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JlSaADER  (Joseph),  ingénieur 
et  mécanicien,  né  à  Munich  le  3o 
septembre  1763,  étudia  la  méde- 
cine et  fut  reçu  docteur  ;  mais 
ajant  montré  d'heureuses  dispo- 
sitions et  bientôt  un  talent  supé- 
rieur pou*:  le  technologie ,  il  fut 
nommé  en  peu  de  temps  direc- 
teur des  machines,  conseiller  des 
mines ,  et,  en  1808,  conseiller 
particulier  de  la  direction  géné- 
rale des  mines  et  salines  de  Ba- 
vière. Voulant  augmenter  et  per- 
fectionner ses  connaissances,  M. 
Baader  entreprit  plusieurs  voya- 
ges en  France  et  en  Angleterre,  et 
profita  de  son  séjour  à  .Paris  pour: 
présenter  à  la  société  d'encoura- 
gement un  mémoire  sur  la  restau- 
ration de  la  machine  de  Marly, 
mémoire  que  cette  société  accueil- 
lit avec  distinction,  et  fit  impri- 
mer dans  son  bulletin.  Il  soumit, 
en  1 8 10,  au,  jugement  de  l'institut 
impérial  4«  France,  une  nouvelle 
manière  d'employer  la  machine  à 
colonnes  pour  communiquer  le 
mouvement  à  de  grandes  distan- 
ces par  le  moyen  de  l'eau.  Cette 

T.  II. 


machine,  que  l'auteur  proposait 
pour  remplacer  celle  de  Marly  , 
consiste  en  une  roue  à  aubes,  por- 
tant une  pompe  aspirante  et  fou- 
lante, au  moyen  de  laquelle  l'eau 
est  forcée  de  passer  dans  un  tu- 
be horizontal ,  se  prolongeant  à 
une  grande  distance,  et  de  là 
dans  un  réservoir  d'air  d'où  elle 
ressort  ensuite  pour  entrer  dans 
un  corps  de  pompe,  tantôt  des- 
sus ,  tantôt  dessous  Le  piston  qu'il 
renferme.  M.  Baader  <est  auteur 
d'un  grand  nombre  de  mémoires 
insérés  dans  divers  journaux  de 
physique  et  de  technologie,  qui 
se  publient  en  Allemagne.  Il  a 
donné  aussi  la  Description  if  un 
nouveau  soufflet  pour  la  fonderie, 
Gœttingue,  1793,  in-4%  avec  5 
planches;  une  Théorie  compté' 
te  des  pompes,  Bayreuth,  1797, 
in- 4°  9  avec  6  planches  ;  Inven- 
tions pour  l'architecture  hydrau- 
lique ,  appliquées  aux  mines  et 
salines,  Bayreuth,  1800,  în-4% 
avec  16  planches;  Biscours  lu  à 
l'académie  de  Munich,  sur  les 
progrés  immenses  que  la  techno- 
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logie  a  faits  dans  es  siècle  en  An- 
gleterre, Munich,  1798,  in-4°; 
Description  complète  de  diverses 
machines  nouvellement  inventées 
ou  perfectionnées ,  et  surtout  de 
4a  pompe  à  feu,  i8oo,in-8#;  Des- 
cription et  théorie  du  soufflet  à 
cylindre  anglais,  pour  tes  forges  , 
Munich,  i8o5,  in-4°. 

BAADER(CiiMENT-Loris),  frè- 
re aîné  du  précédent,  chanoine  à 
Freisingen,  conseiller  du  consis- 
toire, commissaire  des  études, 
né  à  Munich  le  8  avril  176a,  au- 
teur de  différens  ouvrages ,  dont 
voici  les  principaux  :  Voyage  en 
diverses  contrées  de  t  Allemagne, 
Augsbourg,  1796  et  1797,  a  vol. 
in-8°  ;  la  Bavière  littéraire,  ou  Dic- 
tionnaire des  écrivains  bavarois 
du  18*"  siècle,  Sultzbach ,  1804, 
in-4';  des  sermons,  des  éloges  et 
notices  biographiques,  des  poé- 
sies, et  la  description  du  ballon 
de  l'armée  du  général  Moreau , 
en  1706. 

BAADER  (  Fiarçois-Xavib*  ) , 
frère  cadet  de  Joseph ,  médecin  , 
conseiller  des  monnaies  et  des 
mines  de  Bavière ,  né  le  37  mars 
1765,  s'est  beaucoup  occupé  d'é- 
conomie politique.  Il  avait  fait  u- 
ne  étude  particulière  de  la  partie 
des  mines,  et  parcouru,  pour 
augmenter  ses  connaissances  dans 
cette  science,  l'Angleterre  et  l'E- 
cosse. Il  a  publié  les  ouvrages 
suivans  :  du  Calorique,  Vienne , 
1786,  in-4*;  sar  h  prétendu  sys- 
tème de  liberté  dans  l'économie 
politique,  Munich ,  180a,  in-4°  ; 
Fondemens  du  droit  naturel  con- 
tre le  système  de  Fichte  ;  quelques 
mémoires  insérés  dans  les  jour- 
naux allemands,  etc. 

BABBET  (  N.  ),  né  à  Tours  en 
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1770,  entra  jeune  enoore  dans  la 
congrégation  des  oratoriens.  Lors* 
que  la  révolution  commença,  il 
était  professeur  à  Arras.  Ayant  a- 
dopté  les  nouveaux  principes  avec 
enthousiasme,  il  fut  l'un  des  ora- 
teurs de  la  société  populaire  qui , 
A  cette  époque,  se  forma  dans  cet- 
te ville;  arrêté  en  179a,  il  n'ob- 
tint sa  liberté  qu'à  l'approche  du 
10  août.  Babbet  fut  envoyé  à  Bu- 

Saume  en  qualité  d'administrateur 
u  district,  et  séjourna  dans  cet- 
te ville  jusqu'en  1794*  De  retour 
à  Paris,  après  le  9  thermidor,  il 

Sassa  des  bureaux  du  directeur 
ewbel,  où  il  était  employé  com- 
me sous -chef,  dans  l'adminis- 
tration de  la  loterie ,  et  fut  ins- 
{>ecteur  dans  le  département  de 
a  Dyle,  pour  la  même  administra- 
tion. Il  a  fait  paraître,  en  i8o5,  la 
Relation  du  voyage  de  Napoléon 
dans  la  Belgique.  Il  avait  publié 
antérieurement  une  Notice  sur  le 
général  Pichegru. 

BABEUF(Fràïiçois-Noel),  plus 
connu  sous  le  nom  de  Giacchus- 
Babbuf,  homme  qui  n'était  ni  de 
son  siècle  ni  de  son  pays.  Démo- 
crate enthousiaste,  s'il  paya  ses  er- 
reurs de  son  sang,  du  moins  n'en 
fit-il  pas  verser  :  à  l'époque  où  il 
a  vécu,  ce  mérite  était  rare  dans 
un  chef  de  faction.  Il  naquit  à 
Saint-Quentin  en  1764.  Son  pè- 
re, ancien  militaire,  avait  été  ma- 
jor en  Autriche-,  où  il  séjourna 
trente  ans,  et  où  il  fut  l'un  des 
professeurs  de  Léopold.  De  re- 
tour en  France ,  il  se  livra  à  l'é- 
ducation de  ses  fils ,  qui  eurent  le 
malheur  de  le  perdre  dans  leur 
première  jeunesse.  Gomme  il  ne 
leur  avait  point  laissé  de  fortune, 
François-Noël, qui  était  l'aîné,  en* 
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ira  à  l'âge  de  seize  ans  chez  un  ar- 
chitecte-arpenteur, où  il  apprit 
la  géométrie  et  l'algèbre;  fit  en- 
suite un  ouvrage  sous  le  titre  de 
Cadastre  perpétuel ,  1  yol.  in-8°, 
1790,  dédié  à  l'assemblée  consti- 
tuante, et  qui'  fut  favorablement 
accueilli.  Babeuf  avait  eu  des  dis- 
cussions d'intérêt  qui  amenèrent 
un  procès  arec  le  marquis  de  Soye- 
court  :  celui-ci  l'accabla  de  son  in- 
fluence et  lui  fi  t  perdre  sa  cause.  Ba  > 
bcuf  habitait  alors  Ro  je,  arrondis- 
sement de  Montdidier( Somme), 
où  il  s'était  établi  en  qualité  de 
commissaire  à  terriers.    Les   ap- 
proches de  la  révolution  donnè- 
rent à  ses  idées  une  direction  po- 
litique qui  devait  l'appeler  sur  un 
plus  grand  théâtre,  direction  qu'il 
suivit  arec  une  persévérance  qui 
ne  se  démentit  jamais.  .Dès  1789 
il  essaya  en  quelque  sorte  ses  for- 
ces, en  écrivant  contre  les  aides  et 
gabelles,  en  demandant  la  sup- 
pression du  régime  féodal ,  et  le 
partage  des  biens  communaux. 
Le  Correspondant  Picard,  feuille 
dans  laquelle  il  développait  ses 
principes  démocratiques,   attira 
sur  lui  l'attention  de  l'autorité  ;  il 
fut  arrêté  et  conduit  à  Paris  ;  mis 
en  jugement  et  rendu  à  la  liberté 
le  14  juillet  1790,  il  .revint  dans 
son  département  après  la  premiè- 
re fédération ,  et  refusa  un  em- 
ploi considérable  dans  les  fermes. 
Rommé,  au  mois  de  septembre 
1792,  administrateur  du  dépar- 
tement de  la  Somme ,  il  parvînt  à 
déjouer  un  complot  qui  tendait  à 
livrer  Péronne  aux  troupes  prus- 
siennes, avancées  alors  sur  le  ter- 
ritoire français.  André  Dumont, 
qui  avait  été  son  concurrent  pour 
la  représentation  nationale,  le  des- 
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titua  de  ses  fonctions  peu  de  temps 
après.  Il  fut  dès  lors  aux  prises 
avec  un  parti  royaliste  qui  s'était 
glissé  dans  chacune  des  autorités 
locales.  Elu  ensuite  administra* 
teur  du  district  de  Montdidier,  Il 
fut  accusé  d'avoir,  dans  une  adju- 
dication qui  se, faisait  aux  bou- 
gies ,  et  à  laquelle  il  présidait  en 
qualité  d'administrateur  du  dis- 
trict ,  substitué  un  riom  à  un  au- 
tre, fait  qui,  prouvé,  constituait 
le  crime  de  faux.  Dans  cette  accu- 
sation, dont  la  fausseté  fut  juridi- 
quement démontrée  par  la  suite , 
Babeuf  reconnut  l'influence  de"ses 
ennemis ,  et  ne  se  sentant  point 
assez  fort  pour  leur  résister ,  il  se  , 
réfugia  à  Paris  :  on  le  condamna 
par  contumace.  Il  remplit  bientôt 
après,  avec  le  plus  grand  désin- 
téressement, les  fonctions  de  se- 
crétaire-général de  l'administra- 
tion des  subsistances  du  dépar- 
tement de  la  Seine  :  emploi  qui 
exigeait  beaucoup-  d'activité,  et 
dont  le  travail  était  très-pénible. 
Il  dénonça  alors  à  la  France  en- 
tière, par  un  placard*affiché  dans 
Paris,  un  système  de  famine  , 
dont  il  imputa  l'organisation  au 
fameux  Manuel,  procureur-gé- 
néral de  la  commune;  celui-ci, 
pour  s'en  venger,  réveilla  l'affai- 
re qui  avait  fait  encourir  à  Ba- 
beuf une  condamnation,  et  le  fit 
8ri£ter.  Mais  bientôt  un  juge- 
ment dutribunal  de  cassation  ren- 
voya le  contumace  devant  le  tri- 
bunal du  département  de  l'Aisne, 
qui  reconnut  hautement  son  inno  - 
cence.  De  retour  à  Paris,  en  ther- 
midor an  »  (  juillet  1 794) ,  il  con- 
tribua puissamment  ù  la  chute  de 
Robespierre ,  s'éleva  contre  le  ré- 
gime de  la  terreur,  et  ùt  paraître* 
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après  le  supplice  de  Carrier ,  un 
ouvrage  ayaat  pour  titre  :  duSys- 
terne  de  dépopulation  ,  ou  la  vie 
et  les  crimes  de  Carrier,  un  yol. 
ÎQr89.  Il  créa  ensuite  un  jpurnal 
intitulé  \e  Tribun  du  Peuple,  ayec 
cette  épigraphe  empruntée  àJ.  J. 
Rousseau  :  %Le  but  de  la  société 
est  le  bonheur  commun.  »    Dans 
ce  journal,   qu'il  signait  Calas 
Gracçhu)  Babeuf,  il  professait  les 
principes  de  la  démocratie  la  plus 
absolue*  Ce  fut  lui  qui ,  le  pre- 
mier ,  donna  aux  partisans  de  la 
terreur  le  nom  si  célèbre  de  ter- 
roristes.  Sa  haine  contre  les  jaco- 
bins réacteurs  se  manifestait  avec 
une  grande  véhémence;  sans  mé- 
nageinens  pour  les  proconsuls, 
dont  le  pouvoir  avait  survécu  à 
la  terreur ,  il  leur  rappelait  leurs 
cruautés,  leurs  débauches,  leurs 
rapines,  leurs  dilapidations.  Des 
reproches  sévères,  mais  justes, 
adressés  à  rassemblée,  furent  pré- 
sentés comme  un  outrage  fait  à  la 
.représentation  nationale;  et  bien- 
tôt on  vint  annoncer  officiellement 
à  la  convention,  que  son  auda- 
cieux ennemi ,  dénoncé  par  Tal- 
lien ,  avait  été  arrêté  et  transféré 
dans  les  prisons  d'Arras  ;  il  recou- 
vra la  liberté  par  l'événement  du 
i3  vendémiaire ,  qui  termina  le 
règne  de  la  convention.  Le  nou- 
veau gouvernement,  composé  des 
conseils  des  anciens  et  des  cinq- 
cents,  et  du  directoire  exécutif, 
avait  laissé  sans  fonctions,  sans 
autorité,  un  grand  nombre  de  con- 
ventionnels montagnards,  et  de 
patriotes,  auxquels  se  rattachaient 
des  hommes  dont  les  principes 
exaltés  étaient  bien  connus,  mais 
qui ,  d'accord  eh  apparence  avec 
ees  conyentioi)nels  et  ces  patrio- 
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tes ,  voulaient  renverser  le  direc- 
toire; tous  désiraient  une  révolu- 
tion ,  afin  d'en  recueillir  les  fruits, 
chacun  dans  l'intérêt  de  son  parti. 
Babeuf,  connu  par  son  enthou- 
siasme, son  désintéressement,  et 
même  aussi  par  sa  crédulité,  Bu* 
beuf,  qui  suivait  de  bonne  foi  la 
doctrine  d'Antonelle,  leur  parut 
l'homme  qu'ils  pouvaient  oppo- 
ser sans  aucun  danger  pour  eux , 
au  pouvoir  existant  ;  ils  se  rappro- 
chèrent de  lui,  ranimèrent  son 
exaltation  républicaine,  trompè- 
rent sa  bonne  foi,  l'éblouirent  sur 
le  rôle  qu'il  pouvait  jouer,  et  l'en- 
gagèrent vivement  à  faire  repa- 
raître son  Tribun  du  Peuple ,  qui 
avait  eu  une  grande  influence  sur 
la  multitude.  Quelque  expérien- 
ce que  Babeuf  eût  retirée  de  ses 
malheurs ,.  il  ne  vit  pas  le  piège  ; 
plein  de  confiance,  et  croyant  mar- 
cher à  son  but,  il  arriva  au  bord 
de  l'abîme,  où  il  ne  devait  pas  tar- 
der à  se  précipiter.  BabeufVoulait 
introduire  en  France  cet  esprit 
de  liberté  et  d'égalité ,  qui ,  dans 
sa  conviction,  constituait  la  pros- 
périté d'une  nation  et  le  bonheur 
de  chaque  citoyen.  Toutes  ses  idées 
étaient  dirigées  par  cette  illusion, 
et  tous  les  moyens,  hors  ceux  que 
réprouve  l'humanité,  lui  eussent 
paru  exceilens  pour  les  réaliser. 
Incessamment  tourmenté  de  cette 
pensée,  la  méditant  sans  cesse, 
l'envisageant  «Jjtfis  *es  seuls  avan- 
tages qui  pouvaient  en  résulter,  il 
se  livrait ,  pour  la  faire  partager 
aux  autres,  à  tout  l'enthousiasme 
qu'elle  lui  inspirait.  Ces  rêveries 
démocratiques  égarèrent  son  ju- 
gement; il  ne  calculait  ni  les 
changemens  à  opérer,  ni  les  me- 
sures à  prendre,  ni  aucune,  des 
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nombreuses  difficultés  qui  exis- 
taient. Il  croyait  que  pour  parve- 
nir aune  révolution ,  telle  qu'il 
se  la  figurait,  et  qui,  dans  son 
imagination  9  eût  rendu  à  la  Fran- 
ce les  beaux  temps  des"  républi- 
ques anciennes;   il  suffisait  d'a- 
voir des  intentions  pures,  de  pré- 
parer la  génération  par  une  édu- 
cation uniforme ,  à  recevoir  des 
institutions  populaires.  Son  lan- 
gage   tenait  de   sa   conviction  ; 
énergique ,  impétueux  ,   il  était 
fait  pour  frapper  et  entraîner  les 
esprits  :  mais  le  temps  de  l'exal- 
tation était  passé.  Il  ne  fut  en- 
tendu que  de  quelques  hommes 
sans  influence  ;    ils   échouèrent 
contre  la  politique  d'un  gouver- 
nement qui  feignit  de  craindre 
une  conspiration,  pour  en  sacri- 
fier les  auteurs.  Le  directoire,  qui 
avait  su  introduire  des  agens  pro- 
vocateurs parmi  les  conjurés ,  pra- 
tique que  les  gouternemens ,  qui 
lui  ont  succédé,  n'ont  pas  dédai- 
gné de  suivre  ,   le  directoire  a- 
vait  besoin  de  ci  simulacre  de 
conspiration  pour  frapper  les  ré- 
publicains.  Babeuf  se  montra  le 
ferme  défenseur  de  la  cause  qu'il 
avait  embrassée.   Arrêté  dans  le 
moi»  de  mai  1796,  avec  Vadier, 
Ricord,  Laignelot,  et  autres  pré- 
venus comme  lui  d'avoir  cherché 
à  anéantir  la  constitution  de  l'an 
3,  et  tramé  un  complot  contre  le 
gouvernement  directonat ,  il  dé- 
clara au  ministre  de  là  police , 
Cochon  (depuis  comte  de  tapi- 
rent), devant  lequel  il  fut  traduit, 
qu'il  était  auteur  d'au  plan  d'in- 
surrection; il  déclama  contre  la 
tyrannie  directoriale ,  et  refusa  de 
nommer  ses  complices.  Transféré 
au  Temple  >  il  écrivit  au  directoire 
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le  a3  floréal  an  4  (ïamai  1796), 
cette  lettre  singulière,  où  se  mon- 
tre une  exaltation  qui  appartient 
bien  au  caractère  tribunitien  qu'il 
professait  avec  une  témérité  peu 
commune.  «  Regarderiez- vous  au- 
-dessous de  vous  de  traiter  avec 
»  moi,  comme  de  puissance  à  puis- 
»  sance  ?  Vous  avez  vu  de  quelle 
«vaste  confiance  je  suis  le  centré; 
»  vous  avez  vu  que  mon*  parti  |>eut 
»  bien  balancer  le  vôtre.  Tous  ave» 
«vu  quelles  immenses  ramifica- 
tions y  tiennent.  J'en  suis  plus 
»  que  convaincu  :  cet  aperçu  vous 
»  a  fait  trembler.  Qu'arriverâ-t-ildo 
«cette  affaire  lorsqu'elle  paraîtra 
»  au  grand  jour?  que  j'y  jouerai  le 
*  plus  glorieux  de  tous  les  rôles.  Oh 
«pourrait  me  condamner  à  mort, 
«mais  mon  jugement  serait  aus- 
»  sitôt  réputé  prononcé  par  le  crime 
«puissant  contre  là  vertu  faible. 
«Mon  échafaud figurerait  glofieû- 
«  sèment  à  côté  de  ceux  deBarne-*- 
«Yeldt  et  de  Sidney.  Vous  irrite- 
ra riez  toute  la  démocratie  et  là  ré- 
«  publique ,  à  qui  vous  devez  votre 
«  puissance  et  qui  |>eut  en  un  ins- 
tant vous  la  retirer.  »  Ur/ esprit  de 
cette  trempe  pouvait-il  écrire  au- 
trement a,  un  gouvernement  qui 
trois  mois  auparavant ,  cherchant 
à  acheter  sa  plume,  lui  avait  fait 
offrir  le  ministère  dès  finances  par 
le  citoyen  Fouché  (ducd'dtrante), 
lequel  n'avait  pas  craint  de  dire  k 
la  tribune  nationale ,  sur  les  ré- 
proches qui  lui  fiirent  faits  de  ses 
liaisons  avec  Babeuf,  qu^il  s'hono- 
rait de  son  alliance  avec  la  vert  à. 
Le  directoire  convoqua  une  hau- 
te-cour de  justice  criminelle  à  Ven- 
dôme ,  et  y  fit  traduire  Babeuf  et 
soixante  «-  cinq  autres  prévenus. 
Les  procédures  commencèrent  et* 
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d'actes  arbitraires  et  de  concus- 
sions ;  le  4  brumaire  an  4  (a6  oc- 
tobre 1795)- lui  rendit  la  liberté. 
Pendant  sa  captivité,  ses  proprié- 
tés ayant  été  entièrement  dévas- 
tées, il  se  présenta  au  conseil  des 
cinq-cents  pour  y  réclamer  des  in- 
demnités. Le  député  Borde  fit  re- 
jeter sa  juste  demande.  Babi  fut 
du  nombre  de  ceux  qui ,  dans  la 
nuit  du  a3  au  24  fructidor  an  4 
(9  au  loseptembre  1796), se  por- 
tèrent à  la  plaine  de  Grenelle:  fait 
prisonnier  dans  cette  malheureu- 
se affaire,  il  futcondamnéaraort; 
il  était  âgé  de  37  ans. 

BABIÉ  DE  BERCENÀY(F*ak- 
çois),  petit-neveu  de  l'abbé  dé 
Radonvilliers ,  est  né  à  Lavaur, 
département  du  Tarn,  le  29  mars 
1761.  Destiné  dès  son  enfance  à 
l'état  ecclésiastique,  mais  n'ayant 
pris  que  les  ordres  mineurs,  il  se 
maria.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  1*  Éducation  militaire  na- 
tionale ,  ouvrage  dédié  à  M.  de 
La  Fayette,  commandant  de  la 
garde  nationale  parisienne,  1789, 
in-8*  ;  a*  Mémoire  sur  Us  consu- 
lats ,  publié  par  ordre  du  minis- 
tre de  la  marine  Truguet  :  impri- 
merie nationale,  1798;  3e  L'an- 
tique Roms,  ouvrage  orné  de  figu- 
res, par  Grasset-Saint-Sauveur  : 
le  texte  est  de  M.  Babié ,  1798  ; 
4°  L'Homme  de  la  nature  ,  ou 
voyages  chez  les  peuples  sauva- 
ges, d'après  tes  mémoires  de  l'ab- 
bé Richard,  1802,  3  vol.  in-8*: 
l'ouvrage  primitif  de  cet  ecclé- 
siastique avait  été  composé  pour 
des  missionnaires;  M.  Babié  le 
refondit  pour  l'usage  de  toutes 
les  classes  de  la  société  ;  5*  His- 
toire de  Louis  XV  Is  roi  de  Fran- 
cs et  de  N<u>*rre,  1802,  a  YOl. 
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in-80;  6*  Vie  de  Marie-Antoinette 
a°  Autriche,  180a,  3  vol.  in-ia  ; 
7°  En  société  avec  L.  Beaumont  : 
Galerie  militaire,  ou  Notices  his- 
toriques sur  tes  généraux,  ami- 
raux, etc.  ,  qui  ont  commandé 
les  armées  françaises,  depuis  te 
commencement  de  la  révolution 
jusqu'à  l'an  i3(i8o5),  7  vol.  in- 
12  ;  8°  En  société  avec  Grasset- 
Saint-Sauveur  :  Archives  de  l'hon* 
neur,  ou  Notices  historiques  sur 
Us  généraux,  officiers  et  soldats 
qui  ont  fait  la  guerre  de  la  révo- 
lution, 1806, 4  vol.  in-8*  :  cet  ou- 
vrage devait  former  huit  volumes  ; 
mais  les  circonstances  orageuses 
du  temps  obligèrent  les  auteurs 
de  suspendre  leur  travail  ;q*  Mu- 
séum de  la  jeunesse,  en  24  cahiers 
avec  gravures  :  le  libraire  Achard 
a  rédigé  quelques  articles  de  ce  re- 
cueil ;  10*  Dictionnaire  des  Non- 
Girouettes,  1816,  in-8°  :  cet  ou- 
vrage a  été  saisi,  et  la  vente  en 
a  été  prohibée  par  la  police;  1 1* 
Voyage  en  Russie  ,  sur  les  bords 
du  lVolga ,  pendant  les  années 
1819,  i3,  14  et  i5  :  cette  relation 
pleine  d'intérêt,  a  été  écrite  d'a- 
près les  notes  d'un  officier  fran- 
çais qui,  en  181a,  fut  fait  prison- 
nier en  Russie^  et  qui  a  aujour- 
d'hui un  commandement. dans  la 
garde  royale.  On  attribue  à  M. 
Babié,  i°  en  sooiété  avec  Imbert 
de  la  Platière ,  Correspondance 
de  Louis  XVI ,  avec  des  notes  , 
par  M11- Williams,  180 5,  a  vol. 
in-8*  ;  ta  Préface  de  l  Ana  des 
Anas,  par  Saint-Sauveur;  3*  les 
Titres  de  Bonaparte  à  ta  recon-* 
naissance  des  Français,  an  10 , 
in-8°  :  cette  brochure,  en  forme 
de  mémoire  ,  fut  imprimée  sous 
le  nom  d'Iiobert  de  la  Clattère  % 
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pour  qui  l'auteur  Tarait  compo- 
sée, et  à  qui  elle  valut  le  privi- 
lège d'un  journal  pour  les  colo- 
nies. Depuis  1791»  M.  Babié  a  été 
successivement  attaché  à  la  ré- 
daction des  journaux  le  Point  du 
jour,  le  Mercure  universel  et  Ut 
Courrier  de  Paris;  enfin,  pendant 
vingt-deux  ans,  il  a  rédigé  la  partie 
littéraire  et  dramatique  du  Jour» 
nat  des  indications.  M.  Babié  est 
encore  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages inédits  ,  tels  que  l'Obser- 
vateur sentimental,  qui  doit  for- 
mer 3  vol.  in-8°,  etc. 

BABILLE,  né  à  Ferrières,  dé- 
partement du  Loiret,  était  avocat 
à  Paris,  lorsqu'en  1791,  il  fut  élu 
juge  d'un  des  six  arrondissemens 
de  cette' ville,  fonctions  desquel- 
les Use  démit  peu  d'années après^ 
pour  se  livrer  à  sa  première  pro- 
fession. Nommé  juge  à  la  cour  de 
cassation  par  le  gouvernement 
consulaire,  M.  Babille,  lors  de 
la  nouvelle  organisation  de  cette 
cour  par  Napoléon,  reçut,  comme 
ses  collègues ,  la  décoration  de  la 
Jégion-dlionneur  et  en  fut  nommé 
officier  par  le  roi,  lors  de  la  pre- 
mière restauration.  Il  signa  toutes 
les  délibérations  collectives  de  la 
même  cour ,  tant  en  faveur  des 
Bourbons  que  de  Napoléon  ;  il 
donna  sa  démission  en  mai  1816. 
On  ignore  le  motif  de  la  retraite 
volontaire  de  M.  Babille ,  que  le 
gouvernement  royal  avait  main- 
tenu dans  ses  fonctions. 

BAGGIOCHI  (Féux),d'une  fa- 
mille noble ,  né  en  Corse  le  18 
mai  176a,  dut  à  l'alliance  qu'il 
contracta  avec  la  sœur  aînée  de 
Napoléon  Bonaparte  son  illustra- 
tion et  sa  fortune.  Lorsque  M. 
Bacciochi  devint,  en  floréal  an  S 
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(mai  1997)  9  l'époux  de  Marie- 
Anne-Ëlisa  Bonaparte,  il  n'était 
encore  que  capitaine  d'infanterie, 
bien  qu'il  fût  entré  fort  jeune  au 
service.  Bonaparte ,  alors  général 
en  cbef  de  l'armée  d'Italie,  que 
sa  mère  avait  consulté  sur  ce  ma-» 
riage,  l'ayant  désapprouvé,  com- 
me peu  conforme  à  ses  espéran- 
ces pour  sa  famille ,  M"*  Bona- 
parte mère  usa  de  finesse.  Elle  lui 
écrivit  à  Léoben,  où  il  traitait  des 
préliminaires  de  paix  avec  l'Au~ 
triche ,  que  n'ayant  repu  aucune 
réponse  à  la  demande  qu'elle  lui 
avait  faite,  et  ne  doutant  pas 
qu'elle  ne  fût  favorable,  elle  avait 
conclu  ce  mariage.  L'alliance  con- 
tractée ,  Bonaparte ,  tout  mécon- 
tent qu'il  en  était ,  ne  *  s'occupa 
plus  que  de  la  fortune  de  son  beau- 
frère.  Il  le  fit  nommer  colonel  du 
26**  régiment  d'infanterie  légère. 
La  fortune  de  M.  Bacciochi  gran- 
dit depuis  en  proportion  de  celle 
de  Napoléon;  en  messidor  an  12 
(juin  i8o4)il  l'envoya  présider  le 
collège  électoral  du  département 
des  Ardennes,  qui  l'élut  candidat 
au  sénat-conservateur.  M.  Bac- 
ciochi fut  nommé  membre  de  ce 
corps  le  29  décembre  i8o4»  Peu 
de  temps  après  général ,  officier 
de  la  légion-d'honneur,  et  grand- 
cordon  de  l'ordre,  lorsque.  M"* 
Bacciochi  reçut  de  Napoléon,  la 
principauté  souveraine  de  Pioxn- 
bino,  et,  presque  immédiatement 
après,  celle  de  Lucques.  Les  deux 
époux  en  prirent  possession,  et  fu- 
rent couronnés  le  10  juillet  i8o5. 
C'est  à  l'article  de  madame  Bac- 
ciochi qu'il  faut  renvoyer  l'his- 
toire de  leur  gouvernement.  Le 
prince  Félix  ne  fut  guère  que  le 
premier,  sujet  de  sa  femme.  A  la 
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fuite  des  éçénemens  politiques  de 
1814  et  de  181 5,  ils  se  retirèrent 
d'abord  en  Allemagne,  puis  à 
Trieste. 

BACCIOCHI  (  MmiE-ÀNNE-Éw 
usa  Bonaparte  ,  Ma*  )  épouse  du 
précédent ,  et  sœur  de  Napoléon  -, 
née  à  Ajaccio  Je  8  janvier  1777, 
fut  élevée  à  la  maison  royale  de 
Saint-Cyr.  Après  avoir  habité  Mar- 
seille pendant  le  temps  le  plus  0- 
rageux  de  la  révolution,  avec  sa 
famille  qui  avait  été  obligée  de 
quitter  la  Corse  quand  cette  île 
passa  sous  la  domination  anglai- 
se, elle  vint  à  Paris  ^ers  1799.  et 
demeurad 'abord  chez  son  frère  Lu- 
cien Bonaparte.  C'est  de  lui  qu'elle 
pritle  goût  des  lettres  et  des  beaux- 
arts.  Gomme  lui  elle  rechercha 
les  hommes  qui  les  avaient  cul* 
tivés.  Bn  proportion  de  l'accrois- 
sement et  de  l'élévation  progrès* 
sive  de  sa  fortune,  elle  les  com- 
bla de  faveurs; elle  les  accabla  de 
ses  bienfaits.  A  Paris ,  3a  société 
n'était  composée  que  d'hommes 
recommandables;  en  tête,  il  faut 
placer  le  chevalier  de  Boufflers,  le 

Soète  La  Harpe ,  M.  le  t icomte 
e  Chateaubriand,  qu'elle  obligea 
avec  tant  de  générosité ,  et  M.  le 
marquis  de  Fontanes,  qu'elle  a 
mis  dans  le  chemin  delà  fortune, 
et  sur  qui  elle  a  sans  cesse  appe- 
lé  l'inépuisable  bienveillance  de 
Napoléon.  M*"  Bacciochi,  qui  n'é- 
tait pas  une  femme  ordinaire,  crai- 
gnait surtout  de  passer  pour  telle. 
Ce  sentiment  l'a  portée  quelque-* 
fois  à  dédaigner  certaines  bien- 
séances  dont  l'exacte  observation 
est  cependant  très-compatible  a- 
vec  un  grand  caractère.  Fort  dif- 
férente en  cela  de  sa  sœur  Caho* 
une,  qui,  nemmée  reine  de  Na-* 
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pies,  voulut  que  son  mari  régnât; 
«lie  a  paru  trop  se  complaire  a  fai- 
re ressortir  sa  propre  grandeur  par 
l'état  d'infériorité  duquel  son  ma- 
ri s'est  contenté.  C'est  surtout  à 
Florence  qu'elle  s'est  prévalu  de» 
droits  qu'elle  tenait  de  ta  complai- 
sance de  l'empereur.  Princesse 
de  Lucques  et  de  Piombino,  et 
grande-duchesse  de  Toscane,  el- 
le gouverna  par  elle-même  au- 
tant qu'une  femme  peut  gouver- 
ner; mais  l'ambition  de  rivaliser 
avec  les  reines  les  plus  célèbres , 
Ta  peut-être  jetée  dans  quelques 
•travers.  Son  mari  m  venait  qu'a- 

Erès  elle  dans  les  cérémonies  pu- 
liques,  et  ne  remplissait  que  les 
fonctions  d'aide-de-camp  lors- 
qd'elle  passait  les  troupe»  en  re- 
vue. Un  des  écrivains  les  plus  spi- 
rituels de  l'époque,  l'appelle  la 
S  émir  amis  de  Lacques.  A  cela 
près  qu'elle  n'était  pas  veuve,  et 
qu'elle  n'avait  pas  construit  les 
murs -de  sa  capitale  ,  ce  nom  lui 
convenait  assez.  M"  Vicciochi  a 
fait  du  bien  dans  Iss  états  où  elle 
a  régné.  Elle  en  eût  fait  davantage 
si  tous  les  agens  qu'elle  honora 
de  sa  confiance  en  eussent  été  di- 
gnes, et  fussent  entrés  de  bonne 
foi  dans  ses  intentions  bienfaisan- 
tes*. Quand  la  fortune  changea 
pour  elle ,  M"0  Bacciochi ,  trahie 
par  ceux  mêitie  qu'elle  avait  le 
mieux  traités,  reconnut  trop  tard 
é  quel  point  elle  s'était  abusée. 
Lors  des  événemens  politiques  de 
1814  9  cette  princesse  espérait 
trouver  dans  Murât  un  protecteur 
ou  du  moins  un  souverain  qui  ne 
se  prononcerait  pas  contre  sa  fa- 
mille. La  défection  de  ce  prince 
trompa  son  attente.  Elle  avait  fixé 
sa  résidence  ù  Bologne,  mais  en 
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181 5,  elle  fut  forcée  d'accepter 
une  retraite  en  Allemagne.  Elle 
se  rendit  d'abord  près  de  la  reine 
Caroline,  sa  soeur,  qui  s'était  elle- 
même  réfugiée  en  Bohême.  De- 
puis elle  a  obtenu  la  permission 
d'habiter  Trieste ,  où  elle  est  mor- 
te au  commencement  du  mois 
d'août  1820.  M.  et  AT"  Bacciochi 
ont  une  fille,  Nieoiioff-Eusi,  née 
le  3  juin  1806,  * 

BACCIOCHI  -ADORNO,  né 
en  Corse,  parent  de  Félix  Baccio- 
chi, entra  au  service  en  1761, 
fut  fait  chevalier  de  Saint-Louis, 
en  178S,  et   lieutenant-colonel 
des  chasseùps-royaux-corses  ea 
1789.    La  révolution    française 
n'eut  aucune  influence  sur  les  sen-  • 
timeos  'de  &•  ^dorno ,  qui  resta  • 
constamment  attaché  à  la  cause 
des  Bourbons.  Il  émtgra  avec  ses 
trois  frères  en   1792,  et   eut  le 
malheur  de  combattre  contre  les. 
troupes  françaises  au  siège  de 
Toulon ,  en  1 793,  et  à  l'armée  de 
Coudé,  ea  1799,  1^00  et  l^oi. 
Les  efforts  des  étrangers  et  des 
émigrés  n'ayant  pas  eu  alors  le 
succès  qu'ils  espéraient ,  et  le  li- 
cenciement de  l'armée  de  Condé 
s 'étant  effectué,  M.  Adorno  re« 
tourna  en  Corse  avec  ses  frètes. 
Etabli  postérieurement  à  Mont- 
pellier, ily  exerça  l'emploi  d'ins- 
pecteur aux  revues, dont  Use  dé- 
mi  t-TPlontairement  à  la  nouvelle 
des  événemens  du  ao  mars  18 15. 
Après,  la  seconde  restauration,  il 
fat  l'établi  dans  ses  fonctions,  et 
nommé ,  en  mai  1816 ,  officier  de 
la  lçgion-d'honneur. 

BACH,  médecin  de  Paris,  élec- 
teur du  département  de  la  Seine, 
en  l'an  6  (  1798) ,  l'un  des  parti- 
sans les.  plus  enthousiaste*  et  les 


plus  exaltés  de  la  révolution,  fut 
arrêté  par  ordre  du  gouverne- 
ment directorial,  et  traduit  devant 
.un  jury  d'accusation,  comme  au- 
teur d'un  écrit  satirique  contre 
les  *membres  du   directoire,  et 
"plus  particulièrement  contre  les 
auteurs  de  la  loi  du  12  floréal  an 
7.(11  mai  1799),  qui  annulait 
une  partie  des  élections  des  collè- 
ges électoraux.  Mis  en  liberté, 
Bach  n'en    continua  pas  moins 
d'attaquer    avec  véhémence  les 
directeurs  et  tous  les  ennemis  de 
la  révolution.  En  juin  j  799  (prai- 
rial an  7  ),  il  prononça,  à  la  tribu- 
ne des  Jacobins,  rue  du  Bac,  un 
discours  très-violent ,  dans  lequel 
il  s'élevait  de  nouveau  contre  le 
-  directoire,  exposaitles  dangers  qui 
menaçaient  la  patrie,  et  proposait 
la  création  d'un  gouvernement  ex- 
clusivement démocratique;  Il  ter- 
mina ce  discours  par  la  lecture 
d'un  projet  de  constitution,  où  il 
donnait  à  la  démocratie  une  telle 
extension,  que  la  constitution  de 
1793 ,  surnommée  le  code  de  l*a- 
narchie ,  n'aurait  été  qu'une  œu- 
vre aristocratique.  La  révolution 
du  18  brumaire  an  8,  et  l'éléva- 
tion du  général  Bonaparte  au  con- 
sulat, troublèrent  sa  raison  déjà 
fort  ébranlée  ;  il  se  donna  la  mort 
au  pied,  de  la  statue  de  la  liberté, 
qui  avait  remplacé  celle  de  Louis 
XV,  sur  la  place  de  la  Révolution. 
BACHE,  neveu  de  Franklin, 
héritier  des  manuscrits  les  plus 
importans  de  son  oncle,  n'est  con- 
nu que  comme  fondateur  et  ré* 
dacteur  d'un  journal  intitulé  Y  Au- 
rore. Bâche  est  mort  victime  de 
la  maladie  épidémique  qui,  en 
I798,  affligea  les  Etats-Unis  de 
i'Ajmériqae  septentrionale; 
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BAC  H  EL  AR,  avoçjg^  auteur    le  firent  nommer  général  de  divi- 

d'un  poème  sous  le  titte  dé'  la?  ".  Sion. 

Naissance  du  roi  de  Rome,  Pa,V  •  BACHELIER  (Jeaw-Màigvebi- 
is>  1811 9  in-8°;  et  d'aoe  pièce  .  te).  Voici  un  de  ces  hommes  de- 
le  vers  intitulée  :  Hommage  à. 8:  '  .tant  lesquels  Histoire  s'arrête  in- 

jfcf.  l'empereur  de  Russie,  Pari?  y  .'certaine.  Ce  que  Ton  sait  d'eux 


ris 
de 


i8i4,in-4°.  , 

BACHELERIE,  conseiller  en 
la  cour  impériale  de  Limoges» 
nommé  9  en  mai  Ï8i5,  parle  col- 
lège électoral  du  département  de 
la  Haute-Vienne,  membre  de  la 
chambre  des  représentai. 

BACHELERIE  (Guillaume), 
maire  de  Brives-la-Gaillarde,  dé- 
partement de  la  Corrèze,  remplit 
successivement  les  fonctions  de 
juge  et  d'administrateur 9  et  fut 
nommé, .  le  14  mai  18069  prési- 
dent du  collège  électoral  de  cet 
arrondissement. 

BACHELET-D'AMBILLE,  ad- 
judant-commandant, était  peu 
connu  avant  la  bataille  de  Gèbora 
en  Espagne ,  donnée  par  le  maré- 
chal Soult  le  19  février  1811  ;mais 
les  services  importans  qu'il  rendit 


est  horrible >rçwi&  ce  qu'on  leur 
attribue  est*  incroyable.  Com- 
ment ajoute;1  foi  à*  un  rédacteur 
de  Mémoire*  qui  dit  ;  cet  homme 
ètaiï  notaire  0.et,  ^ojur  augmenter 
le  nombre  de  ses  cliehU;  il  ai  frap- 
pé de  mort  tous  Us  nçtairejs  de  sa 
tille  natale!  Ce' que  l^n  sait  de 
certain  sur  Bachelier^  c'est  qu'il 
était  né  et  qu'il  fut  DûUiVaà  gan- 
tes, et  membre  du  comité  révo- 
lutionnaire de  cette  ville;  qq?il  se 
dévoua  9  en  1795 ,  auxjtyoàotjsuls 
qui  faisaient  peser. sut  la^rartce 
leur  terrible  niveau  J  qM.Hi^ui  rots 
en  jugement ^omnie  eottinïice  du 
féroce  Carrier,  et  qu'il  périt  avec 
lui  sur  le  même  échafaud.  Un 
nommé  Bacbelieb  d'Âges  a.pu- 
blié,  sur  l'art  d'être  heufeuxy  un 
volume  in-8°9  intitulé  1  dej&vfa- 


dans  cette  affaire  déterminèrent  le  tare  de  l'homme ,  et  dès  'moyenne  de 

maréchal  à  demander  pour  lui  le  le  rendre  heureux,  1800.         "V 

brevetd'officierdelalégiop-d'hon-  BACHELU  (GiLBEarôittwJo* 

neur.  La  belle  conduite  militaire  sspb  ) ,  né  à  D(Ùe,  département  du 

de  cet  officier  fut  encore  récom-  Jura,  le 9  février  1777.  Fils  d'un 

pensée  par  le  grade  de  général  de  conseiller-maître  à  la  cour -de» 


brigade  9  dans  lequel  il  servit  sous 
les  ordres  du  maréchal  Macdo- 
nald,  commandant  le  iô"*  corps 
de  la  grande  armée  9  dans  la  cam- 
pagne de  Russie.  La  défection  du 
général  prussien  d'York  ayant  for- 
cé ce  corpé  à  se  mettre  en  retraite, 
H.  Bachelet-d'Ambille se  retira  a- 
Yed'arrière-gardesurDantzic^et 
s'enferma  dans  cette  place  9  dont 
le  général  Rapp  était  commandant 
supérieur.  Ses  nouveaux  services 
pendant  la  longue  durée  du  siège 


comptes  de  Dôlc,  le  jeune  RacKfelu 
fut  reçu  9  en  1794  9  à  peine  âge  de 
17  ans,  élève  sous-lieu  té  riant  âl'é- 
cole  du  génie  à  Metz;  ilànncmç.a  f 
dès  ce  moment,  les  taletis  et  le 
courage  auxquels  il  allait  de  vofei un 
avancement  rapide.  Capitejnéén- 
1 795  9  il  fait  la  campagne  du  R$ji, 
et  suit  le  général  Moreau  afin» 
cette  retraite,  dignede  Xénophon  ; 
en  1796,  passe  le  RhinùGamWkn 
avec  le  même  général ,  et  fait  en- 
suitelacampagned'Egypte.  Npm- 
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mé  chef  de  bataillon  par  Kléber, 
au  siège  du  Caire ,  il  se  bat  suc- 
cessivement à  Damiette  ,  à  Alexan- 
drie, à  Gosseir  sur  la  mer  Rouge, 
etc.  En  1802 ,  lorsque  tant  d'hom- 
mes braves  et  habiles ,  envoyés  à 
Saint-Domingue ,  sous  la  condui- 
te du  général  Leclerc,  furent  dé- 
vorés par  un  climat  meurtrier,  M. 
Bachelu,  qui  servait  comme  co- 
lonel du  génie ,  et  comme  aide-de- 
camp  du  général  en  chef,  fut  un 
de  ceux  qui  furent  épargnés.  Ils 
étaient  en  petit  nombre.  La  jeune 
et  belle  veuve  du  général  Leclerc 
revint  en  France ,  apportant  dans 
une  urne  les  cendres  de  son  ma- 
ri :  M.  Bachelu  montait  le  mê- 
me vaisseau  qu'elle.  De  retour  en 
France ,  il  fut,  de  i8o3  à  i8o5, 
chef  de  l'état-major  du  génie  au* 
camp  de  Boulogne ,  sous  les  ordres 
du  maréchal  Soult.  Nommé,  eh 
i8o5,  au  commandement  du  1 1*' 
régiment  d'infanterie  de  ligne, 
qui  faisait  partie  de  l'armée  de 
Hollande ,  commandée  par  le  gé- 
néral Marmont,  il  a  fait  toute 
cette  campagne,  et  est  resté  à  la 
tête  de  son  régiment  jusqu'au  5 
juin  180g,  qu'il  fut  promu  au  gra- 
de de  général  de  brigade  :  il  ve- 
nait,   faisant  partie  de  l'armée 
de  Dalmatie,  d'exécuter,  a  travers 
Ja  Croatie ,  une  de  ces  brillan- 
tes marches,  si  communes  dans 
les  annales  militaires  de  la  révo- 
lution. A  la  bataille  de  Wagram , 
il  commandait  une brigade,  du  1 1*° 
corps ,  de  la  division  Clausel.  En 
181 1 ,  il  commande  en  second  la 
place  de  Dantzick;  en  181a,  il  fait 
la  campagne  de  Russie,  comme 
général  de  division  >  sert  sous  le 
maréchal  Macdonald ,  et  comman- 
de Farrière-garde  dans  la  retraite 
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<Je  Tilsitt  à  Dantzick.  Il  fut  era- 

{>loyé  dans  cette  dernière  ville , 
usqu'au  moment  où  elle  se  ren- 
dit (  ie?  janvier  1814).  En  i8i5, 
il  .commandait  la  1"  division  du 
2™  corps,  dont,  le  comte  Reille 
était  général  en  chef.  Le  général 
Bachelu  s'est  battu  aux  Quatre- 
Bras,  le  16,  et  à  Waterloo,  le  18 
juin.  Arrêté,  le  1 5  octobre  i8i5, 
sur  l'ordre  du  ministre  de  la  po- 
lice ,  il.  languit  quatre  mois  dans 
les  prisons  par  mesure  extra- ju- 
diciaire,  et  fut  ensuite  exilé  de 
France,  où  il  ne  put  rentrer  qu'en 
1817. 

BACHER  (Alexandeb-And&b- 
Philiwe- Frédéric)  ,  fils  de  Geor- 
ges-Frédéric Bâcher  (inventeur 
des  pilules  toniques  qui  portent 
son  nom),  naqui t à Thann (Haut- 
Rhin),  vers  173».  Il  commença 
par  exercer  la  profession  de.  son 
père,  et  continua  les  observations 
de  ce  dernier  sur  les  hydropisies. 
Ses  ouvrages  sur  le  traitement  de 
ces  maladies,  et  ses  articles  insé- 
rés dans  le  Journal  de  Médecine 
de  M.  Bemangin,  lui. acquirent 
une  réputation  méritée  de  talent 
et  de  savoir.  Plus  tard,  les  doc- 
trines dé  la  révolution,  qu'il  adop- 
ta ,  firent  germer  dans  sa  tête  des 
systèmes  philan tropiques ,  mais 
d'une  conception  bizarre.  Se  je- 
tant dans  la  route  des  Thomas 
More,  des  Hobbe,  il  se  mit  à  réé- 
'  difier  dans  sa  pensée  toute  la  ma- 
chine sociale.  Il  fit  table  rase 
de  tout  ce  qui  est ,  et  sur  de  nou- 
velles bases  posa  de  nouvelles 
théories.  Son  premier  plan,  pour 
exécuter  cette  conception,  était 
d'établir  un.  cours  de  droit  pu- 
blic, dans  lequel  il  eût  développé 
ses  idées  principales.  Mais  celte 
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chaire  ne  put  être  fondée.  Bâ- 
cher fit  imprimer  son  système, 
sous  ce  titre  :  les  Opinions  écar- 
tées par  l'évidence,  1796»  in-8*. 
En  i8o3 ,  parurent  deux  volumes 
du  Cours  du  droit  public,  qui  de- 
Tait  en  avoir  cinq.  Ces  derniers 
furent  imprimés ,  mais  ne  furent 
pas  mis  en  vente,  ce  qui  les  rend 
extrêmement  rares.  Les  vues  de 
Bâcher  sont  d'une  métaphysique 
trop  subtile,  pour  être  appliquées 
jamais  aux  usages  de  la  vie  com- 
mune ,  et  son  style  est  à  la  fois 
dur  et  diffus.  Bâcher  mourut  en 
1807. 

BACHER  (Faurçois-NUaifi), 
secrétaire  d'ambassade  sous  M. 
Barthélémy,  à  l'époque  où  ce 
pair  de  France  étatt  ambassadeur 
près  des  cantons  suisses ,  se  rendit 
dans  ce  pays  porteur  des  dépêches 
du  comte  de  Montmorin,  alors 
ministre  des  affaires  étrangères. 
Ce  rat  M.  Bâcher  qui,  en  1795, 
eut  la  mission  de  traiter  de  l'é- 
change entre  Madame,  fille  de 
Louis  XYI,  et  les  commissaires 
de  la  convention  nationale  que 
Dumouriez  avait  si  indignement 
livrés  au  gouvernement  autri- 
chien. M.  Bâcher  se  fit  un  devoir 
de  montrer  pour  cette  princesse, 
qu'il  remit  au  prince  de  Gavres , 
tous  les  égards  dus  à  son  sexe  et  a 
•es  malheurs.  Les  liaisons  qui  a- 
vaient  existé  entre  lui  et  M.  Bar- 
thélémy, qu'il  avait  remplacé  au-' 
près  des  cantons  suisses ,  lorsque 
cet  ambassadeur  fut  nommé  mem- 
bre du  directoire-exécutif  de  Fran- 
ce, donnèrent  de  l'ombrage  au 
gouvernement  ;  les  doutes  qu'on 
eut  sur  le  compte  de  M.  Bâcher, 
l'examen  sévère  qu'on  fit  de  ses 
papiers ,  mis  sou»  les  scellés  après 
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l'événement  du  18  fructidor  (4 
septembre  1797),  ne  diminuèrent 
pas  son  attachement  à  sa  patrie  ; 
il  continua  de  lui  donner  des  preu- 
ves de  son  aèle  et  de  son  dévoue- 
ment. Plusieurs  officiers  suisses , 
au  mépris  des  traités,  facilitèrent 
aux  Autrichiens  les  moyens  de  se 
porter  à  l'attaque  du  pont  d'Hu- 
ningue  ;  il  demanda  leur  arresta- 
tion, et  protesta  contre  l'annula- 
tion des  procédures ,  prononcées 
par  le  couseil  badois.  Il  déploya 
non  moins  de  fermeté  que  de  ta- 
lens  diplomatiques  A  la  diète  de 
Ratisbonne,  auprès  de  laquelle  il 
était  ministre  pendant  le  congrès 
de  Rastadt.  Le  prince  Charles ,  a* 
près  la  catastrophe  qui  suivit  le 
congrès  (l'assassinat  de  Roberjot, 
Bonnier  et  Jean  de  Bry,  ministres 
plénipotentiaires  de  la  république 
française),  fit  conduire  M.  Bâcher 
aux  avant-postes  français.  Peu  de 
temps  après  son  retour  à  Paris , 
ce  diplomate  fut  chargé  de  dif- 
férentes missions  pour  Naples  et 
la  Toscane.  Le  gouvernement  con- 
sulaire l'envoya  de  nouveau  à  Ra- 
tisbonne ,  d'où  il  ne  revint  qu'à  la 
fin  de  i$o5,  lorsque  la  guerre  é- 
clata  entre  la  France  et  l'Autriche. 
Nommé  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  il  resta  attaché  au  mi- 
nistère des  relations  extérieures; 
jusqu'au  premier  retour  des  Bou  r- 
bons,  époque  a  laqueMe,  après 
tant  de  longs  et  utiles  services  ,  il 
fut  mis  au  nombre  des  employés 
en  retraite. 

BACHER  (N.),  négociant  na- 
politain ,  était  le  chef  d'une  cons- 
piration qui  se  tramait  en  1 7^9 , 
tant  contre  les  généraux  de  l'ar- 
mée française,  qui  occupait  alors 
le  royaume  de  Naples,  que  contre 
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les  Français  qui  s'étaient  établis 
dans  cette  Tille.  Les  scènes  af- 
freuses des  vêpres  siciliennes  se 
fussent  infailliblement  renouve- 
lées ,  si  les  chefs  de  l'armée  fran- 
çaise n'avaient  été  avertis  à  temps 
du  danger  qui  les  menaçait.  Les 
pièces  qu'on  trouva  sur  lui  au  mo- 
ment de  son  arrestation  ne  per- 
mirent pas  de  douter  de  son  in- 
fâme projet;  il  fût  mis  en  juge- 
ment ,  ainsi  que  plusieurs  des  con- 
jurés. Les  nombreux  renseigne- 
mens  qu'on  recevait  de  toutes 
parts  ,  et  qui  prouvaient  que  la 
conspiration  s'étendait  dans  pres- 
que tout  le  royaume ,  firent  retar- 
der ce  jugement;  et  ce  ne  fut  que 
lorsqu'on  eut  une  entière  connais- 
sance des  faits,  tant  parles  révéla- 
tions des  prévenus  que  par  la  sai- 
sie de  leurs  papiers  et  de  leurs 
plans,  que  Bâcher  et  ses  compli- 
ces furent  jugés ,  et  condamnés  à 
mort. 

BACHIÈNE.  Trois  prédicateurs 
hollandais  ,  de  ce  nom ,  se  sont  fait 
une  réputation  méritée.  L'aîné, 
G  ui  llaume-Albert,  naquit  en  1 7 1 2, 
et  mourut  en  1783.  Son  frère  ca- 
det, Jean-Henri  Bachiène,  né  en 
1708,  fut  prédicateur  et  ministre 
àDriel,  Âlmelo,  Amersfort  et  U- 
trecht ,  et  mourut .  en  1 789.  Ses 
'ouvrages  ,   écrits  en  hollandais , 
traitent  de  la  théologie  et  de  la 
morale  :  deux  choses  que  Jean  Ba- 
chiène a  su  allier ,  malgré  le  peu 
de  rapport  qu'elles  ont  entre  elles. 
Philippe-Jean  Bachiène  ,  son  fils, 
eut  moins  d'éloquence ,  mais  plus 
de  succès  dans  la  partie  de  l'en- 
seignement théologique. .  Pasteur 
à  Jutphay,  puis  àUtrecht,  il  mou- 
rut dans  cette  dernière  ville ,  en 
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BAC  H  MANN  (Jacques-Joseph- 
Antoine-Léger  de)  ,  né  dans  le 
canton  de  Glaris ,  en  Suisse ,  entra 
de  bonne  heure  au  service  de 
France ,  devint  major-général  des 
gardes-suisses,  et  défendit  en  vain 
le  château  des  Toileries  attaqué 
par  le  peuple  le  10  août  179a-  Ar- 
rêté quelques  jours  après,  et  con- 
duit à  l'Abbaye  ,  puis  à  la  Con- 
ciergerie ,  il  fut  traduit  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  dont  il 
voulut,  comme  étranger,  décli- 
ner la  juridiction  :  mais  la  com- 
mune de  Paris ,  alors  toute-puis- 
sante, fit  passer  outre.  Condamné 
à  mort,  il  marcha  tranquillement 
àl'échafaudle3septembre(i792); 
il  était  âgé  de  59  ans. 

BACHMANN  -  ANDERLETZ 
(Nicolas- François, baron  de),  né 
à  Nafels ,  canton  de  Glaris ,  (en 
Suisse) ,  entra  dès  l'âge  de  neuf 
ans  au  service  de  France,  fut  fait 
capitaine  pendant  la  guerre  de 
sept  ans  ;  devint,  en  1768,  ma- 
jor dans  le  régiment  de  Boccard, 
et  se  distingua  bientôt  par  une 
habileté  rare  pour  les  manœu- 
vres. Ce  fut  lui  qui ,  en  1769,  fit 
manœuvrer  les  troupes  suisses 
devant  Louis  XV,  au  camp  de 
Verberie,  et  qui,  en  1788,  après 
la  mort  de  M.  de  Salis ,  obtint  le 
commandement  du  régiment  de 
ce  nom.  Dans  les  commence- 
mens  de  la  révolution,  il  joua  un 
rôle  fâcheux  et  qui  eût  pu  lui  ê- 
tre  nuisible.  Cantonné  avec  son 
régiment,  par  ordre  de  la  cour, 
dans  le  faubourg  de  Vaugirard,  il 
se  trouva  exposé  à  i'animad  version 
d'un  peuple  irrité  ;  campa  en  juin 
suivant ,  dans  le  Champ-de-Mars, 
où  il  se  réunit  aux  régimens  suis- 
ses de  Châteauvieux  et  de  Die*- 
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bach,  et  dans  la  nuit  du  12  au  1 3 
juillet,  alla  stationner  sur  la  pla- 
ce de  Louis  XV,  et  soutenir  deux 
bataillons  de  la  garde  suisse  ,  cam- 
pés dans  les  Champs-Elysées.  Il 
est  merveilleux  que  ces  postes 
difficiles  n'aient  point  mis  en  dan- 
ger la  yie  ou  la  liberté  du  baron 
de  Bacbmann.  Il  retourna  en  Suis- 
se après  le  licenciement ,  leva  un 
régiment  pour  le  roi  de  Sardai- 
gne,  fut  nommé  major-général 
en  avril  1 794  >  et  placé  dans  le  val 
d'Aoste  ,  a  la  tête  de  l'armée  dont 
le  duc  de  Montferrat  était  le  chef 
apparent.  Le  Piémont  devint  fran- 
çais ,  et  les  troupes  suisses  que  le 
baron  de  Bachmann  commandait 
furent  incorporées  dans  Tannée 
d'occupation,  en  1798.  Alors  M. 
de  Bachmann  passa  en  Angleter- 
re, où  il  fut  autorisé  à  lever  un 
nouveau  régiment  à  la  solde  de 
cette  puissance,  et  vint  à  Zurich, 
où  il  fut  battu  par  M  asséna.    Il 
se  trouva  au  combat  de  Felkirk , 
commanda  bientôt  après  l'avant- 
garde  du  corps  intermédiaire  du 
Tyrol  et  de  la  Suisse,  formé  parle 
général  Auffenberg,*  surprit  dans 
la  nuit  du  7  au  8  décembre  1800, 
l'avant-garde  des  Français  retirés 
à  Scampfen  et  Zutz ,  et  voulut 
poursuivre  son  avantage  ;  mais  son 
général  s'y  opposa  :  le  régiment 
fut  licencié.    Le  baron  de  Bach- 
mann se  retira  dans  son  pays ,  et 
fut  mis  à  la  tête  des  forces  con- 
fédérées des  petits  cantons.  Il  eut 
d'abord  quelques  succès ,  mais  il 
ne  tarda  pas  à  céder  à  l'ascendant 
victorieux   des    troupes  françai- 
ses, et  se  vit  forcé  de  se  retirer  en 
Souabe.  En  1814?  Monsieur  l'ap- 
pela à  Paris,  pour  lui  donner  le 
commandement  en  chef  des  trou- 
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pes  suisses  au  service  de  France* 
Les  événemens  forcèrent  M.  de 
Bachmann  à  rentrer  en  Suisse , 
où  une  armée  forte  de  3o,ooo 
hommes,  avec  1 5, 000  de  réser- 
ve ,  lui  fut  confiée  pour  marcher 
contre  la  France.  Mais  cette  ar- 
mée, tenue  en  respect  par  le  géné- 
ral Lecourbe,  ne  fut  qu'une  armé© 
d'observation.  Après  labataille  de 
Waterloo,  M.  de  Bachmann  mar- 
cha sur  Besançon ,  facilita  aux  Au- 
trichiens l'entrée  de  la  France, 
et  reçut  plusieurs  décorations  en 
récompense  de  tant  de  services. 
Il  est  âgé  aujourd'hui  de  81  ans. 
Sa  patrie  lui  a  fait  présent  d'une 
épée  en  or  avec  cette  glorieuse 
iascription  ;  Patbia  ghata.  C'est 
dans  le  pauvre  canton  de  Claris 
qu'il  voit  aujourd'hui  s'écouler  sa 
robuste  et  paisible  vieillesse. 

BACKRI  (N.),  uéen  France  , 
alla  chercher  la  fortune  dans  un 
autre  hémisphère.  Ayant  amassé 
de  grandes  richesses ,  ets'étant  é- 
tabli  avec  ses  frères  a  Alger,  il  se 
fit  un  devoir  de  visiter  les  bagnes 
africains ,  et  de  consacrer  ces  mê- 
mes richesses  à  délivrer  ou  à  se- 
courir ses  compatriotes  qui  étaient 
esclaves.  En  17999  il  vint  à  Mar- 
seille, y  équipa  plusieurs  navires 
pour  Malte,  et  vit  s'accroître  con- 
sidérablement, par  cette  entrepri- 
se, une  opulence  dont  il  faisait  un 
si  noble  usage.  Un  de  ses  frères 
vint  en  France,  sous  le  directoi- 
re ,  comme  secrétaire  de  l'envoyé 
d'Alger,  et,  victime  d'une  défian- 
ce don(  le  gouvernement  d'alors 
donnait  trop  souvent  des  preuves, 
il  lut  incarcéré,  sous  de  vains  pré- 
textes. Ayant  recouvré  sa  liberté 
quelques  mois  après,  il  partit  poux 
Alger  9  reconduit  jusqu  aux  froa- 
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tières  de  France,  par  ordre  du 
gouvernement. 

BACLER  dALBE  (Lotjis-Al- 
bebt-Guislain)  ,  né  le  2  i  octobre 
176]  à  Saint-Pol,  département  du 
Pas-de-Calais.  Son  père  était  an- 
cien trésorier  du  régiment  de  Toul 
(artillerie).  Deux  penchans  rare- 
ment unis ,  le  goût  de  la  peinture 
et  la  passion  de  l'histoire  natu- 
relle, déterminèrent  le  jeune  Ba* 
cler  d'Albe  à  passer  une  partie  de 
sa  jeunesse  au  milieu  des  glaces 
des  Alpes  suisses*  Cependant  la 
révolution  pénètre  dans  les  val- 
lées solitaires  du  Mont-Blanc  et 
trouble  la  tranquillité  du  jeune 
peintre;  il  se  fait  militaire,  et  suit 
volontairement  un  bataillon  des 
chasseurs  de  l'Arriége.  Nommé 
capitaine  de  canonniérs  au  siège 
de  Lyon,  il  passe  ensuite  au  siège 
de  Toulon,  où  son  zèle  le  fait  re- 
marquer ;  il  sert  à  Nice,  en  1 794  et 
1 796 ,  et  en  Italie ,  en  1 796 ,  com- 
me adjoint  à  Tétat-major  d'artille- 
rie. Des  reconnaissances  militai- 
res exécutées  avec  bravoure  et 
succès,  des,  dessins  exacts  de  ma- 
chines militaires,  le  firent  remar- 
quer du  général  en  chef  Bonapar- 
te, qui  se  l'attacha  comme  chef  de 
son  bureau  topographique.  Cet  of- 
ficier prit  part  à  toutes  les  actions 
de  cette  époque  mémorable,  et 
se  distingua  surtout  à  la  bataille 
d'Arcole.  Chargé ,  après  la  paix  de 
Campo-Formio ,  de  faire  la  carte 
militaire  de  l'Italie ,  il  compléta , 
en  sept  années  cet  ouvrage  im- 
mense ,  après  des  travaux  diiïiciles 
et  assidus.  Il  fut  nommé  directeur 
du  dépôt  de  la  guerre  de  la  répu- 
blique Cisalpine,  et  ne  quitta  l'I- 
talie que  lors  de  l'évacuation,  en 
'799-  D  revint  à  Paris,  et  fut  fait 
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chef  des  ingénieurs-géographes  du 
dépôt  de  la  guerre ,  le  20  décembre 
1800.  Attaché,  le  a3  septembre 
1804,  au  cabinet  topographiquè 
de  l'empereur  Napoléon ,  il  suivit 
ce  prince  dans  toutes  ses  campa- 
gnes. Son  activité,  ses  connais- 
sances topographiques,  son  habi- 
leté ,  la  franchise  de  son  caractè- 
re ,  le  rendirent  aussi  utile  à  l'ar- 
mée que  cher  à  ses  compagnons 
d'armes.  Adjudant- commandant 
en  1807,  général  de  brigade  en 
181 3,  il  fut  forcé,  par  suite  du  dé- 
labrement de  sa  santé,  de  quitter 
l'armée  active.  Nommé  directeur 
du  dépôt  de  la  guerre ,  à  Paris  9 
il  perdit  cette  place  le  16  juillet 
181 5.  Sa  Carte  militaire  d'Italie* 
en  cinquante  feuille? ,  est  très-es- 
timéeet  d'un  prix  très-élevé.  II  n'a 
pas  cessé  de  cultiver  la  peinture  : 
la  Bataille  d'Arcole  et  la  Veilla 
d'Austerliti,  deux  tableaux  que 
l'on  doit  à  ses  talens,  ont  été,  lor$ 
de  leur  exposition  au  salon  de 
Paris ,  cités  avec  éloge;  Le  pre- 
mier, important  par  son  échelle 
et  par  son  exécution,  a  orné  long- 
temps le  palais  de  Trianon  ;  le  se-< 
cond  étaildansla  galerie  de  Diane 
à  Paris.  Le  général  Bâcler  vient 
d'obtenir  un  succès  populaire  en 
publiant  des  Souvenirs  pittores- 
ques, ou  Vues  lithographiéés  de  la 
Suisse,  du  Valais,  etc.  La  litho- 
graphie lui  doit  des  perfectionne- 
mens  importans. 
BACMEISïER(Hartman-Loijis- 
Christian),  fut  un  des  nombreux 
savant  qui  portèrent  dans  la  Rus- 
sie le  fruit  de  leur  érudition  et  de 
leurs  travaux.  Né  en  1 706,  à  Hern- 
born  en  Wétéravie,  dans  la  prin- 
cipauté de  Nassau -Dillenbourg, 
il  fit  ses  études  en  Allemagne  ,  et 
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fut  appelé  en  Russie  vers  1770; 
nommé  directeur  du  collège  al- 
lemand de  Saint-Pétersbourg ,  il 
étudia  la  topographie,  l'histoire 
.sanglante  et  barbare ,  et  la  litté- 
rature informe  de  ce  vaste  pays , 
où  il  mourut  en  1806.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  1*  Histoi- 
re de  la  Nation  suédoise,  Leip- 
sick,  1767.  Cette  histoire  se  fait 

Slutôt  remarquer  par  l'exactitude 
es  faits  que  par  la  mise  en  ordre 
des  matériaux  et  la  nouveauté  des 
vues  de  l'auteur;  a°  Abrégé  de  ta 
Géographie  de  t  empire  russe,  Pé- 
tersbourg,  1773;  3°  Recueil  des 
mémoires  sur  Pierre  Itr,  Riga, 
ijSSffiBibliothèquerusse,  1 1  vol., 
*777  a  1788,  C'est  le  seul  livre  où 
Ton  puisse  trouver  des  renseigne- 
mens  précis  sur  la  langue  des  Rus- 
ses, sur  leurs  poètes,  et  sur  le  peu 
d'institutions  littéraires  qu'ils  a- 
vaient  alors.  En  général ,  les  ou- 
vrages de  Bacmeister  sont  moins 
connus  que  ceux  de  Pallas,  de 
Georgi ,  de  Muller,  etc.  ;  mais  ils 
donnent  sur  la  Russie  des  rensei- 
gnemens  assez  importans  pour 
que  les  personnes  qui  écrivent  sur 
cet  empire  citent  Bacmeister  com- 
me une  autorité.  Membre  de  l'a- 
cadémie de  Saint-Pétersbourg,  et 
décoré  de  l'ordre  de  Saint-Wla- 
dhnir,  il  a  joui,  pendant  sa  vie, 
de  beaucoup  de  considération. 

BACO(N.),  auteur  anglais,  l'un 
de  ces  littérateurs  sans  originali- 
té, de  ces  poètes  sans  cou.  «r, 
que  le  talent  d'écrire  avec  pureté 
ne  sauve  pas  de  l'oubli.  Il  a  fait 
des  Fables  médiocres,  et  des  Ré- 
flexions morales,  qui  ne  présen- 
tent aucun  aperçu  nouveau.  Il 
est  l'auteur  de  l'inscription  gravée 
«ur  le  tombeau  de  Chatam.  Baco, 
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né  û  Manchester  vers  1720,  est 
mort  a  Londres  en  1799. 

BACO   DE    LA   CHAPELLE 
(N.),  se  montre  au  second  rang 
parmi  ces  hommes  qui ,  dans  la  ré- 
volution ,  ont  payé  de  leur  repos 
une  certaine  célébrité.  Il  échap- 
pa, comme  par  miracle,  aux  dan- 
gers qui  l'entouraient,  et  que  la  fer- 
meté de  son  caractère  devait  en- 
core multiplier.  Procureur  du  roi 
à  Nantes ,  il  fut  député  par  cette 
Sénéchaussée  aux  états-généraux, 
en  1 789,  travailla  long-temps  dans 
les  comités,  et  ne  parut  à  la  tri- 
bune que  le  i3  novembre  1790, 
jour  de  l'émeute  causée  par  le 
duel  de  MM.  de  Lameth  et  de 
Castries,  et  où  l'on  vit  un  chanoi- 
ne de  Péronne  se  présenter  armé 
de  deux  pistolets,  au  milieu  des 
législateurs  :  c'était  l'abbé  Mau- 
ry.  Baco  s'éleva  contre  cette  vio- 
lence de  la  part  d'un  ecclésiasti- 
que ,  et  il  le  dénonça  comme  le 
moteur  des  troubles.  Nommé,  en 
179a ,  maire  de  Nantes,  il  contri- 
bua a  préserver  la  ville  de  l'inva- 
sion des  Vendéens ,  et  se  prononça 
ensuite  contre  les  événemens   du 
3i  mai.  Accusé  par  Fayau,  de  ft- 
déralisme,  il  vint  à  Paris ,  se  dé- 
fendit avec  beaucoup  de  violon- 
ce  ,  et  finit  par  donner  à  son  accu- 
sateur un  démenti  formel,  dont 
l'expression  injurieuse  fut  le  mo- 
tif ou  le  prétexte  d'une  punition 
sévère.  Baco ,  envoyé  à  l'Abbaye . 
y  jouit  quelque  temps  d'une  as*ei 
grande  liberté  ;  mais  Thuriot  s'en 
étant  plaint  a  la  convention,  elle 
lui  fut  ôtée.  Le  Gendre,  et  Car- 
rier, d'exécrable  mémoire,  l'accu- 
sèrent pour  le  môme  fait  aux  Ja- 
cobins. Cependant  il  échappu  :  le 
9  thermidor  le  rendit  à  la  liberté. 
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Envoyé  par  le  directoire  aux  îles 
de  France  et  de  la  Réunion  ,  en 
qualité  de  commissaire  du  gou- 
vernement, il  y  trouva  des  auto- 
rités indépendantes ,  qui  refusè- 
rent de  le  reconnaître ,  et  qui  le 
déportèrent  aux  Manilles.  Un  dé- 
bat s'éleva  entre  l'assemblée  colo- 
niale et  l'agent  du  directoire.  Mais 
le  tribunal  était  trop  éloigné  ,  et 
le  pouvoir  de  l'agent  était  trop 
faible.  On  s'occupa ,  pour  la  for- 
me 5  de  cette  affaire  difficile  à  ré- 
gler :  on  ne  décida  rien.  Baco, 
à  son  retour,  dirigea  l'Opéra  pen- 
dant quelque  temps  ;  chargé  en- 
suite d'une  mission  à,  la  Guade- 
loupe, il  s'en  acquitta  sans  obsta- 
cle, et  mourut  à  la  Basse-Terre, 
en  1801. 

BACON,  simple  cultivateur  du 
département  du  Pas-de-Calais,  fit 
partie  de  l'assemblée  électorale 
de  ce  département,  et  fut  député 
au  conseil  des  anciens.  Éliminé  le 
18  fructidor,  il  retourna  dans  ses 
foyers,  où  il  se  livra  de  nouveau 
à  l'agriculture.  Cet  honnête  hom- 
me, né  dans  une  classe  qui  sem- 
blait devoir  protéger  les  opinions 
les  plus  démocratiques,  se  mon- 
tra modéré  au  sein  d'une  assem- 
blée que  tourmentait  la  violence 
révolutionnaire. 

BACON ,  colonel  du  63-  ré- 
giment d'infanterie  de  ligne  ,  se 
signala  en  plusieurs  rencontres, 
et  particulièrement  dans  la  pre- 
mière guerre  d'Espagne.  On  le  re- 
marqua surtout  à  la  prise  de  Bil- 
bao  et  à  celle  de  Saint- Ander,  le 
3o  octobre  et  le  7  novembre  1 798. 
BACON  (John),  ajouta  une  il- 
lustration nouvelle  à  ce  nom  déjà 
si  célèbre,  en  prenant  un  rang  ho- 
norable parmi  les  statuaires  de  son 
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pays.  H  avait  de  la  facilité  dans 
le  travail,  et  savait  donner  aux 
sujets  qu'il  traitait,  une  expres- 
sion piquante  et  toujours  neuve , 
qui  formait  le  caractère  particu- 
lier de  son  talent.  Mais  il  ne  s'é- 
tait pas  assez  pénétré  des  grands 
modèles.  Quand  il  employait  l'al- 
légorie, il  tombait  dans   l'obs- 
curité; ses  groupes  offraient  de 
la  confusion  et   de  l'incohéren- 
ce ;  ses   draperies,   contournées , 
présentaient  des  ondulations  bi- 
zarres, sans  simplicité  et  sans  grâ- 
ce.   Ses  meilleures  compositions 
furent  des  figures  isolées  :  Mars 
armé;  la  grande-Bretagne  lan- 
çant la  foudre  ;  un  Orphelin  a- 
bandonné;  la  Paix.  Les   statues  v 
des  personnages  modernes ,  dont 
l'exécution  lui  fut  confiée,  ont  es- 
suyé de  nombreuses  critiques.-  On 
lui  a  reproché  l'emploi,  ridicule* 
des  costumes  modernes  ;  et  il  'faut 
avouer  que  son  Henri, VI  en  fraise^ 
son  Blackstone  en. perruque,  et 
son  Johnson  en  bas  de  soie,  font 
un  effet  bizarre  ;  mais  ne  voyons- 
nous  pas  les  mêmes  inconvenan- 
ces déparer  plusieurs  monumens 
de  Paris.    Le  mausolée  de   lord 
Chatam,  ^Westminster,  a  le  grand 
défaut  d'être  une  énigme  compli- 
quée ;  ceux  d'Halifax  et  de  Pear- 
son,  plus  simples,  sont  plus  esti- 
més. Mais  on  doit  rendre  à  Ba- 
con lajustice  de  dire  qu'il  a  tra.v ail- 
lé d'après  les  idées  de  Shéridan  ;  et 
cet  homme  d'esprit  est  seul  cou-, 
pable  de  l'iniutelligible  prétention 
des.  divers  sujets  traitésf  par  l'ar- 
tiste» Le  monument  d'Elisa  Dra- 
per ,  mieux  inspiré  ,  est  digne  de 
celle  dont  le  sort  fut  d'être  aimée 
de  trois  hommes  de  génie  ;  de  re- 
cevoir de  Sterne  les  lettres  ks. 
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(département  de  T Ain)  le  18  juil- 
let 1  ^38.  Ayant  fait  un  voyage  en 
Russie,  il  eut  part  aux  bienfaits 
que  l'impératrice  Catherine  H  ac- 
cordait aux  gens  de  lettres  étran- 
gers qui  avaient  l'honneur  de  lui. 
être  présentés,  ou  sur  lesquels  on 
appelait  sa  munificence.  M.  Ba- 
con-Tocon  demeura  plusieurs  an- 
nées à  Saint-Pétersbourg,  et  vint 
à  Paris  au  commencement  de  la 
révolution.  Son  séjour  dans  sa 
patrie  s'annonça  sous  de  tristes 
et  honteux  auspices.  D'abord  ac- 
cusé de  falsification  d'assignats,  H 
fut  ensuite  convaincu  d'avoir  es- 
croqué de  l'argent  en  matière  de 
conscription ,  et  condamné  à  600 
francs  d'amende  et  à  trois  mois 
de  prison.  Son  temps  expiré  ,  le 
directoire  exécutif  lé  chargea  en 
l'an  5  (179^)  de  remplir  dans  le 
département  du  Rhône  une  de  ces 
missions  secrètes ,  qui  appellent 
le  mépris  sur  celui  qui  les  accep- 
te, mais  qui  en  même  temps  exi- 
gent de  la  part  de  cet  individu  de 
l'intelligence,  de  l'adresse,  et  un 
front  d'airain  :  M.  Bacon  s'acquit- 
ta bien  de  sa  mission,  et  fut  à  son 
retour  à  Paris  attaché  à  la  police 
secrète  jusqu'au  18  brumaire,  que 
le  gouvernement  consulaire  mil 
fin  à  ses  services ,  et  lui  ordonna 
en  l'an  9  (1801)  de  s'éloigner  de 
la  capitale,  où  il  ne  reparut  qu'en 
181 5.  M.  Bacon-Tacon  a  publié 
divers  ouvrages  :  Son  Manuel  du 
trave  les  mesures  des  commissai-  jeune  officier ,  178a ,  a  été  réim- 
res  du  roi,  et  causé  les  malheurs  primé  plusieurs  fois.  On  connaît 
de  la  colonie.'  Il  n'avait  fait  que  aussi  dé  lui  :  un  Manuel  militai- 
soutenir  les  intérêts  de  l'huma-  re,  1789;  plusieurs  ouvrages  sur 
nité:  l'esprit  public  le  protégea.  H  'f&fuUdtion,  sur  les  assignats,  sur 
vécut  depuis  tranquille  et  ignoré,  les  circonstances;  une  Histoire 
BACON-TACON  (Piebbe-Jeàn-  numismatique  ancienne  et  moder- 
Jacques)  ,  né  àOyonnaz  en  Bugey    ne,  publiée  ù  l'occasion  de  l'émis* 


S  lus  tendres,  d'être  pleurée  par 
aynal,  et  célébrée  par  Diderot. 
Né  en  1740,  à  Southwark,  qui  a- 
lors  était  un  bourg  voisin  de  Lon- 
dres ,  et  qui  aujourd'hui  en  fait 
partie,  John  Bacon  fut  d'abord 
peintre  sur  porcelaine;  il  apprit  à 
modeler ,  s'essaya  en  sculpture  , 
et  obtint*  en  1766,  le  prix  de  la 
société  d'encouragement.  Il  mé- 
rita encore,  en  1768,  le  prix  de 
l'académie  royale.  Sa  réputation 
alla  toujours  en  croissant  :  il  rem- 
porta successivement  neuf  autres 
prix.  On  lui  doit  deux  inventions 
utiles  :  les  statues  de  marbre  ar- 
tificiel, et  Y  instrument  destiné  à 
transporter  sur  le  marbre  les  for- 
mes  du  modèle ,  et  suivant  l'ex- 
pression consacrée  parmi  les  ar- 
tistes, à  faire  les  points,  John  Ba- 
con, mort  en  1 799 ,  était  instruit  ; 
il  a  laissé  des  essais  estimés»,  et 
quelques  poésies,  médiocres  il  est 
vrai ,  mais  qui  annoncent  du  goût. 
Ce  sculpteur  appartenait  à  cette 
secte  d'enthousiastes ,  qui  fait  tous 
les  jours  de  nouveaux  progrès  en 
Angleterre,  les  Méthodistes,  Sa 
vie,  écrite  par  Richard  Cécil,  mé* 
thodisle  comme  lui,  est  peu  inté- 
ressante quoique  exacte. 

BACON  DE  LA  CHEVALE- 
RIE, envoyé  en  mission  à  Saint- 
Domingue  par  la  société  des  Amis 
des  noirs ,  séant  à  l'hôtel  de  Mas- 
siac,etdont  il  était  président,  fut 
accusé,  parMirbeck,  d'avoir  en- 
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sion  des  assignats  ;  une  Opinion 
sur  le  traité  de  Campo-Formio  9 
1 798  ;  des  Recherches  sur  les  an- 
tiquités celtiques 9  où  M.  Bacon- 
Tacon  rapporte  .tout  au  Bugcy, 
pays  on  il  est  né  (  il  y  a  deux  édi- 
tions de  ce  livre),  et  quelques 
écrits  anonymes.  Ce  qu'il  a  pu- 
blié de  mieux  écrit,  est,  sans  au- 
cun doute,  un  ouvrage  sur  tes 
mœurs,  3  vol.  in-8°.  Malheureu- 
sement cet  ouvrage ,  qui  porte  le 
nom  de  Bacon-Tacon,  appartient 
à  l'avocat- général  Servan ,  et  n'est 
qu'une  réimpression  frauduleu- 
se :  c'est  peut-être  pousser  un  peu 
loifi  la  piraterie  littéraire. 

BACOT  (  CLAUDE-Réïré  )  ,  fils 
d'un  commerçant  de  Tours,  est  né 
dans  cette  ville,  vers  1 780.  Il  re- 
çut une  bonne  éducation,  et  voya- 
gea en  Allemagne  et  en  Italie  pour 
y  étudier  les  mœurs  ,  les  usages 
et  les  arts.  A  son  retour  en  Fran- 
ce, il  lut  nommé  auditeur  au  con- 
seil-d'état,  puis  sous -préfet  à 
Tours.  A  l'époque  de  la  restaura- 
tion, il  continua  d'exercer  ces 
fonctions;  mais,  en  mars  181 5, 
quand  Napoléon  revint  de  l'île 
d'Elbe,  M.  Bacot ,  prétextant  une 
maladie,  obtint  un  congé  pour  al- 
ler prendre  les  eaux,  et  se  rendit 
secrètement  à.  Pans.  Cette  maladie 
se  trouvant  parfaitement  guérie  à 
la  rentrée  du  roi  ,  M.  Bacot  fut 
nommé  préfet  de  Loir-et-Cher. 
Bientôt  après,  au  mois  d'août  de 
la  même  année,  les  électeurs  d'In- 
dre-et-Loire le  députèrent  à  cette, 
chambre  de  181 5  ,  qui  s'est  ren- 
due si  malheureusement  célèbre; 
il  y  vota  constamment ,  avec  la 
majorité,  toutes  les  mesures  an- 
ti-libérales. On  a  remarqué  néan- 
moins qu'il  avait  eu  la  prudence  de 
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ne  jamais  montera  la  tribune  pour 
porter  la  parole.  En  janvier  sui* 
vanf ,  il  a  été  nommé  préfet  d'In- 
dre-et-Loire, et  trois  mois  après  , 
en  mai  1816,  lé  roi  a  signé  son 
contrat  de  mariage ,  et  l'a  fait  en 
même  temps  baron. 

BACOT  (César)  ,  frère  puîné 
du  précédent,  remplissait  depuis 
long-temps  les  fonctions  de  ma- 
jor dans  la  garde  impériale,  à  l'é- 
poque de  la  restauration.  Il  per- 
dit alors  son  emploi,  et  devint, 
après  le  retour  de  Napoléon,  com- 
mandant des  côtes  maritimes  de 
Dieppe  et  d'Abbeville.  Lorsque  le 
duc  de  Castries  voulut  s'enfer-' 
mer  dans  la  place  de  Dieppe  pour 
la  conserver  au  roi ,  M.  Bacot, 
qui,  en  prenant  le  commandement 
des  côtes ,  avait  répondu  de  tou- 
tes les  places,  ne  crut  pas  devoir 
y  consentir.  Le  17  avril  181 5,  à 
l'installation  du  sous-préfet  de 
Dieppe,  le  majorBacot,  chargé  de 
complimenterce  fonctionnaire  pu- 
blic, au  nom  des  autorités  civiles 
et  militaires,  demanda,  aussi  en 
leur  nom,  que  le  drapeau  tricolo- 
re fut  rétabli  sur  la  tour  de  Saint- 
Jacques;  ce  qui  s'exécuta  aussi-, 
tôt.  Après  la  rentée  du  roi ,  M- 
Bacot  n'a  plus  été  employé. 
BADEN-ZOEHBINGEN  (Char- 

IES-LoUIS-FbEDÉUIC  ,     GRAND-DUC 

de  Bade),  né  le  8  juin  1 7865a  Carls- 
ruhe.  En  avril  1806,  il  se  maria  à 
Stéphanie-Louise-Adrienne  Tas-  ' 
cher  de  la  Pagerie,  fille  adoptive 
de  Napoléon, et  cousine  de  l'impé- 
ratrice Joséphine.  Quelques  mois 
après  son  mariage ,  il  quitta  sa 
femme  pour  suivre,  à  la  tête  des 
troupes  badoises,  l'empereur  Na- 
poléon, dans  la  campagne  de  Prus- 
se. lUe  battit  àjéna,  fit  la  corn- 
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pagne  de  Pologne,  et  servit  au  siè- 
ge de  Dantzick,  ou  il  perdit  beau- 
coup de  monde.  Son  grand-père, 
Charles-Frédéric ,  devenu  grand- 
duc  par  l'acte  de  la  confédération 
du  Rhin  du  12  juillet  1806,  le  nom- 
ma général  d'infanterie,  et  chan- 
celier de  Tordre  du  mérite  mili- 
taire. Après  la  paixdeTilsitt,  Use, 
rendit  a  Paris  pour  y  assister  aux 
fêtes  brillantes  qui  eurent  lieu 
au  i5  août,  et  ensuite  au  maria- 
ge de  Jérôme  Bonaparte  avec  la. 
princesse  Frédérique  -  Catheri- 
ne fille  du  roi  de  Wurtemberg. 
Peu  de  temps  après  la  campagne 
dfAu  triche  de  1 809,  la  mort  de  son 
aïeul  le  rendit  grand-duc  de  Bade. 
Il  résolut  alors  de  ne  plus  quitter 
ses  états,  et  confia  le  commande- 
ment de  ses  troupes  à  son  oncle, 
le  comte  de  Hochberg.  Celui-ci 
fit  la  campagne  de  Russie  avec 
le  corps  auxiliaire  badois,  qui  é- 
prouva,  ainsi  que  toute  l'armée  , 
des  pertes  considérables;  mais  le 
grand-duc  voyant  que  la  fortune 
abandonnait  Napoléon,  fit  avec  les 
puissances  étrangères  un  traité  se- 
cret ,  par  lequel  il  s'assurait  la 
possession  des  pays  que  l'alliance 
et  la  protection  de  la  France  a- 
vaient  fait  acquérir  au  grand-du- 
ché de  Bade.  Il  réunit  alors  ses 
troupes  à  l'armée  commandée  par 
le  prince  de  Schwarzemberg,  et 
publia  en  même  temps  une  pro- 
clamation dans  laquelle  il  annon- 
çait que  le  bonheur  de  son  peuple 
ayant  toujours  été  le  but  auquel 
il  tendait,  l'espérance  que  la  paix, 
en  maintenant  l'intégrité  de  ses 
états,  viendrait  mettre  un  terme 
ù  ses  maux,  l'avait  engagé  à  rem- 
plir avec  exactitude  les  obligations 
contractées  envers  la  France;  que 
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les  victoires  remportées  par  les 
armées  alliées  sur  cette  puissan- 
ce, l'avaient  d'abord  porté  pour 
le  bien-être  de  ses  états,  à  solli- 
citer une  neutralité  qui  lui  avait 
été  refusée;  qu'il  se  trouvait  ,  en 
conséquence,  contraint  de  réunir 
ses  efforts  à  ceux  des  puissance» 
alliées;  que  le  voisinage  de  la  Fran- 
ce exigeait  de  ses  sujets  de  plus 
grands  sacrifices  que  de  ceux  des 
autres  nations  ;  qu'enfin ,  ils  de- 
vaient l'aire  tout  leur  possible, pour 
parvenir  à  une  paix  générale,  qui 
rendrait  à  ses  états  une  prospé- 
rité dont  ils  étaient  depuis  long- 
temps privés.  Il  alla,  en  1814 ? 
au  congrès  de  Vienne  pour  y  fai- 
re confirmer  les  nouveaux  ti- 
tres de  possession  qu'il  avait  ac- 
quis, et  obtint,  en  indemnité  dés 
cessions  qu'il  fit  à  la  Bavière  et  au 
"Wurtemberg,  le  pays  de  Deux- 
Ponts,  quelques  autres  districts 
situés  sur  la  rive  gauche  du  Rhin, 
plusieurs  autres  dans  le  pays  de 
Darmstadt,  les  droits  régaliens 
sur  Mayence,  et  une  population 
de  326,000  habitans.  Lorsqu'en 
i8i5  Napoléon  rentra  en  Fran- 
ce, le  grand-duc  consentit  à  tous 
les  traités  de  la  coalition ,  et  en 
fit  un  particulier  avec  l'Angleter- 
re, pour  l'entretien  de  16,000 
hommes.  Ces  troupes  ne-pénétrè- 
rent  en  France  que  dans  le  mois 
de  juillet,  mais  elles  eurent  le 
temps  de  dévaster  le  territoire  : 
ce  fut  toute  leur  campagne.  A- 
près  la  bataille  de  Waterloo,  lord 
Wellington ,  sans  doute  d'après  le 
protocole  de  la  coalition,  reçut  du 
grand-duc  de  Bade  le  grand-cor- 
con  de  l'ordre  de  la  Fidélité,  avec 
une  boîte  ornée  de  son  portrait, 
et  enrichie  de  diamans.    Le  29  . 
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août  1818 ,  ce  prince  eut  lé  bon 
esprit  de  consolider  son  pouvoir, 
en  accordant  à  son  pays  une  cons- 
titution ,  établie  sur  les  mêmes 
bases  que  celle  de  Wurtemberg. 
La  même  année,  le  8  décembre,  il 
mourut  à  32  ans,  après  une  mala- 
die lente  et  douloureuse,  dont  les 
symptômes  avaient  paru  affecter 
sa  première  jeunesse.  Il  a  pour 
successeur  son  oncle  le  margrave 
Louis ,  veuf,  sans  enfans ,  mais 
dont  l'héritage  à  la  souveraineté 
du  grand-do  ché,  a  été  dévolu,  au 
congrès  d'Aix-la-Chapelle,  par  la 
protection  spéciale  de  l'empereur 
Alexandre,  aux  comtes  de  Hoch~ 
berg,  fils  du  feu  margrave  Char- 
les-Frédéric, père  du  grand-duc 
régnant.  Il  y  a  peu  de  maisons 
souveraines  aussi  anciennes  ei 
aussi  illustrées  que  la  maison  de 
Bade.  Le  feu  grand-duc,  dont  nous 
traçons  la  notice,  était  frère  de 
six  princesses,  dont  l'aînée  est 
impératrice  de  Russie  ,  et  la  se- 
conde reine  de  Bavière  ;  la  troi- 
sième le  fut  de  Suède;  la  quatriè- 
me est  grande-duchesse  de  Hes- 
se-Darmstadt.  Le  grand-duc  a 
laissé  deux  filles  de  son  mariage 
avec  la  princesse  Stéphanie  Na- 
poléon. Il  en  avait  eu  deux  fils , 
dont  la  mort  laisserait  la  souverai- 
neté de  Bade  sans  héritiers,  après 
le  grand-duc  actuel ,  si  les  comtes 
de  Hochberg  n'avaient  été  recon- 
nus membres  de  la  famille  du- 
cale. La  grande-duchesse  douai- 
rière livrée  tout  entière  à  l'édu- 
cation des  jeunes  princesses,  leur 
inspire  ces  vertus  douces  et  ces 
sentimens  généreux,  qui  la  ren- 
dront chère  à  jamais  à  ses  anciens 
sujets. 
BADEN  (Jacques),  célèbre  lit- 


BAD 


*5 


térateur  danois,  naquit  en  i?35, 
à  Yordingborg ,  dans  la  Sélan- 
de,  île  de  la  mer  Baltique.  Ses  pa- 
rens  n'ayant  point  de  fortune ,  il 
eut  recours,  pour  perfectionner 
son  éducation,  aux  stipendia  ou 
bourses  de  l'université  de  Copen- 
hague ,  qui  lui  procurèrent  les 
moyens  de  voyager  en  Allemagne. 
A  Gœttingue,  il  fut  bien  accueilli 
par  le  célèbre  professeur  Heynë, 
qui  l'engagea  à  y  séjourner  pen- 
dant quelques  années.  En  1760, 
Baden  étant  revenu  à  Copenha- 
gue, y  fit  un  cours  de  belles«-let-* 
très,  en  danois  ;  ce  qui  n'avait  ja- 
mais eu  lieu  dans  cette  langue.  A- 
près  avoir  rempli  successivement 
plusieurs  fonctions  dans  l'instruc- 
tion publique,  il  fut  appelé  à  l'a- 
cadémie des  belles  -  lettres  ,  en 
1767.  Treize  ans  plus  tard ,  en 
1780,  Baden  fut  nommé  profes- 
seur d'éloquence  à  l'université  de 
Copenhague,  et  il  mérita  l'esti- 
me générale  dans  l'exercice  de 
cette  place.  Yoici  la  note  de  ses 
ouvrages:  i°  Journal  critique,  de- 
puis 1768  jusqu'en  1779.  Dans  cet 
écrit  périodique,  vraiment  utile, 
l'auteur  eut  le  bon  esprit  de  don- 
ner de  sages  conseils  aux  écri- 
vains dont  il  censurait  les  fautes  , 
et  surtout  de  ne  jamais  franchir 
les  bornes  que  la  décence  impose 
aux  critiques;  a°  Journal  de  l9  u~ 
niversitéy  pendantles  années  1793 
à  1799.  Bien  que  l'auteur  fut  tou- 
jours animé  des  mêmes  principes  , 
ce  nouveau  journal  n'eut  point  le 
succès  du  premier  :  on  lui  en  préfé- 
ra d'autres ,  qui  étaientécrits  d'un 
style  plus  piquant;  3.°  Plusieurs 
Grammaires  pour  les  langues  grec- 
que 9  latine ,  allemande  et  danoi- 
se 9  avec  des  Chrestomathies  ou 
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choix  de  morceaux  à  traduire,  ex- 
traits des  meilleurs  auteurs  dans 
ees  diverses  langues  :  la  manière 
dont  ces  ouvrages  élémentaires 
sont  exécutés  les  a  rendus  fort  uti- 
les; 4°  Dictionnaires  latin-danois 
et  danois-latin ,  1 786 , 4  vol.  in-8\ 
L'excellente  méthode  qui  a  prési- 
dé a  ces  dictionnaires ,  fort  esti- 
més, fait  regretter  qu'ils  ne  soient 
pas  plus  complets;  5°  Les  Anna- 
les de  Tacite,  traduites  en  da- 
nois, 1773  a  1778, 2  y ol.  C'est  une 
des  meilleures  traductions  qui 
existent  dans  cette  langue;  6°  Les 
Œuvres  d'Horace,  traduites  en 
danois,  avec  le  texte  en  regard  , 
et  un  commentaire,  1791»  2  vol. 
Cette  traduction,  écrite  en  prose  , 
est  bien  inférieure  à  celle  de  Ta- 
cite; mais  ce  défaut  doit  être  im- 
puté en  partie  à  la  langue  danoi- 
se, qui  se  prête  mieux  à  rendre  la 
mâle  austérité  de  l'historien  de 
Néron ,  que  le  piquant  et  gracieux 
nbandon  de  l'ami  de  Mécène ,  de 
l'amant  de  Lydie  et  de  Lalagé.  Au 
reste ,  on  a  reconnu  généralement 
Je  mérite  des  notes  du  traducteur; 
y*  La  Cyropédie  de  Xénophon, 
traduite  en  danois  ,  1796.  Cette 
traduction  est  plus  estimée  que 
celle  d'Horace;  8°  Les  Institutions 
de  Quint ilien ,  liv.  xetxi,  tradui- 
tes en  danois.  Cette  excellente  tra- 
duction a  été  mise  en  parallèle  a- 
vec  celle  de  Tacite  ;  g°  Opuscula 
tatina,  1  vol.  Philologue  savant, 
Fauteur 9  qui  écrivait  bien  en  la- 
tin ,  a  traité  dans  ces  opuscules ,  a- 
xec  beaucoup  détalent,  divers  ob- 
jets qui  étaient  du  ressort  de  se» 
connaissances  particulières.  Ba- 
den  mourut,  en  1804,  dans  la 
jo"\  année  de  son  âge.  Sa  vie  a- 
*té  publiéepar  H.  Nyerup,  com> 
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me  lui ,    professeur  très-distin- 
gué. 

BÀDEN  (Charles,  bâbords), 
général  autrichien ,  fut  nommé  , 
en  j8i5,  gouverneur  des  dé  part  e- 
mens  français  de  la  Côte-d'Or,  de 
la  Haute-Marne  et  de  la  Haute* 
Saône.  Il  publia  aussitôt  une  pro- 
clamation par  laquelle  il  invitait 
les  bons  citoyens  à  l'aider  de  leurs 
lumières ,  aûn  d'adoucir  les  ca- 
lamités suscitées  par  la  guerre  , 
et  menaçait  en  même  temps  de 
punir  les  fédérés  qui  ne  s'empres- 
seraient pas  de  rentrer  dans  leurs 
foyers.  Du  reste,  M.  le  baron  de 
Baden  administra  ces  départe- 
mens  avec  assez  de  modération, 
et  dès  qu'il  en  eut  reçu  l'ordre,  il 
se  hûta  de  déposer  l'autorité  qui 
lui  avait  été  confiée ,  et  en  donna 
sur-le-champ  l'avis  à  MM.  les 
préfets. 

BADEN  Y  (de)  ,  chambellan  po- 
lonais ;  ami  de  la  liberté  et  de  In- 
dépendance de  son  pays ,  il  mani- 
festa d'une  manière  éclatante  son 
attachement  à  la  constitution  que 
la  diète  avait  donnée  à  la  Pologne 
en  1791.  Le  i#r  janvier  de  l'année 
suivante,  une  cérémonie  religieu- 
se fut  célébrée  avec  beaucoup  de 
pompe,  à  l'occasion  de  la  mise 
en  activité  de  cette  nouvelle  cons- 
titution. Badeny ,  qui  assistait  à 
l'office  divin,  avec  un  grand  con- 
cours de  peuple ,  s'avança  auprès- 
de  l'autel,  et  d'une  voix  mâle  et 
assurée ,  il  parla  ainsi  à  la  multi- 
tude :  «  Polonais,  jurons  devant 
»  l'autel  du  Tout-Puissant,  d'être 
»  fidèles  au  système  du  3  mai  1791* 
»et  de  le  défendre  de  toutes  nos 
»  forces.  »  Cette  allocution  énergi- 
que  et  inattendue    produisit  la 
plus  vive  impression  sur  l'assern- 
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blée ,  qui  répéta  aussitôt  le  ser- 
ment avecenthousiasine,  aux  cris 
mille  foi»  répétés  de  Vive  le  roi 
Stanislas  Auguste  !  vivent  tes  i7- 
lustres  États  J  vive  la  nation  !  l'as- 
semblée se  sépara  ensuite  au  mi- 
lieu des  acclamations  et  des  ap- 
plaudtssemens  de  tout  le  peuple, 
BADIA-Y-LEBLICH  (  Domiw- 
go)  dit  Ali-Bet,  connu  aussi  sous 
Je  nom  de  CastiUo,  savant  espa- 
gnol ,  naquit  en  1 766.  Il1  perfec- 
tionna  son    édueation    dans    les 
cours  cte  l'université  de  Valence , 
et  étudia  avec  ardeur  la  langue 
arabe ,  et  les  usages  musulmans , 
au  point  de  passer  pour  un  vrai 
et  fidèle  sectaire  de  Mahomet.  En 
1802,  il  voulut  mettre  à  profit  ces 
connaissances ,  pour  se  procurer 
une  existence  aisée,  au  lieu  de 
l'état  de  gêne  où  il  se  trouvait  ré- 
duit. Il  sollicita  en  conséquence 
du  prince  de  la  Paix ,  premier  mi- 
nistre de  Charles  IV,  l'autorisa- 
tion d'entreprendre  un  voyage  en 
Afrique  et  en  Asie,  dont  les  résul- 
tats seraient  avantageux  pour  l'Es- 
pagne. Il  pensa  que  pour  inspirer- 
plus  de  confiance  aux  mahomé- 
tans ,  chez  lesquels  il  se  proposait* 
de  voyager,  il  devait  se  présenter 
parmi  eux  comme  s'il  était  mu- 
sulman lui-même.   Après  avoir 
obtenu  du  gouvernement  espa- 
gnol une  pension  viagère  de  trois 
mille  francs  pour  sa  femme  et  sa 
fiHe,  il  se  rendit  en  Angleterre 
pour  y  prendre  des  notions  indis-- 
pensables  au  voyage  qu'il  médi- 
tait. Il  resta  a  Londres  «  sans  que 
le  gouvernement  anglais  pût  rien1 
soupçonner  de  ses  desseins;  ce 
fot  là  qu'il  se  fit  circoncire ,  afin 
<\ue  dans  quelque  situation  où  il 
te  trouvAt  chez  les  mahomélans> 
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on  ne  pût  suspecter  sa  foi.*Ce"fut 
de  Londres  aussi  qu'il  partit  pour* 
l'Afrique ,  avec  dea  lettres  de  cré- 
dit pour  une  somme  d'environ 
3, 000, 000,  Il  débarqua  en  Afri- 
que sous  le  nom  d'Ali-Bey,  prin- 
ce de  la  race  des  Abbassides ,  et 
étala  tout  le  luxe  asiatique.  Dans 
les  états  du  roi  de  Maroc,  il  fut 
d'abord  soupçonné  d'avoir  usur- 
pé un  nom  et  une  qualification 
qui  ne  lui  appartenaient  point; 
mais  il  parvint  à  dissiper  tous  les 
doutes,  en  produisant  des  titres 
écrits  en  ancien  arabe,  avec  les 
caractères  alors  en  usage ,  et  revê- 
tus de  signatures  et  de  sceaux  qui 
parurent  authentiques;  enfin  la 
gronde  facilité  qu'avait  Radia  pour 
s'exprimer  en  langue  arabe,  ne 
contribua  pas  peu  à  le  faire  recon* 
naître  comme  fils  d'Ottoman~Bey, 
prince  des  Abbassides.  Avec  cette 
qualité  empruntée ,  il  fut  bien 
accueilli  successivement  par  l'enw 
pereur  de  Maroc,  lepaoha  de  Tri-» 
poli,  les  beys  du  Caire,  le  chérif 
de  la  Mecque  >  et  le  pacha  d'Acre. 
11  obtint  même  ce  qu'on  n'accorde 
qu'à  un  petit  nombre  de  croyans , 
la  faculté  de  pénétrer  dans  dea 
lieux  dont  l'aocès  est  absolument 
interdit  aux  infidèles,  et  il  obser- 
va avec  une  avide  curiosité  le» 
cérémonies  les  ptus  mystérieuses 
de  l'islamisme.  Badia  ayant  à  peu* 
prés  rempli  l'objet  de  son  voyage, 
repassa  en  Europe  par  Constant 
tinople,  et  ce  ne  fut  qu'à  Munich, 
qu'il  apprit  l'abdication  de  Char-î- 
les IV,  et  tous  les  changemens  po^ 
litiques  survenus  dans  sa  patrie. 
Il  était  arrivé  en  mahométun  dans 
la  capitale  delà  Bavière;  il  en  sor* 
tit  en  espagnol ,  se  rasa  la  barbe  » 
quitta  le  turbau,  et  se  rendit  à 
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Bayohire ,  où  il  donna  connaissan- 
ce a  Napoléon  de  la  mission  que 
lui  avait  confiée  Charles  IV.  Ba- 
dia  demanda  à  son  nouveau  maî- 
tre ao,ooo  hommes  pour  faire  la 
conquêtes  des  régences  barhares- 
ques.  On  prétend  qu'il  y  eut  dis- 
cussion pour  la  souveraineté  de 
ces  états.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette 
proposition  n'eut  d'autre  suite  que 
la-  nomination  de  Badia  à  une  pré- 
lecture en  Espagne.  Joseph  Bona- 
parte le  fit  d'abord  intendant  de 
Ségovie,  en  1809,  puis  préfet  de 
Cordoue,  en  1810 ,  fonction  qu'il 
continua  d'exercer  jusqu'à  l'éva- 
cuation de  la  péninsule  par  les 
Français*  Il  se  réfugia  alors  en 
France ,  et  vint  habiter  Paris,  où 
sa  fille  épousa ,  en  181 5,  Delile- 
de-Salles  9  membre  de  l'institut. 
L'année  précédente,  Badia  avait 
fait  paraître  son  important  ouvra- 
ge sous  ce  titré  :  Voyages  d'Ali- 
Bey,  en  Asie  et  en  Afrique,  pen- 
dant (es   années    180 3  à    1807» 
précédés  d'une  lettre  au  roi  de 
France  ;  Paris ,  1814*  3  vol.  in-8% 
avec  un  atlas  composé  de  89  vues, 
plans  et    cartes  géographiques. 
Outre  des  conjectures  fort  ingé- 
nieuses sur  l'Atlantide,  et  d'autres 
plus  probables  sur  l'existence  d'u- 
ne mer  clans  l'intérieur  de  l'Afri-* 
que,  ce  voyage  présente  des  parti- 
cularités très-curieuses.  Nous  cite- 
rons particulièrement  des  détails 
pleins  d'intérêt  sur  l'île  de  Chy- 
pre, sur  le  pèlerinage  de  la  Mec- 
que, sur  le  temple  de  Kaaba  ou 
maison  de  Dieu,  sur  lcsWebhabis, 
sur  les  vains  efforts  que  fit  Badia 
pour  parvenir  a  Médinc,  sur  son 
voyage  à  .lé  rusai  cm ,  où  il  visita 
le  temple  dont  l'entrée  est  inter- 
dite aux  chrétieos,  enfin  sur  Da- 
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mas  et  sur  Constantinopie.  A  la 
fin  de  1818,  Badia  enhardi  par  le 
succès  de  ses  voyages  dans  l'O- 
rient ,  ne  put  résister  au  désir 
d'en  entreprendre  un  nouveau 
dans  la  Syrie.  11  emprunta  cette 
fois  le  nom  de  Uali-Qthman  ; 
mais  cette  dernière  tentative,  loin 
de  lui  réussir,  lui  fut  funeste;  il 
mourut  subitement  en  1819.  Le 
pacha  de  Damas  ayant  fait  saisir 
et  enlever  ses  effets ,  ses  papiers 
et  tout  ce  qui  appartenait  ù  cet 
infortuné ,  on  a  eu  lieu  de  soup- 
çonner que  la  mort  do  Badia 
pouvait  bien  n'avoir  pas  été  na- 
turelle. Si  cette  mort  n'est  point 
le  résultat  de  la  cupidité  du  pa- 
cha, peut-être  les  musulmans,  in- 
formés du  déguisement  nouveau 
de  Badia ,  ont-ils  voulu  le  punir 
d'une  curiosité  qu'ils  ne  pardon- 
nent pas  aux  infidèles, 

BADOU  VILLE  (,  Pirbbe),  naquit 
a  Pressy-le-Sec,  dans  le  départe- 
ment de  l'Yonne.  11  s'engagea  en 
1 792 ,  et  obtint  un  avancement  ra- 
pide. Il  sut  ,*  dans  les  campagnes 
sur  le  Rhin»  se  faire  remarquer 
du  général  en  chef  Pichegru,  qui 
se  l'attacha  en  qualité  d'aido-de- 
camp,  le  fit  nommer  adjudant-gé- 
néral, et  lui  accorda  une  telle  con- 
fiance, que,  par  la  suite,  il  n'em- 
ploya que  lui  pour  traiter  avec  le 
prince  de  Coudé  et  l'ambassadeur 
anglais  Wickam.  La  prise  des  é- 
quipages  de  M.  de  Klinglin,  ex- 
général français  au  service  de 
l'Autriche,  et  agent  du  prince  de 
Condé,  fit  découvrir  celte  intri- 
gue. Le  nom  de  Coco,  par  lequel 
on  désignait  Badou  ville  dans  la  cor- 
respondance du  général ,  inquiéta 
singulièrement  la  police;  on  ne 
savait  à  qui  il  se  rapportait.  Le 
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rôle  de  niais  auquel  sa  figure  con- 
venait assez 9  et  qu'il  savait  d'ail-* 
leurs  remplir  parfaitement,  sauva 
l'adroit  Badou  ville  dans  cette  cir- 
constance; arrêté  et  mis  au  Tem- 
ple à  la  suite  du  1 8  fructidor  (  4 
septembre  1797)9  il  subit  diffé- 
rens  interrogatoires  ,  pendant  les- 
quels il  ne  répondit,  a  toutes  les 
questions  qui  lui  lurent  faite* ,  que 
ces  mots .:  Je  ne  suis  pas  Coco  ; 
qu'est-ce  que  Coco  ?  Je  ne  connais 
pas  Coco,  Il  échappa  ainsi  à  la 
déportation  ,  à  laquelle  Picbegru 
et  ceux  qui  servaient  la  même 
cause  furent  condamnés.  Badou- 
ville  fut  renvoyé  ;  cependant  ar- 
rêté de  nouveau,  quelques  mois 
après  il  fut  conduit  à  Strasbourg 
pour  y  être  jugé  par  la  commis- 
sion militaire  qui  devait  pronon- 
cer sur  l'accusation  d'espionnage 
et  de  trahison  intentée  contre  les 
agens  de  Picbegru.  Ce  tribunal, 
n'ayant  pu  obtenir  d'eux  aucun 
aveu,  les  acquitta  tous  ensem- 
ble. BadoufiÙe  fut  mis  en  li- 
berté en  nivôse  an   8   (janvier 
1800).  H  sollicita  ensuite  du  ser- 
vice, qu'il  obtint  en  i8o3,  mais 
non  dans  le  grade  qu'il  occupait  ; 
nommé  chef  d'escadron,  il  se  ren- 
dit en  cette  qualité  à  sa  destina- 
tion ,  où  il  resta  peu  ;  instruit  que 
Picbegru  était  à  Paris,  il  se  hâta 
de  le  rejoindre ,  et  fut  arrêté  avec 
lui ,  mais  fl  eut  encore  le  bonheur 
qu'on  ne  put  trouver  aucun  indice 
de  sa  participation  aux  projets  de 
Picbegru.  Après  l'issue  du  procès 
de  ce  générai ,  Badouville  fut  mis 
en  liberté  ;  il  eut  ordre  cependant 
de  se  tenir  éloigné  à  quarante 
lieues  de  la  capitale. 

BAECK  (Abraham),  président 
du  conseil  «Je  médecine  de  Stoc- 
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kholm,  chevalier  de  l' Étoile-Polai- 
re, etc.,  naquit  en  Suède,  en  1713. 
Son  amour  pour  l'humanité,  et  ses 
travaux  assidus ,  qui  lui  firent  ac- 
quérir de  hautes  connaissances 
en  médecine,  ne  tardèrent  pas  à 
lui  mériter  une  réputation  digne 
de  ses  talens.  Il  avait  été  lié  inti- 
mement avec  le  célèbre  Linné ,  et 
personne  plus  que  lui  n'était  ca- 
pable de  faire  son  éloge  :  il  en  fut 
chargé  par  l'académie  des  scien- 
ces de  Stockholm,  dont  il  était 
membre ,  ainsi  que  celui  de  d'O- 
laiïs  Celsius.  Baeck  mourut  en 
1795.  On  trouve  dans  les  Mémoi- 
res de  l'Académie  de  Suéde  9  de» 
dissertations  dont  voici  la  note: 
i°  sur  la  couleur  des  nègres  ;  a* 
sur  un  narwal  qui,  avec  sa  corne, 
avait  traversé  la  carène  d'un  vais- 
seau ;  3°  sur  une  plante  du  Brésil, 
appelée  vichurim;  4*  sur  Ie  ge- 
nêt à  balai.  Il  existe  encore  de 
lui  une  traduction  en  latin  du  dis- 
cours de  Linné  intitulé  :  O ra- 
tio de  memorabilibus  insectis.  Ce 
savant  naturaliste  a  dédié  à  Baeck 
un  genre  de  plante  de  la  famille 
des  salicaires  auquel  il  a  donné 
le  nom  de  Baechea. 

BAËR  (Frédéric  -  Charles)  , 
littérateur  et  professeur  de  théo- 
logie, naquit  à  Strasbourg,  le  i5 
novembre  1719.  Après  avoir,  pen- 
dant quelques  années,  rempli  les 
fonctions  d'aumônier  de  la  cha- 
pelle royale  de  Suède  à  Paris  ,  il 
obtint,  par. son  savoir,  la  chaire 
de  professeur  de  théologie  à  l'u- 
niversité de  Strasbourg,  et  fut 
nommé  associé  correspondant  de 
l'académie  royale  des  sciences  de 
Paris.  Les  ouvrages  qu'il  a  fait  pa- 
raître sont:  1*  Oraison  funèbre  du 
maréchal  de  Saxe,   prononcé  a 
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Paris ,  17S1 ,  in-4*;  *°  Essai  sur 
(es  apparitions,  traduit  de  l'alle- 
mand de  Mcynr.  On  trouve  ce  trai- 
té dans  le  Recueil  de  dissertations 
sur  les  apparitions  ,  que  l'abbé 
Lenglet  Dufresnoy  donna  à  Paris 
en  1761;  3°  Lettre  sur  l'origine 
de  l'imprimerie,  Strasbourg  (Pa- 
ris ) ,  17O1 ,  in-8°.  L'auteur  y  ré- 
fute le»  Observations  critiques  de 
Fournicr  jeune,  relatives  aux  Vin* 
dicta}  typographicœ  de  Schœp- 
fliiit  Mais  l'histoire  et  la  pratique 
de  l'imprimerie  n'étaient  pas  as- 
sez familières  au  défenseur  de 
Schœpflin  ,  ainsi  que  Fournier  le 
démontra  dans  des  Remarques 
qu'il  publia,  la  même  année  ,  sur 
cette  lettre;  4°  Essai  historique 
et  critique  sur  les  Atlantiques , 
Paris ,  1 762 ,  in-8°.  Cette  disser- 
tation a  pour  objet  d'établir  une 
identité  assez  vraisemblable  entre 
les  Atlanlides  de  Platon  et  les 
Juifs  de  Moïse  ;  5°  Dissertation 
philologique  et  critique  sur  le 
vœu  de  Jephté,  Strasbourg  (  Pa- 
ris) ,  1765,  in-8°.  L'auteury  pré- 
tend que  le  juge-commandant  des 
Hébreux  n'immola  point  sa  fille , 
comme  on  a  pu  le  croire ,  d'après 
le  texte  même  de  la  Bible  ;  mais 
que  cette  vierge  innocente,  au  lieu 
d'être  livrée  à  un  sacrifice  san- 
glant, fut  consacrée  au  service 
des  autels.  Cette  dissertation  a 
été  reproduite  par  l'éditeur  du 
Dictionnaire  abrégé  de  la  Bible, 
M.  l'abbé  Sicard  ;  6°  Oraison  /«*- 
vèbre  de  Louis  XV  ;  prononcée 
à  Paris,  1774?  in-4°;  7°  Sermon 
*ur  les  devoirs  des  sujets  envers 
leur  souverain ,  composé  en  alle- 
mand, et  traduit  en  français  par 
l'auteur  lui-môme ,  Genève  et  Pa- 
ris ,  1775,  in-4°;  8°  Recherches 
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sur  les  maladies  épizoôtiques  9  sur 
la  manière  de  les  traiter,  etc., 
traduit  du  suédois  en  français, 
Paris  j  1776$  in-8°;  90  Recueil  de 
cantiques,  en  alleinarvd,  Stras- 
bourg, 17775  ir>8#;  io°  plusieurs 
Mémoires ,  insérés  parmi  ceux  de 
l'académie  des  inscriptions  et  bel- 
les-lettres ;  1 1*  Enfin ,  Baër  a  lais- 
sé en  manuscrit  une  bonne  tra- 
duction française  d'un  livre  alle- 
mand fort  estimé ,  sur  les  Vérités 
de  la  religion,  par  l'abbé  Jérusa- 
lem, président  du  consistoire  a 
Munich.  Cette  traduction  est  ju- 
gée bien  supérieure  à  une  autre 
qui  l'avait  précédée  long-temps 
auparavant.  L'abbé  Baër, qui  s'é- 
tait retiré  a  Strasbourg,  vers  1784, 
y  mourut  le  23  avril  1797  ,  dans 
la  »8m*  année  de  son  fige. 

BAKRT  (Charles- Alexandre- 
Barth&lemy-Faakçois de);  il  par- 
courut l'Angleterre  en   1787  et 
1788,  passa  de  là  en  Espagne,  et 
revint,  en  1789,  a  Saint-Omer, 
où  il  était  né.  11  s'occupait  uni- 
quement, de  littérature,  lorsque 
la  révolution  vint  l'arracher  ù  ses 
paisibles   travaux.    La    modéra- 
tion avec  laquelle  il  en  embras- 
sa les  principes  le  fit  nommer, 
en  1791 ,  député  a  l'assemblée  lé- 
gislative. Fidèle  a  l'opinion  qu'il 
avait  manifestée,  il  se  montra  au- 
tant l'ennemi  de  l'anarchie  que  le 
partisan  d'une  sage  liberté.  Le  a  1 
octobre ,  il  proposa  de  faire  cons- 
tater la  naissance  et  le  décès  des 
citoyens  par  des  officiers  civils, 
et  d'établir  la  liberté  des  cultes. 
Le  20  avril  1 792 ,  il  vota  contre  le 
décret  qui  déclarait  la  guerre  nu 
roi  de  BohOme  et  de  Hongrie. 
Lors  des  événemens  du  20  juin, 
U  était  auprès  de  la  personne  de 
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LouisX  VI.  Cherchant*  rassurer  ce 
prince  sur  les  craintes  que  lui  ins- 
pirait une  multitude  furieuse ,  il 
essayait  de  lui  persuader  que  l'as- 
semblée maintiendrait  ses  droits  : 
Le  monarque  répondit  à  M.  de 
Baert,  en  lui  montrant  la  populace 
armée:  «Je  le  crois;  mais  vous, 
«qui  avea  voyagé,  que  pensefc- 
»  vous  que  les  étrangers  diront  de 
«nous?»  M.  de  Baert  avait  cons- 
tamment voté  avec  la  minorité;  il 
avait  même  essayé  de  rédiger  un 
journal  intitulé  Yindicateur,  dans 
lequel  il  s'efforçait  de  faire  préva- 
loir les  idées  de  modération  qui 
ranimaient.  Après  l'affaire  du  10 
août,  ce  député,  inquiet  de  l'effer- 
vescence qui  allait  toujours  crois- 
sant, et  voulant  s'y  soustraire  en 
quittant  momentanément  sa  pa* 
trie,  se  retira  à  Saint-Omer,  où  il 
ne  resta  que  le  temps  nécessaire 
pour  les  préparatifs  de  son  voyage, 
«t  s'embarqua  pour  l'Amérique. 
Rentré  en  France  après  la  révo- 
lution du  18  brumaire,  il  publia 
un  ouvrage  intitulé  :  Tableau  de 
la  Grande  -  Bretagne,   de    l'Ir~ 
lande,  et   des    possessions    an- 
glaises dans  les  quatre  parties  du. 
monde,  4  vol.  in-8°,  avec  figu- 
res et  cartes,  Paria,  1800.   Cet 
ouvrage,  généralement  estimé, 
même  des  critiques  anglais,  prou- 
ve les  talens  et  les  Lumières  de 
l'auteur,  et  sa  connaissance  par- 
faite des  pays  dont  il  parle.  M.  de 
Baert  a  épousé  la  petite-fille  de 
M.  de  Malesherbea,  M1"  de  Mont- 
boissier.  En  août  181 5,  son  mé- 
rite et  la  sagesse  de  ses  opinions 
le  Grent  nommer  par  le  départe- 
ment du  Loiret,  à  la  chambre  des 
députés ,  où,  comme  en  1791,  il 
se  montra  opposé  à  une  niajori- 
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té  avide  de  privilèges  et  de  ven- 
geances. 

BAFFA  ou  B AFFI,  célèbre  het 
léniste  napolitain,  s'était  fait  un 
nom  par  ses  talens  littéraires,  et 
surtout  par  ses  connaissances  dans 
la  littérature  grecque.  Lorsqu'en 
1 799,  les  troupes  françaises  péné- 
trèrent dans  leroyaume  de  Naples, 
leur  présence  donna  lieu  à  une  ré- 
volution, à  la  suite  de  laquelle  on 
établit  un  qouveaugou  vernement. 
Baffa ,  qui ,  par  son  caractère  et  par 
ses  lumières,  jouissait  de  l'estime 
générale,  fut  appelé  à  des  fonc- 
tions publiques ,  qu'il  ne  dut  pas 
refuser.  L'estime  qu'on  lui  portait 
causa  sa  perte.  Le  roi  de  Naples, 
qui  s'était  réfugié  en  Sicile ,  es- 
tant rentré  cette  année  même  dans 
sa  capitale,  que  les  Français  ve- 
naient d'é  vacuer,Baffa,  accusé  d  V 
voir  pris  part   à  la   révolution, 
fut  traduit  devant  une  commis- 
sion royale ,  qui  le  condamna  4 
mort.  Les  nombreuses  réclama- 
tions que  firent  en  sa  faveur  ses 
concitoyens  les  plus  distingués, 
l'intérêt  même  que  la  société  avait 
de  conserver  un  homme  de  ce  mé- 
rite, ne  pfl  t'eut  le  soustraire  à  la 
rigueur  de  son  sort.  On  ne  voulut 
point  considérer  qu'il  y  a  une  gran- 
de différence  entre  prendre  part  à 
un  complot  qui  amène  la  ruine 
du  gouvernement  établi,  et  pren- 
dre part  à  un  nouvel  ordre  de  cho- 
ses ,  succédant  au  gouvernement 
qui  déserte;  que  la  fuite  secrète 
et  inopinée  du  roi,  ayant  laissé  Na- 
ples dans  l'anarchie,  les  citoyens 
avaient  été  obligés  de  chercher 
leur  conservation  dans  une  orga- 
nisation nouvelle.  La  commission 
royale  fut  implacable,  et  ne  se 
borna  pas  à  sacrifier  le  seul  Baffi. 
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Quiconqae  avait  accepté  des  fonc- 
tions dans  le  gouvernement  répu- 
blicain fut  condamné;  et  Naples, 
dans  cette  cruelle  réaction ,  eut  à 
pleurer  la  mort  de  ses  plus  illus- 
tres citoyens;  tels  que  le  célèbre 
Filangieri ,  père  du  général  à  qui 
le  royaume  de  Naples  doit  en  par- 
tie son  heureuse  révolution  ;  tels 
que  l'amiral  Caraccioli,  patriote 
aussi  dévoué  que  militaire  distin- 
gué, qui  fut  pendu  aux  vergues 
même  du  principal  vaisseau  de  la 
flotte  qu'il  avait  commandée  ;  tels 
que  l'habile  et  docte  Cerillo ,  mé- 
decin, dont  tous  les  intérêts  de 
l'humanité  sollicitaient  la  grâce, 
qu'à  la  vérité  il  dédaigna  de  de- 
mander. Les  Napolitains  parlent 
toujours  du  famoso  novanta  nove9 
ce  qui  veut  dire,  pour  eux,  l'exé- 
crable époque  de  1799. 

BAGDELONE,  général  de  di- 
vision.  Il  s'empara,  le  4  avril  1793, 
de  20  bouches  à  feu  dans  les  pos- 
tes inexpugnables  du  mont  Yal- 
sain,  du  mont  Saint-Bernard  et  de 
la  Tuile,  étant  alors  employé  à 
l'armée  des  Alpes.  Le  20  juin,  il  se 
distingua  de  nouveau  par  la  prise 
du  petit  Saint-Bernard!  Il  mou- 
rut en  juin  1795  (prairial  an  3), 
par  suite  des  fatigues  de  la  guer- 
re. La  carrière  de  l'honneur  n'a- 
vait pas  été ,  pour  ce  général , 
celle  de  la  fortune;  il  laissa  sa 
veuve  dans  le  plus  grand  besoin. 
Elle  n'échappa  à  la  misère  qu'en 
obtenant  une  pension  qu'elle  dut 
à  la  protection  du  député  Du- 
pont, en  1799. 

BAGE  (Robert)  ,  écrivain  an- 
glais, a  composé  des  romans,  et 
a  mérité  dans  ce  genre  de  litté- 
rature une  certaine  réputation. 
Né,  en  1728 ,  à  Darley,  village 
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du  comté  de  Derby,  en  Angle- 
terre ,  il  remplaça  son  père  qui  di- 
rigeait une  papeterie*  Mais  bien- 
tôt, cette  profession  lui  inspirant 
de  la  répugnance,  il  fit  quelques 
romans,  et,  séduit  par  leur  suc- 
cès, continua  de  cultiver  ce  gen- 
re facile  pour  la  médiocrité,  diffi- 
cile pour  les  imitateurs  heureux 
des  Édgeworth  et  des  Richardson. 
Bage,  sans  se  placer  au  premier 
rang  des  romanciers  d'un  pays  où 
l'illusion ,  bannie  de  la  vie  ordi- 
naire, se  réfugie  avec  tant  de  suc- 
cès dans  les  créations  de  l'esprit , 
sut  répandre  dans  ses  ouvrages  de 
l'intérêt,  par  la  vérité  des  carac- 
tères, par  la  peinture  délicate  des 
mœurs,  etse  faire  pardonner  ainsi 
un  style  sans  grâce,  sans  origina- 
lité, et  quelquefois  sans  naturel. 
La  plupart  de  ses  romans  ont  été 
traduits  en  français.  On  distingue 
parmi  ces  productions ,  l'Homme 
tel  qu'il  est  ;  l'Homme  tel  qu'il 
n'est  pas;  James  Wallace;  le 
mont  Hennet  ;  mais  surtout  Bar» 
ham  Downs,  où  l'on  trouve  une 
sensibilité  vive  et  un  art  assez  re- 
marquable dans  le  développement 
des  passions.  Bage  est  mort  eu 
1801. 

B AGET  (  J.  ) ,  né  en  1 743,  à  Ro- 
magne ,  département  de  la  Haute - 
Garonne ,  entré  au  service  dans  la 
cavalerie,  en  1 7  59,  fit  avec  distinc- 
tion les  campagnes  de  cette  épo- 
que en  Allemagne.  Il  était  capi- 
taine ,  lorsque  la  révolution  écla- 
ta. En  1 792 ,  il  devint  successive- 
ment chef  d'escadron  de  carabi- 
niers ,  et  chef  de  brigade  dans  la 
même  arme.  Il  fut  blessé  à  la  ba- 
taille d'Arlon,  en  1793,  dans  une 
charge  à  la  tête  des  carabiniers. 
Nommé  général  de  brigade,  à  la 
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suite  de  cette  affaire ,  il  comman- 
da, pendant  tout  le  temps  de  la 
campagne ,  la  cavalerie  d'avant- 
gardje  de  l'armée  de  la  Moselle;  il 
la  conduisit  souvent  à  la  victoire 
dans  la  conquête  du  Palatinat,  et 
se  distingua  surtout  à  la  bataille 
de  Vissembourg  et  au  déblocus  de 
Landau.  Le  général  Baget,  admis 
au  traitement  de  réforme ,  f  u  t  em- 
ployé de  nouveau  comme  inspec- 
teur-général, des  remontes,  puis 
comme  commandant  du  départe- 
ment du  Gers.  Sous  le  gouverne- 
ment impérial,  il  fut  nommé  com- 
mandant de'  la  légion-d'honneur. 

BAGOT  (  Louis  ) ,  fils  de  lord 
Bagot,  étudia  à  'Westminster  et 
au  collège  de  Christ  j  à  Oxford, 
et  obtint,  en  1784 9  l'évêché  de 
Bristol.  Nommé  ensuite  aux  évê- 
ebés  deNorwich  et  deSaint-Asaph, , 
il  mourut  à  Londres  en  180a.  Evo- 
que tolérant  et  éloquent  théolo- 
gien, ses  Sermons  sur  les  pro- 
phéties méritent  d'être  distingués 
dans  le  grand  nombre  de  sermons 
que  l'Angleterre  a  vus  éclore  dans 
ces  derniers  temps.  Sa  Lettre  au 
docteur  Bell  sur  le  sacrement  de 
?  Eucharistie  est  toute  dogmati- 
que, et,  par  la  profondeur  abstru- 
se de  ses  raisonnemens,  elle,  est 
au-dessus  de  la  portée  du  vulgai- 
re des  croyans. 

BAGRATION  (le  prince)  ,  gé- 
néral russe  issu  d'une  famille  géor- 
gienne, entra  de  bonne  heure 
dans  la  carrière  des  armes  ;  il  fit, 
?n  Pologne,  les  campagnes  de 
1792  et  1794?  et  commença  dès 
lors  à  donner  les  brillantes  espé- 
rances qu'il  a  réalisées  depuis.  En 
,799>  il  fit  avec  distinction  la  cam- 
pagne d'Italie  sous  les  ordres  de 
Souvarow;  élève  de  ce  célèbre  gé- 
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néral,  il  mérita  plus  d'une  fois 
d'être  appelé  parlui  son  bras  droit. 
Aux  batailles  del'Adda,  de  laTré- 
bia  et  de  Novi ,  Souvarow,  lui  con- 
fia les  postes  les  plus  importans. 
En  i8o5,  il  faisait  partie  du  corps  ' 
d'année  que  le  général  Koutou- 
zof  était  chargé  de  conduire  au 
secours  des  Autrichiens.  Routou- 
zof  s'avançait  pour  faire  sa  jonc- 
tion avec  l'armée  autrichienne, 
lorsqu'il  apprit  que  le  génie  de 
Napoléon,  l'avait  anéantie  à  Ulm  ; 
Mack  et  ses  soldats  étaient  pri- 
sonniers ;  la  retraite  devenait  dif- 
ficile devant  une  armée  française 
dont  les  succès  inouïs  doublaient 
là  force.  Ce  fui  à  Bagration  que 
le  général  Koutouzof  confia  le  soin 
de  protéger  la  retraite;  il  s'en  ac- 
quitta en  habile  capitaine.  Enve- 
loppé à  Hollabrun,  il  parvint  à 
s'ouvrir  un  passage  à  travers  l'ar- 
mée française ,  et  dans  toute  cette 
retraite  qu'il  était  chargé  de  cou- 
vrir, le,  corps  russe  qu'il  comman- 
dait, affaibli  par  elle,  ne  fut  ja- 
mais désorganisé.  Bagration  ne  se 
distingua  pas  moins  dans  les  cam- 
pagnes de  1806  et  1807  en  Prus- 
se ;  il  commanda  un  corps  d'ar- 
mée dans  la  campagne  de  Fin- 
lande, et  il  accrut  encore  sa  ré- 
putation.,<En  1808,  il  se  préparait 

{>our  une  expédition  inouïe  dans 
es  annales  militaires;  il  devait 
traverser  le  golfe  de  Bothnie  par 
les  îles  d'Aland ,  pour  aller  por- 
ter la  guerre  jusque  dans  Stock- 
holm ;  déjà  son  avant-garde ,  sous 
les  ordres  du  brave  général  Koul- 
nef ,  avait  effectué  cet  audacieux 
passage,  lorsque  ta  paix  de  Fri- 
drichsham ,  par  laquelle  toute  la 
Finlande,  les  îles  d'Aland  et  Tor- 
nis,  tombaient  sous  le  sceptre  de  la 
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Russie,  vint  interrompre  l'expé- 
dition. En  18  la,  L'empereur  conûa 
au  général  Bagration  le  comman- 
dement de  la  seconde  armée*  Dts 
v  v  le  commencement  de  la  campa- 
gne 9  pressé  par  les  corps  du  roi  de 
Westphalie  et  du  maréchal  Da- 
voust,  défendant  pied  à  pied  le 
territoire  russe,  il  parvint  à  effec- 
tuer, sous  les  murs  de  Smolensk, 
sa  jonction  avec  la  première  ar- 
mée. À  la  bataille  de  la  Moskowa, 
où  les  vaincus  eux-mêmes  se  cou- 
vrirent de  gloire ,  le  général  Ba- 
gration  commandait  l'aile  gauche 
de  l'armée  russe ,  contre  laquelle 
furent  dirigés  les  plus  terribles 
efforts  de  l'armée  française.  C'est 
à  cette  bataille  que  le  prince  Ba- 
gration  donna  les  dernières  preu* 
ves  de  son  talent  et  de  son  coura- 
ge. Il  y  fut  blessé,  et  mourut 
quelques  mois  après  des  suites  de 
ses  blessures,  emportant  avec  lui 
les  regrets  de  sa  patrie  et  la  ré- 
putation d'un  des  plus  habjles  gé- 
néraux de  l'armée  russe. 

BAHRDT  (Charles- Frédéric), 
né  à  Bischofts-Werda,  dans  la 
Haute- Saxe,  le  i5  août  1741- 
Bahrdt  est  moins  célèbre  par  ses 
talen*  comme  professeur  de  théo- 
logie, que  par  les  persécutions 
que  lui  ont  attirées  se%  opinions 
religieuses  hétérodoxes,  et  son 
esprit  inquiet  et  turbulent.  Fils 
d'un  ministre  du  saint  évangile, 
il  commença  ses  études  dans  la 
maison  paternelle,  et  les  acheva 
à  L'université  de  Leipsick.  Maître- 
ès-arts  en  1761,  il  devint  caté- 
chiste en  1 762 ,  et ,  quelques  an- 
nées après,  suppléa  son  père, 
professeur  de  philologie  sacrée. 
Un  talent  remarquable  pour  la 
prédication,  de  l'instruction ,  de 
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l'éloquence  5  faisaient  concevoit 
de  lui  les  espérances  les  plus  fa- 
vorables ,  lorsqu'une  aventure 
scandaleuse,  à  laquelle  donna  lieu 
le  dérèglement  de  ses  mœurs ,  le 
força  de  quitter  Leipsick  en  1768. 
Il  se  réfugia  à  Erfurt ,  où  il  fut  nom- 
mé professeur  d'antiquités  bibli- 
ques. Ayant  acheté,  en  1769,  le 
titre  de  docteur  en  théologie ,  pour 
donner  plus  de  consistance  a  se* 
•doctrines  ,  il  professa  pendant 
quelque  temps  à  Erlangen.  De  re- 
tour à  Erfurt,  il  publia,  un  Essai 
dogmatique  biblique,  et  les  Vœui 
du  patriote  muet ,  ouvrages  qui'  lui 
attirèrent  l'inimitié  des  théolo- 
giens, dont  il  attaquait  les  doc- 
trines, et  que  la  faculté  de  théo- 
logie de  Wirtemberg  condamna 
comme  hérétiques.  Les  inënies 
opinions  religieuses,  le  même  dé- 
règlement de  mœurs  qui  l'avaient 
mis  dans  la  nécessité  de  quitter 
Leipsick,  l'obligèrent  de  s'éloi- 
gner de  Giessen,  où  il  enseignait 
la  théologie;  il  passa  à  Marschlia, 
pays  des  Grisons ,  pour  contribuer 
à  la  formation  et  à  la  direction 
d'un  nouvel  établissement  d'ins- 
truction publique  ;  mais  l'incons- 
tance de  son  caractère  s'opposa  à 
ce  qu'il  y  restât  plus  d'une  année. 
Il  accepta  les  propositions  qui  lui 
furent  Tai  tes  de  se  fixer  dans  les 
états  du  prince  de  Linanges-Dachs- 
bourg,  avec  l'emploi  de  surin  ten- 
dant-général  et  le  titre  de  prédi- 
cateur de  la  cour;  ces  fonctions» 
honorables  ne  satisfirent  point  sou 
ambition  ;  il  sollicita  et  obtint ,  en 
1777,  le  château  inhabité  de  Hei- 
desheim ,  près  de  Worms ,  afin  d  y 
fonder  un  établissement  d'éduca- 
tion semblable  à  celui  où  il  avait 
passé  une  année.  Le  défaut  dTor- 
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dre,  d'économie  et  de  soins-,  ne 
permit  pas  à  Bahrdt  de  soutenir  cet 
établissement  9  dans  lequel  d'ail- 
leurs il  n'avait  pu  réunir  des  élèves 
en  assez  grand  nombre,  malgré 
les  voyages  qu'il  avait  faits  en  Hol- 
lande et  en  Angleterre  pour  s'en 
procurer.  Les  ennemis  de  Bahrdt , 
qui  étaient  nombreux  et  puiss'ans  j 
avaieut  profité  de  son  absence  et 
de  la  publication  de  son  livre  des 
Nouvelles  révélations,  ou  Traduc- 
tion du  Nouveau  Testament,  pour 
obtenir  uo  décret  impérial  qui  lui 
défendait  d'exercer  aucune  fonc- 
tion ecclésiastique  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  fait  une  rétractation  publique 
de  ses  errears.  Bahrdt  préféra  se 
retirer  en  Prusse.  Il  se  fixa  dans 
une  maison  de  campagne  près  de 
Halle  en  1779,  6û  il  ouvrit  des 
cours  particulière  de  philosophie, 
de  rhétorique  et  de  langues  an- 
ciennes ;  mais,  oomme  dans  ses  le- 
çons et  dans  ses  écrits  il  continuait 
à  montrer  peu  de  ménageméns 
pour  le  clergé ,  et  une  extrême 
hardiesse  dans  ses  principes  reli- 
gieux, on  l'accusa  dé  tenir  nne 
école  d'athéisme.  On  avait  parti- 
culièrement remarqué  qu'il  reje- 
tait les  miracles  ,  et  qu'il  n'erisei- 
Çnaitpasuaême  positivement  l'im- 
mortalité de  l'âme.  Les  ecclésias- 
tiques le  persécutèrent  avec  a- 
charnemént;  il  fut  mis  en  prison 
en  1788.  Une  espèce  de  comédie, 
«>us  le  titre  â'Edit  de  religion  -, 
<hns  laquelle  il  ridiculisait  l'édit 
<k  religion  du  roi  dé  Prusse ,  'et 
»«  pamphlet  intitulé  f  Union  al- 
1  f  mande,  qui  présentait  un  plan 
d  association  religieuse  et  politi- 
Jue>  fixèrent  l'attention  des  théo- 
logiens et  eelle  du  gouvernement; 
^ndautué ,  pour  cette  double  pu- 
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btication ,  à  deux  années  de  dé-  ' 
tentîon  dans  la  forteresse  de  Mag- 
debourg,  il  ne  resta  détenu  que 
pendant  un  an ,  le  roi  de  Prusse 
ayant  réduit  de  moitié  la  durée 
de  la  peine.  C'est  pendant  cette 
privation  de  sa  liberté  qu'il  com- 
posa C Histoire  de  sa  vie,  de  ses 
opinions  et  de  ses  destinées.  Après 
sa  détention ,  il  se  fixa  de  nouveau 
dans  sa  maison  de  campagne , 
près  de  Halle,  et  y  vécut  à  peu 
près  tranquillement  jusqu'à  sa 
mort,  qui  eut  Heu  le  24  avril  179a. 
Tous  les  ouvrages  théologiques  de 
Bahrdt  «  tendent  à  saper  les  fon- 
«démens  de  la  révélation,  et  à  é- 
»tablir  un  déisme  pur  ,  qui  n'ait 
«pour  appui  que  la  seule  raison.  » 
Il  a  publié  les  ouvrages  suivâns, 
théologiques,  moraux,  littéraires 
ou  polémiques  :  i°  Recueil  de  ser- 
mons sur  les  vérités  fondamenta- 
les de  la  religion,  1764  >  in-8Q} 
Léipsick  ;  a°  Essai  d'un  système 
de  dogmatique  biblique,  1769  et 
1770,  2  vol.  in-8%  Erfurt  et  Go- 
tha ;  5*  Idées  pour  servir  à  P ex- 
plication et  à  la  défense  de  la 
doctrine  de.  notre  Eglise  ;  1 77 1  ^ 
in- 8* ,  Riga  ;  4°  -Appendice  à  cet 
ouvrage,  in-8° ,  177$  ;  5°  Consi- 
dérations sur  la  religion  ,  pour 
les  lecteurs  pensons;  1771  ?  in-8% 
Halle  :  cet  ouvrage  à  été  réimpri- 
mé sous  le  titre  de  Considérations 
libres  sur  la  religion  de  Jésus , 
1785,  <7i-8°,  Léipsick;  6*  Nou- 
velles révélations  de  Dieu  ,  en  let- 
tres et  en  récits ,  ^  \o\.  in-8Q , 
1 775  j  Riga  :  deuxième  édition  de 
cet  ouvrage ,  1 774  :  troisième  é- 
dftion  sous  le  titre  de  Nouveau 
Testament,  1783;  Berlin;  70 Pro- 
fession de  foi  occasionée  par  tin 
arrêt  de  la  cour  impériale,  1779* 


50 


BAI 


in-8* ,  Berlin  ;  8-  Traduction  de 
Tacite,  1781,  a  toI.,  Halle;  90 Sa- 
tires de  Juvé?ial,  traduites  en  vers, 
in-8°,  1781,  Dessau;  io°  A  polo» 
gie  de  la  raison,  appuyée  sur  les 
principes  de  l'Écriture  ,  1 78 1 ,  in- 
8° ,  Zullichau  ;  11*  Institutiones 
logicœ ,  178a  ,  in-8° ,  Halle  ;  ia# 
Institutiones  metaphysicœ ,  1782, 
in-8°,  Halle;  i3°  Rhétorique  à 
l'usage  des  prédicateurs,  in-8*, 
1785  et  179a  ;  14°  Exposé  com- 
plet des  dogmes  de  la  religion , 
fondé  sur  la  doctrine  pure  et  sans 
mélange  de  Jésus  -,  1 787  ,  in-8°  , 
Berlin;  i5*  De  la  liberté  de  la 
presse  et  de  ses  limites,  1787 ,  in- 
8°,  Zullichau;  i6# Histoire  de  la 
vie,  etc.  (de  Bar  h  dt),  1791 ,  ^yo\. 
in-8°  ,  Berlin  ;  1 7*  Catéchisme  de 
la  religion  naturelle ,  etc.,  1795 , 
in-8° ,  Goërlitz  ;  1 8°  Bibliothèque 
de  théologie  universelle,  1774  et 
1^95,  4  vol.  in-84 ,  Miltau. 

BAIGNOUX  (Piebre-Philippe), 
était  homme  de  loi  à  Tours.  A  Fé- 
poquc  de  la  révolution  il  devint 
administrateur  du  district  de  cet- 
te ville  9  et  fut  ensuite  député  de 
ton  département  à  l'assemblée  lé- 
gislative. Il  fit  partie  du  comité 
des  contributions ,  et  parla  sou- 
vent sur  des  objets  relatifs  à  ses 
fonctions.  Le  i3  novembre  1791 , 
il  annonça  qu'une  église  ayant  é- 
té  ouverte  à  Tours,  pour  les  prê- 
tres qui  n'avaient  point  prêté  ser- 
ment, cette  infraction  avait  ex- 
cité une  émeute  dans  la  ville.  A 
la  fin  du  mois  de  mars  1 79a , 
il  vota  pour  que  le  maximum  de 
la  contribution  foncière  fût  fixé 
au  sixième  du  revenu  net.  Le  14 
mai,  il  fit  décréter  des  fonds  pour 
le  paiement  des  rentiers  de  la 
villp  de  Paris.  Le  6  du  même  mois 
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il  proposa  et  obtint  la  suppression 
du  traitement  d'un  million  pour 
les  frères  du  roi ,  ainsi  que  lepaie- 
ment  de  leurs  créanciers  en  ren- 
tes viagères.  Dans  le  courant  de 
juillet  il  demanda  qu'une  somme 
de  3,ooo,ooo  fût  appliquée  aux 
besoins  des  villes  menacées  de  siè- 
ge. Le  mois  suivant  il  provoqua 
la  mise  en  accusation  de  Barnave 
et  d'Alexandre  Lameth ,  auxquels 
on  reprochait  de  conspirer  avec  la 
cour ,  dans  le  dessein  de  détruire 
la  liberté  du  peuple.  Le  a3  et  le  if\ 
août,  il  fit  décréter  le  paiement 
des  sommes  réclamées  pour  le* 
hôpitaux ,  les  collèges ,  etc. ,  ainsi 
que  celui  des  gages  dus  aux  ci- 
devant  pensionnaires  de  Louis 
XVI  ou  des  princes ,  enrôlés  com- 
me volontaires.  Le  i9r septembre, 
il  fit  refuser  des  brevets  d'inven- 
tion aux  auteurs  d'établissement 
pour  des  objets  de  finance.  Ren- 
tré ù  Tours  lorsque  la  convention 
remplaça  l'assemblée  législative , 
M.  Baignoux  y  exerça  d'abord  les 
fonctions  de  magistrat  de  sûreté , 
puis  celles  déjuge  d'instruction. 
BAILLEUL(Jacqi7es-Chaales), 
né  le  1  a  décembre  1 76a ,  à  Bret- 
teville,  arrondissement  du  Ha-  j 
vre,  département  de  la  Seine-In- 
férieure, fils  d'un  cultivateur.  Il 
a  été  membre  des  assemblées  na- 
tionales pendant  dix  années,  sans 
interruption.  Avocat  au  parlement 
de  Paris  ,  lorsque  la  révolution 
éclata,  les  circonstances  et  la  dé- 
sorganisation des  tribun  aux  le  for- 
cèrent, en  1790,  de  retourner 
dans  son  pays  natal,  où  il  exerça 
la  profession  d'avocat ,  d'abord  ù 
Montivilliers ,  puis  au  Havre.  En 
179a,  il  fut  nommé  l'un  des  ju- 
ges de  paix  de  cette  dernière  vil* 
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le.  Devenu  électeur,  au  mois  de 
septembre  de  la  même  année, 
il  fut  nommé,  par  l'assemblée 
électorale  de  son  département  9  à 
la  presque  unanimité  des  voix., 
député  à  la  convention  nationale. 
Dans  le  procès  de  Louis  XVI ,  il 
vota  la  réclusion,  l'appel  au  peu- 
ple ,  et  la  déportation  à  la  paix.  Il 
fut  l'un  des  soixante-treize  mem- 
bres de  la  convention  proscrits 
au  mois  d'octobre  1793,  pour  a- 
voir  protesté  contre  la  journée  du 
3i  mai,  dans  laquelle  l'inviola- 
bilité de  la  représentation  natio- 
nale reçut  une  forte  atteinte , 
par  la  mise  en  accusation  d'un 
certain  nombre  de  membres  de 
cette  assemblée ,  signalés  sous  la 
dénomination  de  Girondins.  Ou- 
tre la  protestation  que  M.  Baille ul 
signa  avec  ses  collègues ,  il  en  a- 
vait,  peu  de  jours  auparavant, 
fait  et  publié  une,  en  son  nom 
seul.  Arrêté  à  Provins,  il  fut  ame- 
né à  Paris ,  avec  les  fers  aux  mains 
et  aux  pieds,  que  lui  avait  fait 
mettre  Dubouchet ,  membre  de  la 
convention ,  eu  mission  dans  ces 
contrées  pour  organiser  des  co- 
mités révolutionnaires,  et  opérer 
des  arrestations.  M.  Bailieul  n'a 
tiré ,  dans  la  suite ,  d'autre  ven- 
geance de  cet  acte  quelque  peu 
révolutionnaire ,  que  d'appeler 
Dubouchet  son  maréchal  fer- 
rant. Le  comité  de  sûreté  géné- 
rale l'envoya  à  la  Conciergerie, 
où  il  fut  accueilli  de  la  manière  la 
plus  affectueuse  par  Vergniaux, 
Ducos ,  en  un  mot ,  par  les  vingt- 
deux  députes  qui  portèrent ,  peu 
de  temps  après,  leur  tête  sur 
l'cchafaud.  Après  ce  déplorable 
événement,  il  fut  cité  deux  fois 
devant  le  tribunal  révolutionnai" 
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re  ;  mais  ayant  réclamé  auprès 
de  la  convention ,  un  décret  ren- 
du sur  la  proposition  de  Danton, 
l'affaire  fut  renvoyée  devant  les 
comités  de  salut  public  et  de  sû- 
reté générale  réunis;  elle  n'eut 
pas  d'autres  suites.  Transféré 
quelques  mois  après  au  Luxem- 
bourg, puis  successivement  dans 
d'autres  prisons,  il  resta  détenu 
pendant  sefze  mois.  Rentré  au 
sein  de  la  convention,  il  parla 
en  faveur  de  ses  collègues  mis 
hors  de  la  loi  par  suite  du  3i  niai, 
et  demanda  qu'ils  fussent  rap- 
pelés à  leurs  fonctions,  ce  qui 
eut  lieu  ;  il  obtint  aussi  la  mi- 
se en  liberté  du  célèbre  peintre 
David,  membre  de  la  conven- 
tion, et  emprisonné  comme  com- 
plice de  Robespierre.  Il  monta 
à  la  tribune  le  19  mars  179^ 
pour  demander  la  cessation  du 
régime  provisoire  ;  il  fit  rappeler  à 
l'ordre  Lecointre  de  Versailles^ 
qui  faisait  l'apologie  du  5»  mai,, 
et  demandait  la  mise  en  activité 
de  la  constitution  de  1793.  Élu 
membre  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, le  5  juillet  suivant,  il  fit 
divers  rapports  y  dans  lesquels  il 
s'attacha  à  signaler  les  conspira- 
teurs, sous  quelque  masque  qu'ils 
se  montrassent  ;  en  même  temps 
qu'il  provoquait  des  mesures  cou-, 
tre  quelques  terroristes,  il  faisait 
traduire  Gormatki  et  plusieurs 
autres  chefs  vendéens  devant  un 
tribunal  militaire.  Après  le  i3 
vendémiaire,  il  fut  réélu  membre 
du  conseil  des  cinq-cents  par  son 
département,  et  par  vingt-trois  ou 
vingt-quatre  autres  départe  mens  ; 
une  troisième  élection,  qui  eut 
lieu  en  l'an  6 ,  le  maintint  dans 
le&mêmes  fonctions,  qu'il  a  rem-t 


plies  jusqu'à  la  dissolution  des  tout  en  ce  qui  touchait  la  dette 

conseils.  Il  fit  accorder,  en  l'an  publique.  Au  renouvellement  du 

4,   une  pension  de  a,ooo  francs  tribunal,  en  1803,  il  fut  compris 

aux  veuves  et  enfnns  de  Pétion,  dans  les  vingt  première  éliminés. 

Carra,  Corsas,  Brissot  et  Camille  Devenu,  en  1804  •  directeur  des 

Desmoulins.  A  l'approche  de  l'è-  droits- réunis  dans  le  département 

Tellement  du  18  fructidor,  il  pu-  delà  Somme,  il  est  resté  odw  an- 

blia  un  écrit  sous  ce  titre  :   Dé-  nées  à  Amiens ,  et  a  su ,  dans  ce 

çlaration   à  mes  commettant,    11  poste  difficile,  se  concilier  l'es- 

fit  le  rapport  sur  cette  fameuse  time  et  l'affection  de  ses  admi- 

journée,  rapport  qui  a  été  diver-  nistrés,  tout  en  remplissant  scru- 

ecment  jugé,  et  qui  appartient  à  puleusement  ses  devoirs  envers 

l'histoire.  Lors  d'une  autre  crise  le  gouvernement.  Il  a  exercé  ces 

qui  avait  un  caractère  tout  oppo-  fonctions  jusqu'à  l'époque  de  la 

sé ,  celle  du  3o  prairial  an  7 ,  il  fit  seconde  restauration.  La  condui- 

imprimer  de  même  un  écrit  inti-  le  politique  qu'a  tenue  H,  Rail- 

tulé  :  des  Finance*  et  dit  factions  lcul ,  est  celle  d'un  homme  dont 

considérées  comme  causes  de  dit-  les  principes  sont  positifs  et  sta- 

crédit.  Elu  président ,  il  inaugura  blés,  quia  puselromperquelqne- 

la  salle  du  palais  Bourbon  ;  com-  fois,  mais  qui  n'a  jamais  eu  que  le 

me  membre  de  la  commission  des  bien  public  en  vue.  Dans  le  cours 

finances ,  il  présenta  divers  rap-  de  sa  carrière  législative ,  outre 

ports  qui  fixèrent  l'attention,  no-  des  écrits  de  circonstance  enasses 

tammeiit  un  sur  le  Crédit  public;  grand  nombre,  et  qui  obtinrent 

parmi    plusieurs  projets    de  loi  le  suffrage  du  public,  on  a  impri- 

qu'il  fit  adopter,  on  remarqua  méde  M.  Bailleul,comure<féputé, 

principalement  celui  qu'il  présen-  beaucoup  de  discours  et  de  rnp- 

ta  dans  les  premiers  mois  de  l'an  ports ,  notamment  sur  l'adtnima- 

7,  et  qui  avait  pour  objet  le  paie-  tration  et  sur  les.  finances.  Depuis 

mr/nt  des  arrérages  des  rentes  sur  sa  retraite,  il  a  publié  plusieurs 

l'État,  et  le  mode  de  transfert.  Le  ouvrages,  dont  quelques-uns  ont 

svslémé  qu'il  proposa  fut  adop-  été"  particulièrement   remarqués 

te  ;  c'est  celui  que  l'on  suit  encore  des  bons  citoyens.  De  ce  nombre 

aujourd'hui ,  cl  qui  a  donné  au  cré-  sont  :  1°  l'Esprit  de  la  rénolu- 

ditpublicetà  l'administration  des  lion;  a*  les  Royalistes  de  M.    de 

finances    une    direction   absolu-  Chùteaubriant,  écrit  d'une  cen- 

ment  nouvelle,  tout-a-fait  con-  tainede  pages;  7>°  Examen  criti- 

furme  aux  principes  d'honneur  et  que   des   Considérations  de  M"' 

<lc  fidélité  qui  conviennent  a  une  de  StaSt  sur  la  révolution  fran- 

nation  telle  que  la  France.  Appe-  caise,  3  vol.  in-B";  4*  Situation 

lé  au  tribunal,  lors  de  sa  forma-  <U  ta  France  considérée  sont    les 

tinn,  il  s'attacha  spécialement  aux  rapparie  politiques,    administra- 

inatières  de  finances,  et  combat-  tifs  et  commerciaux,  1  vol.  tn-8*. 
lit  avec  beaucoup  d'indépendan-        BAILLEUI,  (N.),  était  avant  la 

c«  plusieurs  mesures  proposées  révolution  président  du  tribunal 

parle  gouvernement  d'alors,  sur-  de  l'élection  de  Belesme.  Eu  1789, 
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k  bailliage  du  Perche  le  nomma 
député  aux  états?- généraux*  Il  as- 
sista rarement  aux  séances.  Après 
la  session ,  il  retourna  dans  le  dé- 
partement de  l'Orne  r  dont  le  ci- 
devant  Perche  faisait  partie.  En 
1797,  il  entra  au  conseil  des  cinq- 
cents,  maie  il  en  fut  éloigné  par 
1  événement  du  18  fructidor.  De- 
puis ce  temps  M.  Baille ul  n'a  exer- 
cé aucune  fonction  législative. 

BAILLON  (Emmanuel),  natu- 
raliste, correspondant  du  muséum 
d'histoire  naturelle  9  memhre  de 
plusieurs  sociétés  savantes.  Sans 
avoir  quitté  les  bords  de  laManche, 
Bâillon  a  fourni  beaucoup  de  ma- 
tériaux pour  l'ornithologie ,  et 
pour  la  physiologie  végétale,soi  en- 
ces  dans  lesquelles  il  s'est  mon- 
tré un  excellent  observateur.  Il  a 
étudié  avec  le  plus  grand  soin  les 
habitudes  des  oiseaux  de  mer  qui 
fréquentent  les  côtes  de  la  Picar- 
die. On  lui  doit  la  connaissance 
d'un^rand  nombre  d'espèces ,  et 
des  renseignemens  précieux  sur 
plusieurs  autres.  Buffon  a  cité  a-* 
vec  élog«  ce  naturaliste ,  qui  lui 
faisait  habituellement  part  de  ses . 
recherches.  C'est  lui  qui  a  four- 
ni la  première  notice  publiée  par 
Buffon  sur  la  Barnache;  mais  de-» 
puis,  il  a  décrit  cet  oiseau  dans 
on  mémoire  particulier  beau-* 
coup  phis  détaillé.  Il  avait  un 
talent  rare  pour  préparer  les  oi- 
seaux; le  muséum  de  Paris»  au* 
quel  il  envoyait  tous  les  ans  des 
oiseaux  aquatiques  vivans,  lui 
doit  la  plus  grande  partie  de  ceux 
descfttes  de  l'Océan  dont  il  s'est 
enrichi.  Son  Mémoire  sur  les  cau- 
se* du  dépérissement  des  hais  >  et 
'«  moyens  d'y  remédier,  in-4°, 
l794?  lui  méritQ  le  prix  qui  avait 
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été  proposé  par  l'assemblée  cons- 
tituante. On  à  de  lui  un  Mémoire 
sur  les  subies  mouvans*  gui  cou- 
vrent tes  côtes  du  département  du 
Pas-de-Calais,  et  les  moyens  de 
s'opposer  à  Uur  invasion.  Cet  ou- 
vrage prouve  que  l'auteur  a  su 
porter  dans  l'étude  des  végétaux 
cet  esprit  d'observation  qui  lui  a- 
vait  fait  un  nom  distingué  dans 
une  partie  moin»  directement  uti- 
le de  l'histoire  naturelle.  Bâillon 
y  donne,  aussi  la  manière  de  fixer 
les  sables  des  dunes,  et  de  les  ren- 
dre fertiles  ;  il  pense  que  le  rqseau 
des  sables ,  vulgairement  appelé 
hoya,  pourrait  être  cultivé  avec 
succès  sur  les  bords  de  la  Manche. 
Il  mourut  à  Abbevilie,  en  i8o3. 

BAILLON  aîné  (Jean- Antoine- 
Joseph  ) ,  il  était  officier  munici- 
pal de  la  ville  du  Quesnoy  *  lors- 
qu'on Tan  7  ,  le  collège  électoral 
du  département  du  Nord  le  nom- 
ma au  conseil  des  anciens»  Bâil- 
lon eut  assez  de  prudence  pour 
ne  prendre  aucune  part  aux  divi- 
sions de  cette  assemblée.  Après 
la  révolution- du  i&  brumaire,  il 
entra  au  eorps-légisJatif.  N'ayant 
pas  été  réélu  en  1807 ,  il  fut  nom- 
mé maire  du  Quesnoy.  En  mai 
*8i  1,  le  sénat  le  choisit  pour  dé- 
puté. 

BAILLOT  (Pierre)  ,  professeur 
de  violon  au  conservatoire  royal 
de  musique ,  est  un  de  nos  plus 
célèbres  exécutens.  Elève  de  Viot- 
ti,  il  a  conservé  cette  méthode 
large  et  franche ,  ce  style  classi- 
que ,  qui  forment  le  caractère  par- 
ticulier du  talent  de  son  maître,, 
et  auxquels  d'autres  écoles  com- 
mencent à  substituer  des  orne-* 
mens  stériles  et  une  fatigante  pré-* 
tention  à  la  difficulté  vaincue.  Il 
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est  né,  en  1771,  à  Passy ,  près  de 

Paris.  Son  père ,  qui  a  y  ai  tété,  en 
1 768 ,  procureur  du  roi  à  Àjaccio , 
était  revenu  en  France,  et  avait 
fondé ,  à  Passy ,  une  maison  d'é- 
ducation.  Ce  fut  chez  son  père 
que  le  jeune  Baillot  reçut  les  pre- 
mières leçons  de  violon;  à  9  ans , 
il  avait  pour  maîtres  Polidori,  Flo- 
rentin ,  et  Sainte-Marie,  Français. 
En  1783,  Baillot  père,  nommé 
substitut  du  procureur-général  du 
conseil  supérieur  à  Bastia ,  emme- 
na avec  lui  sa  famille ,  et  mourut 
presque  aussitôt  après  son  arrivée 
dans  l'île ,  laissant  sa  femme  et  ses 
enfans  dans  une  situation  pécu- 
niaire des  plus  pénibles.  Ce  fut  M. 
de  Boucheporn ,  intendant  de  l'île, 
qui,  touché  de  l'infortune  de  cette 
famille ,  se  chargea  de  l'éducation 
du  jeune  Baillot,  surveilla  ses  étu- 
des, réleva  comme  s'il  eût  été  son 
fils,  et  l'envoya  à  Rome  où  il  res- 
ta treize  mois,  et  eut  pour  dernier 
maître ,  n'étant  encore  âgé  que  de 
14  ans,  Pollani,  de  l'école  de  Nar- 
dini.  En  1791 ,  il  passa  les  Pyré- 
nées, revint  à  Paris,  et  fut  présen- 
té à  Yiotti ,  qu'il  étonna  parla  har- 
diesse et  la  fermeté  de  son  exécu- 
tion.   Ce  grand  maître  lui  offrit 
une  place  dans  l'orchestre  de  Mon- 
sieur,  qu'il  dirigeait  alors,  et  qui 
se  faisait  remarquer  par  la  réu- 
nion des  plus  beaux  talens.    M. 
Baillot  accepta  cette  place,  mais 
ayant  obtenu  un  emploi  nu  mi- 
nistère des  finances,  il  la  quit- 
ta, sans  cesser  de  cultiver  le  vio- 
lon.   Eu   i8o3,  enveloppé  dans 
une  réforme,  il  fut  obligé  de  cher- 
cher de  nouveau  des  ressources 
dans  son  talent.  Il  se  présenta  au 
conservatoire ,  et  y  fit  admirer  son 
archet,  toujours  hardi,  et  devenu 
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plus  brillant  par  l'exercice.   Le 
célèbre  Rode  ayant  demandé  un 
congé ,  M.  Baillot  fut  nommé  pro- 
fesseur par  intérim.  Le  séjour  à 
l'étranger  du  professeur  en  titre  se 
prolongeant,  le  professeur  sup^ 
pléant  fut  nommé  à  sa  place.  C'est 
pendant  qu'il  exerçait   en  cette 
dernière  qualité,  qu'il  a  rédigé  les 
excellentes  méthodes  de  violon  et 
de  violoncelle,  adoptées  parle  con- 
servatoire :  les  musiciens  en  admi- 
rent la  composition  ;  les  hommes 
du  monde  lisent  aveo  autant  d'é- 
tonnement  que  de  plaisir  le  texte 
joint  aux  leçons,  écrit  d'un  style 
que  ne  désavoueraient  pas  les  plu- 
mes les  plus  exercées.  En  i8o5, 
M.  Baillot  voyagea  en  Russie  et 
dans  le  nord  de  l'Europe ,  et  jus- 
tifia partout  sa  haute  réputation. 
Il  revint  en  1808,  reprit  ses  fonc- 
tions au  conservatoire ,  et  fit  plu- 
sieurs élèves  distingués.  Il  a  pu- 
blié jusqu'ici  trente-un  œuvres  de 
musique  pour  le  violon.  Sa  com- 
position, peut-être  plus  originale 
que  gracieuse,  et  qui  est  souvent 
grave  et  mélancolique ,  se  fait  sur- 
tout remarquer  dans  Vendante. 

BAILLOT  (Antoike-Baymokd)* 
de  simple  soldat  devint  général 
de  brigade,  et  servit  particulière- 
ment sous  le  général  Hoche,  com- 
mandant en  chef  de  l'armée  de 
l'Ouest ,  dirigée  contre  les  Ven- 
déens. Ce  fut  le  général  Baillot 
qui  s'empara  du  général  vendéen 
Stoûlet ,  et  le  fit  traduire  a  un  con- 
seil de  guerre,  le  a3 février  1796. 
Mis  a  la  réforme  à  la  fin  de  cette 
guerre,  le  général  Baillot  ne  pa- 
raît pas  avoir  repris  du  service.  Il 
fut  fait  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur,  le  a 5  novembre  i8o3 
(4  frimaire  an  îa). 
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BAILLY  (Jeik-Sylvain),  maire 
de  Paris , 'membre  de  l'académie 
française  ,  de  celle  des  inscriptions 
et  belles-lettres  et  de  l'académie 
des  sciences ,  garde  honoraire  des 
tableaux  du  roi ,  ne  à  Paris  le  1 5 
septembre  i  ?36.  Son  père  ne  lui 
fit  point  faire  d'études  :  il  se  bor- 
nait à  lui  donner  des  leçons  de 
dessin ,  lorsqu'il  prit  chez  lui  com- 
me élève  de  peinture  le  fils  de 
Moncarville ,  mathématicien ,  à  la 
simple  condition  que  ce  dernier 
donnerait   des  leçons   au  jeune 
Bailly.  Celui-ci  ne  tarda  pas  à  mon- 
trer les  plus   heureuses  disposi- 
tions ,et,  en  peu  de  temps,  il  égala 
son  maître.  Il  continua  ensuite  les 
mêmes  études  sousle  célèbre  pro- 
fesseur Clairaut.  Un  des  amis  de 
Bailly  ,  dont  les  essais  en  littéra- 
ture avaient  obtenu  du  succès, 
l'engagea  à  donner  quelques  ou- 
vrages. Il  composa  alors  deux  tra- 
gédies, Tune  sous  le  titre  de  Clô- 
ture, et  l'autre  sous  celui  d'J/?À£- 
gènie  en  Ta  aride.  Le  comédien  La- 
noue,qu'il  consulta  sur  ces  produc- 
tions ,  l'engagea  à  abandonner  la 
carrière  dramatique ,  et  à  s'appli- 
quer plus  particulièrement  à  l'é- 
tude des  sciences ,  pour  lesquel- 
les il  montrait  une  véritable,  vo- 
cation. Le  conseil  du  comédien 
Lanoue  avait  quelque  chose  de 
prophétique,  et  l'infortuné  Bailly 
a  pu  se  le  rappeler,  quand,  obligé 
par  la  force  des  choses  de  sacri- 
fier ses  goûts  à  ses  devoirs ,  il  dut 
quitter  les  sciences  pour  la  poli- 
tique ,  et  les  lettres  pour  les  affai- 
res. L'abbé  La  Caille ,  qu'il  avait 
™  plusieurs  fois  chez  un  de  ses 
amis,  offrit  de  lui  donner  des  le- 
çons. Cegrand  astronome,  dont  il 
m  captiver  l'affection  par  la  bon- 
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té  de  son  caractère  et  par  l'ap- 
titude de  son  esprit,  le  mit  bien* 
tôt  à  même  de  faire  sur  la  lune 
des  observations  savantes ,  qui  fu- 
rent accueillies  par  l'académie  des 
sciences.   Il  publia  peu  après  ses 
calculs  sur  l'orbite  de  la  comète 
de  1759.  Reçu  membre  de  l'aca- 
démie après   la  mort  de  l'abbé 
La  Caille ,  il  donna  plusieurs  ou- 
vrages astronomiques  qui  eurent 
beaucoup  de  succès,  et  fit  paraî- 
tre, en  1771 ,  un  Mémoire  sur  la 
lumière  réfléchie  des  satellites  de, 
Jupiter.  Toujours  épris  de  la  gloi- 
re littéraire ,   Bailly  voulut  con- 
courir pour  un  éloge  de  Charles 
Y,  proposé  par  l'académie  fran- 
çaise ,  et  il  obtint  une  mention  ho- 
norable. Il  fit  successivement  les 
éloges  de  Pierre  Corneille ,  de 
Cook ,  de  Gresset ,  de  Lacaille  et 
de  Leibnitz.  Le  discours  sur  Leib- 
nitz  remporta  le  prix  à  l'acadé- 
mie de  Berlin.   On  y  trouve  de 
profondes  recherches  et  Ton  y  re- 
marque un  style  brillant.  Il  publia 
ensuite    YHistoire  de  l'astrono- 
mie,  ancienne  et  moderne.  Le  suc- 
cès de  cet  ouvrage ,  dont  le  mé- 
rite fut  apprécié  dès   qu'il  pa- 
rut, fit  nommer  Bailly ,  en  1784* 
membre  de  l'académie  française, 
en  remplacement  du  comte  de 
Tressan.  Le  rapport  qu'il  fit  rela- 
tivement a  la  doctrine  de  Mesmer 
sur  le  magnétisme,  fut  approuvé 
par  tous  les  physiciens,  et  ajou- 
ta beaucoup  à  sa  réputation.  En 
1785,  l'académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  le  reçut  au  nom- 
bre de  ses  membres.  Il  fut,  peu  de 
temps  après ,  désigné  par  l'acadé- 
mie des  sciences  pour  faire  un  rap- 
port sur  la  construction  des  hôpi- 
taux. Ce  rapport,  dont  toutes  les 
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parties  laissaient  entre  voiY  une  vé- 
ritable sollicitude,  nn  amour  éclai- 
ré de  l'humanité ,  lui  mérita  l'estir 
me  et  la  vénération  des  gens  de 
bien.  La  révolution  vint  surpren* 
cire  Bailly  au  milieu  de  ses  succès 
académiques.    L'estime  publique 
appela  à  la  législation  cet  hom- 
me célèbre,   en  qui  de  nouvel- 
les circonstances   avaient  déve*- 
loppé*  une  nouvelle  capacité.  *  La 
liberté  de  sa  patrie  devint  l'idole 
de  cette  conscience  noble  et  dé- 
licate ,   qui  avait  entouré  de  l'es- 
time universelle  le  caractère  de 
cet  homme  de  bien ,  et  la  vertu 
qui  lui  avait  inspiré  les  principes 
philosophiques  dont  il  faisait  pro- 
fession ,  embellissait  encore  pour 
lui  l'œuvre  de  la  régénération  de 
son  pays.    La  révolution  se  pré- 
senta a  lui  comme  une  carrière  ofl 
l'honneur  prescrivait  à  tout  bon 
Français  de  travailler  au  bonheur 
commun.  Mais  profondément  et 
invariablement  pénétré  du  senti- 
ment de  la  prééminence  du  gou- 
vernement représentatif  pour  la 
France,  il  n'aborda  jamais  l'idée 
du  bouleversement  de  la  monar- 
chie; il  voulut  ce  que  nous  vou- 
lons à  présent,  ce  que  nous  vou- 
drons toujours  ;  il  voulut  que  cette 
monarchie  fût  constitutionnelle. 
Son  âme,  juste  et  indépendante, 
ne  transigea  jamais  avec  aucune 
autre  opinion,  et  ne  comprit  ja- 
mais autrement  la  liberté  publi- 
que a  laquelle  il  se  dévoua  tout 
entier»  Député  en  1789  aux  états- 
généraux  ,  Bailly  en  fut  nommé 
président ,  et  occupa  encore  cet- 
te place  quand  les  communes  se 
constituèrent  en  assemblée  natio- 
nale. Le  roi  ayant,  le  20  juin,  fait 
défendre  au  tiers-état  de  s'assem- 
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bler,  Bailly  conduisit  les  députés 
au  Jeu-rie-Paume.  Ce  fut  lui  qui 
répondit  au  maître  des  cérémo- 
nies qui  donnait,  de  la  part  du 
roi%  l'ordre  de  sortir  de  la  sali*». 
«  La  nation  assemblée  n'a  point 
»  d'ordres  a  recevoir.  »  La  grandeur 
de  cette  réponse  donne  l'idée  de 
l'élévation  que  les  nouveaux  prin- 
cipes occupaient  dans  l'âme  de  ce 
bon  citoyen.  Il  voulut  prêter  le  pre- 
mier, en  sa  qualité  de  président , 
le  serment  de  ne  se  point  séparer 
avant  d'avoir  établi  une  "nouvel  le 
constitution,  Il  fut  nommé  maire 
de  Paris  par  le  conseil  permanent , 
le  16  juillet  1789,  reçut,  le  len- 
demain, le  roi  aVHôtel-de-Ville, 
et  lui  présenta  la  cocarde  trico- 
lore,  qui  fut  nationale  pendant 
vingt-cinq  ans.  Le  a5  août,    îl 
prêta  serment  au  roi  ;  et  lorsque , 
le  6  octobre  suivant,  ce  prince  re- 
vint de  Versailles  entouré  d'une 
foule  immense  de  peuple,  Bailly 
alla  recevoir  S.  M.  à  la  porte  de  la 
ville ,  et  l'assura  du  dévouement 
des  habitans.  Le  roi  ayant  juré  de 
maintenir  et  de  défendre  la  cons- 
titution a  la  séance  du  4  février 
1 790 ,  le  maire  de  Paris  alla  le  len- 
demain le  complimenter,  au  nom 
de  l'assemblée  nationale.    Heu- 
reuse époque  dont  la  mémoire , 
toujours  sacrée ,  survit  aux  mal- 
heurs et  à  la  gloire  qui  l'ont  sui- 
vie !  Le  maire  de  Paris  acquit  de 
nouveaux  droits  à  l'estime  géné- 
rale, par  la  justice  et  l'économie 
de  son  administration;  il  reçut 
de  nombreux  et  touchans  témoi- 
gnages de  la  reconnaissance    du 
Îieuple.  Mais,  troublée  bientôt  par 
es  intrigues  de  la  cour  et  par  la 
violence  des  partis ,  la  capitale  de- 
vint le  théâtre  des  plus  grave» 
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agitations.  Bailly,  étranger  par 
caractère  et  par  sentiment  aux  o- 
rages  politiques  ,  commença  à 
douter  de  lui-même*  Ami  de  Tor- 
dre et  de  la  paix ,  sans  lesquels  ï\ 
ne  croyait  point  à  la,  liberté ,  il 
se  sentit  effrayé  de  l'opposition, 
que  l'indocilité  du  peuple  mettait 
à  la  sagesse  de  ses  mesures  et  à 
l'obéissance  due  aux  réglemens, 
Après  le  retour  du  roi  de  Varen- 
nes ,  les  plus  chauds  révolution- 
naires voulaient  qu'on  déclarât  la 
déchéance  de  Louis  XVI ,  et  s'é-? 
taient  portés  au  Champ-de-9f  ars. 
ta  concours  prodigieux  de  peu- 
ple les  accompagnait;  tous  é- 
taient  venu»  pour  signer,  sur  Tau- 
tel  de  la  patrie  9  une  pétition  où 
cette  volonté  était  exprimée  de  la 
manière  la  plus  impérative.  Bail- 
ly, qui  craignait  qu'on  n'attentât 
à  la  liberté  des  délibérations  de 
l'assemblée,  qui  est  la  première 
garantie  de  la  liberté  d'une  na- 
tion ,  se  rendit  au  Çharap-de- 
Mars  avec  plusieurs  corps  de  la 
garde  nationale,  et  commença 
par  sommer  les  insurgés  de  se  re- 
tirer. Comme  ils  s'y  refusaient 
obstinément,  et  que  cette  réu- 
nion prenait  un  caractère  sédi- 
tieux, le  conseil  municipal  pressa 
le  maire  de  les  faire  disperser  par 
la  force.  Bailly  ne  pouvait  se  déci- 
dera employer  ce  moyen.  Cepen- 
dant letrouble  croissait.  On  repré- 
senta à  Paillj  que  bientôt  il  ne 
pourrait  plus  arrêter  le  désordre 
causé  par  son  peu  de  fermeté. 
Enfin,  sollicité  a  la  fois  par  tous 
ceux  qui  l'entouraient,  il  ordon- 
na des  mesures  de  rigueur,  et 
commanda  aux  gardes  nationa- 
les de  tirer  sur  les  rebelles.  Les 
deux  premières  décharge*  qu'on  - 
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fit,  pour  les  intimider,  n'attei- 
gnirent  personne,    et   ne   pro- 
duisirent aucun,  effet  :  ce  ne  fut 
qu'à  la  troisième  qu'ils  se  reti-* 
rèrent.  L'assemblée  constituante 
approuva  la  conduite  qu'avait  te- 
nue le  maire  de  Paris,  Malheu- 
reusement pour  lui ,  le  peuple  ne 
devait  pas  l'oublier.   Le  peuple 
ne  pardonne  jamais  qu'on  l'exé- 
cute même  légalement,  à  moins' 
que  le  gouvernement  ne  soit  des- 
potique. Mais  ce  gouvernement 
lui-même  n'est  point  légal,  et  le 
peuple  n'y  est  pas  légalement  0- 
béissant.  Dès  ce  moment,  Bailly 
perdit  une  partie  de  sa  populari- 
té. Les  désagrémens  qu'il  pré- 
voyait devoir  être  la  suite  de  cet- 
te défaveur,  l'engagèrent  à  pré- 
senter sa  démission  au  corps  mu-  ' 
nicipal  en  septembre  1 79 1  ;  mais , 
à  la  sollicitation  de  quelques  per- 
sonnes,  et  séduit  par  l'espoir  de 
pacifier  les  esprits,  il  eut  la  fai- 
blesse de  continuer  ses  fonctions 
jusqu'au  18  novembre,  époque 
bien  remarquable,  puisqu'il  pré-* 
sénta  Pétion  pour  son  successeur. 
Bailly  prononça,  à  THôtel-dc- 
Ville,  un  discours  à  la  fois  sim- 
ple et  élégant ,  et  rempli  de  cet 
atticisme  qu'une  grande  proprié- 
té d'expression»  rendait  plus  re-v 
marquable.  Retiré  des  affaires ,  il 
résolut  de  reprendre  ses  études , 
et  se  retira  dans  les  environs  de 
Nantes,  où  il  resta  près  de  deux 
ans.  Peu  habitué  ù  la  solitude ,  el- 
le ne  tarda  pas  à  lui  devenir  in- 
supportable. Il  écrivit  à  un  de  ses 
amis,  M.  Laplace,  qui  demeurait 
àflfelun,  pour  le  prier  de  lui  don- 
ner un  logement  chez  lui.  Celui-ci 
ayant  répondu  qu'il  se  ferait  un 
plaisir  d<ç  le  recevoir,  Bailly  se 
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préparait  à  partir  pour  Melun, 
quand  une  nouvelle  lettre  de  son 
ami  lui  annonça  que  des  émissai- 
res et  des  troupes  ayant  été  en- 
voyés dans  cette  ville  par  les  jaco- 
bins pour  y  faire  des  arrestations, 
il  l'engageait  fortement  à  différer 
son  voyage,  qu'il  ne  pouvait  alors 
entreprendre  sans  courir  les  plus 
grands  risques.  Il  semble  que  la 
fatalité  entraînait  Bailly  à  sa  per- 
te, car  il  trompa  son  caractère 
naturellement  faible,  en  négli- 
geant l'avis  de  son  ami,  et  il  partit 
pour  Melun.  Il  était  a  peine  arrivé 
aux  portes  de  cette  ville,  qu'un 
soldat  de  l'armée  révolutionnaire, 
qui  l'avait  reconnu,  ameuta  autour 
de  lui  une  populace  effrénée*  On 
le  conduisit  à  la  municipalité.  Le 
maire,  qui  trouvait  illégale  l'arres- 
tation de  Bailly ,  voulait  le  met- 
tre en  liberté,  mais  il  fut  contraint 
de  le  retenir  prisonnier.  Transféré 
peu  après  à  Paris,  Bailly  fut  mis 
en  jugement  le  10  novembre  i?93; 
les  griefs  portés  contre  lui  repo- 
saient principalement  sur  les  é- 
vénemens  du  Champ-de-Mars,  où 
il  avait  été  contraint  de  faire  res- 
pecter la  loi  qu'il  avait  sanction- 
née et  jurée,  comme  maire  et 
comme  président  de  l'assemblée. 
On  lui  imputait  aussi  des  intelli- 
gences avec  la  famille  royale,  in-' 
culpation  motivée  par  les  répon- 
ses qu'il  avait  faites  comme  té- 
moin dans  le  procès  de  la  reine.  Il 
avait  déclaré  avec  sa  franchise  or- 
dinaire que  les  accusations  portées 
contre  cette  princesse  étaient  en- 
tièrement fausses ,  et  en  cela  il  s'é- 
tait conduit  comme  un  Français, 
et  comme  un  honnête  homme.  Il 
fut  condamné  a  mort.  Le  1  a  no- 
vembre, jour  fixé  pour  son  exécu- 
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tion,  on  l'amena  sur  la  place  de  la 
Révolution;  le  drapeau  rougequ'il 
avait  fait  arborer  lors  des  événe- 
mens  du  Champ-de-Mars,  fut  mis 
derrière  la  charrette;  une  troupe 
de  forcenés  la  suivait,  accablant 
d'injures  et  couvrant  de  boue  l'in- 
fortuné Bailly,  dont  les  membres 
déjà  glacés  par  l'âge,  souffraient 
horriblement  d'une  pluie  froide 
qui  n'avait  pas  cessé  de  tomber 
pendant  tout  le  fatal  trajet;  arrivé 
au  lieu  indiqué,  le  sinistre  cor- 
tège annonça,  par  des  cris  tu- 
multueux, qu'il  voulait  que  le 
condamné  expirât  sur  ce  même 
Champ-de-Mars ,  où  il  avait  fait 
exécuter  la  loi  contre  la  rébellion. 
Quelle  horrible  représaille  !  L'é- 
chafaud  fut  démonté.  Le  drapeau 
fut  brûlé  et  agité  tout  enflammé 
sur  la  figure  du  malheureux  Bail- 
ly, qui ,  accablé  par  tant  de  bar- 
barie, perdit  connaissance.  Lors- 
qu'il revint  à  lui ,  il  regarda  fixe- 
ment l'échafaud,  et  pria  ses  bour- 
reaux d'un  ton  ferme  de  terminer 
ses  souffrances.  Gomme  ses  mem- 
bres continuaient  à  être  agités  d'un 
tremblement  causé  par  la  pluie  et 
par  l'extrême  rigueur  du  froid: 
«Tu  trembles,  Bailly P  lui  dit  un 
»  d'entre  eux.  —  Oui,  mois  c'est 
»  de  froid,»  répondit  avec  dignité 
le  vieillard.  On  croit  lire  la  vie 
d'un  des  plus  grands  hommes  de 
Plutarque  !  Au  moment  de  l'exé- 
cution ,  la  cruauté  des  misérables 
qui  l'entouraient  prolongea  enco- 
re son  supplice;  ils  prétendirent 
alors  que  le  sang  d'un  tel  coupable 
ne  devait  pas  souiller  le  champ 
de  la  fédération  des  Français,  et 
forcèrent  le  bourreau  à  démonter 
encore  l'échafaud ,  qui  fut  dressé* 
au  milieu. d'un  ornas  de  bouc  et 
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de  fumier.  Le  trop  infortuné  Bail- 
ly monta  sur  cet  échafaud  avec  un 
courage  héroïque,  et  sans  qu'on 
aperçût  sur  son  visage  la  moindre 
altération.  Dans  une  grande  solen- 
nité ,  en  présence  des  grands  corps 
de  l'état,  un  de  nos  collaborateurs, 
M.  Arnault,  traça  ainsi  le  portrait 
moral  de  ce  magistrat ,  qui  appar- 
tenait aux  trois  académies.  «  Tu 
»  as  les  regrets  de  toutes  les  trois , 
»  modeste  et  malheureux  Bailly  ! 

•  toi ,  qui  réunissais  à  la  science 

•  d'Aristorc  l'éloquence  de  Platon, 
»  le  stoïcisme  de  Zenon ,  la  sim- 
»  plicité  de  Socrate  !  d'un  œil  éga- 
lement tranquille  tu  envisageas 
«les  dignités,  où  l'estime  natio- 
»  nale  t'a  porté ,  et  l'échafaud ,  où 
»  te  traîna  la  fureur  populaire.  Au 
»  milieu  des  atrocités  ,  ta  mort  pa- 
ît rut  atroce.  Elle  fut  une  époque 
»  de  deuil  pour  les  sciences ,  les 
«lettres  et  la  vertu.  Elle  appelle- 
ra l'horreur  sur  tes  bourreaux, 
»  l'admiration  sur  -  leur  victime , 
<»  tant  que  ma  patrie  ne  sera  pas 

•  redeTenue  la  proie  de  l'igno- 
»rance  et  de  la  férocité.  »  Bailly 
était  d'une  taille  élevée ,  et  avait 
de  grands  traits  ;  sa  physiono- 
mie grave  et  mélancolique  portait 
l'empreinte  de  l'habitude  médita- 
tive, et  de  la  constante  direction 
d'un  esprit  austère.  Il  ne  manque 
rien  à  l'histoire  du  vertueux  Bail- 
ly, pas  même  la  pauvreté.  Sa  veu- 
ve ,  restée  dans  l'indigence ,  dut  à 
M.  Pastoret  le  secours  d'une  pen- 
sion qui  ne  lui  fut  payée  pour  la 
première  fois,  qu'à  cette  fameuse 
époque  du  18  brumaire ,  qui  con- 
sola tant  de  douleurs  privées.  Mm* 
Bailly,  morte  en  1800,  n'en  jouit 
que  pendant  quelques  mois.  On 
a  de  son  mari  :   i°  Essai  sur  la 
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théorie  des  satellites  de  Jupiter, 
auquel  sont  jointes  les  tables  de 
Jupiter,  par  Jeaurat,  in-4°,  1766; 
2*  Histoire  de  l'astronomie  an- 
cienne ,  depuis  son  origine  jus- 
qu'à  l'établissement  a" Alexan- 
drie, in-4°,  1775;  3*  Eloges  de 
Charles  V  ,  de  Molière  ,  de  Cor- 
neille ,  de  l'abbé  Lacaille9  et  de 
Leibnitz,  in-8°,  1 770;  4° Lettres  sur 
l'origine  des  sciences  et  sur  celles 
des  peuples  d'Asie  9  in-8°,  1770; 
5°  Lettres  sur  l'Atlantide  de  Pla- 
ton, in-8°,  1779  >  6°  Histoire  de 
l'astronomie  moderne,  3  vol.  in- 
4*5  *77$  et  1783  :  il  existe  un  a- 
brégé  de  ce  dernier  ouvrage  j  fait 
par  Victor  Comeyras ,  sous  le  titre 
à*  Histoire  de  l'astronomie  an- 
cienne et  moderne,  2  vol.  in-8°, 
1806;  M.  Voiron  est  auteur  d'une 
Histoire  de  l'astronomie,  depuis 
1781  jusqu'à  181 1 ,  pour  servir  de 
suite  à  f  histoire  de  l'astronomie  , 
de  Bailly ,  Paris,  in-4°,  1811; 
Lalande  avait  publié  auparavant 
une  Histoire  abrégée  de  l'astro- 
nomie, de  1781  à  1802,  cette  pro- 
duction est  jointe  à  la  Bibliogra- 
phie astronomique  du  même  au- 
teur; 70  Histoire  de  l'astronomie 
indienne  et  orientale,  in-40, 1 787  ; 
86  Discours  de  réception  à  ^aca- 
démie française,  in-4°,  1784;  9° 
Rapport  des  commissaires  char- 
gés par  l'académie  des  sciences 
de  l'examen  du  magnétisme  a- 
nimal ,  in-4° ,  1784;  io°  Rapport 
secret  sur  le  mesmérisme  (  il  fait 
partie  du  Conservateur  de  M.  Fran- 
çois de  Neuchateau ,  2  vol.  in-8°, 
an  8)  ;  1  \°  Rapport  des  commissai- 
res chargés  par  l'académie  des 
sciences  de  l'examen  du  projet 
d'un  nouvel  Hôtel-Dieu ,  in-4% 
1 78 7  ;  ia°  Procès-verbal  des  séân- 
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faite  a  Paris ,  a  été  le  sujet  d'un 
procès ,  et  a  fini  par  être  long- 
temps défendue  dans  les  séminai- 
res sous  le  règne  de  Napoléon, 
comme  étant  imbue  des  principes 
de  Loyola;  4°  Principes  de  la  foi 
catholique,  qu'il  publia  eu  Suisse. 

BAJOT,  né  à  Paris  en  1775» 
chef  du  bureau  des  lois  au  mi- 
nistère de  la  marine  et  des  colo- 
nies, et  sous-commissaire  de  la 
marine,  a  publié,  en  1801  (an 9), 
Revue  de  la  marine  française, 
depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours;  en  1804,  in-8%  Répertoire 
de  l'administrateur  de  la  marine; 
en  1806,  in-8°,  Éloge  de  ta  pau- 
me et  de  ses  avantages  sous  te 
rapport  de  la  santé;  en  t8io,in-8°, 
Discours  couronné  par  l'académie 
de  la  Rochelle ,  sur  les  questions 
suivantes  qu'elle  avait  mises  au 
concours  :  Quel  est  le  genre  d'é- 
ducation te  plus  propre  à  former 
un  administrateur?  Jusqu'à  quel 
degré  les  sciences  et  les  lettres  lui 
sont-elles  nécessaires?  Quel  se- 
cours l'administrateur  et  l'hom- 
me de  lettres  peuvent-ils  et  doi- 
vent-ils se  prêter?  M.  Bajot  a 
fourni  des  articles  aux  quatre  der- 
niers yolumes  du  Recueil  des  lois 
de  la  marine  et  des  colonies,  et 
a  continué  ce  travail  dans  l'ouvra- 
ge périodique  intitulé  :  Annales 
de  la  marine  et  des  colonies. 

BAJOT,  maréchal -de -camp, 

f président  du  collège  électoral  de 
'arrondissement  de  Castel-Sarra- 
zîn  en  1810;  chevalier  de  Saint- 
Louis,  en  juillet  1814. 
BAKER  (Antoine-Jean)  ,  ambas- 
sadeur de  S.  M.  britannique  près 
des  Etats-Unis,  rendit  publique, 
vers  le  mois  de  décembre  181 5, 
une  déclaration  portant  que  par 
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suite  de  la  convention  faite  avec 
les  puissances  alliées,  il  avait  été 
décidé  entre  elles  qu'aucun  vais- 
seau, à  l'exception  de  ceux  de  lu 
compagnie  des  Indes-Orientales , 
n'aurait  la  faculté  de  jeter  l'ancre 
&  l'île  Sainte-Hélène,  résidence 
actuelle  de  Napoléon  ;  que  de  cot- 
te clause  résultait  la  nullité  do 
l'article  3  du  traité,  qui  permet 
de  mouiller  dans  ce  port  pour  y 
faire  des  provisions  ;  qu'ainsi  les 
Etals-Unis  d'Amérique  étaient  in- 
vités à  se  conformer  aux  condi- 
tions de  ce  nouveau  traité. 

BAKEWELL  (Robert),  fermier 
anglais,  né  en  1736,  a  Dishlcy , 
dans  leLeicestershire,  s'est  parti- 
culièrement occupé  d'améliorer 
la  manière  d'élever  les  bestiaux. 
Les  notions  qu'il  recueillit  a  cet 
égard  dans  ses  voyages  en  Irlan- 
de ,  en  Angleterre  et  en  Hollande, 
eurent  des  résultats  véritablement 
extraordinaires  :  un  seul  de  son 
béliers  lui  rapporta,  en  un  au, 
pendant  la  fécondation ,  la  valeur 
de  1900  guinées  (a4>ooo  fr.  ).  Le 
troupeau  de  Dishley  s'est  toujours 
fait  remarquer  par  des  qualités 
qui  lui  sont  particulières,  telles, 
entre  autres,  qu'une  grande  déli- 
catesse dans  les  os  et  dans  la  chair, 
l'extrême  légèreté  des  intestins , 
etc.  L'ouvrage  anglais  Domestical 
Encyclop.,  tom.  I,i8oa ,  donne  lu 
méthode  d'engrais  employé  pur 
Bakewell ,  qui  mourut  en  1 796. 

BAKKER  (Piiter-Huysinca), 
poète  hollandais,  né  à  Amsterdam 
en  1715,  a  donné  plusieurs  ou- 
vrages estimés,  et  notamment  un 
poème  sur  l'inondation  de  i74<>* 
Ses  œuvres  mêlées  ont  été  ras- 
semblées en  huit  volumes  jn-8%  et 
ses  satires  contre  les  Anglais ,  ini- 
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primées  en  1  volume  in-4°.  On 
remarque,  dans  ces  dernières, 
beaucoup  de  véhémence  et  un 
style  soutenu.  Il  est  aussi  auteur 
d'une  traduction  en  hollandais 
des  Poésies  latines  de  Hight,  sur 
U  printemps.  Comme  membre  de 
l'académie  de  Leyde,  il  a  fait  in- 
sérer dans  le  cinquante  -  unième 
volume  des  Mémoires  de  cette  so- 
ciété ,  une  Dissertation  très-esti1- 
mée  sur  la  poésie  hollandaise* 
Bakker  mourut  à  Amsterdam  le 
22  octobre  1801.  Il  était  ami  et 
parent  du  célèbre  Wagenaer ,  his- 
toriographe d'Amsterdam ,  sur  le- 
quel il  a  laissé  une  notice  biogra- 
phique. 

BALARD  (  madame  d'Albi),  est 
auteur  d'un  poème  anonyme  ayant 
pour  titre  :  l'Amour  maternel, 
1810,  in-18,  et  d'une  ode  sur  la 
Restauration  du  trône  de  Fran- 
ce, in-8°. 

BALBATRE  (Claude),  organis- 
te célèbre,  naquit  à  Dijon  le  8  dé- 
cembre 1729,  reçut  les  premières 
notions  de  musique  de  son  oncle, 
organiste  dans  cette  ville.  Ce  pa- 
rent étant  mort,  Balbatre  lui  suc- 
céda, et  prit  des  leçons  de  Ra- 
meau ,  son  compatriote ,  avec  le- 
quel il  était  intimement  lié.  Ë- 
tant  venu  à  Paris  quelque  temps 
-tprès ,  il  y  étudia  encore  son  art 
pendant  plusieurs  années,  et  se 
û:  entendre  au  concert  spiri- 
tuel, en  1755.  Le  genre  de  con- 
<<rto  qu'il  exécuta  sur  l'orgue ,  et 
ù.mt  il  était  l'inventeur,  obtint 
1--  plus  brillant  succès.  Nommé , 
1>*mi  après,  organiste  de  l'église 
•  "  Saint- Roch,  il  y  attira,  par  ses 
Wls,  un  si  grand  nombre  d'au- 
teurs, que  l'archevêque  de  Pâ- 
tis fut  obligé  de  lui  défendre  de 
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toucher  l'orgue  a  certains  jours 
de  fête.  Balbatre,  dont  la  répu- 
tation s'était  constamment  .sou- 
tenue, mourut  à  Paris,  le  9  a- 
vril  1799;  il  était  âgé  de  70  ans, 
et  n'avait  jamais  été  malade.  Il  a. 
laissé  des  compositions  pour  le 
clavecin,  qui  sont  très- estimées. 
On  se  plaisait  à  observer  l'ex- 
trême mobilité  de  son  doigté  et  la 
graoe  de  son  jeu,  quand  il  exécu- 
tait ses  variations  sur  Y  hymne  des 
Marseillais  et  sur  la  bataille  de 
F  leur  us.  Balbatre  a  perfectionné 
plusieurs  instrumens,  et  notam- 
ment le  forté-piano  et  le  clave- 
cin. 

BALBE  (Pbosper,  coMte  de). 
Envoyé  du  roi  de  Sardaigne  près 
la  république  française ,  il  parut , 
en  1 796,  au  corps  -  législatif,  et 
prononça  un  discours  dans  lequel 
il  priait  l'assemblée  d'être  per- 
suadée de  l'amitié  que  portait  à 
la  France  le  roi  de  Sardaigne ,  et 
d'excuser  les  hostilités  qui  avaient 
eu  lieu ,  en  ce  qu'elles  avaient  été 
commandées  par  la  seule  force 
des  circonstances*  Le  directoire 
lui  accorda  peu  après  une  audien- 
ce publique.  Le  roi  de  Sardaigne, 
contre  lequel  les  Piémontais  s'é- 
taient révoltés,  chargea  M*  de 
Balbe  d'annoncer  au  directoire 
les  tentatives  qui  avaient  été 
faites  pour  le  chasser  de  sa  ca- 
pitale ,  et  de  le  prévenir  qu'il  è- 
tait  disposé  à  abdiquer  la  couron- 
ne ,  si  un  second  mouvement  a- 
vait  lieu.  Quand  le  roi  de  Sardai- 
gne fut  détrôné  par  les  Français, 
M.  de  Balbe  se  retira  en  Espa- 
gne jusqu'après  le  18  brumaire  , 
qu'il  rentra  dans  son  pays  ,  où  il 
fut  nommé  ministre  des  finances 
du  gouvernement  provisoire  du 
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Ttémont  L'académie  des  scien- 
ce* de  Tarin  ayant  été  rétablie, 
entttfti,  M*  de  Balbe  en  fut  nom- 
mé président  ;  il  «'occupa  alors  de 
travaux  littéraires ,  et  donna  ses 
-  loisir*  â  l'étude,  11  est  auteur  de 
plusieurs  opuscule*  et  de  mémoi- 
re* historique»  assez  estimés, 

BALBI  (  i jtCQVES-FftAaçOlS-M A- 
%i%9  ttAft^VlS  M   PlOVEtA,  COMTE 

©e),  Génois  de  la  famille  des  do» 

i;e*  de  ce  nom,  fut,  en  179a,  mem- 
bre du  petit-conseil  de  la  républi- 
que de  Gênes.  Chargé,  la  même 
année,  de  communiquer  à  la  cour 
de  Vienne  les  alarmes  que  don- 
nait à  sa  patrie  la  révolution  fran- 
çaise ,  H  rapporta  l'assurance  du 
vif  intérêt  que  prenait  l'Autriche 
a  la  république,  et  la  promesse  de 
ses  secours  aussitôt  que  les  cir- 
constances l'exigeraient.  Peu  de 
temps  après,  M,  Drak  ayant  en- 
gagé l'état  de  Gênes  a  entrer,  â 
l'exemple  du  roi  de  $ardaigne, 
dans  la  coalition  contre  la  Fran- 
ce, M.  de  Balbi,  sans  adopter 
entièrement  les  rues  du  minis- 
tre anglais ,  rota  pour  qu'on  gar- 
dât une  neutralité  armée  arec 
cette  nation;  il  ne  fut  pas  long- 
temps à  s'apercevoir  que  son  opi- 
nion avait  beaucoup  déplu  aux  par- 
,  tisans  que  les  Français  s'étaient 
fait»  à  Gêne*,  Lors  de  l'élection 
de»  trente  magistrats  appelés  virl 
probi,  l'usage  était  de  réélire  le» 
membre*  de  Tannée  précédente. 
M.  de  Balbi  fut  le  seul  d'entre 
eux  qui  ne  fut  point  réélu  ;  alors, 
prévoyant  l'envahissement  du  ter- 
ritoire génois  par  l'armée  fran- 
çaise, et  ne  voulant  pas  en  être 
témoin,  il  voyagea  dans  différen- 
te contrées,  et  bientôt  vint  se 
îixor  à  Put'i*.  La  république  ligu- 
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Hernie  établie,  WL  de  Balbi  fut 
déclaré  émigré  ;  on  séquestra  se* 
biens ,  et  ils  furent  mis  en  rente  ; 
mais  rattachement  qu'on  lui  por- 
tait était  encore  si  profond,  si  géné- 
ral, qu'on  ne  trouva  personne  qui 
Toulût  acheter  ses  biens-fond*. 
Quelques  partisans  de  la  révolu- 
tion génoise ,  ennemis  personnels 
de  11*  de  Balbi,  découvrirent  le 
lieu  de  sa  retraite,  dénoncèrent  cet 
honorable  citoyen  au  gouverne- 
ment français,  et  parvinrent  â  le 
faire  emprisonner  à  Sainte- Péla- 
gie.  Quoique  le   gouvernement 
l'eût  fait  mettre  en  liberté  quelque 
temps  après,  il  le  considérait  tou- 
jours comme  dévoué  aux  intérêts 
britanniques,  M.  de  Balbi  crut  de- 
voir s'éloigner,  et  retourner  en  1* 
talie,  où  il  parvint  à  se  Élire  rendie 
une  grande  partie  de  sa  fortune. 
Lorsque  la  France  fut  pacifiée,  et 
que  le  gouvernement  eut  cessé 
toute  surveillance  à  son  égard ,  il 
il  revint  habiter  Paris,  Menacé  ré- 
cemment, par  le  gouvernement 
piémontais,  de  perdre  ses  proprié- 
tés paternelles,  s'il  ne  rentrait  pas 
dans  son  pays,  M.  de  Balbi  s'est  vu 
obligé  de  Tendre  celles  qu'il  avait 
en  France,  notamment  près   de 
Versailles ,  et  de  renoncer  à  la  ré- 
sidence qu'il  avait  choisie. 

BALC  ARIAS  (Alexa*dr*Li*d- 
sày,  comte  de  ),  homme  d'un  san  jr 
très-noble  sans  doute,  mais  qui 
s'est  toujours  opposé  à  la  liberté 
de  ses  semblables,  en  Europe  par 
ses  intrigue* ,  en  Amérique  par  se> 
armes,  en  Afrique  par  les  moyens 
combinés  du  bambou  et  des  btoo- 
dy-houndê  (chiens  de  sartg).  Ce 
n'est  pas  sans  frémir  que  l'on  s»e 
détermine  à  tracer  une  vie  consa- 
crée tout  entière  à  étouffer  la   li- 
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forte,  Ne  en  Ecosse ,  dans  ce  coin* 
té  de  Tife ,  où  tant  d'hommes  cou* 
rageux  avaient  péri  pour  l'indé- 
pendance de  leur  pays ,  lord  Bal- 
carns  servit  d'abord  sous  Bur- 
gojoe,  aux  États-Unis  ;  repassa  en 
Europe,  devint  un  des  seize  pairs 
d'Ecosse,  et  reçut,  en  1793,  le 
commandement  del'ile  do  Jersey, 
ainsi  qie  la  commission  spéciale 
d'établir  des  communications  avec 
les  mécontenset  les  Vendéens ,  de 
répandre  l'or,  et  de  préparer  la 
descente  que  devait  diriger  lord 
Moira.  Il  s'acquitta  avec  zèle  de 
celte  honorable  mission  :  quand 
Jersey  fut  menacé,  il  exhorta  les 
émigrés  qui  s'y. trouvaient,  à  se 
défendre  vigoureusement,  et  ne 
fut  pas  moins  empressé  à  mettre 
des  armes  entre  les  mains  des 
prêtres  eux-mêmes.    On  ne  dit 
point  si  les  serviteurs  de  Jésus- 
Christ  refusèrent  cette  nouvelle 
fonction  :  toutefois  les  évêques 
s  7  opposèrent ,  en  citant  le  pas- 
sage de  l'Évangile ,  où  il  est  dit 
que  l'Église  abhorre  le  sang.  Un 
peu  d'érudition  les  eût  déciaes 
hIs  se  fussent  rappelés  que  l'é- 
ùque  Talbot ,  armé  d'une  mas- 
sue, allait  à  la  guerre  et  assom- 
mait les  adversaires  qu'il  se  serait 
fait  un  scrupule  d'égorger.  Lord 
Bulcarras  fut  ensuite  envoyé  à  la 
Jamaïque,  et  nommé  comman- 
dant en  chef  de  cette  colonie.  Ce 
fut  lui  qui  imagina  de  lâcher  coû- 
te les  nègres  marrons  ces  chiens 
de  Cuba,  dressés  à  lâchasse  des 
Doirs,  et  habitués  à  dévorer  leur 
pruie.  Il  en  avait  fait  venir  exprès 
fcM»  qui  marchaient  à  l'arrière- 
Çtfde,  dirigés  par  quarante  hom- 
mes, plus  féroces  que  les  ani- 
mai qu'ils,  conduisaient.  Quel- 
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que  temps  après ,  les  insurgés  é- 
pou  vantés  proposèrent  un  accom- 
modement; on  les  accueillit,  on 
leur  promit  tout  ce  qu'Us  deman- 
dèrent;  mais  sans  doute  dan*  les 
principes  d'une  certaine  politi- 
que ,  les  traités  faits  avec  des  gens 
dont  la  nature  a  noirci  l'épider- 
me,  sont  de  nulle  valeur.  À  peine 
le  traité  fut-il  conclu ,  que  les  mal- 
heureux nègres  furent  envoyés 
en  Acadie,  sous  un  ciel  glacé,  sur 
une  terre  humide ,  marécageuse , 
malsaine  :  c'était  envoyer  à  la 
mort  des  hommes  nés  sous  les  feux 
de  l'équateur.  Les  grands  proprié- 
taires offrirent  à  Balcarras  une  é- 
pée  de  7,000  guinées  (168,000 
francs),  qu'il  n'avait  que  trop  bien 
gagnée.  Walpole,  son  collègue,  à 
qui  l'on  offrit  aussi  un  présent,  le 
refusa ,  en  exprimant  son  horreur 
profonde  du  service  et  de  la  ré- 
compense. LordBalcarras  est  lieu- 
tenant-général et  colonel  du  63M 
régiment  d'infanterie,  et  possède 
une  belle  sucrerie  à  la  Jamaïque, 
où  il  exploite   sans   doute  avec 
plaisir  l'esclavage  des  malheureux 
noirs  échappés  à  ses  fureurs. 
.  BALD1NGER  (  Ehnest-Godk- 
rot))  homme  ardent,  grossier, 
mais  studieux  et  infatigable;  il 
porta  dans  ses  études  et  dans  ses 
relations  sociales  toute  la  fougue 
de  son  caractère.  Un  penchant  ir- 
résistible l'entraîna  vers  la  méde- 
cine ,  à  laquelle  il  consacra  cin- 
quante années  de  sa  vie  :  ses  pa- 
rens,  qui  le  destinaient  à  l'état 
ecclésiastique,  contrarièrent  d'a- 
bord un  penchant ,  dont  la  force 
s'accrut  de  tous  les  obstacles  qu'o  n 
lui  opposa,  et  qui  rendit  Jiaidin- 
ger  un  des  hommes  les  plus  jus- 
tement célèbres  de  son  temps.  Né 
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près  d'Erfurt,  le.i3  mai  17389  il 
fit  ses  études  à  Laugensalz ,  et  ne 
porta  que  momentanément  le  pe- 
tit collet.  Frédéric»le-Grand ,  ha- 
bile à  discerner  les  hommes  de 
mérite,  appela  bientôt  Baldinger 
à  des  fonctions  honorables ,  dans 
lesquelles  il  put  développer  tous 
ses  talens.  Chargé,  pendant  sept 
années,  de  la  direction  des  hôpi- 
taux militaires,  il  se  livra  sans 
,  partage  à  l'étude  et  à  la  cure  des 
maladies  qui  s'y  traitent,  donna 
des  leçons  publiques,  suivies  avec 
empressement,  et  ne  craignit  pas, 
dans  le  double  intérêt  de  l'huma- 
nité et  de  la  science ,  d'altérer  sa 
santé  en  observant,  près  du  lit 
des  malades,  les  progrès  des  ma* 
Ludies  les  plus  contagieuses.  Plu-, 
sieurs  ouvrages,  où  il  déposa  les 
résultats  de  son  expérience ,  éta- 
blirent sa  réputation.  Il  était  pro- 
fesseur à  Gœttinguc,  lorsque  le 
landgrave  de  Hesse  l'appela  a  Cas- 
sel,  et  lui  donna  le  titre  de  méde- 
cin de  la  cour,  et  de  directeur-gé- 
néral des  établissement  de  méde- 
cine. En  1785,  résidant  à  Mar- 
bourg,  il  coopéra  a  la  réorganisa- 
tion de  l'université  de  cette  ville. 
Mais  sa  santé  étant  depuis  long- 
temps délabrée,  il  mourut,  le  a 
janvier  1804,  d'une  attaque  d'a- 
poplexie, laissant  les  ouvrages  les 
meilleurs  peut-être  qui  aient  été 
publiés  surles  maladies  du  soldat. 
Baldinger  était  extrême  dans  ses 
travaux  comme  dans  ses  plaisirs , 
défaut  sur  lequel  a  un  peu  trop 
insisté  le  professeur  Kreutzer,  qui 
prononça  son  éloge  funèbre.  Par- 
mi les  ouvrages  de  Baldinger,  on 
doit  citer,  i° Dissertation  sur  tes 
maladies  des  soldats,  "Wirtemberg, 
1 762  ;  2°  Traité  des  maladies  qui 
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régnent  dans  les  armées,  in-8-, 
Laugensalz,  1774;  39  Magasin  du 
médecin,  Clèves,  in- 12;  4*  Nou- 
veau magasin,  a  vol.,  1779»  Leip- 
sig  ;  5°  Litteratura  universœ  iha- 
teriœ  medicce ,  Marbourg,  1793  ; 
et  plusieurs  ouvrages  de  botani- 
que pleins  de  vues  neuves  et  d'ob- 
servations importantes. 

BALDWIN  (Georges),  consul  et 
résident  anglais  au  Caire  (de  1 786 
à  1796),  accompagna  sir  Ralph 
Àbcrcroraby  dans  son  expédition 
en  Egypte ,  et  publia  les  résultats 
de  ses  observations  sous  le  titre 
de  Souvenirs  politiques  relatifs  à 
l'Egypte,  etc.  Il  a  recueilli,  sur 
le  gouvernement,  et  sur  les  res- 
sources intérieures  et  extérieu- 
res de  la  Turquie ,  des  renseigne- 
mens  précieux;  mais  beaucoup 
moins  étendus  que  ceux  qui  se 
trouvent  dans  le  grand  ouvrage 
français  sur  l'expédition  d'Egypte. 
BALGUY  (Thomas),  fils  du 
théologien  anglais  Jean  Balguy , 
naquit  en  1716,  fut  élevé  au  collè- 
ge de  Saint-Jean ,  à  Cambridge,  et 
y  prit  ses  degrés  en  théologie.  De- 
venu prébendaire,  puis  archidia- 
cre de  Winchester,  il  donna  un 
exemple  rare  de  véritable  humi- 
lité ,  en  refusant  l'évêché  de  Gio- 
cester.  Les  ouvrages  théologiques 
qu'il  a  publiés  n'ont  rien  de  supé- 
rieur a  cette  foule  de  dissertations 
et  de  prônes  que  chaque  membre 
du  clergé  anglican  se  croit  obli- 
gé, par  état,  de  donner  au  public. 
On  distingue  cependant  un  Dis- 
cours  de  ce  pasteur  sur  le  gou- 
vernement de  l'église,  in-4%  et 
une  dissertation  intitulée  la  Bon- 
té de  Dieu  prouvée  et  vengée. 
Bans  la  bonté  vengée  il  se  plaît 
a  démontrer  que  la  bonté,  est  de 
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Dieu  ,  et  la  vengeance  des  hom- 
mes. Thomas  Balguy  mourut  en 
1795.  On  a  imprimé,  in-8%  ses 
Exhortations,  Discours,  etc. 

BALIVET  (N.),  honnête  hom-  . 
me,  et  homme  instruit,  fut  mem- 
bre de  la  convention  nationale 
dès  le  mois  de  septembre  179a; 
il  était  né  à  Gray,  département 
de  la  Haute-Saône,  en  i?55.  Dans 
le  procès  de  Louis  XVI ,  il  vota 
la  réclusion  jusqu'à  la  paix  ;  plus 
tard  il  entra  au  conseil  des  an- 
ciens, puis  au  corps -législatif, 
et  fut  commissaire  du  directoire 
près  l'administration  centrale  de 
son  département  :  il  perdit  sa  pla- 
ce après  le  18  brumaire,  et  se  re- 
lira dans  une  maison  de  campa- 
gne, où  il  mourut  en  avril  i8i5. 

BALLA  (N.),  conventionnel-,  a 
échappé  à  tous  les  orages  de  la 
révolution.  Député  par  le  dépar- 
tement du  Gard,  à  la  convention, 
il  ne  parut  à  la  tribune,  dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  que  pour 
voter  4'appel  au  peuple,  et  de- 
mander la  détention  de  ce  prince, 
jusqu'à  ce  que  la  sûreté  publi- 
que permît  de  le  bannir.  Nommé 
membre  du  tribunal  civil  du  Vir- 
gan,  par  le  directoire,  il  devint 
juge  d'instruction,  et  Pétait  en- 
core en  181 5. 

BALLAINVILLIERS  (le  baron 
de)  ,  fils  de  1^.  de  Ballainvilliers, 
intendant  d'Auvergne,  fut  d'abord 
mousquetaire  noir,  puis  chercha 
à  obtenir  quelques  succès  litté- 
raires ;  bientôt  quittant  Tépée  et 
la  plume ,  il  entra  dans  la  magis- 
trature. Avocat  du  roi,  à  17  ans, 
il  devint  ensuite  conseiller  aux  re- 
quêtes de  l'hôtel ,  fit  quelques  rap- 
ports pour  les  ministres  Necker  et 
de  ÇaîoDoe ,  épousa  la  nièce  do  ce 
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dernier,  et  obtint  l'intendance  du 
Languedoc.  De  retour  à*Paris,  en 
1791,  quand  la  nouvelle  division 
territoriale  eut  chassé  de  leurs  pla- 
ces tous  les  intendans,  il  fut  nom- 
mé conseiller-d'état ,  fit  partie  de 
l'émigration,  obtint  la  survivan- 
ce de  M.  de  Monthion ,  chance- 
lier du  conseil  de  Monsieur,   et 
fut  nommé  intendant-général  de 
l'armée  des  princes.  Il  rentra  en 
France,  après  le  18  brumaire  an 
8 ,  se  livra  dé  nouveau  à  d«s  occu- 
pations littéraires ,  et  traduisit  en 
vers  les  Odes  d'Horace;  il  ne  fit 
point  oublier  même  les  faibles  i- 
initations  de  Vanderbourg.  La  res- 
tauration lui  rendit  sa  place  de 
chancelier  du  conseil  deMonsieur, 
et  le  fit  rentrer  au  conseil-d'état. 
Le  roi  lui  accorda  In  décoration 
de  la  légion-d'honheur,-  et  lui  fit 
momentanément  préside!*  le  con- 
seil des  ministres,  en  l'absence 
du  président  titulaire. 

BALLANCHE  (Piebre-Simon), 
imprimeur-libraire ,  a  récemment 
publié  des  ouvrages,  où  quelque 
esprit  d'indépendance  se  trouve 
mêlé  à  la  défense  dés  vieux  pré- 
jugés, et  à  une  exaltation  sin- 
gulière d'idées  religieuses.  Né  à 
Lyon  le  4  août  1 776 ,  il  fut  long- 
temps éditeur  et  propriétaire  du 
Bulletin  de  Lyon,  journal  ou  il 
insérait  divers  articles.  On  a  de 
lui  :  Du  Sentiment ,  considéré 
dans  ses  rapports  avec  ta  littéra- 
ture et  les  arts,  1802,  in-8*-;  An* 
tigone,  1 8 1 5,  in- 8%  espèce  de  poè- 
me en  prose,  ou  plutôt  roman  en 
prose 'poétique.  Quelque  riche 
qu'il  soit  en  fictions  ,  un  ouvrage 
ne  peut  prendre  le  titre  de  poè- 
me si  eHes  ne  sont  revêtues  dû 
chajmedelaver?îficatiou/M.  Baf- 
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Jambe  o  aussi  publié  plusieurs  ro- 
mans politiques,  qui  peuvent  ôtre 
fort  poétiques  car  ils  offrent  peu 
de  pages  écrites  pour  les  amis  de 
la  vérité. 

BALLAND  (N.),  homme  ins- 
truit et  probe»  ne  s'est  cependant 
fait  connaître  par  aucun  ouvrage 
ni  par  aucun  fait  marquant.  Mem- 
bre de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire ,  U  traversa  la  révolution 
sans  en  être  froissé»  fut  nommé 
sous  l'empire  conseiller  titulaire 
de  l'université,  et  mourut  très- 
âgé,  vers  la  fin  de  18 14* 

BALLAND  (  C hàmjss-Andiuè  ) , 
membre  de  la  convention»  fit  par- 
tic  do  cette  assemblée,  ù  peu 
près  comme  le  grain  de  sable 
fait  partie  du  rivage.  Procureur- 
syndic  &  Bruyères  (Vosges) ,  il  fut 
nommé ,  par  l'assemblée  électo- 
rale de  ce  département ,  mem- 
bre suppléant  à  l'assemblée  légis- 
lative, où  il  ne  siégea  pas,  et 
ensuite  député  à  la  convention, 
où  il  vota  la  détention  de  Louis 
XVI,  sauf  à  le  mettre  à  mort  si  te 
peuple  le  voulait.  Il  ne  s'occupa 
.ensuite  que  de  finances,  passa 
nu  conseil  des  cinq-cents,  ob- 
tint un  emploi  dans  les  bureaux 
de  la  comptabilité,  et  retomba, 
en  1797»  dans  la  profonde  obscu- 
rité d'où  il  avait  été  tiré  et  d'où  il 
n'est  plus  sorti. 

BALLAND  ^Amortît),  général 
de  division,  no  le  a?  août  1751, 
s'engagea  dès  l'Age  île  i5  ans,  et 
devint  presque  aussitôt  sous-ofH- 
cier,  Cependant  sous  l'ancienne 
monarchie,  ce  brave  eût  eti  quel- 
que peine  A  sortir  do  l'obscurité. 
La  révolution ,  qui  commençait  A 
ouvrir  toutes  les  routes  des  dis- 
tinctions au  seul  mérite,  fut  pro- 
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pice  au  jeune  Balland.  Il  devîrit 
rapidement,  lieutenant,  capitaine* 
et  lieutenant-colonel.  Fait  colo- 
nel sur  le  champ  de  bataille  de 
Jemmapes,  il  attacha  son  nom 
aux  brillantes  campagnes  de  l'ar» 
mée  du  Nord.  En  1796,  il  pas&a 
en  Italie,  où  il  servit  sous  les  or- 
dres du  général  en  chef  Bonapar- 
te, qui  le  fit  général  de  brigade. 
Mis  à  la  retruite,  il  se  retira  près 
de  Vervins,  où  l'on  croit  qu'il  vit 
encore. 
BALLAAD   (Philibert)    était 

Srocureur-syndic  du  département 
e  la  Nièvre ,  au  commencement 
de  la  révolution.  Il  se  prononça  en 
faveur  des  girondins,  Fut  poursui- 
vi, parvint  à  se  mettre  en  sûreté , 
et  se  montra  de  nouveau  quand 
l'orage  parut  s'apaiser.  Député 
au  conseil  des  anciens,  il  se  fit  peu 
remarquer.  On  se  souvient  seule- 
ment qu'en  1799»  il  Tota  l'impôt 
du  sel.  Conseiller  de  la  coiir  d'ap- 
pel de  Bourges,  après  le  18  bru- 
maire, il  fut,  en  1806  et  en  181  a, 
5 résident  du  collège  de  cet  arron- 
issement.  Nommé  candidat  au 
corps-législatif,  il  ne  fût  point  ap- 
pelé à  y  siéger. 

BALLEST£ftOS(F*A»çois),né 
à  Saragosse  en  1770;  il  était  pre- 
mier lieutenant  dans  le  régiment 
d'infanterie  légère  des  volontaires 
d'Aragon,  lorsqu'on  1795,  après 
la  mort  de  Louis  XVI  »  l'Espagne 
déclara  la  guerre  à  la  France. 
Il  se  distingua  particulièrement 
dans  cette  campagne,  et  fut  fait 
capitaine.  En  1804,  on  l'accusa 
d'avoir  soustrait  a  son  profit  trois 
mille  râlions,  dans  un  achat  con- 
sidérable de  fourrage»;  c'était 
sous  le  ministre  de  là  guerre  Ca- 
ballero,  qui  ne  passait  point  pour 
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aimer  les  militaires ,  et  qui  n'e* 
tait  pas  militaire  lui-même.  Le 
prince  de  la  paix*  premier  minis- 
tre de  Charles  IV,  qui  sans  doute 
rendait  plus  de  justice  à  Balleste- 
ros, voulut  le  dédommager  de  cet- 
te destitution ,  en  lui  faisant  du 
moins  obtenir  ,  dans  les  Asturies, 
l'emploi  de  commandant  des  doua- 
niers (del  resguardo).  L'invasion 
des  Français ,  en  1808,  décida  la 
junte  des  Asturies  à  lui  donner 
un  régiment.  Bientôt,  sous  les  ti- 
tres de  brigadier  des  armées,  et 
de  maréchal-de-camp,  il  réunit 
sa  division  à  l'armée  de  Castille, 
commandée  par  les  généraux 
Black  et  Castanos.  Dans  plusieurs 
occasions  il  commanda  en  chef  ; 
et  dans  toutes,  il  acquit  une  gran- 
de réputation  de  talent  et  d'intré- 
pidité. Mais  bientôt  les  troupes 
espagnoles  se  virent  sous  les  or- 
dres d'un  étranger  ;  l'Angleterre 
accordait ,  à  cette  condition  ,  ses 
secours  indispensables.  Balleste- 
ros, entre  autres,  s'opposait  forte- 
ment à  une  telle  humiliation  pour 
l'Espagne;  mais  les  cor  tes  vo  vaut 
que  la  péninsule ,  abandonnée  à 
elle-même  dans  sa  lutte  contre  la 
France ,  ne  pouvait  point  se  pro- 
mettre des  succès  réels ,  consen- 
tirent à  donner  le  commandement 
supérieur  au  général  anglais  Wel- 
lington. Ballesteros  se  soumit  à 
cette  décision  ;  mais  les  revers  que 
l'on  éprouva  d'abord  firent,  accu- 
ser le  général  espagnol  d'écouter 
beaucoup  moins  l'intérêt  de  sa  pa- 
trie 9  que  son  ressentiment  contre 
les  cortès,  et  il  crut  nécessaire  de 
publier  un  mémoire  pour  sa  justi- 
fication. Ferdinand  VII,  remonté 
sur  le  trône,  parut  lui  être  entiè- 
rement favorable,  et  le  fit  minis- 
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tre  de  la  guerre  :  maison  sait  que 
la  fortune  avait  choisi  cette  cour 
pour  y  donner  les  exemples  d'in- 
constance les  plus  fràppans.  Une 
entière  disgrâce  éloigna  Balleste- 
ros \  et  trop  heureux  de  rester 
libre ,  il  alla  recevoir  un  traite- 
ment de  demi-solde  à  Valladolid, 
partageant  ainsi  l'honorable,  mais 
bizarre  infortune  de  ceux  qui  a- 
yaient  tout  fait  pour  l'indépen- 
dance du  territoire  espagnol.  Bal- 
lesteros s'était  distingué  au  mi- 
lieu d'eux  non-seulement  par  des 
succès  brillans,  mais  aussi  par  la. 
discipline   et  le  bon  esprit  des 
troupes  qu'il  commandait  vers  la 
fin  de  la  guerre,  et  qu'il  avait  for- 
mées lui-même.  Cette  modéra- 
tion   était   surtout  remarquable 
dans  un  temps  où  la  plupart  des 
autres  généraux  n'étaient  plus  que 
des  chefs  de  parti ,  dont  les  ban- 
des   se    livraient  au  briganda- 
ge. Les  habitans  de  l'Andalousie 
l'aimaient  beaucoup  ;  ils  avaient 
en  lui  une  confiance  qui  contrit 
buait  à  les  abuser  sur  les  suites 
probables  de  cette  guerre  dont  le 
terme  dépendait,  sans  qu'ils  le  sus- 
sent, de  ce  qui  se  passait  à  sept  cents 
lieues  du  camp  espagnol.  Malgré  sa 
valeur,  Ballesteros  n'était  pas  tou- 
jours heureux;  son  habileté  ne  le 
préservaitpas  toujours  du  chagrin 
de  voir  fuir  ses  troupes  ,   bien 
qu'elles  fussent  très-supérieures  en 
nombre.  On  prétend  qu'il  ambi- 
tionnait la  gloire  de  rendre  Gi- 
braltar à  l'Espagne,  et  que  vive- 
ment poursuivi  par  une  division 
française ,  dans  les  montagnes  , 
près  de  Honda,  il  supposa  que  la 
retraite  lui  était  coupée,  et  que 
cette  forteresse  devenait  son  seul 
refuge  :  il  s'en  approchait ,  dans 
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l'espoir  que  le  gouverneur  l'y  re- 
cevant, il  pourrait  s'en  rendre 
maître  par  des  moyens  à  peu  près 
semblables  à  ceux  que  jadis  les 
Anglais  avaient  trouvés  licites  à 
cause  de  l'importance  d'un  tel 
poste..  Ce  général  a  eu  dernière- 
ment d'autres  occasions  de  servir 
9on  pays.  Il  contribua  puissam- 
ment à  la  résolution  prise  par  le 
roi  ,  d'accéder  au  vœu  général  ; 
mais  en  même  temps,  comme  vi- 
ce-président de  la  junte  provisoire, 
il  s'attachait  à  prévenir  les  maux 
de  l'anarchie,  en  faisant  respecter 
l'autorité  de  Ferdinand,  jusqu'à 
ce  que  les  cor  tes  fussent  assem- 
blées. Il  n'est  point  de  vertu  dont 
l'Espagne  ait  plus  besoin  aujour- 
d'hui, que  de  cette  indulgence  ma- 
gnanime qui  concilie  les  intérêts , 
et  réunit  les  cœurs  :  Ballesteros 
paraît  animé  de  ces  sentimens  gé- 
néreux. Puisse  l'influence  deshom- 
mes qui  les  partagent,  maintenir 
le  calme  après  de  si  grands  chan- 

femens  ,  et  compléter  l'ouvrage 
e  cette  régénération  espagnole, 
qui  a  pu  surprendre  et  qui  doit 
instruire  l'Europe  ! 

BALLET  (Jean),  avocat  avant 
la  révolution ,  prit  peu  de  part 
aux  premiers  événemehsde  cette 
époque.  Nommé,  en  1791,  juge 
au  tribunal  civil  d'Évreux,  il  fut, 
quelques  mois  après,  député  à 
l'assemblée  législative;  fit  partie 
du  comité  des  finances,  et  s'oc- 
cupa presque  exclusivement  des 
travaux  de  ce  comité.  Ce  fut  lui 
qui ,  en  avril  179a,  fit  rejeter  les 
dons  offerts  par  la  caisse  Potin  de 
Vauvineux;  demanda  que  la  va- 
leur des  assignats  en  circulation 
fût  portée  à  *i,656,ooo,ooo  ;  et, 
lç  2$  a,oût  suivant,  fit  rendre  plu* 
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sieurs  décrets,  dont  l'un  ordon- 
nait le  remboursement  d'une  par- 
tie de  l'emprunt  de  1782',  et  l'au- 
tre l'envoi  des  premières  pages 
du  livre  rouge  aux  quatre-vingt- 
trois  départemens ,  pour  qu'elles 
servissent  de  preuves  des  dilapi- 
dations de  la  cour.  Nommé,  sous 
l'empire  ,  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  et  en  1 8o5,  procureur- 
général  près  la  cour  d'assises  de 
Limoges,  il  devint,  en  1811,  a- 
vocat-général  près  la  même  cour  ; 
conserva  celte  charge  sous  la  res- 
tauration, et  fut  élu  membre  de  la 
chambre  des  représentai  ,  en 
181 5.  C'est  la  qu'on  le  vit  s'élever 
contre  les  honneurs  de  la  statue 
accordée  au  monarque  vivant,  et 
recommander  une  circonspection 
excessive,  dans  les  discussions  re- 
latives au  budget. 

BALLEYDIER(N.),néà  Anne- 
cy, département  du  Mont-Blanc, 
le  12  février  1763,  commanda,  en 
1 793 ,  les  volontaires  du  district 
d'Annecy ,  et  servit  ensuite  sous 
Kcllermannet  Dugommier.  Il  re- 
fusa le  titre  de  général  de  brigade, 
qui  lui  fut  offert,  et  fit  avec  de  br il- 
lans  succès  les  campagnes  d'Italie 
et  celles  de  l'an  7.  Ce  fut  lui  qui 
fit  prisonniers  les  i5oo  Esclavons 
du  général  autrichien  Sommari- 
va.  Nommé  une  seconde  fois  gé- 
néral de  brigade,  une  seconde  fois 
il  refusa  ce  grade.  L'ordre  du  jour 
proclama  cette  modestie  extrême. 
Balleydier  a  servi  sous  Augercau, 
en  Franconie.  En  Tan  9,  il  fut 
nommé  commandant  de  l'île  d'El- 
be, puis  colonel  du  îS?**  régiment 
d'infanterie  légère.  Il  fit  les  guer- 
res de  Hollande,  de  Russie,  etc., 
etc.,  et  reçut  la  croix  de  la  légion*» 
d'honneur. 
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BALLIÈRE  DE  LAÏSEMENT 

(Denis),  cultiva  lamusique,  les  let- 
tres et  la  chimie  :  il  montra  de  l'ap- 
titude pour  toutes  ces  connaissan- 
ces ,  et  ne  se  fit  un  nom  dans  aucu- 
ne. Né  à  Paris,  vers  1 73o,  il  alla  s'é- 
tablira Rouen ,  fit  représenter  sur 
le  théâtre  de  cette  Tille  plusieurs 
opéras-comiques ,  au  succès  des- 
quels i>  dut  la  place  de  vice-direc- 
teur de  l'académie  ;  publia  quel- 
ques ouvrages  utiles,  et  mourut 
en  1804.  Ses  opéras-comiques 
sont  : Deuealion  et  Pyrrha,  1  ?5i , 
non  imprimé  ;  le  Rossignol ,  id.  ; 
le  Retour  du  printemps,  1 7  53  ;  Zé- 
phire  et  Flore,  1754;  la  Guirlan- 
de, 1757.  On  lui  doit  Y  Éloge  de 
Lecat,  Rouen,  1769,  in- 8°;  la  nou- 
velle édition  du  Gazophylacium 
Grœcorum  de  Philippe  Caltier, 
Paris,  Didot,  1790,  in-8°,  et  une 
Théorie  de  la  musique  ;  ce  der- 
nier ouvrage  est  concis ,  bien  écrit, 
méthodique,  mais  trop  élémen- 
taire, et  incomplet  en  quelques 
parties,  Paris,  1764,  in-4". 

BALLOIS  (Louis- Joseph-Phi- 
lippe) ,  écrivain  publiciste,  parcou- 
ru t  dans  les  orages  et  le  malheur 
une  courte  et  pénible  carrière.  Il 
naquit  à  Périgueux,  en  1 778,  et  ré- 
digea à  Bordeaux  un  journal  répu- 
blicain ,  qui  se  fit  remarquer  par 
l'exaltation  des  principes  qui  y  é* 
taient  professés.  En  1798,  Ballois, 
choisi  pour  secrétaire  d'ambassa- 
de par  son  compatriote  Lam ar- 
que ,  ambassadeur  en  Suède ,  fut 
destitué  par  le  directoire ,  que  sa 
véhémence  politique  inquiétait. 
Profondément  affligé  de  cette  dis- 
grâce  yetvoyanttoutes  ses  espéran- 
ces de  fortune  et  de  patriotisme  dé- 
çues, il  résolut  de  se  tuer;  mais,  au 
moment  d'exécuter  ce  funeste  pro- 
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jet,  sa  main  trembla,  et  la  balle 
du  pistolet,  qui  devait  terminer 
sa  vie,  ne  lui  fit  qu'une  doulou- 
reuse blessure.  Pour  trouver  des 
moyens  d'existence,  il  se  fit  com- 
mis ;  mais  le  malheur  ne  lui  avait 
pas  donné  la  modération,  et  il  fut 
supprimé  après  le  18  brumaire. 
Ballois  se  livra  alors  aux  sciences 
exactes,  fonda  les  Annales  statis- 
tiques, fut  un  des  premiers  propa- 
gateurs de  cette  utile  et  nouvelle 
science ,  et  devint  membre  de  plu- 
sieurs académies.  Il  mourut  à  Pa- 
ris le  4  décembre  i8o3,  à  peine 
âgé  de  25  ans,  après  avoir  suppor- 
té avec  assez  de  résignation  tou- 
tes les  souffrances  d'une  maladie 
lente ,  et  avoir  été  en  proie  à  tous 
les  besoins. 

BALLU£  (N.),  notaire  et  juge 
de  paii  à  Péronne ,  fut  membre 
de  l'assemblée-législative ,  et  ne 
se  fit  remarquer  qu'une  seule  fois 
(le  26  août  1792),  en  apprenant  à 
l'assemblée  que  plusieurs  roya- 
listes, sortis  de  son  sein,  avaient 
demandé  des  passeports  pour  par- 
courir les  pays  que  les  principes 
révolutionnaires  n'avaient  pas  dé- 
tachés encore  de  la  vieille  monar- 
chie. Depuis  cette  époque ,  on  n'a 
plus  entendu  parler  de  ce  député. 

BALME  (Claude)  ,  né  à  Betty, 
(Ain),  médecin  à  Lyon.  Il  est 
auteur  ides  ouvrages  suivans  :  1* 
de  l'Utilité  de  l' exer  citation  du 
corps  dans  différentes  maladies, 
in-4%  Montpellier,  an  10;  20  Ob- 
servations et  Réflexions  sur  le 
scorbut;  3°  Extrait  des  annota- 
tions de  médecine  pratique,  sur 
diverses  maladies,  par  Bréra, 
Lyon ,  in*8*,  1808  ;  4°  Éloge  de 
M.  Batme,  médecin  au  Puy,  pro- 
noncé dans  la  séance  publique  de 
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la  société  de  médecine  de  Lyon , 
le  16  mai  1808;  5e  de  Actiologià. 
gênerait  contagii  pluribus  mor- 
6<*,.in-8%  Lugduni,  1809/  6* 
Compte,  rendu  des  travaux  de  ta 
société  de  médecine  de  Lyon, 
pendant  les  années  1809  et  1810; 
7°  deux  Mémoires,  dont  l'un  sur 
Us  forces  vitales,  et  l'autre  sur 
(es  indications  et  contre -indica- 
tions de  (a  saignée,  soit  dans  Us 
fièvres  intermittentes ,  soit  dans 
Us  fièvres  continues.  Ils  ont  obte- 
nu une  mention  honorable ,  le  a 
novembre  1812,  dans  une  séan- 
ce extraordinaire  de  la  société  a- 
cadémkjue  de  médecine  de  Pa- 
ris; 8°  Répertoire  de  médecine, 
in-8%Lyon;  1814:  première  par- 
tie du  premier  volume  d'un  ou- 
vrage immense  auquel  M.  Balme 
travaille  depuis  trente  ans;  9* 
Traité  pratique  et  théorique  du 
scorbut  chez  l  homme  et  les  ani- 
maux, suivi  de  plusieurs  consi- 
dérations sur  tes  qualités,  tes  de- 
voirs et  les  prérogatives  du  vrai 
médecin,  in-8%  Lyon,  1819. 

BALMIS  (Fbabçois-XavieaJ  doit 
être  compté  au  nombre  des  bien- 
faiteurs de  l'humanité.  Il  propa- 
gea la  vaccine  dans  l'Amérique  et 
dans  l'Asie,  depuis  la  Corogne  jus- 
qu'aux bords  du  fleuve  Jaune.  Chi- 
rurgien delà  chambre  du  roi  d'Es- 
pagne, M.  Balmis  partit  de  la  Co- 
rogae  en  i8o3,  vaccina  plusieurs 
nouveau -nés  qui  se  trouvaient 
sur  le  vaisseau  qu'il  montait,  tou- 
cha aux  iles  Canaries,  à  Porto- 
Rico,  s'arrêta  quelque  temps  sur 
la  côte  de  Caracas,  envoya  son  ad- 
joint Salvani  dans  l'Amérique  mé- 
ridionale, visita  la  Havane  et  la 
presqu'île  d'Yucatan,  fit  partir 
don  Francisco  Pastor  pour  la  pro» 
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vînce  de.Tabasco,  parcourut  lui- 
même  toute  la  Nouvelle-Espa- 
gne, se  rendit  sur  les  bords  de  la 
mer  Vermeille,  revint  à  Àcapulco, 
franchit  la  mer  Pacifique ,  et  por- 
ta en  Asie  le  vaccin  salutaire ,  dont 
il  introduisit  la  pratique  en  Chi- 

•  ne  ;  il  relâcha  aux  îles  Philippines, 
revint  par  Sainte-Hélène,  et  arri- 
va en  Europe  en  i8o4*  H  trouva 
le  continent  bouleversé-,  quitta  le 
service ,  resta  quelque  temps  à  Ca- 
dix, et  fut  placé  de  nouveau  lors 
du  retour  de  Ferdinand  VII.  Il  a 
dessiné  et  colorié  lui-même  les 
plantes  que  les  Chinois  regardeut 
comme  les  plus  utiles  ;  cette  belle 
collection  est  déposée  au  musée  de 
Madrid.  On  peut  regarder  la  bien- 
faisante expédition  dont  M.  Bal- 
mis était  chef,  comme  une  légère 
expiation  des  ravages  et  des  cruau- 
tés des  Espagnols  conquérans  de 
l'Amérique.  Si  dans  les  siècles  de 
superstition  et  de  fanatisme,  on  a 
massacré  l'espèce  humaine  en  l'as- 
servissent, dans  le  siècle  delà  phi- 
losophie, on  n'a  cherché  qu'à  la 
conserver  et  à  l'affranchir. 

BALSAC  DE  FRIMY  (Jacques), 
l'un  des  adversaires  de  la  liberté 
naissante  en  France,  fut  victime 
'de  son  opposition  à  la  volonté  gé- 
nérale. Né  à  Senergue ,  en  1 ?34  , 
il  devint  conseiller  au  parlement 
de  Toulouse.  Quand  la  révolution 
éclata ,  il  se  montra  l'un  des  plus 
ardens  de  son  corps  à  désavouer 
les  opérations  de  l'assemblée  cons- 
tituante. Dénoncé  en  1793,  com- 
me royaliste,  il  fut  conduit  a  Paris, 
et  traduit  au  tribunal  révolution- 
naire de  cette  ville.  Condamné  à 
mort,  il  fut  exécuté  quelque  temps 
avant  la  chute  de  Robespierre. 

'      BALTHASAR  (Joseph-àhtoi- 
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ne-Féiix  de)  .  Il  fit  de  l'histoire  de 
lu  Suisse,  son  pays,  l'étude  de  sa 
rie  entière.  Fils  de  Fhànçoïs  Bal- 
thasab,  fameux  patriote  suisse,, 
il  naquit  a  Lucerne  en  1 737 ,  com- 
mença ses  études  dans  cette  ville, 
et  les  continua  à  Lyon  ;  il  revint 
dans  sa  patrie ,  où  il  occupa  plu- 
sieurs fonctions  dans  la  magistratu- 
re, et  sut,  au  moment  où  les  idées 
de  la  révolution  agitaient  toutes 
les  têtes ,  concilier  tous  les  partis. 
Devenu  président  de  l'adininistra- 
tion  municipale  de  Lu  cerne  /il  pe 
démit  de  cette  place  deux  ans  a- 
vant  sa  mort,  arrivée  en  1800. 
Cette  vie  de  magistrat,  de  patrio- 
te ,  d'homme  public ,  de  savant  et 
d'écrivain ,  rappelle  ces  belles  vies 
de  l'antiquité ,  toutes  dévouées  à 
la  patrie.  Balthasar  a  laissé ,  ou- 
tre des  notes  en  grand  nombre 
pour   servir  à  l'histoire  de  son 
pays,  plusieurs  ouvrages  remar- 
quables :  Musœum  tirotum  Lu- 
cernatum,  Lucerïie,  1777,  in-4°> 
de  Helcetiorum  Jurlbus  circa  sa- 
cra. Cet  ouvrage,  traduit  en  fran- 
çais par  M.  Viend ,  sous  ce  titre  : 
Les  libertés  de  l'Eglise  helvétique, 
Lausanne ,  1 790,  a  excité  les  récla- 
mations de  ta  cour  de  Rome  ;  l'é- 
Tèqtie  de  Constance  en  demanda 
la  suppression ,  et  les  foudres  du 
Vatican  tonnèrent  contre  Baltha- 
sar, qui  n'avait  fait  que  prouver 
par  les  faits  que  la  Suisse  avait 
joui  depuis  des  siècles  des  mêmes 
libertés    que   l'Eglise    gallicane. 
Balthasar  a  enrichi  la  bibliothè- 
que suisse  dé  H  aller  d'un  grand 
nombre  dé  bonnes  notices.   Son 
Histoire  de  ta  Nonciature  à  Lu- 
cerne,  c'est-à-dire,  dès  intrigues 
du  cabinet  papal  dans  ce  pays, 
est  restée  manuscrite ,  ainsi  que  le 
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Code  diplomatique,  et  là  Défen- 
se de  Guillaume  Tell3  où  l'exis- 
tence de  ce  grand  Jwmrae  ,  ses 
vertus,  sa  patrie,  sont  protégées 
contre  les  écrivains  vendus  ,  qui 
ont  cherché  à  les  révoquer  en  dou- 
te ou  à  les  outrager. 

BALZA  (  Aiexandbe  ) ,  patriote 
belge,  prit  part  aux  premiers  mou- 
vemensqui,  en  1792»  agitèrent  la 
Belgique.  Dès  que  les  Français  se 
lurent  emparés  de  Mons ,  il  y  éta-< 
blit  un  club,  se  rendit  à  Bruxel- 
les ,  et  devint  président  de  l'as- 
semblée populaire  qui  s'y  forma 
aussitôt  après  son  arrivée.  Com- 
me président  des  représentons  du 
peuple  de  Bruxelles,  il  signa  cette 
proclamation  courageuse,  où  les 
Belges  déclaraient  rompus  tous 
les  liens  qui  attachaient  la  Flan- 
dre à  la  maison  d'Autriche.  M.Bal- 
za  vint  ensuite  à  Paris ,  et  en  rap- 
porta dans  sa  patrie  un  plan  pour 
la  réorganisation  du  gouverne-, 
ment  belge.  Mais  Dumouriez  , 
qui  disposait  de  toutes  les  forcés 
militaires  du  Nord,  désapprouva 
le  plan ,  qui  resta  sans  exécu- 
tion. M.  Balza  ne  se  fit  plus  remar- 
quer depuis  cette  époque. 

BAMPTON  (N.  ),  capitaine  de 
vaisseau  anglais,  est  connu  par 
Une  relation  de  son  passage  à  tra- 
vers le  détroit  de  Torrès,  ouvrage 
accompagné  d'une  excellente  car- 
te ,  qui  en  indique  les  bas-fonds , 
les  écueils  et  les  difficultés  sou- 
vent insurmontables.  Le  capitaine 
Bampton,  lui-même,  ne  traversa 
le  détroit  qu'avec^la  plus  grande 
peine  ,  et  en  s'exposant  à  mille 
dangers.  Ce  fut  là  que  Ganda  se  per- 
dit en  1791 ,  deux  ans  auparavant. 

BANAU  (J.  B.) ,  médecin  de  ïa 
garde  suisse  attachée  au  comtç 
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d'Artois  On  a  de  lui  :  l*  Obser- 
vations sur  les  diffèrens  moyens 
propres  à  combattre  (es  fièvres 
putrides  et  malignes  ,  in-8° ,  1 779  ; 
deuxième  édition ,  1784»  et  17869 
troisième  édition;  »°  Mémoires  sur 
les  .épidémies  du  Languedoc,  in* 
8°,  1787  ;  3°  Histoire  naturelle  de 
la  peau,  et  de  ses  rapports  avec 
la  santé  et  la  beauté  du  corps, 
in-8°,  1802. 

BANCAL  (  Henri  ) ,  notaire  à 
Clermont-Ferrand  ù  l'époque  de 
la  révolution  ,  fut  député  a  la 
convention  nationale ,  et  devint 
membre  du  conseil  des  cinq- 
cents.  La  vie  politique  de  ce 
législateur  offre  un  coutraste  con- 
tinuel de  modération ,  de  jus- 
tice et  de  courage,  avec  l'épo- 
que orageuse  où  il  parut  pour  la 
première  fois  dans  les  affaires 
publiques.  Inaccessible  à  l'ambi- 
tion comme  a  la  crainte,  il  offrît 
à  la  convention  le  spectacle  peu 
commun  d'un  homme  de  bien 
qui  veut  donner  a  la  politique  de 
sa  patrie  le  désintéressement  et 
la  probité  de  son  caractère  privé. 
Il  monta  a  la  tribune ,  en  179a, 

Î>our  voter  contre  la  réunion  de 
a  Savoie  a  la  France,  et  son  érec- 
tion en  département.  Par  une  er- 
reur qui  ne  prend  sa  source  que 
dans  un  excès  de  modération,  il 
soutint  qu'on  devait  laissera  cet- 
te contrée  le  soin  de  se  donner 
un  gouvernement.  En  songeant 
a  l'enthousiasme  qu'inspira  gé- 
néralement la  première  gloire  mi- 
litaire de  la  révolution  ,  on  est 
frappé  du  sentiment  qui  inspira 
à  ce  député  une  proposition  d'u- 
ne politique  aussi  réservée.  Le' 
10  janvier  1 793 ,  nommé  membre 
du  bureau  ,  il  eut  le  courage  de 
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demander  si  la  convention  avait 
le  droit  de  juger  Louis  XVI,  et  il 
s'attacha  a  prouver  combien  se- 
rait fatal  l'abus  qu'elle. allait  faire 
de  son  pouvoir.  Il  vota,  dans  le 
procès  ,  pour  l'appel  au  peuple , 
la  détention,  ou  le  bannissement 
jusqu'à  la  paix.  Au  mois  de  fé- 
vrier suivant,  il  s'éleva  contre 
Marat,  proposa  son  exclusion  de 
l'assemblée ,  et  demanda  qu'il  fût 
informé  d'office,  pour  vérifier  sa 
{plie  :  ce  ne  fut  certainement  pas 
le  vote  le  moins  courageux  ni  le 
moins  honorable  de  ce  député. 
Peu  de  temps  après  ,  s'adressa nt 
au  pouvoir  lui-même,  il  s'opposa 
à  ce  que  les  ministres  fussent  pris 
dans  le  sein  de  la  représentation 
nationale  ,  et  osa  combattre  la 
création  du  trop  fameux  comité 
de  salut  public.  Mais  forcé ,  dans  i 
cette  mémorable  discussion  ,  de 
céder  a  la  majorité ,  il  demanda 
que  le  pouvoir  de  ce  comité  se 
bornât  à  surveiller  les  opérations 
du  conseil  exécutif ,  et  que  ses 
membres  fussent  changés  deux  . 
fois  par  mois.  On  ne  peut  trop  ad- 
mirer  le  sentiment  de  patriotis- 
me et  le  don  de  prévoyance  qui 
caractérisèrent  l'opinion  de  M. 
Bancal  à  cette  affreuse  époque. 
Par  une  circonstance  qui  le  fit, 
contre  le  droit  des  gens ,  prison- 
nier de  la  maison  d'Autriche ,  H 
échappa  à  la  proscription  ,  qui 
bientôt  envoya  à  la  mort  les  hom- 
mes de  son  caractère.  Un  décret  de 
la  convention  avait  mandé  à  la 
barre  le  général  en  chef  Dumou- 
riez  ,  pour  venir  rendre  compte 
de  sa  conduite.  Les  députés  Beur- 
non ville,  Camus,  Quinettc,  La- 
marque  et  Bancal  furent  envoyés 
à  ce  général  pour  lui  signifier 
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J'ordre  de  la  convention.  Dumou- 
riez,  qui  pressenit  justement  le 
sort  qu'on  lui  réservait,  railla  les. 
commissaires  et  leur  dit,  «  qu'ils 
«couraient  en  cette  occasion  plus 
«de  dangers  que  lui-même.  »  Le 
député  Camus  lui  enjoignit  avec 
force  pour  toute  réponse,  de  se 
rendre  à  Paris  ;  et,  sur  son  refus, 
lui  dit  :  «  Je  vous  suspends  de  vos 
»  fonctions  :  vous  n'êtes  plus  gêné- 
»  rai.  J'ordonne  qu'on  s'empare  de 
»?ous.  »  L'ordre  fut  exécuté  au- 
trement. Dumouriez  appela  quel- 
ques hussards  ,  fit  prendre  les  com- 
missaires, et  les  envoya  au  quar- 
tier-général autrichien.  Dumou- 
riez, qui  trahissait  la  république, 
trouva  qu'il  était  prudent  de  ne 
pas  obéir  aux  commissaires;  mais 
il  dépassa  toutes  les  bornes  de  la 
justice,  en  les  livrant  à  l'ennemi. 
L'illégalité  et  la  violence  dépo- 
sent également  contre  lui  et  con- 
tre le  gouvernement  autrichien. 
Les  commissaires  français  furent 
détenus  depuis  le  3  avril  1793, 
jusqu'au  mois  de  décembre  1795, 
époque  du  traité  de  Baie ,  en  ver- 
tu duquel  ils  furent  tous  échan- 
gés contre  la  princesse  Marie- 
tiliarlotte  de  France,  actuelle- 
ment duchesse  d'Ângoulême.  M. 
Bancal  retrouva,  à  son  retour, 
l'estime  et  la  confiance  de  ses  con- 
citoyens ,  et  fut  appelé ,  en  1 796 , 
nu  conseil  des  cinq-cents.  A  son 
arrivée  dans  l'assemblée,  il  fut 
porté  en  triomphe  jusqu'à  la  pla- 
<e  du  président.  Il  fit  le  récit  de 
toutes  les  circonstances  de  sa  lon- 
gue captivité,  et  l'impression  en 
lut  ordonnée  par  le  conseil.  Peu 
de  jours  après ,  un  décret  déchira 
que  le  citoyen  Bancal  avait  di- 
guement  rempli  la  missiondont 
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la  convention  l'avait  chargé.  Sor- 
ti du  corps-législatif  en  1797 ,  M. 
Bancal  s'est  retiré  dans  sa  ville  na- 
tale ,  où  il  consacre  à  l'étude  et  à 
la  littérature  ïa  suite  d'une  exis- 
tence si  honorablement  vouée  à 
sa  patrie  pendant  les  orages  de  la 
révolution. 
BANCAL  (femme).  Voyez  Fvjlv- 

DÈS. 

BANCAREL  (François).  On  a 
de  lui  :  1  °  Collection  abrégée  des 
voyages  anciens  et  modernes  au* 
tour  du  monde,  12  vol.  in-8°, 
1808  et  1810;  a*  Table  alphabé- 
tique et  raisonnée  des  matières 
contenues  dans  les  quinze  volu- 
mes de  Plut  arque  y  traduits  par 
Amiot ,  avec  les  notes  de  Brotier, 
Dacier  et  Vauvilliers,  in- 12,  Pa- 
ris, Du  fart.  Cette  table  complète 
l'ouvrage ,  et  forme  le  seizième 
volume. 

BANCRCFT  (ÉDorARD-NiTHA- 
niel  ) ,  médecin  anglais  au  service 
de  France,  est  auteur  des  ouvra- 
ges suivans  :  i°  Essai  sur  l'his- 
toire naturelle  de  la  Guianey  dans 
l'Amérique  méridionale,  in-8% 
1 796  ;  20  Histoire  de  Charles 
Wentworth,  1770,  3  vol.  in-12; 
5*  Essai  sur  la  fièvre  jaune  ,  1811, 
in-8°;  4°  Recherches  expérimen- 
tales sur  les  couleurs  et  la  tein- 
ture, etc. ,  2  vol.  in-8°,  1794*  M. 
Bancroft  fait  partie  de  la  société 
royale  de  Londres  et  du  collège 
royal  des  médecins. 

BANDETTINI  (Thébèse)  ,  im- 
provisatrice italienne ,  est  née 
vers  1756,  à  Lucques,  où  elle  re- 
çut une  bonne  éducation.  Privée 
de  fortune ,  elle  débuta  au  théâtre 
de  Florence ,  en  qualité  de  dan- 
seuse ;  mais  elle  renonça  bientôt 
à  une  carrière  pour  laquelle  elle 
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se  sentait  peu  de  vocation.  Elle 
s'adonna  entièrement  à  l'étude 
des  lettres ,  et  son  goût  pour  la 
poésie  ne  tarda  pas  à  se  manifes- 
ter dans  une  occasion  singuliè- 
re. Assistant  à  une  séance  pu- 
blique, où  un  fameux  improvisa- 
teur Véronnais  faisait  admirer  son 
talent,  elle  en  reçut  une  impres- 
sion si  vive ,  qu'elle  improvisa  elle- 
même  sur-le-champ  l'éloge  en 
vers  de  l'improvisateur.  Ce  poète , 
lui  trouvant  de  grandes  disposi- 
tions, l'engagea  à  les  cultiver.  Elle 
s'exerça  avec  tant  de  sèle  et  de 
bonheur  dans  l'improvisation , 
genre ,  à  la  vérité ,  facile  dans  la 
langue  italienne,  qu'en  peu  de 
temps  elle  parvint  à  pouvoir  fai- 
re à  l'instant  des  impromptu  en 
vers  sur  tous  les  sujets  qui  lui 
étaient  proposés.  Bien  que  Thé- 
rèse ne  fût  pas  douée  d'une  belle 
yoix,  elle  donnait  cependant  la 
plus  touchante  expression  à  ses 
vers,  quand  elle  les  récitait  avec 
modulation,  suivant  l'usage  des 
improvisateurs  italiens.  Elle  alla 
se  faire  entendre. successivement 
dans  différentes  villes  d'Italie ,  où 
elle  obtint  le  plus  grand  succès , 
soit  dans  les  séances  publiques, 
soit  dans  les  sociétés  particulières. 
On  rapporte  qu'en  1794,  chei  le 
prince  Lâmbertini,  à  Bologne, 
Thérèse,  après  avoir  improvisé 
sur  divers  sujets,  chanta  la  mort 
de  Marie-Antoinette ,  dont  elle  rap- 
pela les  grâces ,  les  souffrances 
et  la  fin  déplorable.  On  ajoute 
qu'elle  partagea  si  vivement  l'é- 
motion que  ses  chants  causaient 
aux  auditeurs ,  qu'il  lui  fut  im- 
possible d'achever  cette  impro- 
visation. Ses  talens  et  sa  répu- 
tation engagèrent  plusieurs  aca- 


BAN 

démies  d'Italie  à  s'associer  cet- 
te improvisatrice.  Mais  tant  de 
succès  et  d'honneurs  littéraires 
ne  lui  procurèrent  pas  l'aisance 
dont  elle  aurait  en  besoin  ,  dans 
un  âge  avancé ,  lorsqu'elle  se  re- 
tira, en  181 3,  àLucques,  sa  vil- 
le natale.  Thérèse  Bandettini  a 
publié  en  italien  un  Essai  de  poé- 
sie improvisée,  belle  édition  de  Bo- 
doni.  La  pièce  la  plus  intéressan- 
te de  ce  recueil  est  Y  Entrevue 
de  Pétrarque  et  de  Laure  à  IV- 
glise,  morceau  plein  de  verve  et 
de  sensibilité. 

BANDINI  (Ahgb-Maui),  philo- 
logue et  antiquaire  italien,  naquit 
a  Florence ,  le  a5  septembre  1726. 
Orphelin  dès  l'enfance ,  il  eut  pour 
mentor  son  frère  Joseph ,  juris- 
consulte distingué,  qui  le  fit  étu- 
dier chez  les  jésuites.  Le  jeune 
Bandini  manifesta  un  goût  décidé 
pour  les  langues  anciennes  et  les 
antiquités  ;  il  s'exerça  aussi  dans  la 
poésie,  mais  il  y  renonça  bientôt, 
et  ne  s'occupa  plus  que  de  l'his- 
toire littéraire,  dans  l'étude  de 
laquelle  il  fut  dirigé  par  les  soins 
affectueux  du  célèbre  antiquaire 
Jean  Lamu  L'évêque  de  Yolterra 
se  l'étant  attaché ,  en  qualité  de  se- 
crétaire, l'emmena  avec  lui,  daus 
un  voyage  qu'il  fit  à  Vienne,  en 
1747»  et  ce  fut  alors  que  Bandini 
obtint  de  l'empereur  la  permis- 
sion de  lui  dédier  son  histoire  de 
la  littérature  florentine ,  qu'il  fai- 
sait imprimer  à  Florence ,  sous  le 
titre  de  Spécimen  litteraturœ  F/«- 
rtntinœ sœcali XV 9  etc.  Il  se  lia  a- 
vec  beaucoup  de  sa  vans  de  l'Alle- 
magne, et  eut  les  mêmes  liaisons 
avec  ceux  des  principales  villes  d'I- 
talie, où  il  passa  Farinée  suivante , 
en  revenant  dans  sa  patrie.  Sa  pas* 
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don  pour  les  sciences  rengagea 
bientôt  à  se  rendre  à  Rome  :  c'est 
dans  cette  ville  qu'il  embrassa  l'é- 
tat ecclésiastique.  Il  ne  s'occupa 
plus  que  de  recherches  savantes, 
qu'il  faisait  sans  relâche  dans  les 
bibliothèques  les  plus  riches  en 
livres  et  manuscrits  précieux,  et 
particulièrement  dans  celle  du  Va- 
tican. À  cette  époque,  en  fouil- 
lant dans  les  ruines  du  Champ- 
de-Mars,  on  découvrit  l'obélisque 
d'Auguste,  qui  jadis  avait  servi 
de  gnomon  pour  les  observations 
astronomiques.  Le  pape  Benoit 
XIV  chargea  l'abbé  Bandini  de 
faire  la  description  et  l'explica- 
tion de  ce  monument  antique.  A- 
près  avoir  consulté  les  premiers 
astronomes  de  l'Europe  sur  l'usa- 
ge que  les  Romains  faisaient  de  ce 
gnomon,  le  savant  antiquaire  in- 
féra leurs  réponses  dans  sa  dis- 
sertation, qu'il  écrivit  d'abord  en 
italien,  et  que,  par  ordre  du  pape, 
il  traduisit  ensuite  en  latin ,  sous 
ce  titre  :  De  obelisco  Augusti  Cœ~ 
taris  >  è  Campi  Mcrtii  ruderibus 
nuper  eruto,  1750,  in-f°.  Dans  là 
même  année,  l'abbé  Bandini  fut 
nommé,  par  Alexandre  Marucelli, 
garde  de  la  bibliothèque  précieu- 
se que  son  oncle,  l'abbé  Fran- 
çois Marucelli,  avait,  en  mou- 
rant, destinée  à  devenir  publique; 
munificence  qu'on  ne  voit  nul- 
le part  qu'en  Italie,  où  elle  n'est 
point  rare.  Déjà  il  s'occupait  à 
mettre  en  ordre  cette  bibliothè- 
que, quand  Alexandre  Marucelli 
mourut,  le  1"  décembre.  Non 
moins  bienfaisant  envers  les  let- 
tres que  son  oncle,  il  avait  ins- 
titué la  bibliothèque  même  son 
héritière  universelle,  voulant  que 
tout  son  bien  servît  pour  l'entre- 
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tenir  et  l'augmenter;  il  avait  nom- 
mé, en  même  temps,  l'abbé  Ban- 
dini son  exécuteur  testamentaire 
et  bibliothécaire  perpétuel.  Ce- 
lui-ci employa  deux  années,  tant 
pour  régler  les  affaires  de  la  suc- 
cession, que  pour  dresser  le  ca- 
talogue de  ce  vaste  dépôt  de  con- 
naissances, dont  le  public  com- 
mença à  jouir  en  1752.  Quatre 
ans  après,  le  célèbre  littérateur 
Biscioni,  chanoine  à  Florence,  et 
garde  de  la  bibliothèque  Médicéo- 
Laurentienne,  étant  mort,  l'abbé 
Bandini  obtint  son  canonicat  et 
sa  place  de  bibliothécaire  en  chef. 
Il  exerça  dignement  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  en  1800,  un  poste 
où  il  se  rendit  constamment  utile 
aux  gens  de  lettres.  Ge  savant  es- 
timable consacra,  en  mourant, 
toute  sa  fortune  à  des  actes  de 
bienfaisance,  et  entre  autres,  à  la 
fondation  d'une  école  publique 
dans  la  villa  di  Sauf  Antonio, 
qu'il  possédait  près  de  Fiesoli.  In- 
dépendamment des  deux  ouvrages  < 
que  nous  avons  cités,  l'abbé  Ban- 
dini publia,  dans  le  cours  de  sa 
longue  carrière,  la  vie  et  l'éloge  de 
divers  personnages  célèbres,  quel- 
ques catalogues  bibliographiqfts, 
plusieurs1  dissertations  et  d'autres 
opuscules,  écrits  les  uns  en  latin, 
les  autres  en  italien,  imprimés 
séparément  ou  dans  des  recueils 
littéraires  et  scientifiques. 

BANKS  (Joseph),  célèbre  na- 
turaliste anglais,  naquit  en  i?4°; 
d'une  famille  illustre  de  Suède. 
Son  aïeul  étant  allé  s'établir  en 
Angleterre,  y  exerça  la  médeci- 
ne avec  le  plus  grand  succès ,  et 
acquit  ainsi  une  fortune  considé- 
rable ,  que  le  père  de  Joseph  sut 
conserver;  il  vivait  dans  une  bek 
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le  terre  du. comté  de  Lincoln.  Le 
jeune  Banks,  qui  avait  fait  de  bril- 
lantes études  au  collège  d'Éton  et 
à  l'université  d'Oxford,  s'adonna 
particulièrement  à  l'histoire  na- 
turelle, où  il  fit  de  grands  pro- 
grès, et  manifesta  de  bonne  heu- 
re le  désir  de  contribuer  au  perfec- 
tionnement d'une  des  parties  les 
plus  intéressantes  des  connaissan- 
ces humaines.   Sa  passion  pour 
cette  science  lui  fit  entreprendre 
plusieurs  voyages  de  long  cours. 
L'Amérique,  renfermant  une  fou- 
le d'objets  d'histoire  naturelle  fort 
peu  connus  alors ,  et  par  consé- 
quent   plus    curieux    que   ceux 
•de  l'ancien  monde,  devait  appe- 
ler les  recherches  des  plus  zélés 
naturalistes,  qui  s'empressaient 
ù  l'envi  d'explorer  la  Jamaïque, 
les  Barbades  et  la  Virginie.  Leur 
exemple  détermina  Banks  à  en- 
treprendre, en  1765,  dès  l'âge  de 
23  ans ,  et  en  sortant  de  l'univer- 
sité ,  un  voyage  sur  les  côtes  de 
Terre-Neuve  et  de  Labrador.  S'il 
courut  de  grands  dangers,  il  re- 
cueillit le  fruit  de  ses  peines,  soit 
par  les  connaissances  qu'il  acquit, 
soit  par  les  objets  intéressant  qu'il 
rU||>orta  dans  sa  patrie.  En  1 768, 
le  gouvernement  anglais  chargea 
le  lieutenant  Cook,  depuis  capitai- 
ne, de  continuer  les  découvertes 
entreprises  successivement  dans 
la  mer  du  Sud,  par  Anson,  Biron, 
Wallis  et  C artère t;  il  le  chargea 
particulièrement  d'observer,  à  la 
hauteur  de  l'île  d'Otaïti,  le  passa- 
de de  Vénus  sur  le  disque  du  so- 
leil. Banks  s'offrit  pour  accompa- 
gner Cook  dans  une  expédition 
dont  les  sciences  naturelles  de- 
vaient tirer  de  grands  avantages. 
Le  dévouement  de  ce  jeune  nuju- 
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raliste  fut  généralement  admiré  4 
et  bien  accueilli  du  gouvernement, 
qui,  en  acceptant  sa  proposition , 
s'empressa  de  lui  offrir  tout  ce 
qui  pouvait  lui  être  utile  dan» 
le  voyage.  Mais  Banks,  loin  de 
rien  accepter,  voulut  au  contraire 
contribuer,  de  tous  ses  moyens', 
au  succès  de  cette  entreprise  im- 

Î sortante.  Il  engagea,  à  ses  frais, 
e  docteur  suédois  Solander,  dis- 
ciple distingué  de  Linné,  pour  di- 
riger avec  lui  les  recherches  rela* 
tives  a  l'histoire  naturelle  ;  il  em- 
mena également  deux  dessina- 
teurs-peintres, un  secrétaire  et 
quatre  domestiques.  Il  ne  négli- 
gea pas  d'emporter  les  instrument 
nécessaires  aux  observations,  et 
tout  ce  qui  était  propre  à  conser- 
ver les  objets  précieux  qu'il   re- 
cueillerait; enfin,  pour  parvenir 
plu*  aisément  à  se  concilier  la 
bienveillance  des  sauvages-  qu'il 
devait  visiter,   il  porta  la  pré- 
voyance jusqu'à,  se  munir  d'une 
quantité  d'objets  de  première,  uti- 
lité ,  qui  pussent  contribuer  à  a- 
méliorer  leur  sort,  et  leur  donner 
du  goût,  pour  la  civilisation.  A  la 
hauteur  de  Madère,  Banks  et  le 
docteur    Solander    découvrirent 
plusieurs  poissons  qui  n'avaient 
encore  été  décrits  ni  même  obser- 
vés par  aucun  naturaliste.  Us  fi- 
rent aussi  des  observations  inté- 
ressantes dans  la  traversée  de  cet- 
te île  à  Rio-Janeiro.  Mais,  clan> 
cette  capitale  du  Brésil,  la  jalousie 
des  Portugais  ne  leur  permit  pas 
de  se  livrer  à  des  recherches  qui, 
sans  doute,  n'auraient  pas  été  in- 
fructueuses pour  la  science.  Bank* 
et  le  docteur  Solander,  étant  allé* 
explorer  les  côtes  de  la  Terre- 
de- Feu,  pour  en  reconnaître  le* 
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j)roductions,failh>ent  être  englou- 
tis dans  un  tourbillon  de  neige.  Ils 
passèrent  toute  une  nuit  dans  les 
angoisses  de  la  mort ,  et  ce  ne  fut 
qu'après  avoir  vu  périr  trois  de 
leurs  compagnons ,  qu'ils  parvin- 
rent avec  des  peines  inouïes  à  re- 
gagner le  navire.  VEndeavoàr^ 
vaisseau  sur  lequel  l'expédition 
était  partie  dé  Plimouth ,  le  26 
août  17689  arriva  à  Otaïti,  le  12 
avril  1769.  Les  voyageurs  séjour- 
nèrent trois  mois  tant  dans  cette 
ile  que  dans  les  îles  voisines ,  soit 
pour  faire  des  observations  astro- 
nomiques, soit  pour  recueillir  des 
ubjets  curieux  d'histoire  naturelle 
et  pour  lever  le  plan  des  îles,  soit 
enfin  pour  étudier  la  langue,  les 
mœurs  et  lès  usages  des  insulai- 
res. VEndeavour  ayant  quitté  ce 
groupe  dites,  le  i5  août  1769,.  fit 
Voilé  vers  .là  Nouvelle-Zélande , 
où  il  mouilla  lé  6  octobre  suivant* 
Comme  lès  hâbilàns  parlaient  là 
même  langue  qu'àdtaïti,  un  prê- 
tre de  cette  île  avait  accompagné 
volontairement     les  voyageurs  y 
pour  leilr   servir  dé  truchénian. 
Malgré  là  difficulté  qu'on  eut  d'éta- 
blir des  relations  avec  les  naturels 
de  la  Nouvelle-Zélande,  Banks  y 
lit  néanmoins  une  ample  moisson 
de  productions  naturelles  et  in- 
dustrielles' :  celles-ci  offrirent  ded 
curiosités  dignes  d'orner  un  mu- 
sée. L'expédition  se  dirigea  quel- 
que temps  après  vers  la  Nouvel- 
le-Hollande. Elle  suivit  la  côte 
ptentrionàlé  jusqu'à    Bdtariy- 
y,  ainsi  nomme  par  C 00k,  à 
use  dés  richesses  végétales  que 
s  naturalistes  y  recueillirent  : 
y  découvrirent  aussi  des  ani- 
aux  dorit  leé  espèces  étaient  in^ 
Émaues.  Coôk  et  ses  compagnons 
ï.  tt. 
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visitèrent  ensuite  le*  côtes  orien- 
tales de  ce  vaste  territoire ,  aux- 
quelles   ils    donnèrent  le    nom 
de  Nouvelle-Galles  méridionale. 
Dans  cette  coursé  ,  le  vaisseau 
ayant  échoué  sur  un  banc  de  co- 
rail, une  large  ouverture  se  fit 
à  fond  de  cale.  Les  voyageurs  n'é- 
chappèrent à  la  mort  que  par  un 
bonheur  inespéré,  et  Banks  mon- 
tra dans  le  danger  un  courage 
et  une  présence  d'esprit  admira- 
bles. Lé  vaisseau  étant  enfin  en- 
tré dans  l'embouchure  d'une  ri- 
vière que  Gook  nomma  VEndeà- 
vouf ,  on  s'occupa  aussitôt  de  le 
réparer:    En  le  mettant;  en  carè- 
ne ,  oh  reconnut  l'immipence  du 
péril  auquel  on  avait  été,  exposé; 
la  pointe  idu  rocher  sur  lequel  le 
navire  avait  touché,  était  restée 
dans  l'ouverture  qu'elle  avait  fai- 
te ,  et  avait  ainsi  empêché  le  nau- 
frage. La  situation  dans  laquelle  oii 
mît  le  bâtiment  pour  pouvoir  lé 
radoui)ler,fil  pénétrer  l'eau  tout-à? 
coup  jusqu'à  l'endroit  qui  renfer- 
mait la  riche  collection  de  Banks; 
qui  se  vit  réduit   à  en  sacrifier 
une  partie  pour  sauver   l'autre. 
Èri   poursuivant    ses  recherches, 
.vers  le  nord  de  la  côte,  il  recueil 
lit   de  nouveaux    poissons,    dé 
nouveaux  coquillages?   et  fit  la] 
découverte  intéressante  du  kan-i 
guroo,  joli  quadrupède  jusqu'à-, 
lors  inconnu  aux  Européens.  Lé 
23  août  1776,  l'ëxpéditioafit  voilé, 
de  cette  côte  j>our  la  nouvelle- 
Guinée  ,.  et  .bientôt  après  pour  Ba- 
tavia, où  VEndeavour  mouilla ,  lé 
.   ai  septembre.  Un  séjour  de  trois 
motii  dans  cette  île  fut  bien  fu-. 
ti&teà  l'équipage,  qui  perdit  plus 
de  trente  matelots,  ainsi  que  le 
prêtre  otaitien  dont  il  a  été  que*' 
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lion  plus  haut  :  Banks  et  le  doc- 
teur Solander  furent  dangereuse- 
ment malades.  Enfin  l'expédition 
quitta  Batavia  le  27  décembre  de 
■la  tndirie  année;  et,  après  avoir 
relâché  au  cap  deBonne-Espéran- 
«e  ,  «elle  arriva  dans  la  rade  des 
Dunes,  le  ai  jufri  1771,  et  prit 
terre  a  Béai  le  même  jour.  A  son 
retour  en  Angleterre,  Banks  fu  t  ac- 
cueilli avec  un  vif  Intérêt  par  ses 
compatriotes.  Les  «a vans  surtout 
lui  surent  gré  du  noble  motif  qui 
lui  avait  fait'  entreprendre  son 
voyage ,  des  observations  qu'il  a- 
vait  consignées  dans  son  journal , 
et  des  trésors  dont  il  avait  enri- 
chi l'histoire  naturelle.  Quelque 
temps    après,  le  gouvernement 
voulant  renouveler  la  même  en- 
treprise, Banks  se  présenta  des 
premiers  pour  ce  voyage  ;  mais  ses 
amis  le  détournèrent  de  donner 
suite  à  ce  projet ,  alors  il  se  borna 
à  offrir  des  conseils  et  des  ins- 
tructions aux    nouveaux    voya- 
geurs. Cependant  la  passion  de 
Banks  pour  les  voyages  et  pour 
Tbîstoîre  naturelle  ne  s'était  pas 
éteinte.  Il  résolut  de  visiter  1  Is- 
lande, où  il  avait  l'espérance  de 
découvrir  et  de  recueillir  beau- 
coup de  curiosités  naturelles.  H 
loua  un  navire,  et  fit  voile  pour 
eette  île  avec  son  ami  le  docteur 
Solander,  et  un  nouveau  voya- 
geur ,  le  docteur  Vontroil ,  savant 
ccciéfsiffstique  danois.  Les  Hébri- 
des, qui  forment  un  groupe  d'îles 
à  T  Occident  de  l'Ecosse  ?  se  trou- 
vaient 0ur  leur  passage.  Les  navi- 
gateurs s'empressèrent  de  les  visi- 
ter. Ils  y  remarquèrent  surtout  la 
magnifique  grotte  deStaffa,  qui  se 
compose  d'un  immense  lit  de  ro- 
chers taillés  fc»  -celemnes  l'an  grès 
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par  couches  les  unes  sur  les  au- 
tres. Ce  phénomène,  qui,  jusqu'a- 
lors avait  échappé  à  tous  les  re- 
gards, éveilla  la  Curiosité  des  sa- 
vans  de  l'Europe ,  dès  que  Banks 
en  eut  donné  la  description  ;  et , 
dépuis  cette  époque,  beaucoup  de 
voyageurs  se  sont  empressés  de  le 
visiter.  Les  trois  naturalistes  étant 
arrivés  en  Islande,  examinèrent 
avec  soin  les  montagnes  volcani- 
ques, les  sources  d'eau  chaude,  les 
rochers  de  silex,  les  animaux,  les 
végétaux,  et  tout  ce  qui  leur  punit 
digne  de  fixer  leur  attention  ;    ils 
emportèrent  une  riche  collection 
d'objets  et  d'indi'vidus  des  plus  cu- 
rieux. Le  docteur  Vontroil,  à  son 
retour  en  Danemark,  remit  les  ob- 
servations de  Banks  au  gouverne- 
ment, qui  en  profita  pour  amélio- 
rer l'agriculture  etl'e  commerce  de 
l'Islande.  Revenu  en  Angleterre, 
Banks  vécut  alternativement  dans 
son  domaine  de  Lincoln ,  et  à  Lon- 
dres ,  dans  la  société  des  gnns  de 
lettres  et  des  hommes  les  plus  dis- 
tingués. En  correspondance  avec 
les  philosophes  les  plus  célèbres 
de  l'Europe,  il  s'occupait  sans  re- 
lâche à  rassembler  des  matériaux 
pour  l'histoire  naturelle,  et  s'at- 
tachait particulièrement  à  appli- 
3 ûcr  cette  science  aux  usages  or- 
inaires  de  la  vie.  En  1777  ,  sir 
John  tringle  s'étant  démis  de  la 
présidence  de  la  société  royale  de 
Londres,  la  considération  publi- 
que et  le  suffrage  des  académi- 
ciens appelèrent  Banks  à  ce  poste 
honorable,  qui  exige  d'éminen- 
tes  qualités.  Il  fut  bientôt  après , 
en  178 1?  élevé  à*  la  dignité  de  ba- 
ronnet. Après  avoir  exercé  pen- 
dant quatre  ans,  à  la  satisfaction 
de  tous  ses  coulrèrcs,  les  fonctions 
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de  président*  auxquelles  il  avait 
été  réélu  annuellement,  Banks  fut 
en  butté  au  blâme  des  membres 
les  plus  distingues.  Ils  lui  repro- 
chaient d'introduire  dans  leur  so- 
ciété des  nommes  qui  n'avaient 
d'autre  mérite  que  la  naissance 
et  la  fortune ,  tandis  qu'il  en  ex- 
cluait les  savàns,  les  gens  dé  let- 
tres, et  lès  auteurs  de  découvertes. 
On  lui  reprochait  encore  sa  qua- 
lité d'étranger,  son  aversion  pour 
les  mathématiques,   et   sa   trop 
grande  prépondérance ,  que  l'on 
qualifiait  de  despotisme.  Plusieurs 
membres  proposèrent" même  de 
faire  scission,  et  le  docteur  Hu- 
ton  donna  sa  démission  de  secré- 
taire. Mais  enfin  les  mécôntente- 
mens  s'apaisèrent,  la  scission  n'eut 
point  lieu,  et  le  président  con- 
serva son  poste.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement comme  président  de  cet- 
te société,  que  Banks  a  rendu  de 
grands  services  aux  sciences.  De- 
puis long-temps  sa  maison  était  le 
rendez-vous  des  hommes  les  plus 
distingués  par  leurs  talens.  Tous 
les  dimanches,  elle  était  ouverte 
aux  savans  nationaux  et   étran- 
gers, qui  y  discutaient  les  nouvel- 
les relatives  aux  sciences  "et  aux 
lettres,  et  qui  s'y  communiquaient 
mutuellement  leurs  recherches  et 
leurs  découvertes.  Son  riche  ca- 
binet d'histoire  naturelle,  et  sa 
bibliothèque,  la  plus  complète  de 
l'Europe  dans  cette  partie ,  étaient 
également  ouverts  à  tous  les  a- 
mateurs,  quelle  que  fût  leur  qua- 
lité ou  leur  situation.  Le  catalo- 
gue de  cette  bibliothèque ,  dressé 
en  latin  par  Jonas  Dryander,  qui 
jvait  la  garde  de  ce  dépôt  pré- 
cieux, formait  déjà,  en  1800,  cinq 
volumes  in-8°,  et  I'àùtéiir  s'est 
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occupé,  jusqu'à  sa  mort  arrivée 
en  1810,   de  lui  donner  un  sup~ 
plément  considérable,   que  son 
successeur,  sir  Robert  Brown,  ne 
tardera  pas  sans  doute  à  terminer 
et  à  publier.   Les  instructions  de 
Banks  ont  dirigé  la  plupart  des 
voyageurs  anglais  qui ,  depuis  plu* 
de  quarante  ans  ,    ont  tenté  de 
*  faire  des  découvertes  ;    et  c'est 
lui  qui  a  ,  pour  ainsi  dire ,  fondé 
!  association  africaine.   On  doit  à 
Banks  le  succès  avec  lequel  l'ar- 
bre à  pin  a  été  transplanté  dans 
les  îles  d'Amérique  ;  on  lui  doit 
aussi  la  prospérité  de  la  colonie 
anglaise  à  la  Nouvelle-Galles  mé^ 
ridionale.   Enfin,  il  a  donné' des 
preuves  d'un  patriotisme  éclairé, 
en  améliorant  les  races  de  brebis 
en  desséchant  les  marais  du  Lin- 
colnshire,  et  en  perfectionnant 
les  mstrumens  aratoires.   Pour  le 
récompenser  de  ces   utiles  tra- 
vaux, le  roi  d'Angleterre  le  nom- 
ma membre  actif  de  son  conseil 
privé  ,  et  chevalier  de  l'ordre  du 
Bain,  honneur  qui,  jusqu'alors, 
n  avait  été  accordé  qu'aux  grin- 
ces ,  aux  pairs  et  aux  généraux. 
On  a  de  Banks  une  foule  de  mé- 
moires sur  l'histoire  naturelle,  l'a- 
griculture et  les  arts,  qui  sont  im- 
primés dans  les  Transactions  n/i/- 
losophiques ,  dans  VArchœotogia 
et  dans  les  autres  collections  pél 
riodiques,  anglaises  ou  américai- 
nes. Il  a  aussi  publié  séparément 
sur  1er  maladies  du  ble  un  opus- 
cule intitulé  :  A  short  account  of 
the  cause  of  the  diseuse  in  corn 
called  by  farmers  the  Btight.  the 
Mildew,  and  the  Rusts  i8o5,  in, 
8°,  avec  figures.  Nous  ne  devons 
pas  omettre  de  dire  que  c'est  aux    • 
vives  instances  de  Banks  que  les' 
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Français  durent  la  restitution  des 
papiers  relatifs  au  voyage  de  l'in- 
fortuné La peyrouse,  lesquels  é- 
taient  tombés  au  pouvoir  du  gou- 
vernement Anglais  :  procédé  à  la 
fois  noble  et  généreux ,  qui  porta 
l'institut  de  France  à  s'associer, 
comme  membre  étranger,  sir 
Banks,  dont  il  appréciait  d'ail- 
leurs tout  le  mérite.  Cet  illustre 
gavant  était  grand,  bien  fait  et  ro- 
buste. Un  esprit  supérieur  et  un 
grand  fonds  de  savoir  acquis  par 
l'étude  et  par  les  voyages,  ren- 
daient sa  conversation  aussi  inté- 
ressante qu'instructive.  Attaqué 
de  la  goutte  depuis  environ  vingt 
ans ,  Banks  n'a  eu  aucune  autre 
infirmité  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
au  mois  d'août  1820,  dans  la  8o"é 
année  de  son  âge. 

BANKS    (Tdomas),    célèbre 
sculpteur  anglais,    est  né    vers 
1 750.  Après  avoirétudié  en  Angle- 
terre les  principes  du  dessin  et  de 
la  sculpture ,  il  voyagea  en  Italie 
pour  se  perfectionner  dans  son 
art,  par  l'étude  .des  beaux  mo- 
dèles de  l'antiquité.  Deux  de  ses 
ouvrages ,   Caractacus  et  Cu pi- 
don  ,  lui  ont  assigné  un  rang  ho- 
'  norable  parmi  les  statuaires  du 
second  ordre.  En  1779,  il  quitta 
Rome,  où  il  avait  fait  ses  statues, 
et  transporta  A  Londres  celle  de 
V  Amour  ,  son  meilleur  ouvrage , 
dans  l'espérance   de  le  céder  à 
quelque  riche  amateur.  N'ayant 
pas  réussi,  il  partit  en  1781  pour 
la  Russie ,  où  il  obtint  la  protec- 
tion de  Fimpératrice   Catherine 
II  :  cette  princesse  fit  placer  la  sta- 
tue de  i l'Amour ,  qui  avait  encore 
accompagné  son  auteur,  dans  les 
jardins  de  Czarskozelo ,  maison  de 
'  plaisance  de  S.  M.  *  à  huit  lieues 


de  Saint-Pétersbourg.  En  gêné* 
rai  les  groupes  et  lés  sujets  un  peu 
compliqués  ne  paraissent  pas  aus- 
si favorable»  au  talent  de  cet  ar- 
tiste, que  les  figures  isolées,  où 
il  montre  du  goût  et  dé  la  cor* 
rection. 

BANNAKER  (Benjimix)  ,  Afri- 
cain, astronome  et  mathéoialH 
cïen,  dans  le  Maryland,  ne  reçut 
pas  une  éducation  différente  de 
celle  des  autres  nègres  :  cepen- 
dant il  sut  se  faire  remarquer  par 
sa  politesse,  par  ses  manières  a- 
gréables  et  plus  encore. par  ses 
connaissances  profondes  en  ma- 
thématiques et  en  astronomie.  II 
n'avait  eu,  pour  se  guider  dans 
ses  études,  que  les  ouvrages  de 
Fergusson  et  les  Tables  de  Tobie 
Mayer;  mais  il  possédait  ce  que 
les  plus  habiles  maîtres  ne  don- 
neraient pas,  une  exactitude  et 
une  patience  qui ,  sans  être  le  gé- 
nie ,  mènent  quelquefois  «à  de 
grands  résultats.  Bannaker  aimait 
singulièrement  la  lecture  de  l'É- 
criture-Sainte;  il  avait  autant  de 
modestie  que  de  savoir  et  de  ta- 
lens  :  aussi  a-t-il  cru  ne  devoir 
publier  que  ses  Éphémérides  sur 
te  Mary  tond  et  les  états  voisins. 
Ses  autres  traités  sont  manuscrits  ; 
il  les  a  légués ,  avec  sa  bibliothè- 
que ,  à  un  de  ses  amis.  Bannaker 
mourut  en  1807. 

BANTI  (la  sig*oaa),  célèbre 
cantatrice  italienne,  surnommée 
la  virtuose  du  siècle,  à  cause  de  lu 
belle  voix  dont  la  nature  l'avait 
douée ,  était  née  en  1 757  à  Creùia  , 
ville  de  ta  Lômbardie  vénitienne. 
De  Vismes  rapporte  dans  Ses  Mé— 
moires,  qu'en  1778,  époque  où 
il  était  entrepreneur  -  général  de 
l'Opéra  ,  il  fut  un  soir  émerveilla 
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d'entendre  une  voix  a  la  fois  écla- 
tante et  mélodieuse  dans  un  café 
des  boule v arts  :  c'était  celle  de  la 
signora  Banti.  Le  lendemain,  il  fit 
yenir  chez  lui  cette  cantatrice,  qui 
après  avoir  entendu  deux  fois  un 
des  airs  les  plus  difficiles  et  les 
plus  brilla ns  de  Saochini,  le  chan- 
ta aussitôt  arec  une  justesse  et 
un  goût  admirables.  De  Vismes 
l'engagea  dès  lors  pour  la  troupe 
de  rOpéra-Buffa  >  qui  était  égale- 
ment sous  sa  direction,  dans  la 
salle  de  Tacadémie  royale  de  mu- 
sique. La  signora  Banti  débuta 
entre  le  second  et  le  troisième  acte 
de  Topera  français  à' î  phi  génie  en 
Aulide,  en  chantant  un  air  ita-r 
lien ,  et  reçut  des  applaudissçmens 
unanimes.  Elle  obtint  bientôt  de 
pareils  suffrages  sur  les  princi- 
paux théâtres  de  l'Europe ,  de  l'I- 
talie même ,  et  pendant  oeuf  an* 
nées ,  elle  fît  tes  délices  dts  D'det- 
tanti  de  l'Opéra- Buffa  de  Lon- 
dres. La  signora  Banti  mourut,  à 
Bologne  le  18  février  1806,  dans 
sa  5o"*  année  :  on  ouvrît  son  corps 
pour  rechercher  les  causes  physi- 
ques de  la  grande  étendue  de  sa 
voix ,  et  l'on  reconnut  que  ses 
poumons  étaient  extraordinaire- 
uient  volumineux* 

BAOUR -LORMIAN  (Loris- 
Pierre-Maris- François)  ,  fils  d'un 
imprimeur,  est  né  à  Toulouse 
Ters  l'an  1772.  Il  aima  la  poésie 
dès  sa  première  jeunesse,  mais 
le  genrç  satirique  paraissait  avoir 
le  plus  d'analogie  avec  &on  carac- 
tère. On  peut  juger  de  ses  talens 
à  cet  égard ,  et  de  sa  facilité , 
par  le  Recueil  des  Satires  toulour 
saines ,  auxquelles  paraît  avoir 
contribué  M.  Trajan  Tajan,  a- 
Tocat  et  journaliste  à  Toulouse  ; 
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on  y  trouve  la  critique  de&  mem- 
bres de  l'Athénée  de  cette  ville , 
et  de  plusieurs  hommes  de  let- 
tres des  département  du  Midi.  En 
1795,  M.  Baour  publia  une  tra- 
duction en  vers  de  la  Jérusalem 
délivrée.  Cet  ouvrage  fut  plus  cri- 
tiqué que  loué.  M.  Baour,  reve- 
nant à  son  premier  genre ,  publia 
bientôt  et  successivement  les  sa- 
tires réunies  depuis  sous,  le  titre 
des  Trois  mots,  et  adressées  à 
M.  Despaze,  qui  était  satirique  et 
gascon  comme  IuL  II  faut  l'a- 
vouer, lçs  jugemens  injustes,  les 
sarcasmes  non  mérités,  dont;  ce* 
trois  pièces  sont  remplies,  sont 
souvent  exprimés  en  vers  piquans. 
Une  lutte  s'établit  à  cette  époque 
entre  M,  Baour  et  le  poète  Le- 
brun ,  et  le  public  s'amusa,  beau- 
coup de  leurs  épigrammes,  qui 
se  succédaient  avec  une  singuliè- 
re rapidité.  &.  Baoùr-Lormian  a-- 
vait  dit  :: 

Lebrun,  de-  gloire  «e  nonrrft  : 
AtUiH  TOj.es  comme  il  maigrit. 

Son  célèbre  adversaire  répondît 
sur-le-champ  : 

Sottue  entretient  l'embonpoint; 
A  uni  Baour  ne  maigrit  point, 

Les  imitations  en  vers  des  poè- 
mes attribués  à  Ossian,  valent 
tnieux  que  ces  saillies  >  et  obtin- 
rent à  M.  Baour  d'honorables  en- 
couragemens;  il  en  témoigna  sa 
reconnaissance  au  général  Bona- 
parte, en  célébrant  ses  victoires 
durant  les  campagnes  d'Italie.  M. 
Baour  travailla  ensuite  pour  le 
théâtre.  En  1807,  ri  donna  la  tra- 
gédie à*Omasis,  ou  Joseph  en 
Egypte-  Cette  pièce,  où  se  trouve 
un  rôle  des  plus  heureusement 
conçus ,  celui  de  Benjamin,  renfeç» 
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me  des  beautés  de  style  :  elle  ob- 
tint un  grand  succès,  quoiqu'elle 
manque  généralement  de  la  force 
dramatique;  mais  la  g  r  Ace  rachète 
presque  tout.  Quelques  années  a- 
près,  M.  Baour  fit  donner  Maho- 
met II ,  autre  tragédie ,  où  le  mê- 
me défaut  n'est  pas  racheté  par 
les  mêmes  beautés.  Cet  ouvrage 
obtint  peu  de  succès.  L'auteur, 
depuis,  s'est  occupé  principale- 
ment à  refaire  sa  traduction  de  la 
Jérusalem,  qu'il  ne  reprit  cepen- 
dant que  d'après  le  conseil  de  l'ab- 
bé Delille.  Les  opinions  ne  sont 
pas  encore  fixées  sur  le  degré  d'es- 
time dû  a  cet  important  ouvrage, 
auquel  on  ne  peut  contester  le  mé- 
rite d'une  versification  savante  et 
mélodieuse.  Quant  à  celui  de  la 
fidélité,  c'est  autre  chose  :  l'abbé 
Delille  ne  s'en  pique  pas  toujours, 
quand  il  traduit  Milton  ;  mais  il 
tâche  d'indemniser  le  lecteur  des 
sacrifices  qu'il  fait  subir  au  texte , 
par  les  beautés  dont  il  l'enrichit. 
M.  Baour,  qui  prend  souvent  les 
mêmes  licences ,  les  rachète-t-il 
par  les  mêmes  indemnités  ?  Telle 
est  la  question  à  résoudre.  Au 
reste ,  il  n'a  pas  de  censeur  plus 
sévère  que  lui-même  :  on  le  voit 
par  la  différence  qui  existe  en- 
tre cette  nouvelle  édition  et  la 
première.  On  a  encore  de  lui  : 
le  Rétablissement  du  culte,  poè- 
me in-8°,   180a;   les  Fêtes  de 
t hymen,  poème  à  l'occasion  du 
mariage  Je  Napoléon  et  de  Ma- 
rie-Louise. Cet  ouvrage  est  sui- 
vi du  Chant  nuptial,  in-8%  1810, 
tes  Veillées  poétiques  et  morales, 
qui  ont  eu  trois  éditions;  un  poè- 
me en  quatre  chants ,  sous  le  titre 
de  l'Atlantide  ou  le  Qéant  de  ta 
montagne  bleue,  §ui\i  de  Rustan, 


BAP 

ou  Us  Vœux,  et  de  trente-huit 
Songes  en  prose  9  in-8%  1812  fU 
Jérusalem  délivrée,  opéra  en  cinq 
actes,  1 8 1 3  ;  Y  Oriflamme,  opéra 
en  un  acte ,  fait  conjointement  a- 
vec  M.  Etienne,  en  février  1 8 1 4 * 
enfin  beaucoup  de  pièces  dans  le 
recueil  intitule  Hommages  poéti- 
ques, ou  dans  celui  qui  a  pour  ti- 
tre Y  Hymen  et  ta  naissance.  M. 
Baour-Lormian   a  été   nommé, 
pendant  les  cent  jours,  membre 
de  l'institut,  a  la  place  du  cheu- 
lier  de  Boufllers  ;  cette  nomina- 
tion a  été  confirmée  le  ai  mars 
1816:  à  la  fin  de  cette  même  an- 
née,  il  adressa  une  E pitre  au  roi. 
BAPTISTE  aîné,   comédien- 
français,  ne  doit  pas,  comme  l'a- 
vance une  Biographie,  sa  célébri- 
té au  mauvais  rôle  qu'il  joua  daib 
la  mauvaise  pièce  de  Robert,  chef 
de  Brigands,  ni  à  celui  du  Capi- 
taine, dans  le  drame  médiocre  des 
Deux  Frères  de  Kotzebue ,  mai*  à 
son  intelligence  et  à  une  excellen- 
te méthode  de  déclamation.  Sa 
taille  très-haute  et  toujours  dis- 
proportionnée auprès  de  celle  de 
ses  interlocuteurs,  est  un  défaut 
physique  dont  la  malveillance  de 
quelques  journalistes  a  cruelle- 
ment abusé  contre  cet  acteur  es- 
timable à. tant  d'égards.  En  1816, 
il  était  professeur  au  Conserva- 
toire. La  scène  française  lui  doit 
quelques  bons  élèves. 

BAPTISTE  cadet,  un  des  meil- 
leurs acteurs  comiques  français 
de  la  dernière  époque.  Sa  charge 
est  spirituelle,  et  sa  niaiserie  pi- 
quante. Il  débuta  au  théâtre  Mon- 
tansier ,  passa  au  théâtre  4e  la  Ré- 
publique, s'engagea  à  Feydeau, 
fiuis  entra  aux  Français.  A  la  vieil- 
e  tradition  du  Malade  imaginai' 
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«,  il  a  su  ajouter  les  nuances  d& 
son  propre  talent;  original,  vrai> 
naïf,  il  n'entre  pas  en  scène  que 
le  rire  ne,  s'empare  des  specta- 
teurs. 

BAPTISTE  (N.),  jeune  dome> 
tique  du  général  Dumouriez,  le, 
suivit  à  Tarifée ,  et  eut  quelque, 
part  au  gain  de  la  bataille  de  Jem- 
mapes.  Des  escadre? ns  autrichiens, 
placés  en  embuscade  dans  un  bois 
qui  se  trouvait  au  centre  de  la  posi- 
tion française,  avaient  porté  dans 
les  colonnes  ,  chargées  de  ce  point 
d'attaque,  du  désordre  par  leur 
apparition  subite.  La  ligne,  ainsi 
rompue  au  centre,  rendait  incer- 
tain le  sort  dé  la.  journée.  Baptis- 
te, par  un  mouvement  subit  dont 
l'histoire  dQU  consacrer  l'inspira- 
tion,  court  à  cet  endroit,  rallie 
l'infanterie  en  supposant  un  ordre 
de  son  maître,  fait  avancer  sept 
escadrons  qui  s'étaient  arrêtés  de-: 
Tant  cet  échec,  et  rétablit  le  com- 
bat. La  convention  nationale,  à 
qui  Dumouriez  de  retour  présenr 
ta  ce  jeune  homme,  récompensa 
sa  belle  action.  Dévoué  à  son  maî- 
tre, Baptiste  resta  fidèle  a  sa  for- 
tune. 

BAR  (  Jjeàf-Etienne),  député  à 
la  convention  nationale,  par  le 
département  de  la  Moselle  en  sepT 
temhre.  1792,  Il  siégea  toujours  a 
la  Montagne.  Dans  le  procès  de 
Louis  X.VI,  il  vota  là  mort  sans, 
appel  et  sans  sursis.  A  la  fia  de  la 
même  année,  il.  fut  envoyé  en 
mission  à  l'armée  d,u  Nord,  puis 
nommé  secrétaire  de  la  conven- 
tion après  le  9  thermidor  an  3 
(»7  juillet  1794).  Il  proposa  la 
cassation  du  jugement  portant  pei- 
ne de  mort  contre  le  représen- 
tant Dephçzeau  par  la  commis- 
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sipn  militaire  de  Rochcfort,  et  il 
demanda,  que  toute  radiation  de, 
la  liste  des  émigrés  flit  suspen- 
due. Bar  vota  toujours  selon  se* 
propres  idées,  et  non  d'après  l'in- 
fluence des  chefs  de  partis  avec 
lesquels  il  éyita  de  se  lier  parti- 
culièrement Le  6  brumaire  ap  4 
(2$  octobre  i?95),  il  entra  au 
conseil  des  anciens  avec  les  deux 
tiers  des  membres  de.  la  conven- 
tion. 

BABA,  membre  du  tribunal  e% 
du  conseil  des  cinq.-cents,  a- 
vail  rempli  au  commencement  de. 
la  révolution, différentes  fonctions, 
publiques,  et  avait  été  nommé 
commissaire  près  l'administra- 
tion centrale  des  Ardennes.  C'est 
en  l'an  6  qu'il  entra  au  conseil  de» 
cinq-cents,  où  il  ne  se  fit  remar- 
quer que  par  la  faible  part  qu'il 
prit  à  la  révolution  du  1  ^brumai- 
re :  pendant , cette  journée  il  était 
au  bureau  des  secrétaires.  Il  passa 
au  tribunal  après  avoir,  fait  partie 
de  la  commission;  intermédiaire 
établie  pour  organiser  le  nouveau 
gouvernement..  A  la  fin  de  1800, 
la  confiscation  des  biens  des  émi- 
grés ayant  été  maintenue,  Bara, 
qui  regardait  cette  mesure  com- 
me une  garantie  de  l'existence  de 
ïa  république,  en  félicita  le  gou- 
vernement ;  mais  il  parut  ensuite 
changer  d'opinion.  Il  vota  tou- 
jours avec  la  minorité,  aussi  fit- 
il  partie  du  repouvelletnent  du 
tribu nat  en  180a. 
BARAFJN  (N.  ),  avocat  ù  Bruxel- 
les, s'est  fait  connaître  par  un  petit 
ouvrage  sur  des  questions  litté- 
raires et  politiques  d'un  grand  in- 
térêt; elles  y  sont  traitées  avec  au- 
tant de  sagacité  que  détalent.  Cet 
ouvrage  a  pour  titre  :  Question 
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sur  h  langue  national*,  ou  dis- 
sertation su,r  ces   questions  :  Us 
idiomes    hollandais    et    flamand 
forment-ils  la  même  tangue  ?  a- 
vons-nous  une   langue    nationale 
proprement  dite?  quelle  était,  a- 
iant  la  conquête  des   Franfàis, 
en  179/1»  **■  1*1*8**  ****  gouverne- 
ment, et  celle  de  P administration 
publique?  quelle  tangue  coqvientr 
11  d'adopter  dans  tes  conjonctu- 
res actuelles,  pour  la  gestion  des 
affaires    administratives  ?    1 8 1 6< 
Après  un  examen  étendu  de  ces 
diverses  questions ,  l'auteur  déci- 
de en  faveur  de  la  langue  fran- 
çaise, opinion  d'autant  plus  rai- 
sonnable ^  que  cette  langue,  qui 
clans  les  Pays-Bas  est  appelée  lah- 

{[ue  "W  alonne,  est  celle  que  parlent 
es  deux  tiers  de  la  population  du 
royaume,  à  laquelle  non-seule- 
ment l'usage*  mais  la  connaissan- 
ce du  hollandais  est  tout-à-fait 
étrangère.  En  1817,  M.  Barafin  a 
encore  donné  VExposé  sommaire 
de  la  législation  des  impositions 
indirectes.  Cet  ouvrage  contient 
une  analyse  plaire  et  méthodique 
de  cette  partie  de  la  législation 
française. 

BARAGUAY  D'HILLIERS 
(  Loyis  ) ,  d'une  famille  noble,  na- 
quit à  Paris,  en  17?!  ;  il  y  fit  ses 
études,  et  s'attacha  particulière- 
ment aux  sciences  exactes.  Entrç 
de  bonne  heure  au  service,  il  n'é- 
tait encore,  à  l'époque  delà  révo- 
lution, que  lieutenant  au  régi- 
ment d'Alsace  :  c'est  en  1790  qu'il 
fut  fait  capitaine.  Après  avoir  été 
successivement  aide-de-camp  des 
lieutenans -généraux  Grillon  et 
Labourdonnaye,  SI  fut  chargé  de 
l'organisation  du  bataillon  des  Al- 
pes, et  passa  à  l'armée  du  Rhin 
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avec  le  titre  de  colonel-aide-de- 
camp*  II  reçut  plusieurs  blessure* 
dans  la  campagne  du  Palatinat. 
En  1793,1e  général  Custine  le  lit 
chef  de  son  état-major;  il  était 
alors  général  de  brigade ,  et  îl  fut 
proposé  pour  ministre  delà  guer- 
re. La  sagesse  de  son  administra- 
tion n'avait  pas  été  moins  remar- 
quable que  ses  talens  militaires  et 
son  courage;  c'est  à  lui  qu'on  a- 
vait  dû  l'approvisionnement  des 
villes  du  Rhin,  e\  c'est  par  se* 
soins  que  le  corps  d'armée  où  il 
commandait,   avait  été  porté  A 
60,000  hommes.  Son  attachement 
pour  le  général  Custine  lui  fit  per- 
dre en  partie  ces  avantages  ;  dé- 
fendant courageusement  son  a- 
mi,  condamné  a  mort  parle  tribu- 
nal révolutionnaire ,  il  fut  arrêté  ; 
mais,  un  an  après,  la  journée  du 
9  thermidor  (37  juillet  1794)  lui 
rendit  la  liberté.  G 'est  Baraguav 
d'Hilliers  qui,  un  peu  plus  taru\ 
commanda  la  force  armée  de  Pa- 
ris contre  les  insurgés  du    fau- 
bourg Saint- An  toi  ne.  H  était  chef 
de  l'ètat-major  de  IVirméc  de  l'in- 
térieur, lorsqu'on    l'accusa    de 
coupables   intelligences  avec   la 
section  Lepelletier,  dans  l'affaire 
du  i5  vendémiaire;  mais  l'inter- 
vention du  général  Bonaparte  le  fit 
bientôt  disculper.  Avant  de  se  ren- 
dre en  Italie,  Baraguay  d'Hilliers 
servit  quelque  temps  dans  l'armée 
des  côtes  de  Cherbourg,  puis  sous 
le  général  Hoche.  Dès  qu'il  eut  pa«- 
séies  Alpes,  il  prit  le  commande- 
ment civil  et  militaire  de  la  Lom- 
bardie;  et,  bientôt  après ,  charge 
de  s'emparer  de  Bergamc ,  il  s'en 
rendit  maître  par  une  ruse  de  guer- 
re. A  la  tête  de  la  &&**  demi-bri- 
gade, il  fit  4>oo£>  prisonniers  dans 
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la  seconde  bataille  de  Rivoli  ;  et , 
le  lendemain ,    n'ayant  que  5oo 
hommes  du  même  corps,  il  enle- 
va les   importantes  batteries  de 
Puisona,  éyénemept  qui  rendit 
complète  la  déroute  des   Autri- 
chiens.   Il  ne   se  distingua  'pas 
moins  lorsqu'il  conduisit  l'avant- 
garde  de  l'armée  du  Tyrol,  après 
sa  jonction  avec  celle  qui,  en  Ita- 
lie ,  marchait  de  victoire  en  vic- 
toire. Il  fut  nommé  général  de  di- 
vision, et  il  commanda  dans  Ve- 
nise, dont  ses  négociations,  non 
moins  que  ses  succès ,  lui  avaient 
ouvert  hes  portes.  Lorsqu'on  pré- 
para l'expédition  d'Egypte ,  après 
le  traité  de  Campo-Formio ,   il 
embarqua  sa  division  sur  7 5  bâ- 
timens  qu'il  équipa  dans  le  port 
de  Gênes.  Arrivé  devant  Malte ,  il 
reçut  l'ordre  d'attaquer,  ou  plutôt 
d'enlever  la  partie  occidentale  de 
l'île  ;  et ,  sous  le  feu  soutenu  de 
200  pièces  de  canon ,   il  rem- 
plit les  intentjons  du  général  Bo- 
naparte ,  qui  ensuite  le  chargea 
de  porter  au  directoire  les  dra- 
peaux conquis  sur  l'ordre  de  Mal- 
te.   La  frégate  la  Sensible  qu'il 
montait ,   mais  où  il  n'avait  au- 
cun commandement t  et  sur  la- 
quelle il  se  battit  en  soldat  ,  fut 
prise  à  l'abordage  par  le  Saint- 
George,  bâtiment  d'une  force  de 
beaucoup  supérieure.  Il  perdit  à 
cette  occasion  la  totalité  de  ses 
équipages.  Relâché  peu  de  temps 
après  sur  sa  parole,  il  apprend 
néanmoins,  en  rentrant  en  Fran- 
ce, qu'il  est  destitué,  commepré- 
venu  d'avpir  empêché  que  la  fré- 
gate ne  fît  une  vigoureuse  résis-r 
tance  ,  et  cela  dans  le  dessein  de 
sauver  des  sommes  considérables 
ou 'il  possédait  à  bord.  Il  deman- 
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de  à  être  jugé  par  un  conseil  dç 
guerre ,  et  il  est  acquitté  après  de 
scrupuleuses  informations.  Réin« 
tégré  dans  son  grade»  U  passa  i\ 
Tannée  $\i  Rhin  en  qualité  de 
chef  d'état-major  ;  mais  il  cessa 
ces  fonctions  après  la  retraite  de 
Manheim,  pour  prendre  le  com- 
mandement de  faite  gauche  de 
Farmée,  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Lecourbe.  Baraguay-d'Hilliera 
commandait  dans  Landau ,  à  l'é- 

Soque  de  l'explosion  du  magasin 
'artillerie.  Son  intrépide  activité 
empêcha  que  le  feu  ne  se  com- 
muniquât au  magasin  des  pou- 
dres, qui  en  contenait  60  milliers, 
et  prévint  ainsi  l'entière  destruc- 
tion de  la  ville.  Le  5  floréal  an  8 , 
il  prit  le  commandement  d'une 
division  de  l'armée  de  Moreau  ;  il 
contribua  à  la  victoire  d'Engen, 
ainsi  qu'à  la  prise  deBiberach,  et 
passa,  après  la  reddition  de  La nd- 
shut,  à  l'armée  des  Grisons  ;  il  y 
obtint  des  succès ,  malgré  le  man- 
que de  vivres ,  la  rigueur  de  la 
saison ,  et  les  positions  que  les 
Autrichiens  avaient  prises  dans 
ces  montagnes  presque  imprati- 
cables, où  ils  avaient  d'ailleurs 
sur  les  Français  l'avantage  du 
nombre.  En  Tan  8 ,  le  gouverne- 
ment consulaire  le  fit  inspecteur- 

générai  d'infanterie,  dans  les  i4m% 
i5"*  et  i6m  divisions  militaires  ; 
et,  en  l'an  1 1  (i8o3) ,  il  fut  dési- 
gné comme  candidat  au  sénat-con- 
servateur par  le  collège  électoral 
du  département  de  l'Eure,  dont  il 
était  président.  Paraguay  d'Hil- 
liers  ne  tarda  pas  à  être  nommé 
grand-officier  de  la  légion-d'hon- 
neur, et  colonel-général  des  dra^ 
gons.  Durant  la  campagne  d'Aus- 
terlite,  il  rendit  des  services  ièiy. 
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portans  à  la  t€te  de  la  réserve  de 
cavalerie.  En  1806,  il  eut  le  com- 
mandement de  la  ville  de  Venise  ; 
Payant  quitté,  Tannée  suivante, 

S  pur  marcher  contre  l'Autriche , 
se  distingua  à  la  bataille  de 
Raab,  en  Hongrie.  Peu  de  temps 
après,  il  partit  pour  l'Espagne, 
où  il  donna  de  nouvelles  preuves 
de  valeur,  surtout  près  de  la  for-  • 
teresse  de  Figuières,  en  enlevant 
sous  les  murs  même  un  convoi  de 
1,200  voitures.  Enfin,  malgré  son 
Tige  avancé ,  il  fit  la  campagne  de 
,  llussie,  au  retour  de  laquelle  il 
mourut  à  Berlin. 

BARAILLON  (Je  ah- François). 
Avant  la  révolution ,  il  était  mé- 
decin à  Chambon,  département  de 
la  Creuse.  Les  principes,  qu'il  a- 
dopta  le  firent  nommer  d'abord 
juge  de  paix  de  cette  ville,  et,  en 
septembre  179a,  député  à  la  con- 
vention. Vers  la  fin  de  la  même 
année,, il  osa  braver  le  parti  do- 
minant ;  accusa  le  ministre  Pache 
d'une  mauvaise  organisation  des 
armées;  et,  peu  de  temps  après, 
il  ne  craignit  pas  de  reprocher  à 
Robespierre  lui-même ,  des  pré- 
tentions arrogantes  et  une  ambi- 
tion mal  dissimulée.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI»,  il  yota  pour 
la  détention  et  pour  l'exil,  quand 
la  guerre  serait  terminée.  «  Je  ne 
»  crois  pas,  ajouta-til,  être  ici  pour 
»  juger  des  criminels  :  ma  cons- 
»  cie.nce  s'y  refuse.  »  Quant  à  la 
question  sur  l'appel  au  peuple,  il 
était  absent  lorsqu'on  la  décida. 
Plu?  tard,  il  fit  demander  compte 
uu,  pouvoir  exécutif  des  contre- 
ordres  donnés  au*  gardes  natio- 
naux qui  allaient  au  secours  de  la 
Vendée ,  et  proposa  une  amnistie 
en    faveur  des  l^abitans  de  ce 
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pays  qui  mettraient  bat  les  ar- 
mes.  Au  commencement  de  Tan 
3,   il  invoqua  l'humanité  de  la 
convention  en  faveur  des  prêtres 
détenus  ;  demanda  qu'on  mît  en 
arrestation  les  dilapidateurs  pu- 
blics; qu'an  poursuivît  les  succes- 
seurs de  Robespierre  ,   et  qu'on 
décrétât  en  même  temps  une  fêle 
anniversaire  du  21  janvier.  Lcîô 
avril  1795,  il  devint  membre  de 
la  commission  d'instruction  pu- 
blique ,  et,  en  cette  qualité ,  il  pré- 
senta diflerens  rapports  ;  à  la  lin 
de  cette  même  année ,  il  deman- 
da qu'on  rapportât  la  loi  du  10 
juin  179$  5  relative  au  partage  des 
biens  communaux.   M.  Barnfllon 
fut  un  des  députés  qui  pansèrent 
les  blessés  de  la  journée  du  ij 
vendémiaire  an   l\  (10  octobre 
1795).  Le  9  bru  maire ,  il  proposa, 
comme  emblèmes  pour  le  sceau 
de  l'état,  le  bonnet  de  la  liberté  et 
le  niveau.  Lorsque  la  convention 
fut  dissoute,  i|  entra  au  conseil  des 
cinq-cents,  et  en  devint  secrétai- 
re. Il  n'eut  aucune  part  à  la  jour- 
née du  18  fructidor  :  il  était  alors 
absent,  mais,,  le  a3  vendémiaire 
an  6,  il  adressa  à  ses  collègues 
une  lettre  dans  laquelle  il  les  en- 
gageait à  sévir  contre  les  prPtres 
fanatiques,  les  ci-devant  nobles, 
les  agens  des  prjnces  et  les  fonc- 
tionnaires infidèles.  Le  37  décem- 
bre 1797  ,  tout  en  louant  le  pa- 
triotisme de  l'abbé  Grégoire,  il 
l'accusa  d'exciter  le  fanatisme  par 
sa  correspondance  épiscopale,  re- 
proche qui  aujourd'hui   paraîtra 
étrange  à  certains  esprits.  Il  par- 
la encore  sur  le  recrutement  de 
l'armée  et  sur  plusieurs  autres 
sujets  ;  enfin  il  e.ntra  ,  en  Tan  7, 
au  conseil  des  anciens.  Ce.dépu- 
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té ,  dont  les  intentions  éjfliçnt  sin- 
cères,  aima  toujours  la  liberté, 
en  faveur  de  laquelle  il  proposa 
quelquefois  des  moyens  dont  ré- 
Dergie  ressemblait  à  la  violence. 
Ce  lut  sans  doute  par  une  suite 
des  mêmes  principes,  qu'à  cette 
époque  il  devint  le  défenseur  du 
pouvoir.  11  fit  passer  à  l'ordre  du 
jour   sur  la  demande  d'envoyer 
une  députation  aux  funérailles  de 
l'ex-ministre  Lecarlier-  A  l'occa- 
sion des   tentatives  des  jacobins 
du  Manège ,  il  prononça  un  dis- 
cours dans  lequel  il  s'éleva  con-, 
tre  les  partisans  de  Ja  terreur.  Il 
combattit    ensuite  la  résolution 
qui  retirait  au  directoire  le  droit 
de  faire  entrer  des  troupes  dans, 
le  rayon  constitutionnel  ;  enfin  il. 
prit  part  à  la  journée  du  18  bru* 
maire,  après  laquelle  il  siégea  au 
corps-législatif,  où,  en  1801,  il. 
remplit  les  fonctions  de  président; 
il  fut  député  jusqu'en  1 86(3.  Après 
avoir  vécu  retiré  pendant  un  cer- 
tain temps, M.  Baraillon  fut  nom- 
mé substitut  du  procureur,  impé- 
rial, et  enfin  procureur  impérial 
près  le    tribunal  civil  de  Çnam- 
Lon.  11  présida,  en  181 5,  le  collè- 
ge électoral  du  département  de  la, 
Oeuse,  et,  en  cette  qualité,  lut 
chargé  de  présenter  une  adresse 
a  Napoléon.   Il  a  publié  des  Re- 
cherches sur  plusieurs  monumens 
celtiques  et  romains  du  centre  de  la 
France 9  in-8°,  Paris,  1816. 

BARAME(Çrosi>IvB-BiivgiÈ]*f, 
uron  de),  ex-membre  de  la  cham- 
bre des  députés,  pair  de  Ifrance, 
e<t  né  à  Riom  en  1,7 83 ,  d*une  far 
mille  qui  s'était  illustrée  dans  la 
magistrature  et  dans  les  lettres. 
Sous  le  gouvernement  impérial % 
il.  de  Qaruqte,  fut  4'aJwcd  audi- 
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teur  au  conseîl-dVétat,  puis  sous- 
préfet  à  Çressuire,  où  il  connut 
MBe  de  Larochejaquelein,   qu'il 
aida,  dit-on,  dans  la  rédaction  de 
ses.  mémoires.  Il  fut  ensuite  nom- 
mé successivement  préfet  de  la 
Vendée  et  de  la  Loire-Inférieure. 
11  signala  son  administration  dans 
qe  dernier  département  par  Fachc- 
yement  de  plusieurs  monumens. 
utiles  que  le  baron  de  Celles,  son 
prédécesseur,  avait  eu  l'honneur 
de  commencer,  et  qu'il  lui  laissa 
l'honneur  de   finir.   En  novem- 
bre 1809,  l'empereur  signa  son 
contrat  de  mariage  avec  la  petite-, 
fille  de  la  comtesse  d'Bpudetot , 
dont  l'éloge  se  trouve  dans  le  vif 
attachement  que  lui  avait  voué 
J.  J.  Rousseau,  dans  celui   que 
Saint-Lambert  lui  conserva  jus- 
qu'à la  mprt,  et  dans  les  regrets 
et  les  hommages  que  ses  nom* 
breux  amis  paient  à  sa  mémoire. 
En  1814, à  l'époque  delà  restau-, 
ration,  M.  de  Barante  ayant  été. 
maintenu  parle  roi  dans  ses  fonc- 
tions, donna  sa  démission  en  avril. 
181 5,  après  le  retour  de  Napo- 
léon. Aussi ,  à.  la  seconde  restau- 
ration (8  juillet  1 8.i  5) ,  fut-ilqpm- 
mé  conseiller-d'état  et  secrétaire- 
général  du  ministère  de  l'inté- 
rieur, dont  il  tint  même  le  porte- 
feuille pendant  quelques  jours , 
en  attendant  le  nouveau  ministre, 
M.  de  Yaublanp.  M.  de  Barante 
ne  tarda  pas  à  remplacer,  comme 
directeur-général  dçl'administra- 
tiondes  drôits-réunis,  ou  contri- 
butions indirectes ,  M.  leconseil- 
l^r-d^étatJBérenger,,  qui*  pendant 
la  courte  durée  de  son  adminis- 
tration ,  ne  s'était  pas  plus  conr 
cilié  l'affection  de  ses  employés 
que  celle  des  contribuables.  A  la 


r&  BAR 

physiques ,  auxquelles  des  lors  il 
s'adonna  exclusivement.  Il  publia 
plusieurs  dissertations  curieuses 
sur  ces  matières,  et  combattit, 
peut-être  mal  à  propos ,  le  savant 
système  de  Newton.  Il  adopta 
même  l'opinion  des  antagonistes 
.  de  ce  savant  illustre ,  qui  réduit  à 
trois  les  couleurs  solaires.  Tel  fut 
l'objet  de  sa  dissertation,  intitu- 
lée Conghiettura sulla  super /lui  (à 
délia  mater ia  cotorata,  o  de'  co- 
tpri  nella  luce,  e  del  supposto  in- 
trinseco  suo  spleridore,  .L'auteur 
y  établit  que  les  couleurs  et  la 
splendeur  ne  sont,  point  inhéren- 
tes à  la  lumière ,  dont  il  expli- 
que l'action  sur  l'organe  de  la  vue, 
et  prétend  qu'il  n'existe  pas  une 
seule  couleur  qui  ne  soit  coin- 

S  osée.  Il  développa  ces  opinions 
ans  plusieurs  mémoires  succes- 
sifs, imprimés,  soit  séparément 
soit  dans  les  Opusculi  scelti  dl 
Milano,  et  dans  d'autres  collec- 
tions scientifiques.  Le  comte  Ba- 
rattieri  mourut  à  Plaisance ,  vers 
1806,  dans  la  68"*  année  de  son 

BAfeBANÈGRE  (le  baeon)  gé- 
néral de  brigade,  né  le  22  août 
1772,  à  Pontacq,  petite  ville  du 
Béarn.  Il  commença  sa  carrière 
dans  la  marine ,  mais ,  en  1 793,  il 
prit  du  service  dans  l'armée  de 
terre,  et  fut  bientôt  après  nommé 
capitaine  dans  le  5*'  bataillon  [bis 
des  Basses  -  Pyrénées  à  l'armée 
d'Espagne.  Il  passa,  par  suite  d'a- 
malgame, dans  la  i7me  demi-bri- 
gade de  ligne  ;  de  là  dans  la  farde 
des  consuls,  où  il -fut  nommé  chef 
de  bataillon  en  l'an  12,  puis  il  de- 
vint colonel  dans  le  48"f  régiment 
de  ligne.  À  la  bataille  d'Auster- 
tytx,  cet  officier  supérieur  reçut 
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Tordre  d'attaquer  un   corps   de 
1,800  grenadiers  russes  qui  oc- 
cupaient les  hauteurs  de  Sokol- 
nito;  il  les  chargea  à  la  baïonnet- 
te, enleva  la  position,  et  s'em- 
para de  trois  drapeaux  et  de  qua- 
tre pièces  de  canon.  L'empereur 
lui  donna  le  témoignage  le  plus 
flatteur  de  sa  satisfaction ,  eu   le 
nommant  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur. Il  ne  se  distin- 
gua pas  moins  à  la  bataille  d'Ié- 
na  :  coupant,  au  commencement 
de  cette  journée,  l'extrême  droi- 
te de  l'armée,  il  manœuvra  sur 
le  flanc,  et  tint  en  échec  la  ré- 
serve ennemie  composée  de  trou- 
pes de  la  garde  royale,  qui   pa- 
raissait vouloir  déboucher  sur  le 
village  d'Auerstaedt;  le  soir,  il 
chargea  cette  réserve,  la  mit  en 
déroute ,  et  s'empara  de  ses  ca- 
nons.  Pendant  la  campagne    de 
Pologne,  il  enleva,  à  la  tête  de 
son  régiment,  la  belle  position  de 
Naïielsk,  qu'avaient  successive- 
ment et  vainement  attaquée  plu- 
sieurs corps  de  dragons;  il  y  prit 
deux  pièces  de  canon.  A  la  ba- 
taille d'£ylau,  ses  vêtemens  fu- 
rent criblés  de  balles.  Le  général 
qui  commandait  la  division ,  ayant 
été  mis  hors  de  combat,  il  reçut 
l'ordre  de  le  remplacer  dans  le 
commandement.  Pendant  les  con- 
férences deTilsitt,  il  reçut,  en  pré- 
sence de  toute  l'armée,  les  éloges 
des  souverains  alliés,  au  moment 
où  ils  passèrent  son  régiment  en 
revue.  Peu  de  temps  après,  il  fut 
nommé  général  de  brigade ,  et  , 
pendant  la  campagne  de  1809,  il 
contribua  en  cette  qualité  au  gain 
des  batailles  d'Eckmuhl ,  de  Rutis- 
bonne  et  de  wagram;  dans  le  £■• 
corps  d'année  sous  les  ordres  du 
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maréchal Datdust.  En  i'8ro,coth- 
uiandarit*CUihawén,ïl  fut  char- 
gé de  taire  fortifier  la  côte  dé 
l'Elbe,  et  île  s'empàrér  de  l'île  de 
tfewerek,  à  deux  liëaes  en  nier , 
où  les  Anglais  :avàïènt  établi  tin 
entrepôt  de  contrebande  ,  et  d'où 
\h  ne  cessaient  Id^htretéhir  des 
communieatitins  avec' Hambourg 
et  le  continent.  L'enrténli  ins- 
truit des  préparatifs  du  général 
Barbanégre  pour  cette  expédition, 
ne  crut  ^ras  devoir  l'attendre ,  et 
évacua  Hle.  La  garnison  françai- 
se y  fut  établie;  en  peu  de  jours 
elle  se  trouva  en  état  de  défense , 
et  des  batteries  formidables  s'éle- 
vèrent eh  même  teinps  sdr  la  côte. 
En  181  i,le  général  Barbanégre  li- 
cencia les  troupes  des  villes  an- 
séaticju'es  et  du  duché  d'Olden- 
bourg, et  organisa,  au  ier  corps 
d'armée  ,  trois  tégihiens  d'in- 
fanterie et  un  de  cavalerie,  qui 
firent  la  cainpagne  de  1812.  En 
Russie,  il  établit  la  régence  de 
Minsk,  commanda  à  Bbrisson,  à 
Smolertsky  ,  et  déploya  dans  ces 
diverses  missions ,  le  grand  ta- 
lent de  créer  des  ressources  là 
uù  elles  paraissaient  ne  pas  exis- 
ter. A  la  retraite  de  Moscow,  sa 
brigade  faisait  jpartie  du  corps 
d'arrière-garde  qui ,  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Néy,  s'immor- 
talisa à  Krasnoé  et  au  passage 
du  Borysthène;  le  général  Barba- 
nègre  y  fut  blessé  grièvement, 
ef  parvint  néanmoins  à  se  rendre 
à  Steltin,  eh  Prusse/Sa  santé  s'é- 
lant  améliorée  ,  il  y  prit  le  com- 
mandement des  trompes  du  i'c 
corps  d'armée  dont  il  forma  une 
division,  avec  laquelle  il  s'enfer- 
ma d  ns  cette  place  qu'il  défen- 
dit vailldnitn'ent  fendant  todte  la 
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«campagne  de  ï8i3.  Rentré  dans 
sa  patrie  après  la  paix ,  Il  vécut 
retiré  Jusqu'au  motriènt  où  l'Eu- 
rope arma  de  noureaVi  contre  la 
France.  Bappelé  sôus  les  dra- 
peaux, îl  toit  le  comble  a  une  ré- 
putation déjà  bien  honorable  par  ' 
l'admirable  défense  dTHuningue. 
Xes  plus  grandes  difficultés  sem- 
blaient s'opposer  à  ce  que  cette 
place  fût  défendue  :  l'insuffisance 
"des  moyens,  en  matériel,  eh  ap- 
provîsiônnemcûs ,  et  surtout  en 
personnel,  le  mauvais  état  des 
ouvrages ,  la  destruction  des  re- 
tranchemehs  de  l'autre  côté  du 
Hhin,  et  le  défaut  d'argent,  n'é- 
taient pas  les  moindres  obstacles 
que  le  général  Barbanégre  devait 
rencontrer.  Les  réparations  des 
ftfrtificatiohs  et  les  approvision- 
nemens  devaient  se  faire  en  quel- 
que Sorte  sous  les  yeux  de  1 5o,ooo 
Autrichiens  qui  étaient  cantonnés 
dans  le  voisinage  de  Aâle,  et  mal- 
gré la  défiance  et  la  crainte  que 
cherchaient  à  inspirer  une  foule 
d'agen's  décrets  (fui,  répandus  dans 
cette  ville,  dans  tout  de  pays  en- 
vironnant, dans  itunîngue  mê- 
hie  ,  côrnprfrnàierit  le  zèle  des 
autorités.  D'un  autre  côté,  les 
Suisses  réparaient  les  remparts 
de  Baie,  et  élevaient,  pour  couvrir 
cette  place,  des  redoutes  et  un 
camp  retranché.  Le  général  Bar- 
banégre n'avait  cependant ,  pour 
composer  sa  garnison  ,  que  deux 
compagnies  d'artillerie  de  cin- 
quante homrhes  chacune,  trente- 
cinq  Soldats  de  diifféreris  régimens 
de  ligne,  cinq  gendarmes  à  che- 
val, quelques  douaniers,  un  pe- 
tit nombre  8e  militaires  pension- 
nés,'et  ce  qui  restait  des  quatre  ba- 
taillons de  gardas  nationales  qu'où 
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maréchal  Bavoust.  En  i'8ro,  Com- 
mandant à  Cuibâwén,  11  fut  chai* 
gé  de  faire  fortifier  la  côte  dé 
l'Elbe,  étiîe  s'emparer  de  Fîle  de 
Newerek,  à  deux  lieues  en  nier  , 
où  les  Anglais  avaient  établi  tin 
entrepôt  de  contrebande,  etd'ôû 
ils  ne  cessaient  '«"entretenir  des 
communications  arec  Hambourg 
et  le  continent.    L'ennemi    ins- 
truit des  préparatifs  du  général 
Barbanègre  pour  cette  expédition, 
ne  crut  pus  devoir  l'attendre ,  et 
évacua  l'île.  *La  jgàrnfebh  françai- 
se y  fut  établie;  en  peu  de  jours 
elle  se  tftmva  en  état  de  défense , 
et  des  batteries  formidables  s'éle- 
vèrent eh  même  temps  sdr  la  côte. 
En  181  i,le général  Barbanègre  li- 
cencia les  troupes  des  villes  an- 
séatiqu'es  et  du  duché  d'Olden- 
bourg, et  organisa,  au  1"  corps 
d'armée ,    trois  régime  ns   d'in- 
fanterie et  un  de  cavalerie,  qui 
firent  la  campagne  de  181a.  En 
Russie  ,  il  établit  la  régence  de 
Minsk,  commanda  à  Bbrisson,  à 
Smolerisky ,  et  déploya  dans  ces 
diverses  missions ,  le  grand  ta- 
lent de  créer  des  ressources  là 
où  elles  paraissaient  ne  pas  exis- 
ter. A  la  retraite  de  Moscow,  sa 
brigade   faisait  .partie   du   corps 
d'arrière-garde  qui ,  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Ney ,  s'immor- 
talisa ùl  Krasnoé  et  au  passage 
du  Borysthène;  le  général  Barba- 
nègre  y  fut  blessé  grièvement, 
et  parvint  néanmoins  a  se  rendre 
à  Stettïn,  eh  Prusse.  Sa  santé  s'é- 
tant  améliorée  ,  il  y  prit  le  com- 
mandemetit   des  trompes   du  1* 
corps  d'armée  dont  il  forma  une 
division,  avec  laquelle  il  s'enfer- 
ma d  :ns  cette  place  qu'il  défen- 
dit vaUkmimènt  pendant  toute  la 
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«campagne  de  ï8i3.  'Rentré  dans 
sa  patrie  après  la  paix ,  ïl  vécut 
retiré  jusqu'au  môtaènt  où  l'Eu- 
rope arma  de  nouveau  contre  la 
France.  Rappelé  sôus  les  dra- 
peaux, il  mit  le  comble  à  une  ré- 
putation déjà  bien  honorable  par  ' 
l'admirable  défense  dUuningue. 
Xes  plus  grandes  difficultés  sem- 
blaient s'opposer  à  ce  que  cette 
place  fût  défendue  :  l'insuffisance 
des  moyens,  en  ihatériei,  eh  ap- 
provîsiônnemcns ,  et  surtout  en 
personnel,  le  mauvais  état  des 
bhvrages  ,  la  destruction  des  re- 
tranchemehs  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  et  le  défaut  d'argent,  n'é- 
taient pas  lés  moindres  obstacles 
que  le  général  Barbanègre  devait 
rencontrer.  Les  réparations  des 
fortifications  et  les  approvision- 
nemens  devaient  se  faire  en  quel- 
que Sorte  sous  les  yeux  de  1 5o,ooo 
Autrichiens  qui  étaient  cantonnés 
dans  le  voisinage  de  Éâle,  et  mal- 
gré la  défiance  et  la  crainte  que 
cherchaient  à  inspirer  une  foule 
a'âgens  décrets  q'ui,  répandus  dans 
cette  ville,  dans  tout/le  pays  en- 
vironnant, dans  Hunîngue  mê- 
me ,  comprimaient  le  zèle  des 
autorités.  D'un  autre  côté,  les 
Suisses  réparaient  les  remparts 
de  Baie,  et  élevaient,  pour  couvrir 
cette  place,  des  redoutes  et  un 
camp  retranché.  Lé  général  Bar- 
banègre n'avait  cependant ,  pour 
composer  sa  garnison  ,  que  deux 
compagnies  d'artillerie  de  cin- 
quante hommes  chacune,  trenfe- 
cinq  soldats  de  différehs  régimens 
de  ligne,  cinq  gendarmes  à  che- 
val ,  cjuekfues  douaniers ,  un  pe- 
tit nombre  de  militaires  pension- 
nés, et  ce  qui  restait  des  quatre  ba- 
taillons de  gardés  nationales  qu'où 
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devait  organiser  dans  Huningue , 
et  qui,  loin  de  se  compléter,  s'af- 
faiblirent par  de  continuelles  dé- 
fections. Il  considéra  de  sang- 
froid  les  moyens  si  faibles  de  son 
côté,  et  si  formidables  du  côté  de 
l'ennemi;  loin  de  s'en  épouvan- 
ter, et  ne  consultant  que  son  de* 
voir ,  il  trouva  dans  son  courage 
des  forces  suffisantes  pour  le  rem- 
plir. Déjà  les  communications  a- 
vec  l'étranger  étaient  interrom- 
pues. Le  25  juin,  la  nouvelle  du 
désastre  de  "Waterloo  parvint  offi- 
ciellement au  général;  ill'annon- 
f  a  à  l'instant  même  â  la  garnison 
avec  ce  calme  qui  naît  de  la  réso- 
lution et  qui  doit  l'inspirer.  La  gar- 
tiisok)  jura  unanimement  de  con- 
server la  place  â  la  patrie,  en  atten- 
dant les  ordres  du  gouvernement. 
Xe  lendemain ,  les  Autrichiens  et 
les  Suisses  attaquèrent  l'avant- 
garde  de  l'armée  du  Jura,  qui, 
trop  faible  pour  tenir  la  campa- 
gne, fit  sa  retraite  en  bon  ordre  et 
Sans  cesser  de  combattre.  Hunin- 
gue fut  aussitôt  investi  par  l'ar- 
mée de  l'archiduc  Jean.  Les  Suis- 
ses, que  tant  de  motifs  auraient  dû 
attacher  â  la  France,  non  contens 
de  s'être  déclarés  ses  ennemis , 
eurent  la  lâcheté,  quand  ils  virent 
qu'ils  n'avaient  plus  à  redouter 
l'armée  française,  de  venir  rava- 
ger nos  campagnes  ;  semblables 
à  ces  hordes  barbares  que  le 
Nord  vomissait  dans  les  3**  et 
4"*  siècles ,  ils  se  précipitèrent 
pat  torrens  sur  nos  villages  qu'ils 
incendièrent  après  les  avoir  pillés. 
Les  habitans  de  Bûle  ,  enchéris- 
sant sur  les  ,  soldats  ,  parcou- 
rurent les  campagnes  avec  des 
chariots,  et  enlevèrent  aux  mal- 
heureux Français  ce  que  les  roili-* 
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taires  n'avaient  pu  emporter,  otJ 
ce  qui  n'avait  point  été  la  proie 
des  flammes.  Indigné  de  tant  d'a- 
trocités, le  général  Barbanègre 
fit  bombarder  Baie.  Furieux  de 
ces  représailles,  les  Suisses,  qui 
ne  pouvaient  triompher  ni  par 
leurs  machinations,  ni  par  leurs 
attaques  toujours  infructueuses, 
recommencèrent  de  ravager  la 
campagne*  Leur  rage  était  telle  y 
qu'ils  chargeaint  leurs  armes  a- 
vecdes  lingots;  un  soldat  fran- 
çais, en  sentinelle  avancée ,  re- 
çut trente-quatre  blessures  d'un 
seul  coup  de  fusil  Ils  détruisi- 
rent, en  coupant  ses  cables,  un 
moulin  construit  sur  le  Rhin , 
non  que  ,  pendant  les  hostilités, 
il  pût  être  de  quelque  utilité  à 
l'un  ou  à  l'autre  parti ,  mais  uni- 
quement parce  qu'il  appartenait 
aux  habitans  d'Huningue.  Les 
Français  n'ayant  pu  obtenir  sa- 
tisfaction de  cette  nouvelle  lâ- 
cheté ,  s'en  vengèrent  en  recom- 
mençant à  bombarder  la  ville  de 
Bâle  :  déplorables  vengeances  ré- 
prouvées par  les  usages  de  la 
guerre,  ravages  qui,  hors  le  cas 
de  représailles ,  rendaient  les  com- 
bats journaliers  plus  acharnés  ,  et 
n'avaient  d'autre  résultat  que  de 
faire  périr  plus  d'hommes  et  de 
détruire  plus  de  fortunes.  Alors 
l'archiduc  Jean  essaya  d'intimi- 
der ceux  qu'il  n'avait  pu  vaincre  ; 
il  leur  fit  plusieurs  sommations, 
el  les  menaça  des  traiteinens  les 
plus  terribles,  s'ils  ne  suivaient 
l'exemple  des  autre»  places  qu'iT 
prétendait  avoir  subi  le  joug  du 
vainqueur.  Mais ,  voyant  que  de 
pareilles  suppositions  étaient  inu- 
tiles, et  excité  par  les  Suisses, 
il  se  détermina  à  ouvrir  le  siège  y 
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projet  pour  l'exécution  duquel  il 
avait  fait  d'avance,  aux  dépens 
des  villages  français ,  un  amas  de 
matériaux  de  tout  genre.  Le  gé- 
néral Barbanègre  jugea  le  des- 
sein de  l'ennemi  aux  efforts  qu'il 
faisait  pour  obliger  les  Français, 
qui  tenaient  toujours  la  rase  cam- 
pagne, à  rentrer  dans  leurs  ou- 
yraçes ,  et  il  mit  alors  la  dernière 
main, à  ses  dispositions  de  défen- 
se. Le  14  août,  les  assiégés  aper- 
çurent la  tranchée   ouverte   sur 
les  deux  rives  du  fleuve,  et  l'en- 
nemi ayant  fait  de  nouvelles  pro- 
positions insidieuses,  qui  n'eu- 
rent pas  plus  de  succès  que  les 
précédentes,  commença  à  bom- 
barder en  même  temps  la  place  et 
la  redoute  de  Gustine,  redoute  dé- 
tachée des  fortifications ,  dont  elle 
est  éloignée  de  près  de  deux  cents 
toises  :  cet  otfrrage  était  gardé  par 
trois  canonniers  et  par  un  pelo- 
ton de  manœuvres  qu'on  croyait 
fidèles ,  mais  qui  désertèrent  au 
premier  coup  de  canon.  Cepen- 
dant la  position  du  général  Barba- 
nègre devenait  des  plus  critiques  : 
ce  qui  restait  des  quatre  bataillons 
de  gardes  nationales,  retenu  par 
force  dans  la  place  pour  des  ter- 
rassemens  et  des  travaux  indis- 
pensables, était  même  dangereux. 
Les  douaniers  réfugiés,  après  a- 
voir  servi  les  intelligences  de  Pen<- 
nemi    et   favorisé   la  désertion, 
dont  plusieurs  d'entre  eux  avaient 
donné  l'exemple,  donnaient  aus- 
si celui  de  la  sédition.  L'argent 
manquait.  Aucun  genre  de  ser- 
vice n'était  payé,  pas  même  la 
solde  :  la  misère  accablait  toute  la 
population  ;  l'incendie  et  la  mort 
Coffraient  de  toutes  parts.  Au  de- 
dans ,  il  fallait  contenir  les  traîtres 
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et  les  factieux,  et  au  dehors  com-    »* 
battre  l'armée  assiégeante,. qui, 
avec  des  forces  immenses  et  tou- 
tes sortes  d'avantages ,  faisait  né- 
cessairement des  progrès.  Le  gé- 
néral Barbanègre  pourvut  a  tout  : 
les  habitans  furent  recueillis  dans 
une  vaste  caserne  mise  à  l'épreu- 
ve de  la  bombe  par  un  blindage 
fait  avec  le  plus  grand  soin.  On  en 
forma  14  compagnies  pour  le  ser- 
vice des  incendies  et  des  diverses 
branches  de  l'administration,  qu'il 
avait  fallu  créer  àès  l'instant  de 
l'investissement  delà  place,  les 
entrepreneurs  accrédités  l'ayant 
abandonnée  secrètement.  La  ma- 
jeure partie    des   citoyens   était 
dans  la  consternation  ;  mais  l'au- 
tre, remplie  de  courage,  suppor- 
tait toutes  les  privations ,  voyait  de 
sang-froid  ses  maisons  détruites , 
et  ne  songeait  qu'à  vaincre.  Parmi 
ceux-ci ,  les  uns  servaient  d'auxi-s 
liaires  aux  canonniers,  les  autres 
alimentaient  les  remparts  de  mu- 
nitions ;  et ,  malgré  le  danger  im- 
minent, ils  étaient  jour  et  nuit 
partout  où  les  appelait  le  besoin 
du  service  de  l'artillerie  et  du  gé- 
nie ;  ils  faisaient  enfin  cause  com- 
mune avec  le  petit  nombre  des 
combattans.  Honneur  à  ces  braves 
Français  qui,  sans  espoir  de  se- 
cours et  certains  de  succomber 
dans  cette  lutte  trop  inégale,  pré- 
férèrent de  s'exposer  à  tous  les 
périls,  à  tous  les  excès  de  la  ven- 
geance ,  à  la  mort  même ,  plutôt 
que  de  survivre  à  la  honte  d'avoir 
trahi  les  intérêts  de  la  patrie  !  La 
privation  de  nourriture,   le  feu 
meurtrier  de  l'ennemi ,  l'abandon 
de  ceux  qui  devaient  concourir  à 
la  défense  commune,  rien  ne  put 
ébranler  leur  courageuse  cons- 
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tance.  Malgré  leur  activité,  les  as- 
siégés ne  rendaient  pas ,  à  beau- 
coup près,  aux  assiégeans,  le  mal 
qu'ils  en  recevaient.  Les  maladies 
et  les  attaques  de  l'ennemi  affai- 
blissaient de  moment  en  moment 
leur  faible  garnison.  Les  ressour- 
ces diminuaient  dans  une  progres- 
sion effrayante  ;  nul  secours  à  at- 
tendre du  dehors,  nulle  communi- 
cation avec  le  gouvernement,  au- 
cune nouvelle  même  du  reste  de  la 
France...  Le  général  Barbanègre 
ayant  tout  fait  pour  conserver  une 
place  qu'il. ne  pouvait  plus  dé- 
fendre, crut  devoir  sauver  un  res- 
te de  braves,  dont  la  mort  ne  pou- 
vait plus  être  utile  à  la  patrie.  Le 
*»5  août,  oprès  avoir  célébré  la  fê- 
te de  Saint- Louis  par  une  salve 
de  cent  un  coups  de  canon  ,  il  fait 
porter  à  l'ennemi  des  propositions 
qui  tendaient  à  conserver  la  pla- 
ce au  roi  ;  elles  ne  furent  pas  ac- 
ceptées. Néanmoins  une  capitu- 
lation d'après  laquelle  la  garnison 
devait  se  retirer  sur  l'armée  de 
la  Loire ,  fut  signée  le  26  au  soir. 
Le  27  au  matin,  les  deux  pelo- 
tons de  ennonniers,  celui  des  sol- 
dats de  ligne,  et  les  cinq  gendar- 
mes, ayant  à  leur  tête  le  géné- 
ral Barbanègre,  avec  les  officiers 
d'état-major,  suivis  d'une  partie 
des  blessés,  sortirent  de  la  pla- 
ce, tambour  battant,  en  présen- 
ce de  l'armée  ennemie  et  d'une 
foule  immense  de  personnes  de 
toutes  conditions,  étonnées  qu'u- 
.  ne  si  faible  troupe ,  qui  n'était  pas 
de  plus  de  cinquante  hommes  va- 
lides, eût  pu  faire  une  défense  si 
extraordinaire,  et  traiter  d'égal  à 
égal  avec  une  armée  de  25,ooo 
hommes.  La  conduite  des  assié- 
geons ne  fut  point  à  l'abri  de  tout 
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reproche;  des  gardes  nationaux 
et  quelques  manœuvres  qui  sui- 
vaient la  garnison,  furent  dépouil- 
lés par  eux;  mais  peut-on  s'étonner 
de  ce  défaut  de  générosité  dans  d<  s 
étrangers,  quand  des  Français  .su 
sont  rendus  coupables  d'une  spo- 
liation bien  autrement  importan- 
te? Ce  n'est  pas  la  fortune,  c'e>t 
la  réputation  même  des  assiège- 
qu'ils  ont  tenté  de  leur  enlever: 
la  Biographie   des  Hommes    vi- 
vons ne  se  contente  pas  de  dire 
que  le  général  Barbanègre  avait 
célébré  la  fête  de  Napoléon  ;  ruai» 
ajoutant  la  diffamation  à  la  ca- 
lomnie, elle  transcrit  un  article 
de  Y  Observateur  autrichien,    où 
il  est  dit  a  que  le  commandant  de 
»  la  place ,  après  s'être  signalé  pu 
»  un  blocus  de  deux  mois ,  par  l<- 
«bombardement gratuit  d'une  vi!- 
»  le  ouverte ,  et  parles  plus  inso- 
lentes bravades,  n'a  tenu  que 
«cinq  jours  de  tranchée  ouverte 
»  et  deux  jours  de  bombardement , 
»  dans  une  place  parfaitement  for- 
tifiée, garnie  de  1 25  bouches  a 
»feu,  abondamment  pourvue  de 
»  vivres  et  de  munitions ,  défendue 
9  par  près  de  20,000  hommes,etc.  * 
Et  c  est  sur  une  pareille  autorité 
que  cette  biographie  juge  les  cho- 
ses et  les  hommes!  et  c'est  en 
Autriche,  qu'elle  va  chercher  ce 
qu'elle  doit  penser  de  la  France 
et  des  Français  !  Le  roi  Jacques , 
dont  les  espérances   furent   dé- 
truites par  la  défaite  de  la  flotte 
française  ù  La  Hogue,  applaudis- 
sait, comme  Anglais,  à  une  vic- 
toire qui  le  ruinait  comme  roi;  il 
était  patriote  en  dépit  de  lui-mê- 
me. On  peut  quelquefois  admirer 
ce  qu'on  déplore  et  ce  qu'on  dé- 
teste. Le  patriotisme  a'est  pas  in- 
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conciliante  avec  l'esprit  de  parti  j 
mais  c'est  seulement  dans  les  â- 
mes  élevées.  Le  général  Barbanè- 
gre  en  trouva  de  cette  trempe  dans 
leconseil  d'enquête  qui,  convoqué 
à  Strasbourg,  en  i8i5,  pour  juger 
sa  conduite  pendant  le  siège  d'Hu- 
ningue.  déclara  à  l'unanimité,  ce 
général  et  son  conseil  de  défense , 
exempts  de  tout  reproche.  La 
défense  d'Huningue  n'a  pas  été 
moins  glorieuse  que  celle  de  la 
tête  du  pont  de  la  même  ville,  qui 
a  immortalisé  le  général  Abba- 
tucci  ,  à  la  mémoire  duquel  la 
France  a  consacré  un  monument 
que  des  étrangers  ont  aussi  ou- 
tragé ,  mais  que  tout  ce  qui  est 
français  en  France ,  à  commencer 
par  les  Princes ,  s'empresse  en  ce 
moment  de  relever.  L'opinion 
publique  n'est  pas  moins  juste  en- 
vers le  général  Barbanègre  ;  il  vit 
pour  le  moment  à  Paris ,  sans  em- 
ploi ,  mais  amplement  dédomma- 
gé par  l'estime  générale  ,  d'une 
calomnie  qui  ne  put  obtenir  de 
crédit  que  chez  les  ennemis  de  la 
gloire  française,  Français  ou  é- 
trangers. 

BARBANÈGRE  (Jeaw),  frère 
du  précédent.  Au  moment  où  il 
achevait  ses  études,  l'Europe  coa- 
lisée menaçait  d'envahir  la  Fran- 
ce. Animé  de  l'amour  de  la  patrie , 
il  s'enrôla  j  en  1 793 ,  dans  la  légion 
nationale  des  Pyrénées  :  il  se 
distingua  aux  batailles  du  Bou- 
lon et  des  Albères,  et  fut  fait  ôf- 
Seier  A  la  fin  de  la  campagne, 
*près  avoir  passé  par  tous  les 
grades  inférieurs.  Il  fut  alors  en- 
voyé à  l'armée  des  Alpes,  et  il 
partagea  les  travaux  de  la  glorieu- 
se campagne  d'Italie;  sa  rare  va- 
leur le  fit  remarquer  surtout  à 
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Arcole,   à  Rivoli  et  à  Crémone, 
où  il  reçut  six  coups  de  sabre  ou 
de  lance ,  et  fut  atteint  d'une  balle 
qui  lui  perça  la  poitrine.  Le  gra- 
de de  lieutenant  dans  les  guides 
du  général  en  chef  fut  sa  récom- 
pense. Bientôt  l'expédition  d'E- 
gypte ouvrit  une  carrière  nouvel- 
le à  tant  de  braves  dont  l'Orient 
gardera  à  jamais  le  souvenir;  il 
sut  se  distinguer  au  milieu  d'euxr 
et  il  obtint  le  grade  de  capitai- 
ne. Rentré  en  Italie  avec  la  garde, 
consulaire ,  il  exécuta  une  charge 
à  la  tête  des  grenadiers  à  cheval 
à  Marengo,   et  culbuta  les  Hon- 
grois ,   qu'un  Succès  momentané 
venait   d'enhar^r.    Blessé   dans 
cette  mémorable. ^affaire  •  le  sa- 
bre  d'honneur  lui  fut  décerné,  et 
il  ne  tarda  point  k  être  nommé 
chef  d'escadron,  premier  aide-de- 
camp  du  général  Bessières.  Il  fil, 
en  cette  qualité ,  la  campagne  de 
i8o5  ,  si  célèbre  par  la  bataille 
d'Austerlitz.  Colonel  du  g"-  régi* 
ment  de  hussards ,  dans  la  cam- 
pagne de  Prusse,les  champs  d'ïéna 
virent  ses  derniers  efforts.  La  ba- 
taille était  gagnée;  il  venait  d'en- 
foncer le  corps  de  cavalerie  qui  a- 
vai  liait  la  plus  longue  résistance, 
lorsqu'un  boulet  le  frappa  au  cœur. 
Du  moins  ses  yeux  se  fermèrent 
dans  une  journée  heureuse,  et  il 
ne  put  même  prévoir  les  désas- 
tres qui  suivirent  tant  d'exploits. 
Mais  le  temps  vint  de  déprécier 
en  France  et  de  punir  la  gloire 
française  ;  les  restes  de  Barbanè- 
gre,que  l'emjfereur  avait  fait  trans  - 
porter  a  Paris  et  déposer  à  l'hô- 
pital militaire  de  la  garde ,  situe 
au  Gros-Caillou,   pour  être  en- 
suite reçus  dans  un  monument 
honorable,  en  ont  été  arrachés 
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en  1816,  et  scandaleusement  ex- 
posés à  tous  les  regards  dans  le 
cabinet  d'anatomie  de  l'Ecole  de 
Médecine.  Le  corps  de  Barbanè- 
gre  y  resta  jusqu'en  1818  ;  mais 
alors  l'indignation  publique  se  ma- 
nifesta si  fortement ',  qu'on  crut 
devoir  le  retirer  et  le  rendre  à  sa 
famille. 

BARB  ANTANE-PÏJJET  (Paul- 
François  -  Hilarion  -  Bienvenu  , 
marquis  de),  né  à  Paris  le  20  mars 
i;.V|.  11  embrassa  la  cause  de  la 
liberté ,  avec  une  ardeur  qu'il  ma- 
nifesta dans  quelques  écrits,  en 
i789eten  1791.  En  1790,  il  avait 
été  nommé  maréchal-de-camp,  et 
en  i  792 ,  il  fut  employé  dans  la  8"* 
division  militaire;  ifse  déclara  en 
faveur  des  habitans  de  Marseille , 
dans  la  discussion  qui  s'éleva  en- 
tre eux  et  le  régiment  suisse  d'Er- 
nest ,  au  désarmement  duquel  on 
prétend  qu'il  contribua.  Quoi  qu'il 
en  soit,  le  général  Barbantane  re- 
çut les  plus  grands  honneurs  ci- 
viques des  patriotes  du  midi  ;  mais 
il  fut  destitué  et  traduit  devant  un 
conseil  de  guerre ,  qui  l'acquitta. 
Il  fut  alors  nommé  commandant 
de  la  même  division,  et  chargé 
de  l'organisation  du  comtat  d'A- 
vignon ,  que  divers  commissai- 
res royaux  et  nationaux  avaient 
entreprise  inutilement.  Il  y  coo- 
péra avec  le  plus  grand  succès, 
sans  qu'il  y  eût  une  goutte  de  sang 
répandu,  ce  qui  lui  valut  legrade 
de  lieutenant-général.   Il  obtint 
ensuite  le  commandement  d'une 
division  à  l'armée  des  Pyrénées- 
Orientales.  Il  se  distingua,  dès  le 
commencement  de  cette  guerre, 
«tans  le  commandement  en  chef 
de  l'armée,  qu'on  lui  confia  pro- 
visoirement à  la  mort  du  général 
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Deflers.  Lés  Espagnols  étaient  très- 
forts,  et  l'armée  française,  faible 
et  dépourvue  de  moyens  ;  il  sauva 
Perpignan  par  l'activité,  le  zèle  et 
l'intelligence  qu'il  mit  à  organi- 
ser un  nouveau  corps  d'armée  à 
Salces  ;  il  illustra  les  armes  fran- 
çaises à  la  journée  de  Peirestorte, 
contint  l'ennemi ,  et  l'empêcha  de 
se  développer  dans  le  midi  de  la 
France.    Différentes  contrariétés 
qu'on  lui  fit  éprouver,  soit  com- 
me noble ,  soit  comme  partisan 
d'Antonelle  ,   le  contraignirent  a 
donner  sa  démission.   Il  fut  in- 
carcéré à  Toulouse,  et  conduit  à 
Paris.  Sauvé  par  le  plus  heureux 
hasard,  il  obtint  sa  liberté  après 
le  9  thermidor,  vécut  long- temps 
dans  la  retraite ,  eut  enfin  le  com- 
mandement successif  des  2"*,  9** 
et  8"*  divisions  militaires.     Par- 
tout ,   il  montra  les  mêmes  prin- 
cipes et  le  même  zèle  à  contenir 
les  partis,   et  à  prévenir  toute 
espèce  de  réaction.  Mais  égale- 
ment dégoûté  de  l'esprit  machia- 
vélique du  directoire ,  et  du  des- 
potisme militaire  de  Napoléon ,  il 
se  retira  tout-à-fait  des  affaires , 
malgré  les  offres  de  places  bril- 
lantes qui  lui  furent  faites,    Eu 
181 5,  il  fut  témoin  de  la  révolu- 
tion du  Midi,  et  après  l'assassinat 
encore  impuni  du  maréchal  Bru- 
ne ,  il  dut  abandonner  sa  retraite , 
située  entre  Avignon  et  Mimes, 
pour  se  fixer  à  Paris,  où  son  pa- 
triotisme  est  sans  doute   inoin* 
exposé  qu'il  ne  l'était  au  milieu 
des  réactions  furibondes  qui  ont 
si  souvent  ensanglanté  les  dépar- 
temens  méridionaux. 

BAKBARON  (  N.  ) ,  né  le  24 
mai  1758,  à  Sauveterre,  dépar- 
tement de  la  Gironde  j  entra  au 
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seryice  en  1776,  et  obtint  l'avan- 
cement que  pouvait  espérer,  a- 
lors  un  militaire  qui  n'avait  pour 
recommandation  que  du  coura- 
ge,  du  zèle,  et  la  connaissan- 
ce parfaite  de  son  état.  En  1788, 
un  congé  lui  avait  permis  de  se 
retirer  dans*  ses  foyers;  mais 
lorsque  la  France  se  vit  menacée 
d'une  invasion  et  d'une  guerre  gé- 
nérale ,  il  se  hâta  de  se  joindre  à 
Ses  défenseurs.  Le  5  février  1 792, 
il  eut  le  commandement  d'un  ba- 
taillon de  la  Gironde,  et  se  dis- 
tingua, en  179a  et  1793,  à  l'ar- 
mée xlu  Nord,  et  ensuite,  jus- 
qu'en l'an  6,  aux  armées  de  l'Ouest 
et  des  côtes  de  l'Océan.  Doué  de 
talens  réels,  il  donna  des  preuves 
de  la  valeur  la  moins  équivoque , 
au  milieu  des  difficultés  d'une  pé- 
rilleuse retraite.  Il  faisait  partie , 
en  l'an  7,  des  armées  d'observa- 
tion du  Danube  et  du  Rhin  ;  obli- 
gé de  se  retirer  de  Bruchsal  de- 
vant un  corps  d'infanterie  bien 
supérieur  au  sien,  et  soutenu  par 
une  nombreuse  cavalerie ,  il  opé- 
ra sa  retraite  dans  le  plus  grand 
ordre  sur  Wisloch,  malgré  les  at- 
taques fréquentes  et  opiniâtres 
qu'il  eut  à  repousser.  Quelques 
jours  après,  dans  une  autre  re- 
traite sur  Neker-Germind,  il  re- 
çut Tordre  de  s'opposer  au  mou- 
vement de  l'ennemi  qui,  au  moyen 
de  forces  supérieures,  manœu- 
vrait pour  couper  la  colonne.  Cet 
officier  n'avait  que  quatre  compa- 
gnies, elles  lui  suffirent  pour  dé- 
concerter le  plan  de  l'ennemi,  par 
des  attaques  bien  dirigées,  dans 
lesquelles  il  lui  fit  perdre  beau- 
coup de  inonde.  Dans  Ia  campa- 
gne de  Souabc,  en  l'an  8 ,  il  fut 
Messe,  le  16  prairial,  à  l'affaire 


BAR 


8* 


a   1 


de  Suhninghen.  C'est  en  l'an  12 
qu'il  fut  nommé  major  d'un  régi- 
ment d'infanterie;  et  ensuite  offi- 
cier de  la  légion- d'honneur. 

BARBAROUX  (Chaules-Jean- 
Marie)  ,  né  à  Marseille,  en  1767; 
un  caractère  ardent ,  une  âme  cx- 
pansive,  et  des  moyens  énergi- 
ques ,  le  déterminèrent  à  embras- 
ser la  cause  de  la  révolution  avec 
l'enthousiasme  qu'un  jeune  hom- 
me prend  souvent  pour  l'inspira- 
tion particulière  de  son  génie.  En 
1792,  il  se  trouvait  à  Paris  en  qua- 
lité de  commissaire  extraordinai- 
re de  la  commune  de  Marseille,, 
ppès  de  'l'assemblée  législative, 
quand  le  bataillon  des  Marseillais 
arriva  dans  cette  ville.  Une  cons- 
piration fut  ourdie  à  Charenton  : 
Bourdon  de  l'Oise,  Moïse  Bayle, 
Duprat  et  Santerre  en  étaient  les 
principaux  chefs,  et  Barbaroux, 
le  secrétaire.  Le  plan  était  démar- 
cher sur  le  château  des  Tuileries 
avec  3o,ooo  Parisiens  que  San- 
terre avait  promis  de  conduire  à  la 
rencontre  des  Marseillais,  et  de 
proclamer  sur-le-champ  la  dé- 
chéance du  roi.  Le  29  juillet,  les 
Marseillais  firent  leur  entrée  à  Pa- 
ris. Santerre  manqua  de  parole,  et 
la  conspiration  échoua.  D'autres 
circonstances  amenèrent  la  jour- 
née du  10  août.  Barbaroux  ne  fut 
instruit  de  l'insurrection  que  lors- 
que l'attaque  eut  été  commencée. 
Il  n'y  prit  part  que  pour  prévenir 
4e  plus  grands  malheurs,  et  sauva 
la  vie  à  plusieurs  Suisses.  Il  fut 
bientôt  nommé  président  de  l'as- 
semblée électorale  des  Bouches- 
du-Rhône.  Elu  membre  de  la  con- 
vention nationale,  Barbaroux,  ré- 
publicain par  principes,  ne  tarda 
pas  à  se  lier  avec  ceux  des  dépu- 
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tés  que  distinguaient  leurs  talens 
et  la  franchise  de  leurs  intentions, 
Condorcet,  Brissot,  Vergniaud, 
Guadet;  malheureusement  Robes- 
pierre et  d'autres  hommes  de 
son  parti,  avaient  pris  antérieure* 
ment  une  espèce  d'ascendant  sur 
lui,  à  cause  du  zèle  qu'on  leur 
attribuait  pour  l'établissement 
d'une  véritable  république.  Bar- 
baroux mieux  instruit  ne  tarda  pas 
à  rompre  arec  eux.  Dès  le  a5  sep- 
tembre, il  accusa  la  commune  de 
projets  fédéralistes.  De  concert  a- 
*\  ec  Rebecqui ,  il  dénonça  Robes- 
pierre comme  aspirant  à  la  dic- 
tature, et  annonça  que*  de  nou- 
veaux Marseillais  étaient  en  route 
pour  venir  défendre  la  conven- 
tion. Barbaroux  ne  manquait  pas 
de  talens  oratoires  ;  mais  son  é- 
loquence  tenait  de  la  fougue  de 
son  caractère  ;  il  était  plus  .véhé- 
ment qu'habile,  plus  courageux 
qu'opiniâtre  :  cependant ,  on  le 
pc garda  comme  un  adversaire 
dangereux ,  et  sa  perte  fut  déci- 
dée. Le  10  octobre,  il  dénonça  de 
nouveau  la  commune  de  Paris,  et 
attaqua  personnellement  Pache, 
Tallien,  Santerre,  De  forges,  Ma- 
rat,  Pétion  et  Robespierre.  Il  les 
accusait  d'avoir  distrait,  depuis  le 
30  août,  une  somme  de  1,100,000 
francs,  et  une  grande  quantité 
d'argenterie.  Quelque  temps  a- 
près,  il  fut  nommé  secrétaire;  il 
renouvela  plusieurs  fois  l'accusa- 
tion contre  Marat,  Robespierre, 
et  en  général  contre  les  jaco- 
bins, auxquels  il  reprochait  de 
s'être  distribué  neuf  raille  places. 
11  eut  l'occasion  de  défendre  le 
ministre  Roland.  Il  avait  proposé 
un  comité- judiciaire  pour  exami- 
ner la  conduite  de  Louis  XVI,  et 
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n'en  fut  pas  moins  un  de  ceux  qui 
provoquèrent ,  avec  le  plus  d'ar- 
deur, le  jugement  de  ce  prince'; 
il  faut  cependant  observer  que  s'il 
vota  pour  la  mort,  du  moins,  11 
demanda  l'appel  au  peuple.  Quant 
au  sursis,  il  l'adopta  ,  en  propo- 
sant l'exil  de  toute  la  famille  des 
Bourbon*.  Cette  impétuosité, qui 
lui  était  naturelle ,  ne  l'égara  pas 
toujours.  Il  poursuivit  avec  un 
courage  infatigable  les  auteurs  des 
massacres  de  septembre,  qu'il  re- 
gardait comme  les  chefs  de  l'anar- 
chie. Le  3i  mai  et  les  journées  sui- 
vantes terminèrent  cette  lutte  cou- 
rageuse; mais  les  députés  de  la  Gi- 
ronde et  leurs  amis  succombèrent. 
La  fermeté  de  Barbaroux  fut  iné- 
branlable; on  le  somma  de  don- 
ner sa  démission,  il  répondit  qu'il 
ne  lui  appartenait  pas  de  quitter 
le  poste  qu'on  lui  avait  confie,  et 
qu'il  avait  résolu  d'y  mourir.  Lors- 
que son  arrestation  fut  décidée , 
il  conserva  son  sang- froid,  et  eut 
le  bonheur  d'échapper  a  In  vigi- 
lance du  gendarme  qui  le  gardait. 
Il  se  réfugia  dans  le  département 
du  Calvados,  où  Gorsas,  Bnzot, 
Salles  et  d'autres  proscrits  orga- 
nisèrent avec  lui  une  armée  pour 
délivrer  la  convention.  Le  géné- 
ral Custine  ayant  refusé  de  con- 
tribuer à  leur  entreprise,  ils  fu- 
rent défaits  a  Yernon ,  et  réduits 
à  chercher  une  nouvelle  retraite. 
C'est  avec  la  plus  grande  difficul- 
té qu'ils  parvinrent  à  s'embarquer 
àQuimper.  Ils  espéraient  trouver 
des  défenseurs  à  Bordeaux;  mais 
l'extrême  sévérité  des  mesures  de 
la  convention,  contre  ceux  qui 
donneraient  asile  aux  proscrits  , 
avait  répandu  un  '  eflroi  géné- 
ral; forcés  de  quitter  cette  ville, 
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maréchal  DàVdust.  En  18  ro,'éoih- 
inandantàCnih'âwén/il  fut  chari 
gè  de  faire  fortifier  la  côte  dé 
l'Elbe,  et  de  s'«mpàrér  de  File  de 
Wewerclt,  à  dèax  Hëdés  en  hier  ? 
où  les 'Anglais  'avaient  établi  un 
entrepôt  de  contrebande ,  et  d'eu 
ils  tte  Cessaient  d^htretéhir  des 
comiritihicatibns  àvècHdmboarjj 
et  le  continent.    L'ertrtémi   ins- 
trait  des  préparatifs  dti  général 
Bartfanègrê  pour  cette  expédition, 
ne  crut  pus  devoir  Fatténdre ,  et 
évacua  l'île.  La  garnison  françai- 
se y  fût  établie;  en  peu  de  jours 
elle  se  trouva  en  état  de  défense , 
et  des  batteries  tbrmidà'bles  S'éle- 
vèrent eh  même  temps  sdr  la  côte. 
En  18 11,  le  général  Barbanègre  li- 
cencia les  troupes  des  villes  ari- 
séatiques  et  du  duché  d'Olden- 
bourg, et" organisa,  au  ieT  corps 
d*armée ,    trois  ïégitiiens   d'in- 
fanterie et  an  de  cavalerie,  qui 
firent  la  campagne  de  1812.  En 
Russie ,  fl  établit  la  régërîce  de 
Minsk,  commanda  à  Bbrisson,  à 
Smolerisky ,  et  déploya  dans  ces 
diverses  missions ,  le  grand  ta- 
lent de  créer   des  ressources  là 
où  elles  paraissaient  ne  pas  exis- 
ter. A  la  retraite  de  Môscow,  sa 
brigade   faisait  partie   du   corps 
d'arrière-garde  qui ,  sous  les  or- 
dres du  maréchal  Ney,  s'immor- 
talisa à   Krasnoé  et  au  passage 
du  Borysthène;  le  général  Barba- 
nègre  y  fut  blessé  grièvement, 
et  parvint  néanmoins  à  se  rendre 
à  Stettin,  eh  Frusse.  Sa  santé  s'é- 
tant  améliorée ,  il  y  prit  le  com- 
inandemerit  des  troupes   du  i*r 
corps  d'armée  dont  il  forma  une 
division,  avec  laquelle  il  s'enfer- 
ma dns  cette  place  qu'il  défen- 
dit vaUldniment  pendant  totiteia 
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«campagne  de  ï8i5.  Rentré  dans 
sa  patrie  après  la  paix ,  ïl  vécut 
retire  jusqu'au  moment  où  l'Eu- 
rope arma  de  nouv*ea\i  contre  la 
France.  Rappelé  sôus  les  dra- 
peaux, il  tirât  le  comble  à  une  ré- 
pûtàtîon  déjà  bien  honorable  par  * 
l'admirable  défense  d'Huningue. 
Xes  plus  grandes  difficultés  sem- 
hlâïent  s'opposer  à  ce  que  cette 
place  fût  défendue  :  l'insuffisance 
"des  moyens,  en  matériel,  eh  ap- 
provisiônnemcns ,  et  surtout  en 
"personnel,  le  mauvais  état  des 
buVfâgés  ,  la  destruction  des  re- 
Tranchemehs  de  l'autre  côté  du 
Rhin,  et  le  défaut  d'argent,  n'é- 
taient pas  lés  moindres  obstacles 
que  le  général  Barbanègre  devait 
rencontrer.  Les  réparations  des 
fortifications  et  les  approvislon- 
tfemens  devaient  se  faire  en  quel- 
que s'orte  sous  les  yeux  de  1 5o,ooo 
Autrichiens  qui  étaient  cantonnés 
dans  le  voisinage  de  ïtâle,  et  mal- 
gré la  défiance  et  la  crainte  que 
cherchaient  à  inspirer  une  foule 
d'âgens  décrets  ^ui,  répandus  dans 
cette  ville,  dans  tout  /le  pays  en- 
vironnant, dans  Hunîngue  mê- 
hle  ,  comprimaient  le  zèle  des 
autorités.  D'un  autre  côté,  les 
Suisses  réparaient  les  remparts 
de  Bâle,  et  élevaient,  pour  couvrir 
cette  place,  des  redoutes  et  un 
camp  retranché.  Lé  général  Bar- 
banègre n'avait  cependant,  pour 
composer  sa  garnison  ,  que  deux 
compagnies  d'artillerie  de  cin- 
quante hommes  chacune,  trente- 
Cinq  sfoîdaTsfle  dnTéfeiis  régimens 
de  ligne,  cinq  gendarmes  à  che- 
val,  (Jiielcfues  douaniers,  un  pe- 
tit nombre  3e  militaires  pension- 
nés,'et  ce  qui  restait  dès  quatre  ba- 
taillons de  gardés  nationales  qu'on 
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Barbé  a  fait  Maximien,  tragédie 
eu  cinq  actes  et  en  vers,  qui  parut 
en  1811.  Quoique  cette  pièce  n'ait 
pas  été  représentée ,  il  en  existe 
une  seconde  édition  où  se  trou* 
vent  des  changemens  importuns» 
Oq  y  remarque  des  vers  heureux; 
mais  en  général  la  pièce  offre  peu 
d'intérêt.  Cette  dame  est  connue 
plus  avantageusement  par  les  ar- 
ticles qu'elle  a  fournis  aux  Anna-» 
les  politiques  et  littéraires  9  jour- 
nal qui  parait  aujourd'hui  sous  le 
titre  du  Courrier  français, 

BARBÉ-M ARB01S  (FiUKpois , 
MiftQuis  de  ) ,  fils  du  directeur  des 
monnaies  de  Metz,  est  né  dans 
cette  ville,  le  5i  janvier  inlfi. 
La  protection  du  maréchal  de 
Castries,  ministre  de  la  marine, 
contribua  à  le  faire  nommer  con- 
sul général  aux  États-Unis  d'Amé- 
rique ,  et  quelque  temps  après ,  in- 
tendant de  Saint-Domingue.  M. 
de  Marbois,  aussi  distingué  par 
son  caractère  que  par  ses  talens, 
administra  cette  colonie  avec  u- 
ne  intégrité  qui  dut  lui  faire  des 
ennemis.  Les  différens  biogra- 
phes, en  transmettant  des  rensei- 
gnemens  sur  la  carrière  adminis- 
trative et  diplomatique.de  cet  ho- 
norable citoyen ,  rapportent ,  d'a- 
près des  assertions  calomnieu- 
ses ou  sur  des  données  inexactes , 
que  la  sévérité  qu'il  déploya  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions  à  Saint- 
Domingue,  fut  portée  à  un  si  haut 
point  que  son  rappel  fut  vivement 
sollicité  :  ce  fait  est  faux.  Obli- 
gé de  corriger  et  de  beaucoup 
réformer  ,  M.  de  Marbois  s'effor- 
ça de  remplir  son  devoir  com- 
me administrateur  sans  cesser  d'ê- 
tre juste,  et  il  reçut  les  témoigna- 
ges les  moins,  équivoques  de  la  sa- 
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tisfaction  de  Louis  XVI.  L'esprit 
d'impartialité  qui  distingue  les  au- 
teurs de  cet  ouvrage,  leur  fait  un 
devoir  de  rapporter  un  fragment 
de  la  lettre  que  lui  écrivit,  par 
ordre  du  roi,  le  3  juillet  1789, 
M.  de  La  Luzerne,  ministre  <}© 
la  marine,  et  un  billet  entière- 
ment écrit  de  la  main  de  S.  Ai. 
«J'ai  été  déjà  plusieurs  fois  char- 
»  gé  par  le  roi  de  vous  témoigner 
»  la  satisfaction  des  services  que 
«vous  lui  avez  rendus.  L'ordre 
»  que  yous  avez  remis  dans  les  fi- 
*  »  nances  délabrées  de  Saint- Do- 
«mingue,  la  fermeté  avec  laquel- 
le vous  avez  toujours  soutenu 
»  les  intérêts  de  S.  M. ,  votre  zèle 
»  pour  le  maintien  des  lois  et  pour 
»  l'exacte  administration  de  la  jus- 
«tice,  ont  constamment  mérité 
«son  approbation  ;  mais  dans  la 
«circonstance  présente,  vous  ve- 
«nez  de  donner  l'exemple  d'un 
«zèle  et  d'un  genre  de  courage 
»  qu'on  trouve  rarement  dans  les 
«meilleurs  administrateurs.  S. 
»M.  m'ordonne  de  vous  mander 
»  qu'elle  vous  sait  le  plus  grand 
»  gré  de  votre  résistance  et  de  vo- 
»tre  réclamation  contre  l'ordon- 
«nance  (cette  ordonnance  était 
»un  abus  de  V autorité  militai- 
»re) enregistrée  le  1 1  mai  de  cette 
«même  année.  Il  a  été  fait  lectu- 
»  re ,  au  conseil-d'étaf,  du  discours 
«que  vous  avez  prononcé  en  cette. 
»  occasion ,  et  qui  a  été  consigné 
«sur  les  registres  du  conseil  su- 
périeur de  Saint-Domingue  :  vos 
»  vues,  vos  principes ,  votre  atta- 
»  chement  aux  lois ,  ont  été  remar- 
»  qués  et  approuvés  par  S.  M.  Son 
«intention  est  que,  dans  les  cir- 
»  constances  présentes,  vous  ne 
«quittiez  point  une  colonie   que 
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«vous  ave*  si  bien  administrée, 
»  et  ou  vous  pouvez  encore  lui  ren- 
»dre  les  services  les  plus  impor- 
»tans.  »  A  la  suite  de  cette  lettre 
est  le  billet  autographe  de  Louis 
XVI.  «C'est  par  mon  ordre  ex- 
»  près  que  M.  de  La  Luzerne  vous 
«écrit;  continuez  à  remplir  roi 
*  fonctions  et  à  m'estre  aussi  u- 
»  tile  que  vous  l'avez  été  jusqu'ici  ; 
»vous  pouvez  estre  sûr  de  mon 
»appobation,  de  mon  estime,  et 
0  compter  sur  mes  bontés  :  signé 
»  Louis.  »  Les  fonctions  d'inten- 
dant que  M.  de  Marbois  exerçait 
ayant  cessé,  il  revint  en  France 
en  1 790.  Le  roi  le  fit  rentrer  dans 
le  département  des  affaires  étran- 
gères, où  il  avait  commencé  a  être 
employé  dès  1768.  S.  M.  le  char- 
gea bientôt  après  d'une  mission 
particulière  a  Vienne ,  et  le  nom- 
ma son  ministre  à  la  diète  de  l'em- 
pire. M.  de  Marbois  fut  étranger 
aux  premiers  évéoemens  de  la  ré- 
volution en  1795  (an  3  ),  le  dé- 
partement de  la  Moselle  le  nom- 
ma au  conseil  des  anciens.  A  pei- 
ne y  siégeait-il  qu'il  eut  à  se  jus- 
tifier d'avoir  participé  a  la  rédac- 
tion du  traité  de  Pilnitz,  où  furent 
posées,  en  1791,  lors  de  l'émigra- 
tion de  M.  le  comte  d'Artois,  les 
bases  de  la  première  coalition 
contre  la  France,  traité  dont  on 
l'accusait  même  d'être  le  princi- 
pal auteur.  Il  repoussa  avec  force 
cette  accusation  et  demanda  à  être 
jugé.  Un  de  ses  collègues  fit  pas- 
ser à  l'ordre  du  jour  en  rappelant 
au  conseil  que,  lorsque  M.  de 
Marbois  était  maire  de  la  ville 
de  Metz  (même  année  1791  )  il  a- 
vait  donné  des  preuves  non  équi- 
voques de  son  patriotisme.  En  jan- 
vier 1796  (pluviôse  an  4)?  M-  de 
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Marbois  prononça  un  discours  sur 
l'organisation  de  hrmarine,  et  sai- 
sit cette  occasion  pour  manifester 
les  sentimens  les  plus  français,  en 
examinant  l'influence  que  donnait 
à  l'Angleterre  sa  puissance  mari- 
time; ce  fut  avec  autant  de  pa- 
triotisme que  de  chaleur  qu'il  ci- 
ta les  noms  de  Jean  -  Bart,  Du- 
guai-TrouinctThurot,  corome,en 
l'an  5 ,  il  paya  un  juste  tribut  d'é- 
loges à  l'armée  d'Italie  et  à  l'acti- 
vité de  son  illustre  chef.  En  août  de 
la  même  année,  il  parla  en  faveur 
des  rentiers  de  l'état  ;  dans  le  mois 
suivant ,  il  fut  élu  secrétaire.  Plu- 
sieurs fois  il  attaqua,  mais  sans 
succès,  la  loi  du  3  brumaire  an 
4 ,  qui  excluait  des  fonctions  pu- 
bliques les  nobles  et  les  parens 
des  émigrés.  Se  trouvant  désigné 
pour  le  ministère  des  colonies, 
sur  une  liste  saisie  chez  Berthelot 
de  la  Yilleheurnois ,  qui  fut  tra- 
duit au  conseil  de  guerre  de  la  1  f 
division  militaire,  le  14  pluviôse 
an  5  (  1 797  ) ,  avec  Brortier,  Duver- 
ne-de-Presle ,  dit  Dunan ,  Poly  et 
autres  agens  des  princes  français, 
il  fut  regardé,  sinon  comme  ayant 
pris  part  au  complot ,  du  moins 
comme  étant  attaché  au  parti  roya- 
liste ,  et  il  fut  rangé  au  nombre  des 
ennemis  du  directoire.  Cette  pré- 
vention ne  le  rendit  point  injuste, 
il  loua  avec  franchise  la  sagesse 
des  directeurs  et  la  modération 
du  général  Bonaparte  à  l'occasion 
des  préliminaires  de  Léoben.  Mais 
dans  la  lutte  qui  s'établit  entre 
le  directoire  et  la  majorité  des  con- 
seils, il  se  prononça  avec  énergie, 
dans  la  séance  du  ao  juillet  de  la 
même  année ,  et  vota  des  remer- 
cîmens  au  conseil  des  cinq- cents 
pour  la  fermeté  qu/il  montrait  dans 


BAR 

le  danger  qui  menaçait  le  corps- 
législatif.  Atteint  par  la  révolu-, 
tion  du  18  fructidor  an  5  (4  sep- 
tembre 1797)?  il  fut  condamné  à 
la  déportation,  refusa  de  s'y  sous- 
traire par  la  fuite ,  demanda  inuti- 
lement des  juges,  et  fut  transpor- 
té à  la  Guiane.  11  n'était  point  du 
nombre  des  déportés  qui  se  sauvè- 
rent avec  Prchegru  ,  François  Au- 
bry,et  autres;  et  ne  voulut  point, 
rapporte  une  biographie,  partir 
avec  r adjudant- général  Ramel, 
quand  il  s'échappa  de  cette  terre 
d'exil.  La  longue  habitude  que  M. 
de  Marbois  avait  contractée  du  cli- 
mat des  colonies  le  préserva  des 
maladies  qui  frappèrent  de  mort 
le  plus  grand  nombre  de  ses  com- 
pagnons d'infortune.  Cependant, 
en  Tan  7,  l'insalubrité  de  l'île  de 
Cayenne  détermina  son  épouse  à 
demander  au  gouvernement  qu'il 
le  fît  transférer  ailleurs,  et,  en  ef- 
fet, M.  de  Marbois  obtint  bientôt 
l'autorisation  de  se  rendre  à  Olé- 
ron,  d'où  il  revint  à  Paris  après  le 
18  brumaire.  Il  était  conseiller- 
d'état  lorsque,  en  1801,  il  fut  nom- 
mé directeur  du  trésor  public,  en 
remplacement  de  M.  Dufresne,son 
collègue  au  même  conseil.  Cette 
direction  ayant  été  érigée  en  mi- 
nistère, par  arrêté  consulaire  du 
5  vendémiaire  an  10  (septembre 
1801  ),  M.  de  Marbois  devint  mi- 
nistre. En  i8o3,  il  accompagna  le 
premier  consul  dans  son  voyage 
de  Bruxelles;  en  1804,  il  présida 
le  collège  électoral  de  l'Eure,  qui 
l'élut  candidat  au  sénàt-conserva- 
teur;  en  1 8o5,  il  fut  nommé  grand- 
officier  de  la  légîon-d'honneur,  et 
reçut,  peu  de  temps  après,  du  roi 
de  Bavière ,  le  grand-cordon  de 
Tordre  de  Saint-Hubert.  Dans  la 
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même  année,  l'empereur  le  nom- 
ma comte  de  l'empire.  Une  baisse 
rapide  des  fonds  publics,  survenue 
eh  1 806,  par  suite  d'une  opération 
désavantageuse  au  trésor  natio- 
nal ,  à  laquelle  il  avait  donné  son 
approbation,  lui  fît  éprouver  une 
assez  longue  disgrâce;  elle  cessa  en 
1 808,  etl'empercur  le  nomma  pre- 
mierpTésidëht  delà  cour  des  comp- 
tes. L'attachement  que  M.  de  Mar- 
bois paraissait  porter  à  la  person- 
ne et  au  gouvernement  de  Napo- 
léon, contribua,  non  moins  que  ses 
services,  à  le  faire  entrer  au  sénat, 
en  avril  1 8 13.  Un  an  après ,  en  a- 
vril  1 8 14?  M.  de  Marbois,  entraîné 
par  l'exemple  d'une  défection 
presque  générale,  vota  la  déchéan- 
ce du  chef  de  l'état,  l'établisse- 
ment d'un  gouvernement  provi- 
soire, et  le  rétablissement  de  la 
maison  de  Bourbon  sur  le  trône 
de  France.  Le  roi  le  créa  pair  le 
4  juin  18 14;  et,  par  ordonnance 
du  27  février  181 5,  le  confirma 
dans  les  fonctions  de  premier  pré- 
sident de  la  cour  des  comptes.  Le 
20  mars  de  la  même  année  arriva  : 
fidèle  à  son  dernier  serment,  M. 
de  Marbois  ne  se  présenta  point 
devant  le  prince  que  son  vote  a- 
vait  répudié  :  et  Napoléon,  mal- 
gré les  instances  du  général  Le 
Brun,  duc  de  plaisance,  gendre 
de  M.  de  Marbois ,  refusa  de  le 
voir.  Il  lui  fit  même  donner  l'or- 
dre de  s'éloigner  de  Paris,  et  nom- 
ma ,  pour  le  remplacer  à  la  cour 
des  comptes,  M.  Collin  de  Sussy. 
Un  mois  après  la  seconde  restau- 
ration, M.  de  Marbois  alla  prési- 
der le  collège  électoral  du  dépar- 
tement du  Bas-Rhin  dont  le  terri- 
toire était  encore  occupé  par  les 
troupes  étrangères;  ce  ne  fut  mê- 


9* 


BAR 


me  qu'avec  la  permission  des 
chefs  de  ces  corps  que  les  électeurs 
purent  se  rendre  à  Strasbourg.  De 
retour  a  Paris,  M.  de  Marbois re- 
prit la  présidence  supérieure  de  la 
cour  des  comptes.  Une  biographie 
étrangère  rapporte  à  cette  occa- 
sion un  fait  qui,  s'il  était  Trai, 
sortirait  étrangement  du  carac- 
tère de  modération  qui,  dans  les 
positions  les  plus  difficiles,  a  tou- 
jours distingué  M.  de  Marbois. 
Il  aurait  dit  à  M.  C arrêt,  maître 
des  requêtes,  président  de  la  fé- 
dération parisienne  pendant  les 
cent  jours*  la  première  fois  que 
ce  fonctionnaire  se  présenta  à  la 
cour  des  comptes  postérieurement 
au  8  juillet  1 8 1 5  :  «  Monsieur,  tous 
»  êtes  nommé  à  vie ,  et  personne 
»n'a  le  droit  de  tous  destituer; 
«mais  toutes  les  fois  que  vous 
»  vous  présenterez  ici ,  la  séance 
»  sera  levée.»  Apostrophe  d'autant 

flus  extraordinaire  que  M.  C  arrêt 
mort  en  1817)  était  un  homme 
estimable, très-mode  ré,  et  qui  n'u- 
sa du  crédit  que  lui  donnait  la 
confiance  de  la  multitude  que  pour 
empêcher  les  excès  auxquels  elle 
aurait  pu  se  porter.  En  août  181 5, 
v  M.  de  Marbois  fut  nommé  garde- 
des-seeaux  et  ministre  de  la  jus-* 
ticc,  en  remplacement  de  M.  Pas- 
quier.  Ce  fut  en  cette  qualité  que, 
le  it>  octobre  suivant,  à  l'instal- 
lât fon  solennelle  de  la  cour  roya- 
le de  Paris ,  il  prononça  un  dis- 
cours où  il  rappelait  la  sagesse  et 
la  vertu  des  anciens  magistrats 
français.  Dans  ce  discours,  cons- 
tamment remarquable  par  la  di- 
gnité et  Ponction,  on  écouta  avec 
attendrissement  ce  passage:  «Tou- 
»  chant  au  bord  de  la  tombe ,  je  ne 
»  verrai  pas,  messieurs ,  dit  le  no-. 
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*ble  orateur,  tous  ces  glorieux 
»  succès  ;  mais  tant  que  je  vivrai , 
»je  chercherai  à  remplir  digne- 
»  ment  les  devoirs  qui  me  sont  i  m- 
«posés;  heureux  si  mon* nom  peut 
»être  un  jour  cité  avec  honneur  à 
m  la  suite  de  tant  de  grands  hon>- 
»  mes  qui  m'ont  précédé  dans  cet- 
«  te  illustre  carrière!  »  Comme 
ministre,  comme  citoyen,  M.  «le 
Marbois  ne  cessa  point  de  mon- 
trer la  modération  de  ses  opi- 
nions; il  prit  part  à  toutes  les  dis- 
cussions importantes  des  cham- 
bres ,  présenta  .un  projet  relatif 
à  l'organisation  de  la  cour  des 
comptes,  que  la  chambre  des  pairs 
adopta,  et  qui  fut  rejeté  par  celle 
des  députés;  lors  de  la  discussion 
du  projet  de  loi  sur  les  cris  dits 
séditieux,  il  combattit  l'opinion 
de  la  majorité  qui  voulait  subs- 
tituer la  peine  de  mort  à  celle  de 
la  déportation ,  et  ne  parvint  à  fai- 
re changer  cette  opinion  qu'en 
prouvant  que  la  déportation  était 
plus  affreuse  que  la  mort  même. 
Il  intervint  en  sa  qualité  de  mi- 
nistre, et  comme  porteur  d'accu- 
sation dans  le  procès  de  l'illustre 
et  infortuné  maréchal  Ncy,  et 
s'abstint ,  comme  tous  les  autres 
ministres,  de  voter  au  jugement. 
Dans  la  discussion  provoquée  par 
la  proposition  de  M.  le  marquis 
Barthélémy,  pour  le  changement 
delà  loi  des  élections,  il  termina  le 
discours  qu'il  prononça  par  ces 
mots  :  *  Nous  combattons  son  opi- 
«nion,  et  nous  nous  faisons  gloire 
»  de  le  compter  parmi  les  citoyen  > 
«les  plus  recommandables  par 
»  leurs  vertus  publiques  et  pri- 
»  vées.  »  M.  de  Marbois,  qui,  le  10 
mai  1816,  sur  l'ordre  du  roi,  re- 
remit à  S.  M.  les  sceaux  et  lepor- 
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îefeuille  du  ministère  de  la  Jus- 
tice, fut  postérieurement  nommé 
de  nouveau  premier  président  de 
la  cour  des  comptes  :  il  occupe 
encore  aujourd'hui  cette  place. 
Les  fonction:»  publiques  dont  il  a 
été  chargé  et  auxquelles  il  don- 
nait tout  le  temps  qu'il  leur  de- 
vait .  ne  Font  pas  empêché  de  s-'oc- 
cuper  des  sciences  et  de  la  lit- 
térature. Le  savant  même  a  ren- 
contré souvent  dans  les  travaux 
de  l'administrateur  la  matière  de 
plus  d'un  ouvrage  utile.  M.  de 
Marbois  a  publié  plusieurs  ou- 
vrages, entre  autres  :  l'Essai  sur 
les  finances  de  Saint-Domingue  , 
in-4%  1789;  a*  Culture  du  trèfle, 
de  la  luzerne  et  du  sainfoin  ,  in- 
S%  1 79a  ;  3*  Mémoire  sur  les  fi- 
nances, in- 4%  1797;  4»  Voyage 
d'un  Français  (M.*  de  Marbois 
lui-même),  aux  salines  de  Ba- 
vière et  de  Satzbourg,  in- 1  a,  1 800. 
On  le  croit  auteur  des  ouvrages 
suivans  :  Essai  sur  les  moyens 
d'inspirer  aux  nommes  te  goût  de 
la  vertu,  1769,  in-8*;  la  Parisien- 
ne en  province,  ouvrage  national, 
1^9,  in-8*;  Julienne,  conte  phy- 
sique et  moral ,  traduit  de  l'an- 
glais ,  1 769 ,  in- 1 a  ;  Socrate  en  dé- 
lire, ou  Dialogues  de  Diogène  à 
Sinope,  traduit  de  l'allemand  de 
WieJaod,  177a,  in-12;  Essai  de 
morale,  1 77a ,  in-  i  a  ;  Réflexions 
9ar  Saint-Domingue,   1 776 ,  in- 
&°;  la  Richesse  du  cultivateur, 
traduit  de  l'allemand ,  i8o5,  in- 
8*.  On  doit  à  M.  de  Marbois  la 
publication  d'un  Mémoire  histo- 
rique relatif  aux  négociations  qui 
eurent  lieu  en  1778,  pour  la  suc- 
cession de  Bavière,   par  M.   le 
comte  de  Goertz,  envoyé  du  roi 
de  Prusse  prêt  des  princes  Baja- 
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ro-Palatins,  Paris,  181a,  in-8*. 
M.  de  Marbois ,  qui  figure  dans  ce 
Mémoire  comme  secrétaire  de  la 
légation  française  près  la  cour 
de  Munich,  a  ajouté,  à  l'ouvrage 
dont  il  est  l'éditeur,  une  intro- 
duction pu  se  trouvent  des  dé- 
tails sur  les  principaux  personna- 
ges ,  une  notice  sur  le  chevalier 
de  La  Luzerne,  et  des  notes  inté- 
ressantes. Il  a  encore  donné  Com- 
plot a* Arnold  et  de  sir  Henri 
Clinton  contre  les  États-Unis 
tf  Amérique  et  contre  le  général 
Washington ,  en  1780;  Paris, 
1816,  1  roi.  in-8°,  avec  une  car- 
te et  deux  portraits.  Une  seule 
Biographie  rapporte  qu'en  l'an  7 
(1798),  M-  Barbé-Marbois  pu- 
blia le  Mémoire  justificatif  de  son 
mari  sur  le  18  fructidor,  qu'il  lui 
avait  fait  parvenir  du  lieu  même 
de  son  exil.  On  peut  consulter  à 
ce  sujet  un  volume  in-ia,  sous 
le  titre  à' Anecdotes  secrètes  sur 
te  18  fructidor. 

BARBERI,   jurisconsulte  ro- 
main,   fiscal   du  gouvernement 
papal,  est  né  à  Rome,  de  pa- 
réos qui  avaient  peu  d'aisance, 
mais  qui  cependant  lui  firent  don- 
ner une  bonne  éducation.  Il  s'ap- 
pliqua à  l'étude  des  lois,  et  par- 
vint à  la  place  de  fiscal  qu'il  exer- 
ça avec  une  honorable  fermeté, 
même  envers  les  personnes  les 
plus  puissantes  par  leur  rang  ou 
par  leur  fortune.  Cette  conduite 
peu  ordinaire,  et  les  talens  qu'il 
montra,  lui  acquirent  une  juste 
célébrité.  Il  leur  dut  de  partager 
avec  la  famille  Albani,  une  très- 
grande  influence  sur  l'esprit  de 
Pie  VI.   Ce  fut  Barheri  qui  fit 
condamner  à  une  détention  per- 
pétuelle le  fameux  comte  de  Ca-, 
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glioslro.  Peu  de  temps  après  le 
jugement  de  cet  homme  singu- 
lier, arrira  l'assassinat  de  Bas- 
seville.  Barberi  craignant  qu'on 
ne  Tattribuat.au  gouvernement 
romain ,  publia  un  écrit  dans  le-* 
quel  il  rejette  la  cause  de  ce  dé- 
plorable événement  sur  le  zèle 
fanatique  du  peuple  pour  la  reli- 
gion. Les  victoires  des  Français 
en  Italie  firent  perdre  à  Barberi 
tout  son  crédit  et  toute  son  in- 
fluence; et  quoiqu'il  eût  été  réin- 
tégré dans  sa  place,  à  lasuite  d'une 
détention  et  d'un  exil,  il  cessa 
d'avoir  aucune  importance  poli- 
tique. Barberi  est  estimé  comme 
un  magistrat  incorruptible,  et 
comme  un  homme  de  talent ,  qui 
n'a  pas  les  qualités  de  l'homme 
d'état. 

BARBER  Y,  archi-prêtre  à  Por* 
to-Ferrajo,  s'est  fait  remarquer 
par  l'attachement  qu'il  a  constam- 
ment montré  pour  les  Français/  Il 
devait  l'estime  qu'il  s'était  acquise 
parmi  les  habitans  de  la  ville,  à 
beaucoup  de  douceur  dans  l'exer* 
cice  de  ses  fonctions,  et  à  une  âme 
bienfaisante.  Ces  qualités  étaient 
accompagnées  d'une  instruction 
solide  et  d'un  zèle  éclairé.  Il  se  plut 
toujours  à  accueillir  avec  bonté  et 
sans  distinction  d'opinions ,  tous 
les  Français  que  la  révolution  fai- 
sait expatrier.  Les  malheureux  qui 
s'étaient  échappés  de  Toulon ,  a- 
près  la  prise  de  cette  ville  par  les 
républicains,  et  qui  se  réfugièrent 
à  Porto-Ferrajo ,  bénirent  le  digne 
ecclésiastique  qui  les  protégeait 
dans  leur  infortune.  Le  général 
Miollis   s'étant   emparé   de  l'île 
d'Elbe,  M.  Barbery  alla  au-de- 
vant des  soldats  français.  Il  faillit 
néanmoins    éprouver   des    per- 
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séditions,  et  n'en  évita  les  ré- 
sultats funestes  que  par  la  haute 
considération  dont  il  jouissait.  Ce 
fut  pendant  le  siège  que  les  répu- 
blicains firent  de  Porto-Ferrajo 
qu'il  se  prononça    ouvertement 
pour  les  Français.  Ses  ennemis , 
irrités  de  sa  conduite,  résolurent 
de  l'en  punir.  Un  jour  qu'il  célé- 
brait le  service  divin,  quelque 
forcenés  le  saisirent  et  l'arraché 
rent  avec  violence  de  l'autel.  Mai 
leur  adressant  la  parole  avec  au- 
tant de  modération  que  de  digni- 
té, il  parvint  aies  calmer  et  à  1rs 
faire  rentrer  dans  le  devoir.   È- 
chappé  à  ce  danger,  il  continua  de 
servir  avec  dévouement  les  inté- 
rêts de  la  France.  Instruit  que  le 
gouverneur  de  la  place  pour  les 
Anglais,  M.  Fisson,  se  disposait 
à  faire  une  résistance  opiniâtre, 
et   qu'il  refusait  d'accepter   les 
articles  du  traité  proposé,   il  se 
rendit  chez  lui  à  la  tête  d'une  par- 
tie des  habitans,  et  lui  déclara  en 
leur  nom,  que  tous  l'abandonne- 
raient s'il  ne  consentait  à  capitu- 
ler. L'énergie  avec  laquelle  il  an- 
nonça au  gouverneur  cette  déter- 
mination ,  produisit  l'effet  qu'il 
en  espérait.  Le  commandant  an- 
glais capitula,  et  M.  Barbery  alla 
au-devant  des  troupes  françaises, 
pour  les  assurer  de  la  soumission 
et  du  dévouement  des  habitans,  qui 
recevraient  avec  joie  dans  leurs 
murs  les  vainqueurs  qu'ils  avaient 
désirés.  La  ville  de  Porto-Ferra- 
jo ayant  eu  quelques  réclamations 
à  présenter  au  gouvernement  con- 
sulaire,   M.  Barbery  fut  chargé 
d'être  leur  interprète,  et  s'acquit- 
ta de  cette  mission  à  l'entière  sa- 
tisfaction de  ses  concitoyens. 
BARBIE  DU  BOCAGE  (J.  D.), 
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né  à  Paris  le  28  avril  1760.  Après 
;i voir  étudié  au  collège  Mazarin, 
il  prit  des  leçons  de  géographie 
de  d'Anville,  a  qui  il  est  redevable 
l'une  grande  partie  des  connais- 
sances qui  lui  ont  fait  une  si  ho- 
norable réputation.  En  1785,  il 
jr  avait  cinq  ans  que  M.  Barbie  é- 
tait  employé  comme  géographe  au 
ministère  des  relations  extérieu- 
res ;  à  cette  époque ,  il  entra  au 
cabinet  des  médailles  de  la  biblio- 
thèque du  roi,  dans  l'espérance  de 
succéder  à  l'abbé  Barthélémy; 
mais  le  2  septembre  1793,  il  fut 
mis  en  état  d'arrestation.  Après  a- 
voir  recouvré  sa  liberté,  il  entra, 
en  qualité  de  géographe,  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  d'où  il  pas- 
sa à  celui  des  affaires  étrangères, 
en  i8o3.  Le  7  novembre  1807,  il 
remplaça,  à  l'institut,  l'historien 
Anquetil;  et  en  1809,  il  fut  nom- 
mé professeur  de  la  faculté  des 
lettres  à  l'académie  de  Paris, 
dont  il  se  trouva  doyen  en  no- 
vembre i8i5.  Vers  la  fin  de  1809, 
il  fut  nommé  membre  de  la  3m* 
classe  de  l'institut  de  Hollande, 
et  il  reçut,  en  octobre  1814,  la 
décoration  de  la  légion-d'hon- 
neur. C'est  en  1816,  qu'il  fit  par- 
lie  de  l'académie  royale  des  ins- 
criptions et  belles-lettres;  mais  il 
perdit  sa  place  de  géographe  au 
ministère  des  relations  extérieu- 
res. Un  grand  nombre  de  Mémoi- 
res ou  de  cartes  géographiques, 
et  des  recherches  historiques,  ont 
^!acé  M,  Barbie  au  nombre  des 
su  vans  le  plus  utilement  labo- 
rieux. On  a  de  lui  plusieurs  car- 
tes et  plans  pour  le  Voyc^e  pit- 
toresque  en  Grèce,  de  M.  de 
Choiseul-Gouffier,  Y  Atlas  du 
Voyage  <? Anacharsis ,    la    pre-» 
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raière  édition  est  de  1788,  et  la 
deuxième,  augmentée,  est  de 
*799  (cct  ouvrage  a  fixé  la  ré- 
putation de  M.  Barbie)  ;  de  nom- 
breuses cartes  pour  les  Voya- 
ges de  M.  Labillardière ,  à  la 
recherche  de  Lapeyrouse ;  pour 
le  Tableau  de  la  "Grande-Bre- 
tagne, de  Baert  ;  pour  les  Voya- 
ges en  Grèce  de  Castellan  et  de 
Pouqueville  ;  pour  une  édition  de 
Télémaque,  enfin  pour  l'atlas  en 
54  cartes  ou  planches  in-4°,  pu- 
blié par  M.  Gail,  comme  ouvrage 
destiné  à  Y  Etude  de  l'histoire  an- 
cienne. Conjointement  avec  M.  de 
Sainte-Croix ,  M.  Barbie  a  donné, 
en  1797  :  Mémoires  historiques 
et  géographiques  sur  les  pays  si- 
tués entre  la  mer  Noire  et  ta  mer 
Caspienne,  in-4*;  le  Mémoire  et 
la  carte  qui  se  trouvent  réunis  à 
l'ouvrage  intitulé  des  anciens 
gouvernemens  fedératifs  et  de  la 
législation  de  la  Crète,  par  M. 
Sainte-Croix;  enfin  le  Mémoire 
et  la  carte  qui  appartenaient  à 
Y  Examen  des  historiens  d'A- 
lexandre, aussi  par  M.  Sainte- 
Croix,  in-4%  1804.  En  i8o5,  M. 
Barbie  a  donné ,  sur  la  Retraite 
des  Dix-Mille  ,  un  mémoire  ac- 
compagné d'une  carte  (gravée  en 
1*796).  En  1806,  outre  d'autres 
travaux  moins  importans,  il  pu- 
blia une  traduction  du  Voyage 
dans  P  Asie  mineure  et  en  Grèce, 
par  l'Anglais  Chandler,  avec  des 
notes ,  3  vol.  in-8°,  M.  Barbie  a 
fait  aussi  beaucoup  d'articles  pour 
le  Moniteur,  les  Mémoires  de 
l'institut,  le  Magasin  encyclopé- 
dique, et  le  Mémorial  topographi- 
que. C'est  à  lui  que  l'on  doit  un 
précis  fort  estimé  de  géographie 
ancienne,  inséré  en  18 1  ij  dans  la 
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Géographie  de  M.  Walkenacr,  d'a- 
près J.  Pinkertoa. 

BARBIER  (  Antoine  -Alexan- 
dre), néàCoulommiers  (Seine-et- 
Marne)  le  il  janvier  1765,  fit  ses 
humanités  an  collège  de  M  eaux , 
et  vint  à  Paris,  en  178a,  pour  y 
Taire  ses  cours  de  philosophie  et 
de  théologie.  Il  était  vicaire  de 
Dammartin  au  commencement  de 
la  révolution ,  et  fut  élu,  en  1791, 
curé  de  la  F^rté-sous-Jouarre.  Il 
revint  à  Paris  en  17949  comme 
élève  de  l'école  normale.  M.  Bar- 
rois  Paîné,  libraire  très-instruit, 
qui  connaissait   son   goût  pour 
la  bibliographie,  le  fit  nommer 
membre  de  la  commission  tem- 
poraire des  arts ,  que  la  conven- 
tion nationale  chargea  de  recueil- 
lir dans  les  couvens  et  dansles  éta- 
blissemens  publics  supprimés,  les 
livres  et  les  différons  objets  de 
sciences  et  d'arts,  pour  les  placer 
dans  les  bibliothèques  publiques, 
et  dans  les  dépôts  nationaux.  En 
1798,  le  ministre  de  l'intérieur, 
M.  François  de  N eu fohâteau,  l'au- 
torisa a  choisir  dans  les  dépôts 
du  gouvernement  les  livres  qui 
devaient  composer  la  bibliothè- 
que du  directoire-exécutif.  A  l'é- 
poque du  18  brumaire,  ces  livres 
furent  donnés  au  conseil-d'état, 
dont  M.  Barbier  fut  nommé  bi- 
bliothécaire. L'empereur  Napo- 
léon le  nomma  aussi  son  biblio- 
thécaire, en  1807.  Cette  même 
année,  la  bibliothèque  du  con- 
seil-d'état fut  transportée  au  châ- 
teau de  Fontainebleau.  M.  Bar- 
bier en  forma  une  nouvelle,  ti- 
rée en  grande  partie  de  celle  du 
tribunat.  En   1814?  M.  le  comte 
de  Blacas  l'a  enrichie  de   deux 
mille  volumes   au  moins,  par- 
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mi  lesquels  se  trouve  la  collec- 
tion d'ordonnances,  commencée 
par  MM.  Gillet,  avocats,  et  con- 
tinuée  par   M.   de  Saint-Genis, 
auditeur  des  comptes.    M.  Bar- 
bier joint  aujourd'hui ,  à  son   ti- 
tre de  bibliothécaire  du  conseil- 
d'état  ,  celui  d'administrateur  des 
bibliothèques  particulières  du  roi* 
Les  principaux  ouvrages  qu'il  a 
publiés  jusqu'à  ce  jour ,  sont ,  1  * 
Catalogue  de  la  bibliothèque  du 
conseil-d'état,  Paris,  imprimerie 
du  gouvernement,  1801  et  i8o3, 
2  vol.  in-f°  qui  se  relient  en  un  ; 
2°   Dictionnaire  des  ouvrages    a- 
nonymes  et  pseudonymes,  Paris, 
1806  et  1809, 4  vol.  in-8°  ;  assem- 
blages de  recherches  utiles,  ou- 
vrage rempli  de  découvertes  pi- 
quantes parmi  lesquelles  se  sont 
glissées  quelques  erreurs  qui  dis- 
paraîtront probablement  dans  la 
seconde  édition  qui  doit  en  être 
faite  en   1821;  3°  Nouvelle     bi- 
bliothèque d'un  homme  de  goût , 
Paris,  1807,1809 et  181  o,  5  vol. 
in-8°.  Il  reste  un  volume  à  rédi- 
ger pour  compléter  cet  ouvrage: 
4°  Dissertation  sur  soixante   tra- 
ductions françaises  de  l'Imitation 
de  Jésus-Christ ,  suivie  de  consi- 
dérations sur  l'auteur  de  flini- 
tation9  par  M.  Gence,  Paris,  1812, 
in-12;   5°  Supplément  à   ta  cor- 
respondance de   MM»  Grtmtn  et 
Diderot,  Paris,  1 8 1 4, 1  vol.  in-8*  ; 
6°  Nouveau  Supplément  au  Oourt 
de  littérature  de  La  Harpe,    Pa- 
ris, 1818,  in-8°.  L'éditeur  a  re- 
produit dans  ce  volume ,  avec  des 
augmentations  et  des  corrections, 
son  H  x  amen  des  assertions    ha- 
sardées par  M.   de  La  Harpe, 
dans  sa  philosophie  du  18**  siè- 
cle, inséré,  en  i8o5, dans  le  Ma- 


TïAR 

gasin  encyclopédique  ;   y*  Exa- 
men critique  et  complément  des 
dictionnaires  historiques  les  plus 
répandus,  tom.  Ier  (A.  J;),  Paris, 
1820  , 111-80.  Le  second  et  dernier 
yolume   paraîtra   dans  les   trois 
mois  qui  suivront  la  publication 
de  la  dernière  livraison  de  la  Bio- 
graphie universelle,    M.    Barbier 
est  éditeur,    i°  du  Mariage  des 
(leurs,  en  vers  latins,  par  D.  de 
La  Croix ,  avec  l'ancienne  traduc- 
tion française  ,  et  des  notes  nou- 
velles, Paris,  1798,  in-12;  a°du 
Journal  historique ,»  ou  Mémoires 
de  Collé,  Paris,  1807,3  vol.  in-8a; 
3°  des  Ecrivains  de  f  histoire  d' À  u- 
guste,  traduits  par  M.  de  Moulines, 
nouvelle  édition,  Paris,  1806,  3 
vol.  in-12;  4°  d*u  Voyage  autour 
de  ma  chambre ,  suivi  du  Lépreux 
de  la  cité  d'Aosts  par  M.  de  Mais- 
ire,  Paris,  i8i7,in-i8;  5°duMé- 
moire  du  prince  de  Ligne  sur  le 
comte  de  Bonneval  9  Paris ,  1817, 
in-8°  ;  6°  de  la  Correspondante 
de  l'abbé  Galiani  s  avec  des  no- 
tes, Paris,  Treuttel  et  Wurtz,  1818, 
2  vol.  in-8°.  Il  à  travaillé  au  Mer- 
cure de  France  9  et  au  Magasin ï  en- 
cyclopédique.  Quelques-uns  >  des 
articles  insérés  dans  ce  dernier 
journal ,  ont  été  imprimés  séparé- 
ment ;  les  plus  remarquables  sont  : 
la  Notice*  raisonnée  du  catalogue 
manuscrit  de'  la-  Bibliothèque  de 
ïabbé  Goujet,  ■  et  la  Notice  sur  la 
rie-  et   les  ouvrages   de   Thomas 
Guyot  s    traducteur  français*  du 
seizième  siècle.    Il  insère  aujour- 
d'hui, quelques-  articles  dans  là 
Revue   encyclopédique  ,     rédigée 
par  M.  Marc-Antoine  Jullien. 

BARBIER,  jeune ,  neveu  du 
précédent,'  a  donné  à  lu  Biogra- 
phie universelle  plusieurs  articles 
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de  personnages  anglais.  L'article 
important  du  marquis  d'Halifax , 
omis  dans  cette  biographie,  a  été 
fourni  par  lui.  à  Y  Examen  criti- 
que cité  dans  l'article  de  M.  A.  A. 
Barbier,  n°  7. 

BARBIER,  adjudant-généraL 
•Après  avoir  servi  long-temps  dans 
les  armées  actives  ,  il  était  com- 
mandant d'armes  de  la  place  de 
Saint-Omer,  en  avril  1814,  lors- 
que la  nouvelle  officielle  de  l'en- 
trée de  Louis  XVIII  en  France, 
excita  dans*  cette  ville  un  mouve- 
ment auquel  cet  officier  s'opposa , 
sous  le  canon  de  l'ennemi.  Il  osa 
même  arrêter  un  officier  munici- 
pal qui  était  à  la  tête  dé  ce  mouve- 
ment y  et  déclara  la  ville  en  état  de 
siège.  Au  retour  de  Napoléon,  en 
181 5 ,  il  fut  nommé  commandant 
du  département  du  Jura ,  où  il  or- 
ganisa des  forces,  imposantes  qui 
se  préparaient  à  marcher  contre 
Farmée  royale  du  Midi,  lorsque 
la  bataille  de  Waterloo  vint  met- 
tre un  terme  à  ce  projet,  comme 
à  tous  ceux  de  ce  genre,  dont  le 
patriotisme  est  à  la  fois  le  mobile 
et  L'excuse.  L'adjudant- général 
Barbier  n'a  point  été  employé  de- 
puis cette  époque. 

BARBIER(Jeà*-Baptiste-Gré- 

coibb)  ,  médecin  à  Paris.'  On  a  de 
lui  différons  ouvrages  :  i°  Expo- 
sition des  nouveaux  principes-  de 
pharmacologie ,  qui  forment  de  la 
matière  médicale  une  science  nou- 
velle^ vol.  in-8%  i8o3;  20  Principe» 
généraux J  de  -  pharmacologie  «  ou 
de  matière  médicale  9  in'-8* ,  1 868  ; 
3°  Traité  a* hygiène  appliquée  à 
là  thérapeutique  ,  a  vol.  in'-8° , 
1811.  M.'  Barbier  est  encore  l'un 
des  auteurs  du  Dictionnaire  des 
sciences  médicales. 


7 


9» 


BAI 


BABB1E&-NEUVILLE»  né  eu 
i?54  ,  à  Vitry-le-Françoi*  »  et 
non  le  françaii,  comme  on  récrit 
communément,  parce  que  Fran- 
çois I"  fit  reconstruire  là  tille,  et 
lui  donna  ses  armoiries.  Cet  arti- 
cle *  dans  la  Biographie  des  H  tîn- 
mes vie***»  est  un  tissu  d'erreurs  , 
Îui  ne  sont  pas  toutes  innocentes» 
t.  Barbier-Neuville  aurait»  y  esta- 
it dit ,  été  employé  dans  la  maison 
d'Orléans  :  cela  est  faux.  Cet  ho* 
norable  citoyen  avait  eu  occasion 
de  Toir  le  duc  d'Orléans»  père  du 
prince  actuel,  relativement  à  un 
recueil  complet  des  constitutions 
anglo-américaines ,  que  lui  seul 

Ctssédait  à  cette  époque ,  et  dont 
duc  avait  désiré  avoir  communi» 
cation.  En  reconnaissance  de  IV 
bligeance  que  M.  Barbier-Neuvil- 
le mit  à  le  satisfaire,  il  lui  donna» 
il  est  vrai ,  l'espérance  de  le  prear 
dre  pour  son  secrétaire  particu- 
lier» mais  ces  relations  n'eurent 
aucune  suite,  si  ce  n'est  que  le 
recuejl  de  M.  Barbier-Neuville  se 
trouva  perdu.  Il  ne  rédigea  pas, 
comme  on  l'affirme,  de  concert 
avec  MM.  Sibuet  et  Poultier,  le 
journal  intitulé  VJmi  des  loti; 
il  fut  seulement  chargé  en  l'an  8» 
par  Lucien  Bonaparte  ,  ministre 
de  l'intérieur  »  de  surveiller  ce 
journal  ultra-révolutionnaire»  et 
n'eut  de  rapport  à  ce  sujet  qu'a- 
vec le  rédacteur,  Hyacinthe  Lan- 
glois.  M.  Barbier  -  Neuville  n'a 
point  été  secrétaire  du  conven- 
tionnel La  Marque»  mais  il  a  été 
nommé»  par  le  directoire»  secré- 
taire de  légation  en  Suède ,  en 
même  temps  que  M.  La  Marque 
fut  nommé  ambassadeur  près  de 
cette  puissance.  M.  Barbier-Neu- 
ville ,  qu'on  dit  avoir  été  fait  chef 


BAft 

de  division  au  ministère  de  l'in- 
térieur, en  1811 ,  y  était  attache 
en  cette  qualité  depuis  1800,  et 
dès  1799»  y  avait  été  appelé  par 
le  ministre  Quinette ,  comme  se- 
crétaire-général ,  fonction  qu'il 
exerça  aussi  pendant  les  six  se- 
maines que  dura  le  ministère  do 
savant  M.  de  La  Place.  Il  fut  nom- 
mé dès  la  création,  par  l'empe- 
reur, chevalier  de  la  légion-d'hon- 
neur, dont,  en  1814»  le  roi  le  fit 
officier.    Une  grande  modération 
dans  ses  opinions,  des  connais- 
sances approfondies  de  toutes  les 
parties  de  l'administration,  la  plus 
grande  exactitude  à  remplir  tous 
ses  devoirs,  tels  sont  les  princi- 
paux rapports  sous  lesquels  se  re- 
commande à  l'estime  publique 
cet  administrateur  qu'on  s'efforce 
de  calomnier.   M.  Barbier-Neu- 
ville, qui  repousse  le  titre  de  ja- 
cobin, s'est  honoré,  il  est  vrai,  de 
celui  de  citoyen,  et  de  plus  le  mé- 
rita. Il  s'est  montré  tel  dans  les 
temps    difficiles  où  notre   belle. 
France  était  ouverte  aux  soldats 
étrangers  :  «  Si  vous  n'aves  pas  de 
»  fusils,  disait-il  aux  gardes  natte- 
»  naux  au'il  commandait  en  1  Si  5 . 
»défendea*vous  avec  des  bâtons.  * 
Ce  .mot  ne  fut  oublié  par  person- 
ne. Le 'ministre  Yaublanc»  ayant 
de  recevoir  son  congé,  mit  à  la 
retraite  M.  Barbier-Neuville,  qui, 
pendant  seite  ans,  a  dirigé  avec 
autant  de  lumières  que  d'inté- 
grité, l'administration  des  hos- 
pices» des  bâtimens  civils  et  des 
étabiissemens  des  sciences ,  des 
lettres  et  des  arts.  Sous  le  minis- 
tère de  l'abbé  de  Montesquiou,  M. 
Barbier-Neuville  reçut  le  titre  de 
directeur  de  (a  correspoKdutc*  ; 
ce  n'est  pas  qu'il  eût  changé  d'at- 
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tributions,  mais  seulement  c'est 
qu'ainsi  que  les  autres  chefs  de 
division  ,  il  avait  le  droit  de  6i- 
gner  les  décisions  ministérielles 
dans  tout  ce  qui  concernait  sa 
partie. 

BARBIER- VKMARS  (Joseph- 
Nicolas),  né  le  7  avril  1776,  fils 
d'un    cultivateur  du  canton  de 
Louvres  (Seine-et-Oise),  Après 
avoir  terminé  ses  études  dans  l'an- 
cienne et  célèbre  maison  de  Sain- 
te-Barbe,  il  apprit  à  fond  les  lan- 
gues de  l'Europe,  qu'il  parle  avec 
facilité,  et  dont  la  littérature  lui 
est  aussi-  familière  que  celle  de  la 
Grèce  et  de  l'ancienne  Rome.  Il' 
se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  des 
sciences  physiques  et  mathémati- 
ques, et  rédigea,  d'abord  avec  un' 
savant  Anglais,  nommé  O'Reilly, 
et  ensuite  seul ,  un  ouvrage  im- 
portant en  55  volumes  in-8°,  or» 
nés  de  666  planches ,  sous  le  titre 
d'Annales  des  arts  et  des  manufac- 
tures. Professeur  en  i8o5,  au  ly- 
cée qu'on  appelle  aujourd'hui  col- 
lège royal  de  Bourbon ,  il  fut  obli- 
gé parla  faiblesse  de  sa  poitrine, 
de  quitter  une  chaire  où  il  se  dis- 
tinguait. Peu  de  temps  après,  on 
lui  offrit  une  place  de  chef  de  bu- 
reau ,  qu'il  rerasa  pour  revenir  à 
la  culture  des  sciences  et  des  let- 
tres ;  enfin ,  au  mois  de  juin  1816, 
il  conçut  l'idée  heureuse  de  pu- 
blier en  latin  un  ouvrage  périodi- 
que sous  le  titre  de  Hermès  Ro- 
manus  ou  Mercure  latin,  6  vol. 
in- ia.  On  regrette  que  la  publi- 
cation de  ce  recueil,  auquel  les 
meilleurs    humanistes    ont    ac- 
cordé leurs  éloges,  n'ait  pas  été 
continuée.  M.  Barbier- Vémars  a 
été  nommé  par  ordonnance  du 
a3  mai  i8ao,  conservateur  de  la 
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bibliothèque  royale,  qui  est  dans 
la  rue  de  Richelieu. 

BARBIRRI,  simple  secrétaire 
au  régiment  romain  des  Bleus, 
alors  en  garnison  au  château  Saint» 
Ange,  se  persuada  qu'il  jouis- 
sait d'un  assez  grand  crédit  pour 
faire  une  révolution  dans  sa  ville 
natale.  Il  ne  manquait  ni  d'éner- 
gie, ni  de  moyens;  mais,  trahi  par 
deux  sergens,  auxquels  il  avait 
donné  sa  confiance ,  et  qui  remi- 
rent ses  plans|  au  major  Bamits, 
it  fut  arrêté,  et  condamné  à  mort, 
en  1796.  On  a  prétendu  qu'il  a- 
vait  engagé  i,5oo  personnes  dans 
cette  conjuration;  on  ajoute  qu'il 
devait  s'emparer  des  chefs  de  l'é- 
tat, pendant  que  la  troupe  aurait 
été  occupée  à  éteindre  le  feu  qu'on 
aurait  mis  dans  les  magasins  de 
fourrages. 

BARBIERI  (l'abbé  Vincent), 
professeur  de  rhétorique  a  Pa- 
doue ,  est  auteur  de  plusieurs  poè- 
mes et  autres  ouvrages  de  poésie 
qu'il  voulait  réunir;  mais  il  n'a 
publié  que  le  premier  volume  de 
ce  recueil,  sous  le  titre  de  Opè- 
re d  et  F  abat e  Vincenzo  Barbieri. 
On  y  trouve  le  poème  des  Sai- 
sons, imité  de  Thompson  et  de 
Saint-Lambert,  mais  bien  infé-* 
rieur  à  ces  modèles ,  et  plein  d'é-  ' 
pisodes  disparates,  et  un  Èpitha- 
lame  botanique,  tiré  des  Amours 
dès  plantes,  du  docteur  Darwin. 
Cet  opuscule  est  peu  estimé.  On 
tfouve  encore  dans  le  recueil  de 
l'abbé  Barbieri  un   discours  en 
prose  sur  la  poésie  descriptive, 
dont  les  journaux  italiens  ont  blâ- 
mé le  titre,  prétendant  que  la 
poésie  est  toujours  descriptive; 
enfin ,  une  apologie  en  prose  du 
style  poétique ,  avec  des  notes  eu- 
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rieuses;  Les  critiques  reprochent 
'   en  général  à  cet  auteur  de  ne  point 
écrire  sa  langue  dans  toute  sa  pu- 
reté. , 

BARBOT  (Marie-Etienne,  ba- 
ion  de  )  ,  lieutenant-général ,  né 
A  Toulouse.  En  179a,  il  entra  au 
service  comme  commandant  du 
4"  bataillon  des  volontaires  du 
département  de  la  Haute-Garon- 
ne, et  fit  la  campagne  de  Savoie. 
Il  assista  au  siège  de  Toulon ,  et 
*  prit  ensuite  le  commandement 
d'un  bataillon  de  chasseurs  des 
Pyrénées-Orientales,  avec  lequel 
il  fit  la  campagne  d'Espagne  ;  il 
se  trouva  particulièrement  à  la 
Journée  du  Boulou ,  au  siège  Saint- 
Elrae,  aux  deux  batailles  de  la 
Montagne-Noire ,  et  au  siège  de 
Roses.   Le  courage  et  le  talent 
qu'il  montra  dans  ces  différentes 
affaires  le  firent  élever  au  grade  du 
chef  de  brigade.  Il  se  distingua  en- 
suite dans  la  Vendée,  et  aprjfs  la  pa- 
cification de  cette  province,  il  fut 
envoyé  en  qualité  de  chef  d'état- 
major,  au  général  Lagrange ,  pour 
l'expédition  des  Antilles ,  pendant 
laquelle  il  se  signala  par  la  pri- 
se du  Roseau,  capitale  de  la  Do- 
minique. De  retour  en  France, 
il  partit  de  nouveau  pour  faire  la 
campagne  de  1807,  et  se  fit  plus 
remarquer  encore  par  son  huma- 
nité et  son  dévouement,  que  par 
son  éclatante  bravoure.  L  empe- 
reur Napoléon  irrité  contre  la  vil- 
le de  Hersfeld ,  accusée  d'avoir  as- 
sassiné un  détachement  français, 
avait  ordonné  qu'elle  serait  pil- 
lée, que  trente  nabitans  des  plus 
coupables  seraient  fusillés ,  et  cent 
autres  envoyés  en  France  comme 
otages.  Le  baron  Barbot,  chargé 
de  cette  exécution,  ne  tarda  point 
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à  se  convaincre  de  l'innocence  de 
cette  ville ,  qui  même  avait  sauvé 
plusieurs  soldats  de  la  fureur  des 
paysans  armés  contre  eux.  11  se 
garda  bien  d'obéir  aux  ordres  ri- 
goureux [qu'il  avait  reçus  ;  mais 
pour  mieux  assurer  le  succès  de 
sa  généreuse  désobéissance,  il  osa 
faire  son  rapport  comme  s'ils  a- 
vaient  été  exécutés.  Les  habitans 
voulaient  lui  témoigner  leur  re- 
connaissance en  lui  offrant  un 
magnifique  présent  :  il  le  refusa, 
disant  qu'une  action  qui  n'était 
que  juste,  ne  devait  pas  se  payer. 
Le  baron  Barbot  passa  en  1808 
en  Espagne ,  et  se  trouva  aux  af- 
faires de  Rio-Secco,  aBurgos, 
a  la  Co rogne,  à  Braga,  a  Opor- 
to,  à  Boursaca,  a  Subugal  et  a 
Alméida,  et  fut  ensuite  nom- 
mé général  de  brigade.  L'année 
suivante,  il  concourut  à  la  bataille 
des  Aropilles,  où  il  eut  deux  che- 
vaux tués  et  un  autre  blessé.  En 
181 3  et  1814,  il  participa  à  tous 
les  engagemens  qui  eurent  lieu 

5rès  des  Pyrénées,  et  prit  une 
elle  part  à  la  bataille  de  Toulou- 
se. En  mars  1 8 1 5 ,  il  avait  le  com- 
mandement supérieur  de  la  Tille 
de  Bordeaux.  Le  3i  juillet  181 5, 
le  roi  le  nomma  lieutenant-géné- 
ral. Il  est  commandeur  de  l'ordre 
de  la  légion-d'honneur  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis. 

BARBOU  (Gabriel)  ,  lieutenant 
général,  né  le  ai  novembre  1761, 
à  Abbeville ,  est  de  la  famille  des 
imprimeurs  de  ce  nom.  Entré  au 
service  en  1779,  il  était  parvenu, 
avant  la  révolution,  au  grade  de 
lieutenant.  En  1791 ,  il  s'embar- 
qua avec  son  régiment  pour  l'ile 
de  Saint-Domingue  ;  après  y  avoir 
séjourné  seiie  mois,  il  revint  en 
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France,  et  servit  dans  l'armée  du 
Nord  en  qualité  d'adjoint  aux  ad- 
judans-généraux  ;  bientôt  il  passa, 
comme  adjudant-général ,  aux  ar- 
mées des  Àrdennes  et  de  Sambre- 
ct-Meuse,  et  se  trouva  a  la  bataille 
de  Fleurus.  11  était  chef  d'état- 
major  de  l'année  que  commandait 
Schérer,  lorsque  ce  général  s'em- 
para de  Valènciennes,  de'Landre- 
cies  et  de  Condé.  Cette  campagne 
lui  valut  le  grade  de  général  de 
brigade.  Il  occupait  une  partie  de 
la  rire  droite  du  Rhin ,  en  l'an  4 
(  i  yg5  et  1 796),  lorsque  la  retraite 
précipitée  de  Jourdan  lui  fournit 
l'occasion  de'  se  distinguer  de  nou- 
veau. En  1797 ,  il  fut  nommé  chef 
d'état- major  -général  de  l'armée 
de  Sam bre-et- Meuse,  et  se  trouva 
à  l'affaire  d'Ettersdôrf,  ou  il  eut  un 
cheval  tué  sous  lui.  En  1798,  ïl 
fut  chargé  d'apaiser  les  troubles 
excités  dans  le  Brabant;  il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  difficile  a- 
vec  autant  de  modération  que  de 
fermeté.  En  1799,  sous  les  ordres 
du  général  Brune,  dans  la  Nord- 
Hollande  ,  il  combattit  les  Russes 
et  les  Anglais,  et  accrut  sa  réputa- 
tion militaire  dans  les  batailles  de 
Berghem  et  de  Gastriemn.  Le  gra- 
de de  général  de  division  fut  la  ré- 
compense de  sa  belle  conduite,  et 
il  fit  en  cette  qualité  la  campagne 
de  1801,  sous  Âugereau.  Nommé 
commandant  de  là  27**  division 
militaire  ;  à  la  fin  de  cette  même 
année ,  il  battit,  et  bientôt  disper- 
sa entièrement  les  rebelles ,  qui 
s'étaient  réorganisés  dans  les  dé- 
partemens  du  Midi.  Après  avoir 
remplacé,  en  Suisse ,  le  maréchal 
Ney,  le  général  Barbou  eut  le  com- 
mandement d'une  des  divisions 
du  camp  de  Boulogne,  et  ensuite 


BAR 


101 


celui  du  pays  d'Hanovçe ,  pendant 
la  campagne  d'Austerlitz.  Les  Rus- 
ses et  les  Suédois  étant  entrés 
dans  le  pays,  il  fut  contraint,  par 
l'infériorité  de  ses  forces,  de  se 
renfermer  dans  la  forteresse  d'Ha- 
meln ,  où  il  se  maintint  jusqu'à  la 
paix  de  Presbourg,  époque  à  la- 
quelle il  fut  chargé  dès  fonctions 
de  commissaire  près  le  nouveau 
gouvernement  hanovriën.  Il  com- 
manda la  place  d'Ancône ,  en 
1810,  1811  et  1812.  En  1814?  il 
fut  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  grand-officier  'de  la  lé- 
giori-d'honneur.  Au  20  mars  181 5, 
il  commanda  la  i3me  division  mi- 
litaire. 

BARCELO  (  M.  } ,  lieutenant- 
général  des  armées  navales  d'Es- 
pagne. Ses  talens  et  son  intrépi- 
dité relevèrent ,  du  rang  dé  sim- 
ple matelot ,  aux  premiers  grades. 
11  fit  long-temps  la  guerre  contre 
les  Barbaresques,  dont  il  devint  la 
terreur.  En  février  1792,  il  fut 
chargé  de  l'expédition  contre  Tan- 
ger; il  s'y  acquit  beaucoup  de  gloi- 
re et  força  bientôt  les  peuples  de 
ces  contrées  à  implorer  la  paht. 

BARCLAY  (N.),  compétiteur 
de  sir  Francis  Burdett,  aux  élec- 
tions de  18 15,  eut  le  malheur, 
protégé  par  les  manœuvres  du 
gouvernement,  de  réunir  plus  de 
votes  que  ce  favori  du  peuple ,  et 
d'être  élu.  La  multitude,  par  une 
singulière  modération,  se  contrai- 
gnit le  jour  même  des  élections  ; 
mais  quand  M.  Barclay  vint,  quel" 
que  temps  après,  prononcer  son 
discours  de  réception,  une  foule 
immense  et  furieuse  couvrit  de 
boue  et  accabla  d'outrages  le  dé- 
puté ministériel.  La  première  ta- 
verne servit  de  refuge  à  M.  Bar- 
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clay  ;  toutefois  les  portes  fermées 
sur  lui  ne  l'auraient  point  garan- 
ti ,  si  la  force  armée  n'était  Tenue 
disperser  la  populace.  On  escala- 
dait déjà  la  maison,  et  M.  Barclay, 
panrenu  au  faîte,  allait  être  obli- 
gé de  fuir  de  toits  en  toits,  au  ris- 
que de  perdre  la  vie  en  tombant. 
Cette  leçon  le  détermina  peut- 
être  à  soutenir  dans  le  parlement, 
où  enfin  il  siégea ,  quelques  me- 
sures populaires.  Il  ne  fût  pas  réé- 
lu depuis. 

BARCLAY  -  DE  -  TOLLY,  fils 
d'un  pasteur  de  la  Livonie  ,  feld- 
maréchal  russe,  ministre  de  la 
guerre,  prince,  etc.,  etc.  Il  reçut 
une  éducation  distinguée,  qui  le 
mit  en  état  d'obtenir  un  avance- 
ment rapide  dans  la  carrière  des 
armes  qu'il  embrassa  de  bonne 
heure.  Ses  talens  militaires  le  fi- 
rent élever,  dans  lai  campagne 
d'Allemagne,  au  grade  de  général- 
major.  Mais  c'est  particulièrement 
dans  la  campagne  de  1806  à  1807, 
en  Pologne,  aux  affaires  de  Gurka, 
de  Pultusk  et  de  Prussick-Eylau , 
qu'il  fit  sa  réputation  militaire,  et 
qu'il  mérita  le  grade  de  général 
(f  infanterie  auquel  il  fut  promu 
après  la  campagne  de  Finlande  en 
1808,  où  ilse  fil  remarquer  par  sa 
retraite  sur  Quarcken.  Après  la 
campagne  de  Suède  en  1810,  il 
fut  nommé  ministre  de  la  guer- 
re. En  181a,  on  lui  confia  le  com- 
mandement de  la  première  ar- 
mée d'occident  :  sa  belle  retraite 
devant  l'armée  française,  a  été 
honorablement  appréciée  par  ses  < 
ennemis,  et  lors  de  la  jonction  des 
deux  armées  d'occident.  Peu  a- 
vunt  la  bataille  de  Mozaiska,  le 
prince  Koutousof  vint  prendre  le 
commandement  des  deux  armées'; 
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c'est  conséquemment  a  ce  dernier 
qu'on  doit  attribuer  une  procla- 
mation qui  mettait  à  découvert  la 
politique  du  gouvernement  russe. 
Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 
«Tristes  et  honteux  instrument 
»  de    l'ambition ,    apprenez   par 
»  l'exemple  des  Espagnols  et  des 
»  Portugais ,  que  la  ferme  et  cons- 
»  tante  volonté  d'un  peuple  peut 
»  repousser  les  fers  de  l'étranger. 
«Vous  êtes  opprimés,  mais  non 
«pas  avilis.  Si  beaucoup  des  vô- 
»  très  dans  les  classes  supérieures, 
»  ont  oublié  leurs  devoirs,  la  mas- 
»  se  de  votre  nation  n'en  est  pas 
«  moins  loyale ,  brave,  dégoûtée 
«d'un  joug  étranger,  et  fidèle  à 
»  Dieu  et  à  la  patrie.  Vous  donc 
»  que  le  conquérant  a  traînés  sur 
«les  frontières  de  la  Russie ,  aban- 
»  donnez  les  drapeaux  de  l'escla- 
»  vage,  rassemblez-vous  sous  ceux 
»de  la  patrie,  de  la  liberté,  de 
»  l'honneur  national ,  qui  sont  ar- 
»  bores  sous  la  protection  de  l'em- 
«pereur  mon  maître.  Il  vous  pro- 
»met  l'appui  de  tous  les  braves 
»  Russes  en  état  de  porter  les  ar- 
»mes  dans    une   population  de 
» 50^000,000  d'âmes,  et  il  m? a 
»  chargé  d'offrir  une  place  dans  la 
»  légion  allemande  à  tous  les  bra- 
it ves  officiers  et  soldats  allemands 
»  qui  émigreront.  Elle  sera  com- 
»  mandée  par  un  des  princes  de 
«l'Allemagne,  qui  a  montré  le 
«plus  d'attacbetnent  à  la  cause  de 
«  la  patrie.  Son  but  est  la  liberté 
»  de  l'Allemagne  ;  et  si  ce  but  est 
«atteint,  la  patrie  distribuera  des 
«récompenses  a  ses  braves  et  fi- 
«dèles  en  fans.  L'empereur,  mon 
»  maître,  donnera  à  ces  braves  un 
»  asile  «f  des  terres  sous  le  beau 
»  climat  de  la  Russie-  M éridiona- 


tk.  Allemands  ,  choisisses  entra  bandouner  la  causedeNapoléou  , 
«l'honneur  et  des  récompenses  à  embrasser  celle  des  alliés,  *i/ui 
«d'un  côté,  l'esclavage,  la  konle  'n'avaient  combattu  que  pour  le 
■  et  la  misère  de  l'an  Ire.  ■>  Le  gé-  *  France  ,  dont  le  bonheur,  ta 
né  rai  Barclay -de- Toi  1  y  quitta  le  tgloire  et  ta,  puissance  étaient 
corps  de  réserve  qu'il  commaa-  nencore  nécessaires  au  bonheur 
dait  sur  la  Vistute ,  pour  se  met-  «et  à  la  puissance  des  autres  nu- 
ire à  la  tête  des  armées  combi-  étions.  *  Le  feld-maréchal  Sar- 
nées  de  Russie  et  de  Prusse,,  après  clay-de-Tolly  entra  aussitôt  en 
les  affaires  de  Lutte u  et  Baulaen,  France,  et  alla  établir  son  quar- 
en  i8i5.  Dès  le  37  juillet,  les  tier-généràlàChalons,qu'ilavait 
négociations  de  Prague  avant  été  déjà  occupé ,  et  ou  l'empereur 
rompues  ,  il  dénonça  aux  Fran-  Alexandre  et  les  autres  souverains 
rais  la  cessalion  de  l'armistice,  vinrent passer(auvillagedes Ver» 
et  se  mit  aussitôt  en  campagne,  tus)  la  revue  de  son  armée  dans  le 
Après  la  bataille  deLeipsiok.l'em-  mois  de  septembre.  Il  y  fut  élevé 
pereur  Alexandre  le  décora  du  ti-  au  rang  de  prince ,  et,  dès  le  (en- 
tre de  comte.  Avant  d'entrer  en  demain,  il  adressa,  comme  tel,  un 
France,  il  adressa  une  proclama-  ordre  du  jour  aux  soldats  russes, 
tion  a  son  armée ,  pour  l'enga-  pour  leur  annoncer  la  satisfacv 
ger  à  se  maintenir  dans  U  dise»-  lion  de  leur  souverain  sur  leur 
pline,  et  pour  menacer  ceux  qui  conduite,  leur  discipline  et  leur 
s'en  écarteraient  des  traitemens  bonne  tenue.  Dans  un  voyage 
Us  pins  sévères.  Ce  fut  lui  qui  qu'il  fit  à  Paris,  il  fut  comblé 
commanda  toute  la  campagne  de  d'honneurs  par  Louis  XVIII ,  qui 
i8i4,àChSlons,  Langres,  Brien-  lui  conféra  le  titre  de  comman- 
ne,  Sésanne,  dans  la  marche  sur  deur  de  l'ordre  de  Saint- Louis. 
Paris ,  et  à  l'entrée  dans  cette  ca-  Les  peuples  de  l'Allemagne  n'eu- 
pitale,  ce  qui  lui  valut,  le  tende-  rent  qu à  se  féliciter  des  prin- 
main  3i  mars,  le  titre  de  feld-  cipes  du  prince  Barclay-de-Tol- 
maréchal.  Au  mois  de  juillet,  il  ly  :  non-eeulement  il  ne  leva  sur 
reprit  la  route  du  nord  a  la  tête  flux  aucune  contribution ,  mais 
de  l'année  russe ,  alla  établir  ses  pour  les  soulager  dans  le  passage 
quartiers  d'hiver  en  Pologne ,  et  des  troupes  russes ,  il  leur  faiiait 
prit  son  quartier-général  à  Va»-,  partager  les  vivres  des  magasins 
sovie.  La  nouvelle  du  débarque-  de  l'armée.  Le  prince  Barclay-de- 
meat  de  Napoléon  vint  rompre  Tolly  mourut  lé  a5  mai  1618  :  il 
les  conférences  du  congrès  de  se  rendait  aux  eaux  de  Carlsbnd, 
Vienne,  et  lit  de  nouveau  prendre  en  Bohême;  mais  il  fut  attaqué  a 
les  armes  a  l'Europe.  Le  feld-ma-  Intersbourg  de  la  maladie  qui 
réchul  Barclay-de-Tolly  marcha  l'enleva  dans  cette  ville.  Il  était 
aussitôt  sur  le  Rhin.  A  ut  nouvel-  ht  seul  général  russe  décoré  alors 
le  de  la  bataille  de  Waterloo,  il  du  titre  de  feld-maréchal.  Nous 
publie  a  Opeaheim ,  sur  le  Rhin ,  terminerons  cet  article  sur  le  gé- 
une  proclamation  aux  Français,  nérnlBarclay-de-Tolly,  parcelle 
dans  laquelle  il  les  engage  à  a-  seule  observation  qui  équivaut  a 
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un.  pompeux  éloge  :  né  dans  un. 
état  despotique  et  dans  tine  classe, 
non  privilégiée  9  il  parvint,  par* 
son  seul  mérite,  .aux  premières 
dignité  à  de  l'empire. 

BARDA&Y  DE  AZARA  (  N.  )  ,< 
neveu  du  ministre  espagnol  d'Aza- 
ra,  né leg octobre  1760,  àPuian- 
xaldo ,  enEspagne.  Nommé  à  Ro- 
me i  en- 1 79a ,  auditeur  de  Rota ,  il 
accompagna  le  souverain  pontife, 
Pie  VI ,  dans  ses  diiTérens  voyages- 
en  Italie  et  en  France.  S.  S.  étant 
morte  à  Valence ,  en  1 798 ,  M.> 
Bardaxy  fit  partie  du  conclave  te- 
nu a  Venise  pour  l'élection  de  son 
successeur ,  avec  lequel  il  se  ren- 
dit a  Rome  9  en  1800.  Lors  de  la 
révolution  d'Espagne,  en  1808, 
l'empereur  Napoléon  fit  conduire 
M.  Bardaxy  h  Valence,  où  il  resta 
jusqu'à  la  rentrée  .des  Bourbons 
en  France.  Ce  ne  lut  qu'à  cette 
époque  qu'il  retourna  à  Rome.  En 
1 806  ,  il  devint  cardinal.     . 

BARDE  f  ,  lieutenant-général. 
Après  a  voir  passé  par  tous  tes  gra* 
des  inférieurs  %  il  fut  nommé,  ei> 
1804 9  colonel  du  27**  régiment 
de  ligne.  La  manière  dont  il  se 
signala  à  la  bataille. d'Austerlitz 
lui  valut  le.  titre  de  commandant 
de  la  légion- d'honneur;  Il  conti- 
nua a  servir  en  .Allemagne,  et  fut; 
en  mars  j  807 ,  nommé  généra  1  de 
brigade  ;  en  1808  il  entra  en  Es*- 
pagne  sous  les  evdires.da. maréchal 
Ney -,  et  se  distingua  surtout  à  la 
prise  'd'Oviédn  ^  en  juin  1809. 
Rentré  en  France  en  181 3,  il  se 
battit. sur  les  frontières  de  la  Sa- 
voie, enleva  le  1"  mars  1814»  le 
fort  de  l'Ecluse,  fut  promu  rmoié-* 
diatement  après  .au  grade  de  gét- 
néfal  de  jdi  vision ,  et  essaya ,  mais 
en  vain,  de  s'empacer  de  Genève. 


BAR 

Bans  le  mois  de  juillet  de  la  mê- 
me année,  il  fut  fait  chevalier  de 
Saint-Louis. 

BARDI  (  l'àbbé  wj)  ,  d'une  fa- 
mille noble  ,  dont  beaucoup  de 
membres  avaient  fait  partie  de  la 
cour  des  aides  de  Montpellier  et 
du  parlement  de  Toulouse.  Un 
caractère  violent  et  des  mœurs 
dépravées  ne  l'empêchèrent  pas 
d'entrer  dans  l'état  ecclésiasti- 
que ;  mais  devenu  bientôt  un  ob- 
jet d'horreur  pour  sa  famille  mê- 
me ,  il  se  retira  à  Paris,  où  il  pou- 
vait se  livrer  à  ses  penchans  avec 
moins  de  gêne  et  de  crainte.  Son 
frère  aîné  ,  conseiller  à  la  courdes 
aides  de  Montpellier  ,  avait  l'ex- 
trême bonté  de  le  recevoir  chez  lui 
et  de.  lui  donner  des  secours  ;  l'ab- 
bé sachant  que  ce  frère  généreux 
devait  toucher  une  somme  consi- 
dérable, s'informa  de  l'époque  du 
recouvrement;  et  le  jour  même, 
sous  prétexte  de  faire  voir  au  con- 
seiller des  antiques  et  des  pierres 
rares ,  il  l'attira  dans  une  mai- 
son ou  cet  infortuné  fut  assassiné 
a  coups  de  bûche.  La  police  ne 
tarda  pas  à  découvrir  les  coupa- 
bles,.etl'abbé  de  Bardi  fut  arrêté. 
C'était  en- 1786;  Quelquefois  a- 
lors 9  une  erreur  de  jeunesse  con- 
duisait à  l'échafaud  des  hommes 
des  classes  inférieures  de  la  so- 
ciété; mais  souvent  la  justice  pa- 
raissait impuissante  cofltreles  for- 
faits commis  par  ceux  qui  apparte- 
naient à  des /classes  privilégiées. 
L'affaire  de  l'abbé  de  Bardi  ne  fut 
pas  portée  devant  les  tribunaux. 
Noble  et  ecclésiastique  tout  à  la 
ibis,  il  fut  seulement,  enfermé  pou  r 
le.  reste  de  ses  jours,  par  lettre  de 
cachet.  La  révolution  changea  cet 
état  .des  choses.    l>ne  procédure 
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fut  commeneée  contre  l'abbé  de. 
Bardi,  et  le  20  janvier  179a  une 
sentence  le  condamna  à  être  pen- 
du. Il  appela  de  ce  jugement,  mais 
le  nombre  des  affaires  importan- 
tes ayant  fait  retarder  l'examen 
de  la  sienne ,  il  resta  dans  les  pri- 
sons de  la  Force  jusqu'au  a  sep-* 
tembre.  Les  hommes  qui  ensan- 
glantèrent cette  journée,  le  con- 
fondirent parmi  leurs  victimes, 
et  celui  dont  les  crimes  méritaient 
la  mort ,  fut  lui-même  puni  par. 
un  crime. 

BARDI,  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse.  Habitué  depuis 
nombre  d'années  à  l'autorité  des 
parlemcns,  il  ne  put  sans  regret 
la  voir  détruire  par  rassemblée 
constituante,  et  signa  contre  le 
décret  de  cette  assembléeles  pro- 
testations du  parlement  de  Tou- 
louse. La  révolution  prenant  un 
caractère  formidable,  ceux  qui 
s'étaient  opposés  à  sa  marche  se 
>irent  en  danger.  Bardi  fut  du 
nombre  ;  le  tribunal  révolution- 
naire le  condamna  à  mort ,  le  19 
messidor  an  a  (7  juillet  1794).  Il 
avait  atteint  sa  85**  année. 

BARDIN  (  Jbak),  peintre  d'his- 
toire,' né  à  Montbard,  le  3i  oc- 
tobre 173a,  mort  à  Orléans,  le  6 
octobre  1809.  D'abord  élève  de 
Lagrenée  l'aîné,  ensuite  de  Pier- 
re, premier  peintre  du  roi,  Bar- 
din  se  livra  avec  beaucoup  de  zèle 
à  l'étude  de  son  art.  Diderot,  dont 
le  goût  en  peinture  n'est  pas  in- 
faillible, traite  assez  mal  ce  peintre 
dans  sa  Revue  des  tableaux  du  sa* 
Ion  de  1765  et  de  1767,  et  les 
auteurs  de  la  Biographie  univer- 
selle ^  sévères  à  l'exemple  d'un 
homme  .de  lettres  qui  n'avait  ja- 
mais tenu  un  pinceau,  décident 
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qu'il  n'a  laissé    aucun    ouvrage 
assez    remarquable    pour    méri- 
ter qu'on  en  fasse  mention.  Le 
jugement  de  Diderot  et  l'opinion 
des  biographes  n'ont  pas  été  adop- 
tés. Le  tableau  de  Tuttie  faisant 
passer  son  char  sur  le  corps  de 
son  père,  qui  fit  juger  son  auteur 
digne  du  premier  grand  prix  de 
peinture  au  concours  de  1764?  et 
qui  le  it  envoyerà  Rome  en  1 768, 
aux  frais  du  gouvernement,  et  le 
tableau   de  Sainte -Catherine  au 
milieu  des  docteurs,  qui  détermi- 
na son  admission ,  en  1 778,  à  l'a- 
cadémie de  peinture,  sont  loin  de 
motiver  le  jugement  rigoureux 
porté  contre  son  talent.  Bardin 
soutint  seul ,  pendant  la  révolu- 
tion ,  l'école  des  beaux-arts  d'Or- 
léans ,  dont  il  avait  eu  la  direc- 
tion depuis  sa  fondation ,  en  1 785. 
Membre  de  l'ancienne  académie 
de  peinture,  il  fut  nommé  corres- 
pondant de  l'institut  :  il  avait  été 
le  maître  de  Regnault,  qu'il  em- 
mena comme  élève  à  Rome ,  et 
qui  est  maintenant  l'un  des  chefs 
de  l'école  française.  Nous  citerons 
encore  de  Bardin,  comme  ouvra- 
ges qui  ne  sont  pas  sans  mérite  : 
l'Immaculée  conception;  t Exal- 
tation \de  sainte  Thérèse  ;   saint 
Bernard;  saint  Nicolas;  une  Vier- 
ge ;  une  Résurrection  ;  i*  Adoration 
des  mages  ;  'A  ndromaque  pleurant 
sur  les  cendres  d'Hector,  etc. ,  et 
surtout  un  grandjnombre  de  des- 
sins précieux  >  restés  dans  sa  fa- 
mille ,  et  dont  la  publicité  aurait 
placé-  Bardin  au  rang  des  pre- 
miers dessinateurs  et  composi- 
teurs de  son  époque.   Le  conti- 
.  nuateur  de  Bachaumont  et  le  cé- 
lèbre peintre  David  lui  rendent  à 
ce  sujet  une  justice  éclatante  :  le 
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terminer  un  ouvrage  considéra- 
ble, sous  le  titre  de  Dictionnaire 
{tort  militaire.  La  Biographie  des 
Hommes  vivons  et  celle  de  Braxei- 
les  9  en  mentionnant  le  nom  de  M. 
Bardin  ,  ont  passé  sous  silence  ses 
ouvrages  militaires ,  pour  lui  at- 
tribuer des  poésies  politiques  sur 
le  mariage  de  Napoléon  et  sur  la 
naissance  du  roi  de  Rome ,  qu'il 
n'a  pas  composées. 

BARDIN  (Hifpoitte}  ,  est  au- 
teur de  divers  opuscules  poéti- 
ques sur  le  mariage  de  Napoléon 
et  de  Marie-Louise,  et  sur  lanais" 
sance  du  roi  de  Rome,  opuscules 
imprimés  en  1811 ,  in-8*.  Les  au- 
teurs des  biographies  de  Bruxel~ 
les  et  des  Hommes  vivons  le  con- 
fondent avec  le  colonel  Bardin , 
et  lui  attribuent  à  tort  les  grades 
et  les  services  militaires  de  cet 
officier. 

BÀRDOU-BOISQUETIN  (Piee- 
RE-Réné  ) ,  proprié  taire  -  cultiva- 
teur à  SUle -le- Guillaume.  Au 
commencement  de  la  révolution, 
il  fut  procureur-syndic  de  dis- 
trict >  et,  en  1791  député  du  dé- 
partement de  la  Sarthe  a  l'assem- 
blée législative.  Ses  connaissan- 
ces en  agronomie  le  firent  nom- 
mer membre  du  comité  d'agri- 
culture ;  durant  cette  session ,  il 
parut  rarement  ù  la  tribune,  mais 
il  vota  toujours  en  homme  atta- 
ché aux  vrais  principes.  Appelé 
en  l'an  3  (1795),  au  conseil  des 
cinq-cents,  par  le  même  dépar? 
tement,  il  rendit  hommage  au  pa- 
triotisme et  au  courage  des  habi- 
tans  de  Beaumqnt-  sur  -Sarthe, 
qui  avaient  repoussé  les  Vendéens. 
Réélu  en  l'an  5,  il  défendit  avec 
force  les  intérêts  du  peuple;  an- 
nonça la  mort  de  Magnin,  com- 
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missaire  du  directoire ,  assassiné 
dans  le  département  de  la  Sar- 
the, et  contribua  beaucoup  à  faire 
.obtenir  à  sa  veuve  une  pension 
du  gouvernement,  Il  se  plaignit 
de  l'abandon  total  dans  lequel  on 
laissait  les  hospices  civils  du  Mans, 
de  Mamerset  de  Saint-Calais ,  et 
accusa  de  cette  négligence  coupa- 
ble les  agens  du  directoire.  Il  de- 
manda si  les  jeunes  gens  atteints 
par  la  réquisition  seraient  admis 
à  voter  dans  les  assemblées  pri- 
maires, et  il  fut  chargé  de  faire  un 
rapport  à  ce  sujet.  Nommé  secré- 
taire l'année  suivante,  il  combat- 
tit le  projet  de  la  commission  re- 
latif aux  élections.  Dans  le  cou- 
rant de  l'an  7 ,  on  attribua  forte- 
ment aux  royalistes  nombre  d'as- 
sassinats commis  dans  les  dépar- 
temens  de  l'Ouest  :  M.  Bardou  dé- 
nonça ces  faits,  et  fit  prendre  plu- 
sieurs arrêtés  contre  les  individus 
qui  suscitaient  sans  cesse  de  nou- 
veaux troubles  dans  ces  contrées» 
Le  26  vendémiaire  an  8,'  il  appuya 
de  preuves  irrécusables  une  se- 
conde dénonciation  contre  de  nou- 
veaux assassinats,  et  sollicita  l'aug- 
mentation de  la  force  armée  dans 
un  pays  où  coulait  tous  les  jours 
le  sang  français.  Il  demanda  la 
mise  en  jugement  des  autorités 
du  Mans,  qui  n'avaient  opposé 
aucune  résistance  à  l'invasion  des 
Vendéens  dans  cette  ville,  et  discu- 
ta les  divers  articlesdu  projet  pré- 
senté par  M.  Français  de  Nantes, 
contre  les  prêtres  dont  le  fanatis- 
me religieux  et  politique  poussait 
le  peuple  aux  excès  les  plus  cou- 
pables. M.  Bardou  ne  fit  point 
partie  du  corpsrlégislatif  organisé 
après  le  18  brumaire.  On  a  pré- 
tendu que  sa  manière  de  penser 
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trop  républicaine  l'en  avait  fait 
exclure  ;  mais  il  regretta  peu  sans 
doute  de  n'être  pas  membre  d'u- 
ne assemblée ,  qui  bientôt  ne  de- 
vait plus  avoir  d'autre  opinion  que 
celle  du  gouvernement. 

BARENNES  (Raymond  de)  exer- 
çait la  profession  d'avocat  au  bar- 
reau de  Bordeaux ,  lorsque  la  ré- 
volution éclata.  Gomme  il  en  em- 
brassa la  cause  avec  chaleur ,  il  fut 
nommé  député  à  l'assemblée  lé- 
gislative ,  par  le  département  de 
la  Gironde ,  dont  il  avait  été  pré- 
cédemment le  procureur-géné- 
.  ral-syndic.  Ses  principes  parurent 
alors  avoir  perdu  beaucoup  de 
leur  force  ;  néanmoins  il  fit  encore 
la  proposition  de  déclarer  que  «  si 
»  la  guerre  venait  à  avoir  lieu ,  la 
y*  France  ne  déposerait  les  armes 
»  qu'après  avoir  donné  la  liberté  à 
»  tous  les  peuples.  »  On  ne  sait  si  cet- 
te proposition  fut  accueillie,  mais 
jusqu'à  présent  elle  est  restée  sans 
effet.  Après  l'événement  du  10 
août  ,  Barennes  se  retira  dans  ses 
foyers  jusqu'en  l'an  6,  époque  de 
son  entrée  au  conseil  des  anciens. 
Il  ne  tarda  point  à  être  nommé 
secrétaire  de  cette  assemblée ,  et 
parla  souvent  sur  des  matières  ju- 
diciaires. Par  suite  de  la  journée 
du  18  brumaire,  il  fut  nommé 
membre  du  conseil  des  prises.  Il 
mou^jt  peu  de  temps  après ,  vers 
la  fin  de  1800. 

BARENTIN  (  Chables-Lovis- 
Fiançois  de  Pàtjle  de),  chance- 
lier honoraire,  commandeur  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  né  vers 

1759,  d'une  ancienne  famille  no- 
ble. Il  fut  avocat-général  au  par- 
lement de  Paris,  puis  premier 
président  de  la  cour  des  aides.  La 
réputation  qu'il  acquit  dans  l'exer- 


BAR 

cice  de  cette  dernière  magistratu- 
re, le  fit  nommer,  en  1788,  gar- 
de-des-sceaux,  en  remplacement 
de  M.  de  Lamoiguon  ;  mais  la  dif- 
ficulté des  circonstances  qui  aug- 
mentait chaque  jour,  l'empêcha 
de  faire  tout  ce  qu'on  attendait 
de  sa  sagesse  et  de  son  expérien- 
ce. En  suivant  les  mêmes  prin- 
cipes que  son  prédécesseur,   il 
éprouva  les  mêmes  désagrémens  ; 
ses  discours,  à  l'ouverture  de  la 
seconde  assemblée  des  notables, 
et  à  celle  des'états-généraux  ,  dé- 
nués d'éloquence  et  d'énergie ,  fu- 
rent repus  avec  beaucoup  de  dé- 
faveur. Il  tenta  ensuite ,  mais  en 
vain,  de  réunir  les  trois  ordres, 
et  il  fut  encore  moins  heureux 
quand  il  notifia  la  réponse  du  roi 
à  l'adresse  des  communes  sur  IV- 
loigncment  des  troupes  de  la  ca- 
pitale.   Les  députés  lui    témoi- 
gnèrent leur  mécontentement,  et 
Mirabeau   alla  jusqu'à  l'accuser 
d'indisposer  le  roi  contre  l'assem- 
blée, dé  lui  avoir  donné  des  con- 
seils perfides ,  et  d'avoir  par-là  été 
un  des  auteurs  du  14  juillet.  Ba- 
rentin  vit  que  ce  serait  inutile- 
ment qu'il  essaierait  de  lutter;  il 
donna  sa  démission,  et  fut  rem- 
placé par  M.  Champion  de  Cicé. 
archevêque  de  Bordeaux.  L'opi- 
nion publique  partageait  les  se n* 
timens  de  l'assemblée  sur  le  comp- 
te de  Barentin,  et  le  comité  de< 
recherches  ne  tarda  pas  à  l'accu- 
ser devant  le  Chûteiet  d'aToir  agi 
conjointement  avec  M.  de  Bésen- 
val  pour  opprimer  la  capitale.  A  la 
fin  de  décembre ,  cette  accusation 
ayant  été  renouvelée  par  Garan  de 
Coulon,  Barentin  fut  obligé  de 
se  cacher  ;  mais  il  fut  cependant 
acquitté  par  le  ChjUelet.  Néan- 
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oins  il  ne  se  crut  pas  en  sûre-' 
,  et  ne  tarda  point  à  quitter  la 
rance,  où  il  rentra  après  le.  18 
rumaire.  Il  avait  passé  une  gran- 
:  partie  du  temps  de  son  exil 
iprès  des  princes,  et  il  continua  à 
voir  arec  eux  des  relations  sans 
uc  le  gouvernement  impérial 
arût  s'en  inquiéter.  Ce  fut  au  re- 
>ur  de  Louis  XVIII  qu'il  reçut 
;  titre  de  chancelier  honoraire , 
ont  les  fonctions  étaient  remplies 
ar  M.  Dambray,  son  gendre ,  qui 
vait  le  titrc.de  chancelier.  Ba- 
enlin  mourut  le  5o  mai  1819, 
lans  la  8om<  année  de  son  âge. 

BARÊRE  DE  VIEUZAG  (3er- 
iiaiid),  né  à  Tarbes ,  le  î  o  septem- 
bre 1755,  se  destina  au  barreau. 
&eçu  avocat  au  parlement  de  Tou- 
louse, il  s'y  distingua  par  ses  plai-, 
doiries,  où  l'on  apercevait  de  la, 
facilité,  de  la  chaleur,  mais  trop 
de  recherche  et  de  luxe  d'exprès-, 
sions.  Il  fut  admis,  vers  ce  temps, 
à  l'académie  des  jeux  floraux-, 
pour  un  Eloge  de  Louis  XII.  pa- 
rère revint  à  Tarbes,  et  y  obtint 
la  charge  de  conseiller  à  la  séné- 
chaussée de  Bigorre.  En  1789, 
cette  sénéchaussée  le  députa  aux 
états-généraux,  où  il  se  fit  d'a- 
bord peu  remarquer,  se  bornant 
à  publier  un  journal  sous  le  titre 
du  Point  du  jour.  Cet  écrit  pério- 
dique, qui  n'eut  qu'un  faible  suc- 
cès, contenait  le  détail  des  opé- 
rations de  l'assemblée,  et  quel- 
quefois une  analyse  succincte  des 
discussipns  qui  avaient  eu  lieu. 
£0  juin  1789,  Barère  fit  un  rap- 
port dans  lequel  il  développait  les 
causes  de  la  disette  qui  régnait 
dans  la  capitale  et  dans  les  dépar- 
temens.  Il  s'opposa  ensuite  à  la 
création  des  mandats  impératifs, 
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et  vota  pour  que  les  biens  des  ec- 
clésiastiques ne  fussent  pas  affec- 
tés pour  garantie  de  l'emprunt 
qu'avajt  proposé  le  ministre  Nec- 
ker.  Il  parla  en  faveur  delà  liberté 
de  la  presse,  et  fit  observer  que 
c'était  à  cette  liberté  d'imprimer 
que  la  France  devait  le  bienfait  de 
l'assemblée  constituante.  «Lemo- 
»  ment  est  venu,  dit-il,  où  aucu- 
»  ne  vérité  ne  peut  être  dérobée 
»  aux  regards  humains.  »  Cette  vé- 
rité, qui  subsiste  dans  son  entier, 
a  acquis  des  preuves  depuis  tren- 
te-un ans.  La  réponse,  que  le  roi 
fit  à  l'assemblée  sur  la  proposi- 
tion d'accepter  quelques  articles 
de  la  constitution ,  fournit  à  Ba- 
rère l'occasion  de  prononcer  un 
discours  où  il  établit  que  le  roi 
devait  acquiescer  à  ces  articles, 
sans  qu'il  eût  la  faculté  de  les  re- 
fuser ou  d'en  retarder  la  sanc- 
tion. A  la  séance  du  11  janvier 
1790,  il  demanda  que  les  mem* 
bres  du  parlement  de  Rennes  fus- 
sent .exclus    de    toute   fonction 
publique,  jusqu'à  ce  qu'ils  eus- 
sent juré  de  se  soumettre  aux 
décrets  .  de  l'assemblée  nationa- 
le. Barère  publia  alors,  sous  le  ti- 
tre d'Étrennes  au  peuple,  la  dé- 
claration des  droits  de  l'homme 
et  du  citoyen,  précédée  d'une  É-^ 
pitre  aux  nations,  dans  laquelle  il 
développe  les  principes  sur  les- 
quels était  fondée  la  constitution 
française.  Dans  la  même  année , 
il  fit  déclarer  les  biens  de  la  cou- 
ronne aliénables  par  la  nation; 
proposa  de  faire  élever  sur  les 
ruines  de  la  Bastille ,  et  des  pier- 
res même  de  ce  bâtiment,  un  obé- 
lisque où  seraient  gravées  l'épo- 
que de  la  prise  de  cette  forteres- 
se ,  celle  de  la  fédération,  et  la  dé- 
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claration  des  droits  de  l'homme  ;  il 
fît  encore  décréter  que  les  grandes 
masses  de  bois  appartenant  à  la  na- 
tion seraient  exceptées  de  la  ren- 
te des  biens  nationaux  ;  demanda 
dans  la  discussion  sur  l'organisa- 
tion de  l'ordre  judiciaire,  que  l'ac- 
cusateur public  fût  remplacé  par 
un  magistrat  sans  honoraires,  ap- 
pelé censeur  public,  et  nommé 
par  le  peuple;  annonça  qu'un  at- 
troupement de  s,ooo  hommes  s'é- 
tait dirigé  vers  le  grand  parc  du 
roi ,  et  en  avait  brisé  la  clôture  ; 
réclama  des  mesures  de  rigueur 
contre  les  auteurs  de  cette  vio- 
lence, et  fît  décréter,  vu  l'état  pé- 
nible où  étaient  réduits  les  accu- 
sés entassés  dans  les  prisons  de 
Paris*,  que  la  municipalité  serait 
autorisée  à  en  faire  transférer  une 
partie  au  donjon  de  Yincennes.  Le 
ai  décembre  1790,  Barére  pro- 

5 osa  d'accorder  à  la  veuve  de  J. 
.  Rousseau  une  pension  de  600 
livres,  qui  fut  aussitôt  décrétée  et 
portée  à  i,aoo  livres,  sur  la* pro- 
position du  député  fiymard.  Dans 
la  même  séance,  Eyinard  vota  et 
obtint  l'érection  (Tune  statue  à  la 
mémoire  de  l'immortel  auteur  du 
Contrat  sociaL  Les  réimpressions 
multipliées  des  œuvres  du  philo- 
sophe de  Genève, -depuis  la  secon- 
de restauration,  sont  des  témoi- 
gnages irrécusables  de  l'identité 
des  opinions  de  l'époque  actuelle1 
et  de  l'époque  de  1790,  qui  était 
aussi  une  restauration.  En  1791, 
fiarére  présenta  à  l'assemblée  un 
projet  de  loi  tendant  à  fixer  la  ré- 
sidence du  roi ,  des  membres  de 
la  famille  royale  et  des  fonction- 
naires publics.  Le  jour  de  la  mort 
de  Mirabeau,  Barére  demanda  que 
toute  l'assemblée  assistât  à  ses 
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funérailles.  Il  proposa  ^'accorder 
aux  hommes  de  couleur  libres , 
les  mêmes  droits  qu'à  tous  les  ci- 
toyens; appuya  les  mesures  pro- 
posées par  le  comité  contre  les 
émigrés;  se  prononça  dans  l'exa- 
men dn  projet  de  loi  sur  le  pou- 
voir exécutif  contre  la  faculté 
qu'avaient  les  ministres  de  pren- 
dre part  à  toutes  les  discussions 
de  l'assemblée ,  et  vota  pour  qu'Us 
fussent  restreints  à  n'être  enten- 
dus que  sur  des  matières  rela- 
tives à  leurs  fonctions  :  quelques 
jours  après,  il  fit  aussi  la  propo- 
sition de  leur  refuser  l'initiati- 
ve dans  la  demande  des  contribu- 
tions publiques.  Il  fit  décréter  que 
le  tableau  commencé  par  David, 
représentant  le  Serment  du  Jeu- 
de-Paume ,  serait  achevé  aux  frais 
du  trésor  public»  L'assemblée  na- 
tionale ayant  terminé  ses  séan- 
ces, Barére  devint  membre  du  tri- 
bunal de  cassation,   et  fut,    en 
179s,  député  à  la  convention  par 
le  département  des  Hautes-Pyré- 
nées. Le  29  septembre,  il  s'oppo- 
sa à  ce  que  les  ministres  Roland 
et  Servan  fussent  engagés  par  la 
convention  à  continuer  leurs  fonc- 
tions, regardant  cette  invitation 
comme  «  contraire  à  la  majesté 
»  du  peuple  et  dangereuse  pour  la 
»  liberté.  »  Barére  fut,  a  cette  é- 
poque,  nommé  membre  du  co- 
mité de  constitution»  Le  a?  octo- 
bre, il  s'éleva  contre  la  proposi- 
tion de  Gensonné ,  tendant  4  ce 
que  les  membres  de  la  conven- 
tion ne  pussent  remplir  aucune 
fonction  publique  avant  l'expira- 
tion de  six  années,  à  compter  de 
la  promulgation  de  la  nouvelle 
constitution.  Dans  la  môme  ses- 
sion ,  il  demanda  la  suppression 
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de  la  municipalité,  disant  «qu'il 
«fallait  abattre  le  monstre  de  Ta* 
"narehie,  qui  s'élevait  du  sein  de 
»la  commune  de  Paris.  »  Il  s'op- 
posa en  même  temps  à  ce  qu'on 
créât  une  force  armée  pour  pro- 
téger la  convention,  vota  l'ordre 
do  jour  sur  les  accusations  de 
Louvet  et  de  Barbaroux  contre 
Bobespierre,  et  prétendit  que  le 
crime  du  a  septembre  1 79a  était 
excusable  aux  yeux  de  l'homme 
d'état.  Ce  crime  que  l'homme 
d'état  devait  excuser ,  dura  trois 
jours  entiers  :  c'était  le  massa- 
cre dans  les  prisons  de  la  capi- 
tale! Quand  la  dénonciation  du 
crime  de  Nîmes  fut  faite  à  l'as- 
semblée de  181 5,  elle  fut  rejetée 
aussi  par  des  hommes  d'état,  qui 
ont  Barère  en  horreur.  Président 
de  la  convention  le  1"  décembre 
1792,  Barère  répondit  à  une  dé- 
putation  euvoyée  par  la  commu- 
ne de  Paris  pour  presser  le  juge- 
ment de  Louis  XVI,  que  la  con- 
vention nationale  allait  s'occuper 
du  procès  de  Louis  le  traître.  Le 
côté  droit  de  l'assemblée  s'étant 
réuni  pour  demander  qu'on  re- 
tardât la  mise  en  jugement  du 
roi,  Barère  répliqua  que  «  /'ar- 
'bre  delà  liberté  ne  saurait  crot* 
ltret  s* il  n'était  arrosé  du  sang 
xttirois.*  Il  vota  la  mort  sans  ap- 
pel au  peuple  et  sans  sursis.  Dans 
«cours  de  1795,  il  appuya  la  pro- 
position d'ostracisme  contre  le 
duc  d'Orléans,  et  contre  les  mi- 
Qistres  Roland  et  Pache  ;  demanda 
pour  Lepelletier  les  honneurs  du 
Panthéon,  et  fit  prononcer  la  pei- 
ne de  mort  contre  les  auteurs  de 
toute  proposition  de  loi  agrai- 
*<  Elu  membre  du  comité  desa- 
'«publio,  Barère,  jusqu'à  Pépo- 
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que  du  3i  mai,  sembla  n'appar- 
tenir à  aucun  parti ,  et  garda  une 
neutralité  apparente,  lï  attendait 
son  opinion.  Le  triomphe  tfes  mon- 
tagnards sur  les  gifondins,iukton- 
na  tout  à  coup  la  couleur  qui  l'a 
rendu  depuis  si  malheureusement 
célèbre.  Il  se  dévoua  au  parti  le 
plus  fort,  à  qui  il  consacra  toute  sa 
peur.  Le  style  fleuri,  poétique,  gra- 
cieux même ,  dont  il  orna  les  me- 
sures de  proscription,  lui  fit  don- 
ner l'étrange  surnom  de  YAna- 
créon  de  la  guillotine.  Il  parut  à 
la  tribune  le  1*  juin,  comme  rap- 
porteur du  comité,  et  proposa  de 
faire  au  peuple  une  proclama- 
tion pour  le  rassurer  sur  les  der- 
niers événemens.  Le  lendemain , 
H  invita  ceux  de  ses  collègues 
qui  avaient  été  dénoncés  par  la 
commune  de  Paris,  à  donner  leur 
démission.  Robespierre  s'étant  é- 
levé  asseï  vivement  contre  quel- 
ques -  unes  de  ses  opinions ,  il 
retira  la  proposition  qu'il  avait 
faite  d'envoyer  des  otages  dans 
les  départeinens.  Nommé  de  nou- 
veau membre  du  comité  de  salut 
public  le  10  juillet  1793,  Barère, 
a  compter  de  cette  époque,  fut 
constamment  l'organe  de  ce  comi- 
té, et  fit,  en  son  nom,  une  fou- 
le de  rapports  sur  la  politique,  les 
armées,  l'administration.  Mous 
nous  bornerons  à  citer  les  prin- 
cipaux décrets  qu'il  a  provoqués. 
Ce  fût  sur  sa  demande  que  fut  or- 
donnée la  destruction  des  tom- 
beaux des  rois  de  France;  quePao- 
li  fut  déclaré  traître  à  la  patrie  (ce 
qui  était  vrai),  et  le  général  Cus- 
tine  décrété  d'accusation  ;  qu'on 
prononça  l'expulsion  des  Bour- 
bons, celle  des  Anglais  arrivés 
en  France  après  le  14  juillet,  le 
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jugement  de  la  reine,  et  la  con- 
fiscation des  biens  appartenant 
aux  citoyens  mis  hors  la  loi.  On 
affirme  que,  dans  un  rapport  sur 
les  finance»,  il  dit  à  l'occasion  dés 
biens  provenant  des  condamné*: 
On  bat  monnaie  sur  la  place  de 
la  révolution;  mais  c'est  une  er- 
reur. Ce  mot  affreux  est  de  Cam- 
bon ,  qui  le  réclamait.  Barère  fit 
encore  décréter  la  démolition  du 
château  deCaen,  annonça  la  prise 
de  Yalenciennes ,  la  persécution 
exercée  à  Toulon  contre  les  patrio- 
tes, et  le  blocus  de  Cambrai.  Après 
avoir  demandé  la  levée  en  masse 
des  Parisiens,  il  fit  adopter  la  ré- 
quisition de  1 8  à  25  ans  ;  et ,  peu 
de  temps  après,  la  confiscation 
des  propriétés  françaises  apparte- 
nant aux  Espagnols  ;  il  justifia  les 
opérations  ae  Rewbell  et  de  Mer- 
lin  de  Thionville  à  Mayence,  fit 
décréter  l'envoi  de  troupes  con- 
tre la  ville  de  Lyon,  et  annonça  à 
l'assemblée  qu'on  venait  d'arrêter 
François  de  Neufchâteau,  auteur 
de  Paméla  (pièce  que  Barère  dit 
être  pleine  de  modérant  Urne).  Il 
obtint,  le  5  septembre,  la  créa- 
tion d'une  armée  révolutionnaire, 
fit  décréter  que  la  terreur  était  à 
l'ordre  du  jour ■,  prédit  aux  roya- 
listes le  prochain  supplice  de  la 
reine  et  de  Brissot,  proposa  et 
fit  adopter  la  traduction  au  tri- 
bunal révolutionnaire  de  toute 
personne  qui  sèmerait  de  faus- 
ses nouvelles,  et  voulut  que  l'on 
condamnât  à  la  déportation  les 
Français  qui  n'auraient  pas  signa- 
lé leur  civisme  avant  le  io  août. 
Malgré  tant  de  gages  donnés  u  la 
terreur,  Barère  fut  accusé  de  feuil- 
lant isme  aux  jacobins,  d'abord 
par  Saintex,  et  peu  après,  par  Du« 
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fourny.  Cette  dernière  dénoncia- 
tion fut  repoussée  par  Robespier- 
re, qui  s'étonmique  le  zèle  ardent 
de  Barère  pour  le  gouvernement 
révolutionnaire,  n'eût  pas  encore 
fait  perdre  de  vue  quelques  opi- 
nions qui  se  rattachaient  à  des  é- 
vénemens  antérieurs.  Barère  dut 
être  bienheureux  le  jour  où  il  eut 
Robespierre  peur  défenseur!  Aus- 
si ,  forcé  de  rétrograder  ou  de  jus- 
tifier les  éloges  de  Robespierre,  il 
choisit  ce  dernier  parti.  Il  se  mon- 
tra dès  lors  l'un  des  plus  chauds 
partisans  de  la  Montagne;  jus- 
qu'alors il  n'avait  été  qu'à  la  suite 
de  la  cruauté  de  son  patron.  Mais 
la  crainte  d'être  encore  dénoncé 
comme  modéré,  le  rendit  impla- 
cable. Rien  n'échappa  à  la  péné- 
tration et  à  l'activité  naturelle  de 
son  esprit,  pour  signaler  le  nou- 
veau patriotisme  auquel  il  réso- 
lut de  tout  sacrifier,  excepté  sa 
vie.  Il  débuta  en  conséquence  par 
faire  révoquer  la  loi  qui  donnait 
aux  députés  accusés  la  faculté  d'ê- 
tre entendus  avant  qu'on  les  dé- 
crétât d'accusation.  A  la  suite  d'un 
rapport  sur  l'armée  du  Nord,  il 
en  fit  conférer  le  commandement 
a  Pichegru ,  en  remplacement  de 
Jourdan ,  et  fit  nommer  Richard 
et  Choudieu  commissaires  près 
de  cette  armée.  Il  s'opposa ,  en 
janvier  1794,  à  l'adoption  des  pro- 
positions de  paix  faites  par   les 
puissances ,  et  dit  qu'il  importait 
peu  que  la  république  fût  recon- 
nue par  les  souverains  étrangers , 
que  fra  destinée  appelait  à  ne  re- 
connaître eux-mêmes  que  provi- 
soirement. Il  dénonça  à  plusieurs 
reprises  la  conspiration  d'Hébert, 
et  rédigea,  à  ce  sujet,  une  adres- 
se au  peuple;  fit  supprimer  l'ar- 
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tnée  révolutionnaire,  comme  dan- 
gereuse à  la  liberté;  s'opposa  à  ce 
que  Danton  fût  entendu  pour  se 
justifier  des  accusations  élevées 
contre  lui  par  Robespierre  ;  fit 
proclamer  que  l'armée  des  Alpes 
avait  bien  mérité  de  la  patrie  ;  ac- 
cusa de  nouveau  les  alarmistes/ 
fit  ordonner  une  fête  pour  la  trans- 
lation des  cendres  de  Barra  et  de 
Yialla  au  Panthéon ,  et  proposa 
d'abolir  la  mendicité.  Après  un 
rapport  détaillé  sur  la  tentative 
d'assassinat  commise  sur  Collot- 
d'Herbois,ilfit  décréter  que  I'Ad- 
miaix  et  ses  complices  seraient 
traduits  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire; exposa  les  attentats 
projetés  à  Londres  contre  certains 
*  membres  de  la  convention,  et  no- 
tamment contre  Robespierre  ;  an- 
nonça que  Lebon  venait  de  décou- 
vrir à  Calais  quarante-huit  caisses 
de  poignards,  destinées  aux  qua- 
rante-huit sections  de  Paris  ;  fit 
décréter  la  mise  à  mort  de  tous 
les  Anglais  ou  Hanovriens  qui  se- 
raient faits  prisonniers  ;  demanda 
la  réunion  des  armées  de  la  Mo- 
selle ,  du  Nord  et  des  Ardennes , 
sous  la  dénomination  d'armée  de 
Sambre-et-Meuse  ;  fit  ordonner 
que  les  barrières  de  Paris  seraient 
érigées  en  monumens  à  la  gloire 
nationale,  et  que  les  garnisons  des 
places  de  Condé  et  de  Valencien- 
nes  seraient  passées  au  fil  de  l'c- 
pée,  si  elles. ne  se  livraient  à  dis- 
crétion. Il  engagea  aussi  l'assem- 
blée à  sévir  rigoureusement  et 
sans  remise  contre  les  ennemis  de 
l'intérieur  :  a  Transigez  aujour- 
»  <fhui9  dit-il.  ils  vous  massa- 
»  creront  demain. . . ,  Non,  non , 
»  il  n'y  a  que  tes  morts  gui  ne  re- 
b  viennent  pas*  »  Maxime  horrible , 
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qui  rappelle  celle  d'un  courtisan 
de  la  reine  Elisabeth,  pour  la  dé- 
cider à  faire  périr  Marie  Stuart  : 
les  morts  ne  peuvent  pas  mordre. 
Barère  était  aussi  un  courtisan  , 
celui  delà  terreur.  Le  9  juillet,  Ba- 
rère fit,  en  faveur  de  Joseph  Le- 
bon, un  rappbrt  à  la  suite  duquel 
on  passa  à  l'ordre  du  jour  sur  les 
dénonciations  portées  contre  lui. 
Il  avoua  néanmoins  que  ce  repré- 
sentant avait  employé  des  formes 
un  peu  acerbes.  Il  fit  décréter  peu 
après  que  le  tiers  des  emplois  mi- 
litaires serait  destiné  à  récompen- 
ser les  actions  d'éclat.  Nommé  a- 
lors  président  des  jacobins,  il  con- 
duisit cette  société  à  la  fête  du  14 
juillet.  Quelques  jours  avant  le  9 
thermidor,  on  remarqua  de  nou- 
veau en  lui  une  incertitude  sem- 
4  blable  à  celle  qu'il  avait  montrée 
au  3i  mai.  Il  avait  fini  par  avoir 
peur  de  lui-même.  Jamais  ,  sans 
doute ,  la  pusillanimité  humaine 
n'a  été  si  loin  :  aussi ,  ce  qu'elle 
produit  de  plus  odieux  se  retrou- 
ve dans  la  vie  politique  de  Barè- 
re ;  il  était  si  obsédé  par  la  crainte, 
et  d'un  autre  côté,  la  barbarie  lui 
était  si  peu  naturelle,  qu'il  était 
toujours  prêt  à  trahir  le  parti  et  les 
hommes  auxquels  il  avait  dévoué 
sa  destinée.  On  le  vit,  le  8  thermi- 
dor, demander  l'impression  du  dis- 
cours de  Robespierre,  et  en  faire, 
presque  en  même  temps,  rappor- 
ter le  décret.  Cette  irrésolution 
cessa  avec  les  événemens  du  len- 
demain ej  la  chute  de  Robespier- 
re. Celui  dont  peu  de  jours  aupa- 
ravant il  vantait  les  vertus,  le  pa- 
triotisme et  le  désintéressement, 
dont  il  déplorait  les  dangers,  de- 
vint tout  à  coup  l'objet  de  sa  hai- 
ne et  de  ses  dénonciations.  Il  ai> 
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gnala  à  rassemblée  la  dissimula- 
tion, l'hypocrisie,  le  faux  civis- 
me du  conspirateur  dont  les  pro- 
jets avaient  été  jusque-là ,  dit-il, 
voilés  du  plus  profond  mystère. 
Lors  de  la'discussion  sur  la  réor- 
ganisation du  tribunal  révolu- 
tionnaire ,  Barère  ayant  osé  pro- 
poser d'y  renommer  l'exécrable 
Fouquier-tinville,  obtint  le  sin- 
gulier honneur  de  Timprobation 
générale  de  l'assemblée.  Cepen- 
dant plusieurs  dénonciations  s'é- 
levaient contre  lui  ;  celle  qui  fut 
faite  le  2 5  août  1794 par  Lécointre 
de  Versailles,  contre  Biliaud- Va- 
rennes,  Amar,  Collot-d'Herbois, 
Voulland,  David,  Vadier  et  Ba- 
rère, fut  néanmoins  déclarée  ca- 
lomnieuse. Barère  se  plaignit  a- 
lors  des  progrès  de  la  réaction,  et 
dit  qu'on  proscrivait  le  cri  de  : 
Vive  la  république  1  Legcndre 
ayant,  le  3  octobre  suivant,  dirigé 
une  nouvelle  accusation  coritre  Ba- 
rère, Collot-d'Herbois  et  Billaud- 
Varennes,  la  convention  ordonna 
qu'on  examinerait  leur  conduite, 
et  nomma, à  cet  effet,  une  commis- 
sion de  douze  membres  ;  l'arres- 
tation de  ces  députés  fut  décrétée 
le  2  mars  1 795,  et  leur  défense  eut 
lieu  le  23  du  même  mois.  Celle 
de  Barère  fut  longue  et  circons- 
tanciée. Il  y  justifia  les  éloges 
qu'il  avait  donnés  à  Robespierre 
le  7  thermidor,  rapporta  qu'il  s'é- 
tait opposé  aux  projets  de  la  fac- 
tion révolutionnaire  assemblée  à 
l'Evêcbé,  qui  voulait  qu'on  jetât 
5oo  députés  dans  de  la  chaux  vive, 
et  reprocha  à  son  accusateur  d'a- 
voir sollicité  l'arrestation  des  ap- 
pelans  au  peuple.  Les  événe- 
mens  du  12  germinal  éclatèrent 
pendant  la  durée  de  la  discus- 
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sion.  Nonobstant  le  peu  de  suc- 
cès qu'eurent  les  jacobins  dans 
cette  journée,  ils  intimidèrent  la 
éonvenn'on,  dont  la  politique  mé- 
nagea les  accusés.  Bnrère  et  ses 
collègues  furent  condamnés  à  la 
déportation*  et  envoyés  provisoi- 
rement dans  les  prisons  de  Ro- 
che fort.  Après  le  soulèvement  du 
i*r  prairial ,  la  convention  fit  rap- 
porter ce  jugement,  et  ordonna 
qu'ils  seraient  traduits  devant  le 
tribunal  criminel  de  la  Charente- 
Inférieure  ;  mais  quand  ce  décret 
arriva,  deux  des  accusés,  Biliaud- 
Varennes  et  Collot-d'Herbois,  a- 
vaient  été  déjà  embarqués.  Le  dé- 
part de  ces  deux  députés  fit  ajour- 
ner la  procédure  et  sauva  Barère. 
Au  i3  vendémiaire,  le  décret  qui 
ordonnait  sa  traduction  devant  le 
tribunal  de  la  Charente-Inférieu- 
re ayant  été  annulé ,  et  sa  dépor- 
tation maintenue,  on  allait  mettre 
cette  dernière  mesure  à  exécu- 
tion ,  quand  il  s'échappa  des  pri- 
sons de  Saintes.  En  1795,  Ba- 
rère trouva  encore  le  moyen  de 
se  faire  nommer  au  corps-légis- 
latif; mais  la  pudeur  nationale  s'é- 
leva contre  cette  nomination,  qui 
fut  rejetée.  Son  arrestation  fut  or- 
donnée de  nouveau,  et  il  parvint 
encore  à  se  soustraire  a  toutes  le- 
recherches  jusqu'à  l'époque  du  iH 
brumaire,  où  il  eut  l'adresse  de  se 
glisser  parmi  les  amnistiés.  On  ne. 
sait  par  quelle  opiniâtre  fatalité  Ba- 
rère fut  encore  présenté  en  i8oj 
comme  candidat.  Le  sénat  ne  le 
nomma  point.  Son  admisdton  à  la 
chambre  des  cent-jourg  en  18 1 5 , 
prouve  à  elle  seufe  le  trouble  sin- 
gulier qui  envahit  tout  à  coup  l'o- 
pinion générale,  à  la  nouvelle  du 
débarquement  de  Napoléon.  Dans 
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cette  session ,  Barère  s'opposa  d'a- 
bord à  ce  que  les  ministres  à  dé- 
partement eussent  la  faculté  de 
se  faire  remplacer  à  la  chambre 
par  des  ministres  d'état  non  res- 
ponsables ;  opina  en  faveur  de  là 
proposition  du  ministre  de  la  po- 
lice, tendant  à  établir  une  com- 
mission spéciale  de  surveillance; 
appuya  la  motion  de  Garât ,  sur  la 
déclaration  des  droits  de  la- na- 
tion, et  voulut  que  le  libre  exer- 
cice des  culte9  et  le  maintien  du 
jury  y  fussent  expressément  con- 
sacrés ,  il  défendit  avec  chaleur 
la  liberté  de  la  presse,  et  proposa 
à  cet  égard  plusieurs  articles  qui 
furent  décrétés.  Lorsque ,  après  la 
convention  du  5  juillet  9  on  fit  con- 
naître à  la  chambre  la  proclama- 
tion de  la  commission  du  gouver- 
nement; Barère  proposa  de  régler 
le  sort  de  la  représentation  natio- 
nale ,  de  la  placer  sous  la  protec- 
tion do  peuple ,-  et  notamment  dé 
la  garde  nationale  parisienne  ;  il 
ajouta  2  «  Tout  acte  de  violence 
•  pour  dissoudre  la  chambre,  ou 
»  pour  gêner  ses  délibérations ,  se-* 
»ra  déclaré  attentat  contre  la  sou- 
»  verainetédupeuple;elleen  appel* 
»le  d'avance  à  l'année  et  aux  dé- 
•partemens  fidèles.  Tout  gouver- 
nement ,  tout  prince  qui  préten- 
•drait  établir  son  autorité  sans  la 
'participation 'de  la  chambre  des 
»  représentant ,  est  déclaré  anti- 
»  national  ;  la  représentation  na- 
tionale changera  de  lieu  de  rési- 
»  dence  ;  dès  lors  toutes  les  contri- 
butions et  les  impôts  cesseront 
«d'être  perçus,  et  il  sera  fait  un 
»  appel  au  courage  de  tous  les 
»  Français.  »  Aucune  de  ces  dis- 
positions  ne  fut  adoptée.  Barère 
se  prononça  dans  4a  même  ses- 
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sion  contre  Térection  de  tout  mo- 
nument public  aux  souverains  vi- 
vans ,  et  cita  à  cette  occasion  leTe- 
fus  qu'en  firent  lés  états  de  Lan- 
guedoc à  Louis  XIV ,  qu'après  sa 
mort  ils  honorèrent  cependant 
d'un  monument  où  l'on  plaça  cel- 
te inscription  : 

Ludovico  magno  post  mortem. 

Il  s'opposa  à  l'hérédité  de  la  pai- 
rie ,  et  dit  que  :  «  Après  avoir  a- 
»boli  la  noblesse  ,  ce  serait  la 
»  ressusciter,  que  de  fendre  héré- 
ditaire la  pairie,  dont  la  déno- 
»mination  elle-même  est  féoda- 
»le.  »  Dans  cette  dernière  époque 
de  la  vie  politique  de  Barère,  on 
retrouve  les  principes ,  les  opi- 
nions ,  les  mœurs  qui  lui  étaient 
naturels  ;  le  membre  du  comité 
de  salut  public  a  disparu  tout- 
à- fait  dans  le  député  de  la  nou- 
velle constituante  ;  et  le  biogra- 
phe recueille  avec  religion  les  ac- 
tions qui  peuvent  donner  quel- 
que consolation  au  devoir  rigou- 
reux que  la  vérité  lui  impose  ;  de 
ce  nombre  sont  les  ouvragés  plus 
ou  moins  distingués  que  la  littéra- 
ture et  la  politique  doivent  au  ta- 
lent de  Barère ,  depuis  la  restau- 
ration du  18  brumaire.  Voici  la 
notice  complète  des  ouvrages  qu'il 
a  publiés  :  i°  Esprit  dès  séances 
des  états-généraux,  in-8°,  1789; 
a°  Opinion  sur  te  jugement  ds 
Louis  XVI,  in-8°,  1792  ;  3°  Ré~ 
ponse  à  Dubois-Crahcé,  in-8° , 
1 795  ;  4°  Pensée  du  gouvernement, 
în-8°,  i7Qj;5m  Réponse  d'un  répu- 
blicain français  au  libelle  de  sir 
Fr.  D'Yvernois  contre  te  premier 
consul,  in-8°,  1801;  6°  les  Beau- 
tés poétiques  a? Ed.  Young  ,  tra- 
duit de  l'anglais  avec  le  texte  ea 
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regard,  in-8%  1 8o4;  7°  tes  Veillées 
du  Tasse,  in-8#,  1804  ;  ouvrage 
mal  fait  par  la  tâche  singulière 
que  Barère  s'est  imposée  de  tra- 
duire mot  à  mot  un  poète  sou- 
vent sublime  et  quelquefois  ex- 
travagant; 8*  les  Anglais  au  iga* 
siècle,  in- 1  a ,  1 804  ;  90  les  Chants 
de  Tyrtée,  traduit  de  l'italien  en 
français ,  in-8*,  i8o5,  réimpri- 
mé en  1806  ;  io°  Cinq  Nouvel- 
les athéniennes  ,  sybarites  ,  ita- 
liennes, traduites  de  l'italien  de 
F.  Pepe,  a  vol.  in-18,  1808; 
il*  la  Vie  de  Cleo  pâtre  ,  tra- 
duite de  l'italien  de  J.  Landi,  in- 
8*  , 1 808  ;  1  a*  Voyage  de  Platon  en 
Italie ,  traduit  de  l'italien,  3  vol. 
in-8# ,  1807  ;  1 3*  Esprit  de  M"» 
Necker,  in- 8%  1808;  \(f  Géo- 
chronologie  de  l'Europe  ,  traduit 
de  l'anglais,  in-8° ,  1810;  i5° 
Nouveau  voyage  en  Turquie,  par 
Griffils,  trad.  de  l'anglais,  in-8% 
18 1  a  ;  16*  Histoire  des  révolutions 
de  N  aptes  depuis  1789  jusqu'en 
1806,  in-8°;  17*  la  Liberté  des 
mers,  ou  le  Gouvernement  an- 
glais dévoilé ,  3  vol,  in-8*,  1798; 
18*  Montesquieu  peint  d'après  ses 
ouvrages,  in -8%  1797;  19* Essai 
sur  le  gouvernement  de  Rome,  tra- 
duction d'un  ouvrage  anglais  de 
Yf.  Moyie,  in-8%  180T,  20°  Lettres 
politiques ,  commerciales  et  litté- 
raires, sur  l'Inde,  par  Taylor  , 
queBarère  a  traduites  de  l'anglais 
avec  Madgett,  in-8* ,  1801  ;  21* 
les  [Epoques  de  la  nation  fran- 
çaise, et  les  quatre  Dynasties,  in- 
8*,  18 15;  aa*  Théorie  de  la  cons- 
titution de  la  Grande-Bretagne  , 
ou  de  ses  trois  pouvoirs  séparés 
et  réunis  ,  181 5.  On  a  encore  de 
Barète  les  éloges  de  J.  J.  Rous- 
seau, de  Montesquieu,  de  Louis 
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XII ,  de  Georges  d'Amboise ,  de 
Séguier ,  etc.  Il  a  aussi  rédigé  , 
sous  le  gouvernement  de  Bona- 
parte, un  journal  intitulé  Mémo- 
rial Anti-Britannique.  Cotupri* 
dans  l'ordonnance  royale  de  1 8 1 5, 
Barère  a  dû  quitter  la  France,  et 
continue,  dit-on,  dans  un  royau- 
me voisin,  des  travaux  littéraires, 
qui  feront  regretter,  avec  ses  au- 
tres écrits ,  qu'une  partie  trop  fa- 
meuse de  sa  vie  ait  été  enlevée 
à  une  carrière  où  il  eût  obtenu 
l'estime  et  les  suffrages  de  «es 
concitoyens. 

BARET,  membre  du  conseil  des 
anciens,  naquit  dans  les  environs 
de  Boulogne,  et  était  employé 
dans  le  département  de  la  Lya  en 
qualité  de  commissaire,  lorsqu'il 
fut  nommé  au  conseil  des  anciens. 
Il  se  prononça  pour  les  fêtes  dé- 
cadaires, s'éleva  avec  force  con- 
tre l'introduction  des  marchandi- 
ses anglaises,  et  ne  tarda  point  à 
être  nommé  secrétaire»  Dans  le 
mois  de  thermidor  an  7,  il  fit  an- 
nuler la  nomination  d'Antonelle 
et  des  autres  députés  du  départe- 
ment des  Bouches  -  du  -Rhôu<». 
Après  l'établissement  du  gouver- 
nement consulaire,  il  fut  envoyé 
dans  le  département  du  Nord  pour 
y  organiser  les  administration».  Sa 
mission  était  remplie,  et  il  devait 
faire  partie  du  tribunat,  lorsqu'il 
mourut  à  Valencienoes. 

BARETT1  (Joseph)  ,  poète  bur- 
lesque italien,  fut  un  des  adver- 
saires déclarés  de  Voltaire  et  de 
Jean-Jacques  Rousseau.  Il  disait 
souvent  que  Y  Emile  ne  pouvait 
convenir  qu'aux  femmes  de  cham- 
bre ,  et  que  le  philosophisme  fran- 
çais perdrait  la  nation  et  l'Euro- 
pe. Il  est  vrai  que  cet  Italien  éuii- 
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gré  virait  en  Angleterre ,  où  il  pas- 
sa une  partie  de  sa  vie  à  flatter 
poétiquement  ses  hôtes  :  il  fit  con- 
tre Voltaire ,  qu'il  comprenait  fort 
bien ,  et  pour  Shakespeare  9  qu'il 
n'entendait  guère ,  une  disserta- 
lion  en  forme  sous  le  titre  de  Dis- 
cours sur  Shakespeare  et  foliai- 
re, în-8°,  1777  :  mais  peu  impor- 
te ,  comme  l'a  très-bien  remarqué 
un  des  plus  sévères  et  des  plus  in- 
génieux critiques  modernes  (Gin- 
gucné)  ;  peu  importe  que  Scarron 
estimât  ou  dédaignât  la  philoso- 
phie des  Descartes.  Baretti ,  versi- 
ficateur habile ,  traducteur  élé- 
gant, voyageur  inexact,  grammai- 
rien et  critique  des  plus  ordinai- 
res ,  n'est  d'aucun  poids  dans  la  ba- 
lance, quand  il  s'agit  de  juger  des 
hommes  tels  que  Voltaire  et  Rous- 
seau. Né  à  Turin,  le  22  mars  1 7 16, 
il  fut  d'abord  destiné  au  barreau. 
Cette  carrière  n'eut  pas  d'attraits 
pour  lui  ;  il  alla  de  Turin  à  GuaS- 
talla  demander  la  protection  d'un 
oncle,  qui  le  fit  entrer  comme  se- 
crétaire chez  un  riche  négociant. 
Ce  négociant  avait  un  associé, 
nommé  Cantoni,  qui  faisait  en  se- 
cret de  fort  bons  vers.  Un  jour 
Cantoni  tire  de  son  portefeuille 
quelques  poésies  manuscrites ,  et, 
sans  dire  qu'elles  sont  tfe  lui ,  les 
donne  à  lire  à  Baretti.  Ce  dernier 
les  trouve  excellentes  :  Cantoni 
soutient  qu'elles  sont  détestables. 
La  querelle  s'échauffe ,  et  l'auteur 
modeste  a  le  plaisir  de  s'entendre 
dire  :  Qu'il  est  un  sot,  et  qu'il  se 
mêle  de  juger  ce  qu'il  ne  connaît 
pas.  Ce  fut  là  le  commencement 
delà  fortune  du  jeune  Baretti.  Sou- 
tenu par  Cantoni ,  il  se  mit  à  cul- 
tiver lui-même  la  poésie.  Ce  sty- 
\t  badin  et  burlesque,  dont  une 
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verve  plaisante  et  satirique  fait 
tout  le  mérite  ,  fut  celui  qui  sem- 
bla convenir  le  mieux  au  talent 
de  Baretti;  c'est  un  genre  bien 
distinct,  en  Italie,  de  la  plaisan- 
terie française ,  caustique  et  lé*- 
gère,  et   de  t humour  britanni- 
que ,  exagérée ,  et  profonde.  Une 
profusion  .  d'images   grotesques  , 
un  grand  luxe  de  gaieté ,  forment 
le  caractère  du  genre  de  poésie 
cultivé  par  Baretti,  qui  fut  l'imi- 
tateur heureux  du  Burchtello  et 
duBerni;  bizarre,  mais  original 
comme  le  premier,  il  est  assez  sou- 
vent spirituel  comme  le  second. 
Les  Versi  piacevoli  (  vers  burles- 
ques) parurent  à  Turin,  1750,  in- 
4°,  et  furent  bien  accueillis.  Il  tra- 
duisit ensuite ,  avec  plus  de  fidé- 
lité que  de  chaleur,  l'Art  d'ai- 
mer et  le  Remède  d'amour  d'Ovi- 
de, vol.  29  et  3o  de  la  grande  Col- 
lection des  poètes  latins,  traduits 
en  italien,  imprimée  à  Milan.  Ba- 
retti retourna  dans  son  pays,  voya- 
gea quelque  temps  en  Italie,  et  s'ar- 
rêta successivement  à  Mantoue,  à 
Venise,  a  «Milan.  Ce  fut  pendant 
son  séjour  à  Venise  qu'il  entreprit 
la  traduction  de  Corneille  en  vers 
libres ,  entreprise  singulière  pour 
un  poète  burlesque  (Venise,  i?47 
et  1748,  4  v°l*  i°-4%  texte  origi- 
nal en  regard).  Dans  cette  traduc- 
tion, assez  fidèle,  malheureuse- 
ment les  défauts  de  l'original  y 
sont  singulièrement  exagérés.  A 
Turin,  il  publia  quelques  opus- 
cules ,  et  partit  pour  Londres  en 
1751.  Son  projet  était  d'établir 
dans  cette  ville  un  opéra  italien; 
il  se  lia  bientôt  avec  Johnson  et 
les  premiers  littérateurs  du  temps. 
Son  peu  d'économie  le  força  d'é- 
crire Npour  vivre;  et  des  produc-* 
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tions  sans  intérêt  se  succédèrent 
sous  su  piurne  :  lui-même  l'avoue  : 
«  J'ai  écrit  par  nécessité,  dit-il, 
«ma  plume  rapide  n'a  rien  soi- 
»gné;  jem'abandonue  à  la  criti- 
»  que.  »Uu  auteur  qui  fait  de  pareils 
aveux  a  droit  à  quelque  indulgen- 
ce. On  ne  s'attachera  donc  pas  à 
relever  les  inexactitudes  et  les  er- 
reurs de  l'Introduction  à  la  lan- 
gue italienne  s  in-8°,  i?55,  ni  de 
la  Bibliothèque  italienne,  in-8% 
1767,  ou  de  quelques  Grammai- 
res et  ouvrages  élémentaires , 
qu'il,  a  publiés  à  Londres.  Quanta 
sa  réponse  à  Voltaire,  qù  il  cher- 
che à  réfuter  l'Essai  de  ce  grand 
poète  sur  la  poésie  épique,  elle 
peut  être  jugée  plus  sévèrement  : 
les  idées  en  sont  communes,  le 
style  vulgaire;  et,  ce  qui  est  pis 
encore ,  l'intention  en  est  basse. 
Dans  son  Voyage  de  Londres  à 
Qênes ,  par  l'Angleterre,  le  Por- 
tugal ,  l'Espagne  et  ta  France, 
1 770 ,  in-8%  et  dans  son  Tableau 
des  mœurs  et  coutumes  d'Ita- 
lie, il  a  relevé  quelques  erreurs 
importantes  de  duTérens  voya- 
geurs. C'est  lui  qui  a  surveillé  l'é- 
dition italienne  de  Machiavel, 
Londres,  3  vol.  in-4%  1772.  Pro- 
be, agréable  dans  la  société,  mais 
dissipé ,  négligent ,  il  mourut  pau- 
vre à  Londres,  le  5  mai  1789.  Il 
possédait  plusieurs  langues,  et  ne 
manquait  ni  de  goût  ni  de  con- 
naissances. Quant  a  ses  opinions 
sur  la  philosophie  française ,  tout 
ce  qu'on  peut  en  dire ,  c'est  qu'el-> 
les  sont  à  la  fois  injustes  et  ridi- 
cules. 

BARHAM  (N.),  membre  de  la 
chambre  des  communes  d'Angle- 
terre. On  ignore  également  son 
fige,  sa  naissance  et  tes  autres  cir- 
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constances  de  sa  vie.  Mais  un  fait 
politique,  qui  l'honore,  ne  doit 
point  rester  dans  l'oubli.  Le  19 
avril  181 5,  il  présenta  un  bii! 
tendant  à  défendre  a  tout  Anglais, 
sujet  de  l'Angleterre,  ou  résidant 
en  Angleterre,  d'avancer  de  l'ar- 
gent pour  faire  la  traite  des  nè- 
gres. Le  bill  ne  fut  pas  appuyé. 

BARHAM  (Ghâbles  Meddle- 
tos,  lord),  né  en  Ecosse,  en 
1 736 ,  d'un  receveur  du  port  de 
Dundee ,  fut  successivement  dans 
la  marine,  lieutenant,  capitaine, 
vice-anairal,  amiral,  enfin  lord  de 
l'amirauté  :  c'est-à-dire  qu'il  par- 
courut tous  les  degrés  du  service 
maritime ,  depuis  le  dernier  jus- 
qu'au premier.  Le  changement  de 
ministère,  en  1806,  (déplaça  lord 
Barham,  qui  se  retira  dans  sa 
belle  maison  de  Teston ,  comté  de 
Kent ,  où  il  passe  sa  vie  loin  de 
la  cour  et  des  affaires. 

BÀRJAUD  (J.  B.},  né  a  Mont- 
luçon,  département  de  l'Ailier,  a 
droit  comme  poète  et  comme  mi- 
litaire à  une  mention  que  jusqu'i- 
ci les  biographes  ne  lui  ont  pas 
accordée.  Né  pendant  la  révolu- 
tion, et  digne  de  son  siècle  et  de 
son  pays,  Barjaud,  qui  avait  fait 
d'excellentes  études,  consacra  aux 
muses  sestalensnaissans,  et  quel- 
ques années  plus  tard  dévoua  sa 
vie  au  service  de  son  pays.  Il  pu- 
blia un  poème  sur  Homère,  qui 
fut  accueilli  avec  bienveillance  du 
public  et  des  gens  de  lettres.  Ce 
succès  l'ayant  encouragé ,  il  tra- 
ça le  plan  d'un  poème  en  vingt 
chants ,  dont  le  héros  était  Char- 
lemagne;  plusieurs  chants  de  cet 
ouvrage  furent  publiés,  et  entre 
autres  le  neuvième  à  la  suite  de 
ses  Odes  nationales  (Paris,  in-8% 
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iSn),  où  l'on  remarque  celles 
qui  sont  adressées  à  la  France., 
sur  le  passage  du  Mont  -  Saint- 
Bernard  j  sur  la  conquête  de  la 
Prusse,  sur  la  mort  du  duc  de 
Montebello,  à  la  garde  impèria~ 
le  ,  et  sut  la  naissance  du  roi  de 
Rome.  Dans  cette  dernière  ode, 
le  poète  ,  se  livrant  .4  son  enthou- 
siasme ^s'écrie  : 

« 

L»  b«rcean  d'un  enfant  toncbe  an  trône  du  monde; 
Du  souverain  de»  rois ,  6  sacefse  profonde  ! 
Cet  enfant  doit  un  jour  enrnalner  les  bâtards  ; 
Sa  gloire  «'étendra  du  couchant  à  l'aurore; 

Sa  main  , si  faibie  encore , 
Soutiendra  tout  le  poids  du  sceptre  des  Césars. 

On  voit  que,  $i  dans  cette  ode 
écrite  tout  entière  avec  yerve, 
Barjaud  se  montre  animé  du  feu 
divin,  ï\  ne  s'est  pas  montré  pro- 
phète. Il  n'est  pas  au  reste  le  seul 
qui  se  doit  trompé  en  cette  cir- 
constance, M.  le  yîcomte  de  Cha- 
teaubriand lui-même  est  tombé 
dans  une  semblable  erreur  dans 
son  discours  de  réception  à  l'aca* 
demie  ,  où  il  parle  d'an  berceau 
qui  contient  les  destins  du  monde. 
Peut  -  être  le  premier  vers  de  la 
strophe  que  nous  avons  citée, 
n  est-il  qu'un  emprunt  fait  à  la 
prose  de  cet  orateur,  à  moins 
que  ce  dernier  ne  soit  le  plagiai- 
re. Après  avoir  chanté  sa  patrie , 
Barjaud  voulut  Ja  servir  de  son 
épée.  Il  partit  comme  sous-lieu- 
tenant dons  la  grande-armée.  Il 
avait  reçu  la  croix  de  Tordre  de 
la  Réunion  dans  une  circonstan- 
ce assex  singulière.  Napoléon  pas-, 
sait  en  revue  le  corps  d'armée 
dont  Barjaud  faisait  partie;  etj 
suivant  sa  coutume  •  il  distribuait 
des  encouragemens.  Barjaud ,  qui 
n'en  avait  pas  obtenu,  sort  des 
rangs  et  s'avance  au  devant  de  l'em- 
pereur. Sire1,  donnez-moi  ladéco- 
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ration.  -—  Qu'as  -  tu  fait  ?  lui  dit 
ce  prince.  -—Je  me  bats  et  je  fais 
un  poème  épique  en  votre  hon- 
neur.—Si  je  te  donne  la  décora- 
tion, tu  ne  finiras  pas  ton  poème 
épique ,  répondit  Napoléon  en 
riant,  mais  en  lui.  accordant  tou- 
tefois sa  demande.  Barjaud  ne 
manquait  ni  de  bonne  volonté  ni 
de  talent,  mais  le  poème  épique 
ne  fut  cependant  pas  achevé.  Peu 
de  temps  après  avoir  été  décpré , 
Barjaud,  à  peine  âgé  de  26  ans, 
fut  tué  par  un  boulet  à  la  bataille 
de  Leipsick. 

BARJAVEL  (François),  né  à 
C  arpent  ras,  département  de  Vau- 
cluse ,  venait  de  prendre  sa  licen- 
ce, et  entrait  dans  la  carrière  du 
Carreau,  quand  la  révolution  com> 
mença  ;  il  se  déclara  pour  la  réu- 
nion du  Comtatà  la  France,  par- 
ce qu'il  le  considérait  comme  un 
fief  de  la  couronne,  de  laquelle 
il  n'avait  pu  être  détaché.  Son 
père,  avocat  fort  estimé,  manifesta 
une  opinion  absolument  oppo- 
sée. Après  la  réunion  de  ce  com> 
|| ,  et  la  formation  du  départe^ 
ment  de  Vaucluse,  Barjavel  fut 
nommé  accusateur  public  près  le 
tribunal  criminel  de  ce  départe- 
ment. On  a  voulu  en  vain  ternie 
la  réputation  de  cet  estimable  ci- 
toyen par  le»  imputations  les  plus 
calomnieuses  :  il  n'est  pas  vrai 
qu'il  ait  rempli  ce  ministère  près 
de  la  commission  d'Orange;  l'ac- 
cusateur public  près  cette  com- 
mission, nonimé  par  le  comité 
de  salut  public,  était  un  militaire 
de  Lille  en  Flandre,  appelé  Viot. 
Comme  accusateur  public  près  le 
tribunal  criminel  de  Vaucluse, 
Qarjavel  était  obligé  d'envoyer  à 
la  commission  d'Orange  toutes  les 
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ment  de  Paris  ,  dans  les  bureaux 
duquel  l'auteur  était  sous-chef. 
En  septembre  suivant^  il  fut  nom- 
mé professeur  de  grammaire-gé- 
nérale au  collège  des  Quatre- Na- 
tions ,.et  ,  quatre  ans  après ,  à  l'é» 
cole  centrale  de  Fontainebleau , 
placé  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
suppression  dé  ces  différentes  é- 
coles.  Cependant  Barletti  n'avait 
point  renoncé  à  son  Encyclopé- 
die élémentaire,  dont  il  ne  put 
jamais  faire  imprimer  que  le  pre- 
mier volume.  Il  s'occupait  sans 
cesse  d'améliorer  cet  ouvrage,  qui 
devait  être  porté  à  vingt-cinq  vo- 
lumes. Il  en  soumit  une  partie 
assez  considérable  à  l'institut,  qui 
en  renvoya  l'examen  à  une  com- 
mission composée  de  trois  de  ses 
membres.  L'un  d'eux,  M.  l'abbé 
Sicard,  fit,  tn  1802 ,  un  rapport 
très-é tendu  sur  cette  entreprise 
utile.  Le  rapporteur,  tout  en 
louant  les  moyens  ingénieux  de 
l'auteur*  fit  des  observations  sur 
la  difficulté  de  les  mettre  en  pra- 
tique; il  conclut  toutefois  à  ce  que 
l'institut  accordât  &  Barletti  les 
encouragemens  dus  aux  propa- 
gateurs des  lumières.  Le  i3  oc- 
tobre 1809  '  Barletti  mourut  à 
Paris ,  dans  la  ^6m*  année  de  soft 
ftge ,  emportant  le  regret  de  n'a- 
voir pu ,  dans  le  cours  d'une  lon- 
gue et  laborieuse  carrière,  parve- 
nir à  l'exécution  d'un  projet  aussi 
grand  qu'utile,  pour  faciliter  l'ins- 
truction des  enfans,  et  dont  il 
avait  conçu  les  premières  idées 
étant  enfant  lui-même.  M**  Bar- 
letti ,  sa  veuve ,  s'est  vouée  à  l'é- 
ducation des  jeunes  personnes, 
qu'elle  dirige  encore  avec  succès. 
BARLOW  (Joël),  poète,  mi- 
nistre plénipotentiaire  des  États- 


BAR 

Unis  d'Amérique  en  France,  est  né 
à  Reading,  en  1  ?55,  d'une,  famille 
anglaise  qui  était  allée  s'établir 
en  Amérique.  Très-jeune  encore, 
il  perdit  son  père,  et  trou? a  à  pei- 
ne dans  sa  succession  lès  moyens 
d'acbe  ver  ses  études.  Il  commen- 
çait à  se  faire  connaître  en  1774, 
par  des  pièces  en  vers  et  en  prose, 
au  collège  de  Darmouih,  dans  le 
New-Hampshire ,  lorsque  la  guer- 
re de  l'indépendance  éclata.  Après 
avoir  servi  quelque  temps,  et  s'ê- 
tre trouvé  à  différentes  affaires  ,  il 
rentra  au  collège  de  New-Hawen, 
où  il  se  fit  recevoir  bachelier  es- 
arts.  La  guerre  étant  terminée,  il 
embrassa  la  profession  d'avocat, 
ou  il  obtint  beaucoup  de  succès , 
sans  néanmoins  qu  il  renonçât  a 
la  poésie.  Ce  fut  en  1787,  que  son 
poème  intitulé  Vision  de  Colomb, 
étendit  sa  réputation  jusqu'en  Eu- 
rope. L'année  suivante,  il  fut  char- 
gé de  la  mission  importante  de 
vendre  toutes  les  terres  qui  com- 
posent la  province  de  l'Ohio,  et 
passa  à  cet  effet  en  France ,  en 
Angleterre,  en  Hollande,  etc.  On 
lui  confia  ensuite  diverses  négo- 
ciations diplomatiques ,  entre  au- 
tres près  du  gouvernement  fran- 
çais, en  1811.  En  181»,  il  se  ren- 
dit à  Wilna ,  et  mourut  à  la  fin  de 
la  même  année  a  Zarnoviceen  Po- 
logne. Il  existe  de  lui  plusieurs 
ouvrages*  estimés  sur  la  politique. 
BARMOND  (l'abbb  Pekaotih 
de),  appartenait  à  une  famille 
noble,  et  était,avantla  révolution, 
conseiHer-clerc  au  parlement  de 
Paris.  Il  fut  nommé,  par  le  clergé , 
député  aux  états-généraux,  où  il 
s'éleva  contre  la  réunion  des  trois 
ordres  ;  puis  il  prit  la  défense  du 
parlement  de  Bordeaux,  au  sujet 
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de  sn  protestation  contre  les  acte* 
de  l'assemblée  nationale  ,  et  de 
son  refus  de  se  soumettre  à  son 
autorité.  L'abbé  de  Barmond  ne 
manquait  pas  de  talens  ;  mais  il 
ne  tarda  point  à  s'apercevoir  qu'il 
lutterait  en  vain  contre  l'opinion 
générale.  Il  n'en  revint  pas , 
néanmoins,  à  des  sentimens  plus 
patriotiques  ;  il  prit  au  contraire 
le  parti  d'émigrer.  Il  était  déjà  ar- 
rivé à  Châlons-sur-Marne ,  avec 
Bonne-Savardin,  lorsqu'ils  furent 
arrêtés ,  comme  conspirateurs,  et 
conduits  à  Paris.  Il  obtint  d'être 
admis  à  la  barre  de  l'assemblée 
où  il  se  justifia  du  reproche  de 
complicité  avec  Bonne-Savardiri  ; 
mais  il  n'en  fut  pas  moins  ren- 
voyé par-devant  le  Châtelet,  qui 
les  acquitta  tous  deux.  Aussitôt 
après  sa  mise  en  liberté,  il  quitta  la 
France. 

BARNABE  (N.),  né  à  Bourg, 
département  de  la  Afeurthe.  A- 
Tocat  ayant  la  révolution  ,  il  se 
montra  constamment  un  des  plus 
dignes  amis  de  la  liberté.  Dans 
toutes  les  fonctions  qu'il  rem- 
plit, il  ne  s'écarta  jamais  de  la 
rigidité  de  ses  principes  politi- 
ques ,  quelque  danger  qui  eût 
dû  en  résulter  pour  sa  liberté  ou 
pour  sa  Tie  ;  il  osa  même ,  lors  des 
événemensdu  18  brumaire,  épo- 
que à  laquelle  il  était  président 
du  tribunal  criminel  du  départe- 
ment de  l'Yonne  ,  refuser  l'enre- 
gistrement des  actes  du  corps-lé- 
gislatif, qui  renversaient  la  cons- 
titution de  l'an  3.  La  conduite 
courageuse  de  Barnabe  souleva 
le  pouvoir  contre  lui  ;  on  alla  jus- 
qu'à l'accuser  de  forfaiture,  et  on 

condamna  à  l'exil  ce  généreux  ci- 
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t  BARNAVE  (  Pierre -Josefh- 
Màrie  ) ,  naquit  à  Grenoble  ,  en 
1761.  Son  père,  qui  était  protes- 
tant, et  qui  exerçait  dans  cette 
ville  la  char^te  de  procureur,  n'é- 
pargna rien  pour  lui  donner  une 
éducation  conforme  aux  heureu- 
ses dispositions  qu'il  montrait  : 
ses  soins  furent  dignement  ré- 
compensés. Dès  1 785 ,  a  l'âge  de 
aa  ans ,  Barnave  avait  prononcé 
au  parlement  de  Grenoble  un  dis- 
cours sur  la  nécessité  de  la  divi- 
sion des  pouvoirs  dans  le  corps 
politique.  Il  était  déjà  honorable- 
ment connu  comme  avocat  a- 
vant  la  révolution.  Cette  époque 
qui  développa  tant  de  grands  ta- 
lens,devait  nécessairement  exciter 
l'enthousiasme  d'un  jeune  homme 
nourri  de  l'esprit  des  philosophes 
de  tous  les  temps  ,  et  qui  n'é- 
tait pas  moins  passionné  pour  le 
bien  public  que  pour  la  gloire. 
Barnave  défendit  les  nouvelles 
idées  comme  écrivain,  d'abord 
dans  une  brochure  qu'il  publia  au 
commencement  de  1789,  et  depuis 
comme  orateur  aux  états-géné- 
raux, où  il  avait  été  nommé  député 
du  tiers-état  parle  Dauphi né.  Son 
instruction,  son  éloquence,  sonar- 
dent  amour  pour  la  liberté,  sa  jeu- 
nesse même  lui  acquirent  bientôt 
une  grande  popularité.  Dès  les  pre- 
mières séances ,  il  manifesta  l'op- 
position la  pins  prononcée  contre 
la  cour,  se  réuuitù  Mounîer  pour 
faire  substituer  le  nom  decommu- 
ne  à  celui  de  tiers-état,  insista,  à 
la  séance  du  Jeu-de-Paume ,  pour 
que  l'assemblée  prononçât  le  ser- 
ment de  ne  se  séparer  qu'après 
l'établissement  de  la  constitution  ; 
à  l'issue  de  la  séance  royale ,  il  fit 
déclarer  inviolable  la  personne 


iaa 


BAR 


ment  de  Paris ,  dans  les  bureaux 
duquel  l'auteur  était  sous-chef. 
En  septembre  suivant,  il  fut  nom- 
mé professeur  de  grammaire-gé- 
nérale au  collège  des  Quatre-Na- 
tions,  et,  quatre  ans  après,  à  l'é» 
cole  centrale  de  Fontainebleau , 
placé  qu'il  conserva  jusqu'à  la 
suppression  de  ces  différentes  é- 
coles.  Cependant  Barletti  n'avait 
point  renoncé  à  son  Encyclopé- 
die élémentaire  y  dont  il  ne  put 
jamais  faire  imprimer  que  le  pre- 
mier volume.  Il  s'occupait  sans 
(esse  d'améliorer  cet  ouvrage,  qui 
devait  être  porté  à  vingt-cinq  vo- 
lumes. Il  en  soumit  une  partie 
assez  considérable  à  l'institut,  qui 
en  renvoya  l'examen  à  une  com- 
mission composée  de  trois  de  ses 
membres.  L'un  d'eux ,  M.  l'abbé 
Sicard,  fit,  çn  1802 ,  un  rapport 
très-étendu  sur  cette  entreprise 
utile.  Le  rapporteur,  tout  en 
louant  les  moyens  ingénieux  de 
l'auteur >  fit  des  observations  sur 
la  difficulté  de  les  mettre  en  pra- 
tique ;  il  conclut  toutefois  à  ce  que 
l'institut  accordât  a  Barletti  les 
encouragemens  dus  aux  propa- 
gateurs des  lumières.  Le  i3  oc- 
tobre 1 809 ,  Barletti  mourut  à 
Paris ,  dans  la  76**  année  de  son 
fige ,  emportant  le  regret  de  n'a- 
Toir  pu ,  dans  le  cours  d'une  lon- 
gue et  laborieuse  carrière,  parve- 
nir à  l'exécution  d'un  projet  aussi 
grand  qu'utile,  pour  faciliter  l'ins- 
truction des  enfans,  et  dont  il 
avait  conçu  les  premières  idées 
étant  enfant  lui-même.  M**  Bar- 
letti ,  sa  veuve ,  s'est  vouée  à  l'é- 
ducation des  jeunes  personnes, 
qu'elle  dirige  encore  avec  succès. 
BÀRLOW  (Joël),  poète,  mi- 
nistre plénipotentiaire  des  États- 
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Unis  d'Amérique  en  France*  est  né 
àReading,  en  l?55,  d'une,  famille 
anglaise  qui  était  allée  s'établir 
en  Amérique.  Très-jeune  encore, 
il  perdit  son  père,  et  trou?  a  a  pei- 
ne dans  sa  succession  lès  moyens 
d'acbever  ses  études.  Il  commen- 
çait à  se  faire  connaître  en  1774» 
par  des  pièces  en  vers  et  en  prose, 
au  collège  de  Darmouth,  dans  le 
New-Hampshire ,  lorsque  La  guer- 
re de  l'indépendance  éclata.  Après 
avoir  servi  quelque  temps,  et  s'ê- 
tre trouvé  à  différentes  affaires, il 
rentra  au  collège  de  New-Hawen, 
où  il  se  fit  recevoir  bachelier  es- 
arts.  La  guerre  étant  terminée,  il 
embrassa  la  profession  d'ayocat, 
où  il  obtint  beaucoup  de  succès , 
sans  néanmoins  qu'il  renonçât  à 
la  poésie.  Ce  fut  en  1787,  que  son 
poème  intitulé  VUion  de  Colomb, 
étendit  sa  réputation  jusqu'en  Eu- 
rope. L'année  suivante,  il  fut  char- 
gé de  la  mission  importante  de 
vendre  toutes  les  terres  qui  com- 
posent la  province  de  l'Ohio ,  et 
passa  a  cet  effet  en  France,  en 
Angleterre,  en  Hollande,  etc.  On 
lui  confia  ensuite  diverses  négo- 
ciations diplomatiques ,  entre  au- 
tres près  du  gouvernement  fran- 
çais, en  1811.  En  1819,  il  se  ren- 
dit à  Wilna ,  et  mourut  à  la  fin  de 
la  même  année  à  Zarnovice  en  Po- 
logne. Il  existe  de  lui  plusieurs 
ouvrages  estimés  sur  la  politique. 
BARMOND  (i/ABBé  Pberoti* 
de),  appartenait  à  une  famille 
noble,  et  était,avantla  révolution, 

conseiHer-clerc  au  parlement  de 
Paris.  Il  fut  nommé,  par  le  clergé , 
député  aux  états-généraux ,  où  il 
s'éleva  contre  la  réunion  destroi* 
ordres  ;  puis  il  prit  la  défense  du 
parlement  de  Bordeaux,  au  sujet 
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•Quand  la  conscience  ne  fait 
«aucun  reproche,  la  mort  n'est 
«rpn  :  plus  j'ai  eu  le  temps  de 
9 l'envisager,  plus  je  m'en  suis 

•  convaincu,  non-seulement  par 
•réflexion ,  maïs  par  sentiment. 
•Aujourd'hui  elle  est  mon  idée 
•habituelle,  et  l'existé  avec  elle 

•  aussi  calme  et  aussi  serein  que 

•  si  je  ne  l'apercevais ,  comme  les 
•autres  hommes,  que  dans  un  va- 
•gue  éloignement. 

»  Séparez  donc  tout-à-fait ,  mes 
•bonnes  amies ,  de  la  douleur  que 

•  vous  causerait  ma  mort  (et  j'es- 

•  père  enèore  qu'il  ne  sera  point 

•  tel  que  je  le  suppose  ici  );  sépa- 
»  re*-en,  dis-je,  tout  ce  qui  se  rap- 
•porterait  au  sentiment  de  mon 

•  propre  malheur;  n'y  voyet  que 

•  le  vôtre,  car  il  sera  seul  réel  ;  et 

•  donnex-lui  tous  les  adoucisse- 
•mens  dont  une  perte,  si  grande 

•  qu'elle  puisse  être,  est  toujours 
•susceptible,  lorsqu'elle  n'affecte 

•  que  soi,  et  qu'on  n'y  fait  point 
»  entrer  un  sentiment  de  compas- 
sion pour  ce  que  l'on  aime. 

»  La  loi  vient  de  vous  rendre  ce 
•qui  vous  appartenait  par  la  na- 

•  ture,  en  partageant  entre  nous 

•  trois  le  bientde  raotf  père.  Vous 

•  vivrez  dans  l'aisance,  et  votre 

•  établissement,  que  ma  vie  ora- 
•geuse  et  incertaine  avait  retar- 

•  dé,  pourra  être  plus  prompt  et 
9  plus  avantageux  :  c'est  là  ma 

•  plus  chère,  ma  plus  douce  idée, 

•  et  je  veux  m'y  appesantir, 

•  Ma  pauvre  mère  avait  élevé 
»  deux  fils  dont  elle  avait  fait  des 

•  hommes  distingués  par  l'élévu- 
»  tion  des  idées  et  du  caractère  ; 
»  peut-être  au  moment  où  tu  li- 
»  ras  ceci,  elle  les  aura  perdus  tous 
*>  deux  à  la  fleur  de  l'âge.  Votre  mal* 
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•  heur,  mes  bonnes  amies,  nV>i 
•rien  à  côté  du  sien ,  mais  j'espè- 
»  re  qu'il  pourra  encore  être  sou- 

•  lagé,  et  ce  ne  peut  être  que  pai 
•vous.  Il  lui  faut  de  nouveaux cn- 

•  fans  auxquels  elle  puisse  donner 
•les  noms,  attacher  les  espéran- 

•  ces  des  premiers.  Ils  croîtront 

•  avec  l'émulation  d'un  nom  qui 

•  ne  pourra  être  qu'honorable,  ci 
•parmi  vous,  Us  recevront  uneé- 
»  ducationqut  les  rendra  dignes  tir 

•  s'y  associer/Avant  tout,  n'épou- 

•  ses  que  des  hommes  dont  la  eon- 

•  duite  et  les  sentimens  puissent 
•s'allier  avec  les  nôtres  :  eussent- 
•ib  peu  de  fortune,  pourvu  qu'ils 
•y  suppléent  par  un  état  et  par 
»  une  capacité  de  travail,  ne  tous 

•  arrêtes  pas  à  cet  obstacle;  il  faut 
•pouvoir  sentir  et  penser  ensem- 
ble, et  ne  former  entre  tou> 
•qu'une  famille,  comme  nous  c- 
»  ttpns  :  c'est  la  première  base  i!u 
»  bonheur. 

•  Si  vous  ne  demeures  pas  tou- 
»tes  deux  près  de  ma  mère,  que 
«celle  qui  s'en  séparera  s'en  é- 

•  loigne  le  moins  possible.  C'f>( 

•  ma  mère  qui  doit  élever  vosgar* 
•çons  ;  elle  leur  communiquera 

•  cette  âme  courageuse  et  fran- 
•che  qui  fait  des  hommes,  et  qui 

•  avait  été  plus  pour  mon  frère  et 

•  pour  moi ,  que  tout  le  reste  de 

•  notre  éducation;  pourvu  que  si 

•  sensibilité  soit  occupée,  elle  con- 
servera long-temps  sa  forte ,  et 

•  en  faisant  le  bien  de  vos  enfans 
•elle  goûtera  tout  ce  qui  peut  l«» 

•  rester  de  bonheur,  ou  au  moins 
»  de  consolations. 

»  Je  laisserai  des  amis  précieux. 

•  cuitivet-les  avec  soin  ;  faite*- 
»  vous-en  de  nouveaux  parmi  cevi 
«que  mon  sort  aura  intérêt* 
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i  des  amis  honnêtes  et  distingués 
«sont  un  des  plus  grands  biens 
«de  la  vie.  Cet  homme  vertueux 
»(M.  Bôissy-dTAnglas)  que  ma 
»  mère  verra  à  Paris,  est  aussi  du 
»  petit  nombre  de  ceux  que  vous 
»  devez  vous  attacher  :  soyez  sûres 
«que  bientôt  on  aimera,  onhono- 
»  rera  le  nom  de  Barnave ,  et  qu'il 
«n'attirera  sur  vous  que  bienveil- 
lance et  respect; 

»  Mes  bonnes  amies,  l'espoir  que 
»  vous  parviendrez  à  une  existen- 
»  ce  douce,  embellira  mes  derniers 
«momens  ;  il  remplira  mon  cœur; 
»  si ,  au-delà  de  cette  vie ,  ce  sen- 
timent existe  encore,  si  on  se 
«rappelle  ce  qu'on  a  quitté,  cette 
«idée  sera  plus  douce  pour  moi. 
«Que peu  à  peu  mon  souvenir  de- 
»  Tienne  tendre  sans  être  doulou- 
reux, que  mon  absence  ne  pro- 
«duise  point  la  langueur  de  l'a- 
»  battement;  qu'en  touchant  vo- 
»tre  sensibilité,  elle  donne  une 
«nouvelle  activité  a  votre  âme; 
«songez  que  j'ai  fait  un  voyage 
«éloigné,  que  si  je  pouvais  vous 

•  voir  je  serais  heureux  et  con- 
sent ,  pourvu  que  vous  le  soyez. 

«Adélaïde,  Julie,  j'adopte  le 
«premier  enfant  de  chacune  de 
»  tous  ;  je  l'adopte  d'après  la  loi  : 
«que  tous  les  deux  portent  mon 
«nom,  que  le  plus  jeune  s'appelle 
«Dugua  [c'était  le  nom  d'un  frère 
*de  Barnave,   officier  du  génie, 

•  mort  avant  lui)  ;  qu'ils  soient 
«unis  par  tous  les  liens,  qu'ils 
«nous  appartiennent  à  tous  trois, 
«qu'ils  rendent  à  ma  mère  ses 
«deux  énfans  dignes  d'un  meil- 
»  leur  sort.  Adieu,  ma  bonne  amie. 

«Je  ne  vous  dis  rien  sur  les 
«affaires  d'intérêt,  vous  trouverez 
«aisément  des  Conseils  plus  ina- 
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»  traits  que  moi;  si  ma  portion 
»  n'est  pas  promptement  séparée 
»  et  vendue,  elle  vous  restera  ;  car, 
»  si  contre  mon  espoir  j'éprouvais , 
»  dans  ce  moment  de  chaleur,  une 
»  éclatante  injustice,  le  moment 
«d'en  obtenir  la  réparation  arri- 
vera bientôt.  » 

Pendant  sa  captivité,  Barnave 
avait  commencé  à  rédiger  des  Aie- 
moires  que  sa  mort  ne  lui  a  pas 
permis  de  terminer.  Cet  écrit  in- 
téressant, quoique  incomplet,  est 
resté  entre  les  mains  de  sa  sœur, 
il  aimait  tous  les  arts,  et  particu- 
lièrement la  peinture  qu'il  a  cul- 
tivée avec  succès.  Si  sa  vie  a  été 
courte,  elle  a  été  pleine. 

BARON  (le  chevalier).  Une 
amputation  faite  par  suite  d'une 
blessure  grave  reçue  à  l'armée, 
où  il  avait  servi  en  qualité  d'offi- 
cier de  dragons,  et  d'adjudant- 
commandant,  ne  l'empêcha  point, 
en  1 8 1 5 ,  de  se  dévouer  de  nou- 
veau à  sa  patrie.  Nommé  com- 
mandant supérieur  de  Vitri-le- 
Français,  il  sut  conserver  pen- 
dant un  mois  cette  place  dont  les 
fortifications  n'étaient  point  ache- 
vées ,  et  malgré  la  faiblesse  de  la 
garnison  qui  n'était  composée  que 
de  4°°  hommes.  Ce  fut  sur  l'or- 
dre seul  du  gouvernement  royal 
que  le  chevalier  Baron  consen- 
tit à  laisser  entrer  dans  la  ville  la 
division  russe  qui  en  faisait  le, 
blocus.  La  conduite  de  ce  brave 
militaire  reçut  sa  récompense  :  la 
garde  nationale  de  Yitri  lui  fit 
présent  d'une  épée,  et  le  roi  le 
nomma  officier  de  la  légion-d'hon- 
neur. Il  vit  maintenant  retiré  a 
Strasbourg. 

BAROU  DU  SOLEIL  (N.), 
membre  de  l'académie  de  Lyon, 
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ftit  l'une  des  victimes  dé  l'insur- 
tetfîàti  qui  éclata  dafis  celte  Ville 
en  ïftfiiî  il  était,  avatrt  là  révolu- 
tion, procureur  du  roi  a\l  prési- 
tlîal.  Ses  Patres  Kttéraifcs  con- 
sistent en*  traductions  de  plu- 
sieurs ouvrages  àhglais.  L'Éloge 
de  Prost  de  Royer  ,  sota  compa- 
triote, tyon,  17B5,  în-8%  est  tra- 
cé avec  sensibilité  et  même  phi- 
losophie. 

BÀRÔU1Ï  (GtAtnbB-OmttE-Jo* 
ri»),  èëtnéén  i?55,  à  Lyon,  dé- 
partement dû  Rhône,  où  il  exer- 
çait encore,  il  f  a  quelques  années, 
la  profession  d'avocat.  Il  dut  à  lia 
protection  de  M.  dfe  Calomie,  ahrts 
contrôleur-général  dés  finances, 
fet  à  ses  propres  taléns ,  des  rela- 
tions utiles  et  honorables  dans  là 
haute  société  de  Paris,  et  datte 
celle  dès  principaux  financiers. 
On  a  de  JVÏ.  Baroud  :  i*  Observa* 
fions  en  fatèur  des  acquéreurs  dé 
biens  d'émigrés  et  des  émigréè 
eux-mêmes ,  \  8 1 4  *  Paris  ;  réim- 
primées àLyoYi,  en  i8i6.  L'au- 
teur étafbfit  dans  cet  outrage 
Qu'une  rente  annuelle  de  12  mrl- 
Eons  de  francs  swr  fé  grand-litre  ,* 
éûffifaît  pour  indemniser  tous  les 
émigrés;  à°  Adresse  des  contri- 
buables aux  créanciers  de  l'ar- 
riéré, in-4%  1816.  M.  Èaroudest 
auteur  de  différéns  ouvrages  pseu- 
donymes sot  lés  finances ,  impri- 
més" en  1814  et  en  1816.  Les  Mé- 
moires qu'il  a  rédigés  à  diverses 
époques  dans  plusieurs  causes 
importantes ,  ont  acquis  à  leur  an- 
leur  ^ifélqiic  célébrité. 

BARRAIRON  (François-MaMe- 
Lons),  naquit  à  Gonrdon  (Lot),  le 
10  juin  1746*  M  était,  à  l'époque 
delà  révolution,  l'un  des  dix-Sept 
directeur*  4e  eorrespdùdane*  à 
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r'admîmVratiôh  des  domaines  ;  il 
fut  nommé ,  en  décémhre  1790 , 
éommfesairé-àdtfùnistraletir ,  par 
èuite  des  mêmes  principes  patrio- 
tiques qu'il  manS estait;  il  divor- 
ça en  1 79!» ,  èf  fit  un  riche  ma- 
frage  une  année  après.  Paraissant 
sacrifier  avec  quelque  enthousias- 
me aux  idées  devenues  plus  que 
républicaines,  il  dut,  peut-être, 
aux  relations  qu'il  contracta  a- 
îors ,  la  conservation  de  ses  fonc- 
tions. Lé  gouvernement  direc- 
torial, que  le  18  fructidor  fut  au 
moment  de  rapprocher  de  la  ter- 
reur, respecta  également  la  po- 
sition dé  Barrairon,  qui  la  con- 
serva aussi  sons  le  gouvernement 
impérial.  En  1804,  il  fut  nommé 
parle  département  da  Lot,  candi- 
dat au  corps-législatif,  et  en  18 1 2 , 
par  le  département  <FIédrc-ct- 
Loire ,  candidat  au  sénat-cônscr- 
vateur  ;  mais  il  n'a  jamais  fait  par- 
tie de  l'une  ni  de  l'autre  de  ces 
assemblées.  Le  roi ,  à  sa  premiè- 
re rentrée ,  maintint  (fans  son  em- 
ploi Barrairon ,  <|ui  adressa ,  à 
cette  époque ,  ntie  circulaire  aux 
employés  de  soft  administration 
soupçonnés  d'avoir  cottservé  des 
sentiments  atiti-Hronarchiqucs.  ex- 
près Tes  cent  jours,  îl  fut  nota- 
nte directeur-général  de  Pelire- 
£rstreménï  et  des  donnâmes,  en 
remplacement  du  ccmite  Ducha- 
tel.  Lé  roi  lui  conféra  en  ohtre , 
en  1816,  le  titre  de  cottseilïer- 
d'état  honoraire.  Nôimné,  la  mê- 
me année ,  'roèrmVre  de  la  eham- 
brfe  des  déptàtés  par  îe  départe- 
ment du  Lot ,  il  siégea  constam- 
ment an  centre  i  où  H  cbtorserva , 
dans  les  fonctions  législatives  ,*ceU 
te  heureuse  immobilité,  à  laquel- 
le ,  pendant  trente  aimé*es,  il  dut 
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*a  fortuné  sous  tous  tes  goùvér- 
nemens.  Il  vota  avec  le  centré, 
eu  1819,  eu  faveur  dés  nouvelles 
lois  sur  laf  liberté  individuelle  e! 
sur  les  élections.  Barrairon  >  créé 
baron  sous  l'empiré,  fut  élevé 
par  le  roi  à  la  dignité  de  comte,  le 
1 1  octobre  1&20,  et  désigné  en 
même  temps  polir  présider  le 
collège  de  soft  département.  Dans 
cette  arôme  année,  l'arrondisse- 
ment de  Gourdon  l'état  député. 
Le  ministère  aurait  perdu  en  lui 
une  voix  vnailènabie^  s'il  était 
mort  le  jour  même  de  son  élec- 
tion ,  ainsi  qu'un  journal  l'a  pu- 
blic. Mais  ki  mort  de  Barrai ron 
n'a  eu  lieu  que  le  5  décembre 
1830,  à  Château-Renault,  dans 
une  de  ses  propriétés.  On  assuré 
que  le  curé  de  cette  commune  a- 
vait  refusé  à  Barrairon  l'a  sépul- 
ture en  terre  sainte ,  en  raison  de 
son  divorce,  et  qu'il  a  fallu  un 
ordre  supérieur  pour  faire  accor- 
der au  défuttt  cet  honneur  si  corn*- 
mon  à*  tant  d'infidèles.  Le  comte 
Barrairon  a  emporté  au  tombeau 
les  souvenirs  de  tous  les  partis. 

BÀRRÀL  (Lorcrs-Rf  a*hus,coiI* 
te  d«),  archevêque  de  Toursyetc.j 
né  le  ao  avril  17469  d'une  famille 
très-distinguée  dan*  la  robe.  Des 
talens  rares  et  des  circonstances 
particulières  relevèrent   rapide- 
ment aux  premières  dignités  de 
l'église.  À  peine  eut-il  terminé  ses 
étiïdes,  que  le  cardinal  de  Luynes 
*e  l'attacha,  l'emmena  avee  lui 
ii  Rome ,  et  le  choisit  à  son  re- 
tour pour  grand-archidiacre  de  son 
diocèse.  En  i?&5,  il  fut  nommé 
agent-général  du  clergé,  et  donna 
dans  les   rapports  qu'ïl  fit,  des 
preuves  de  l'étendue  de  ses  con- 
naissances et  de  son  talent  dons 
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lés  affairés;  Au  commencement 
de  la  révolution,  l'abbé  de  Barrai 
était  coadjuteur  de  l'évêque  dé 
Treyes,  soi*  oncle  *  qui,  devenu 
infirmé*  h»  céda  sonévêché.  En 
17887  il  fut  nommé  évêque  in 
fiartibùs.  A  peine  fut-il  promu, 
qfue  la  constitution  civile  du  cler-* 
gé  fut  décrétée.  Le  nouvel  évê-* 
que  refusa  de  prête*  le  serment 
qu'elle  prescrivait  j  et  fut  en  coin 
séquence  obligé  de  s'expatrier» 
II-  se  retira  d'abord  en  Suisse  » 
auprès  de  M.  dé  Bettoy,  depuis 
archevêque  de  Paris  ;  de  la  Suis-* 
se,  il  passa  en  Angleterre,  pu  46 
trouvait  une  grande  partie  d% 
haut  clergé  de  France.  Ce  prélat* 
après  l'événement  du  1  &  brumai- 
re y  ne  vit  pas  du  même  œil  léser* 
ment  exigé  par  le  premier  con- 
sul, que  celui  qui  était  prescrit 
parla  constitution  de  1791.  TJn 
ouvragequ'il  publia  alors,  fit  con- 
naître ses  seittimens  sur  la  pro- 
messe de  fidélité  demandée  aux 
prêtres.  Il  écrivit  de  plus  à  ceux 
de  son  diocèse  pour  les  engager  à 
se  conformer  à  la  volonté  du  gou- 
vernement, et  donna  lui-même  sa 
démission  4  avec  quarante-qua- 
tre autres  évêques,  pour  faciliter 
la  conclusion  du  concordat.  Le 
prélat  démissionnaire  eut  bientôt 
lieu  de  se  Touér  de  cette  déféren- 
ce aux  volontés  du  chef  de  l'égli- 
se. De  retour  en  France,  il  obtint 
l'accueil  le  plus  flatteur  du  pre- 
mier consul,  qui  lui  confia  la  m  lé- 
sion délicate  de  soumettre  à  la 
nouvelle  constitution  tes  prêtres 
du  diocèse  de  Poitiers.  Soir  esprit 
conciliateur  parvint  à  les  rame- 
ner à  son  opinion,  et  il  obtint  le 
siège  de.  Meaux  pour  récompense 
de  ses  remets,  {feus  ra<&ninis+ 


i3a 


BAR 


tration  de  son  nouveau  diocèse, 
il  sut  inspirer  la  confiance  el  mé- 
riter l'estime  générale ,  par  la  sa- 
gesse de  ses  règlemens  qu'il  ap- 
propriait aux  circonstances.  Après 
rétablissementdu  gouvernement 
impérial,  il  fut  successivement  au- 
mônier de  la  princesse  Caroline 
et  de  l'impératrice  Joséphine.  Vers 
la  môme  époque,  l'archevêque 
de  Tours  vint  à  mourir,  et  l'évê- 
que  de  Meaux  fut  nommé  pour 
Je  remplacer.  L'empereur,  qui 
avait  souvent  éprouvé  son  habi- 
leté dans  les  différons  qu'il  avait 
eus  avec  le  clergé ,  se  servit  de  lui 
dans  toutes  ses  négociations  avec 
Je  S.  P. ,  et  lui  témoigna  tout  le 
prix  qu'il  attachait  à  ses  services, 
.en  le  nommant  sénateur,  comte 
.de  l'empire,  et  enfin  en  ifei3, 
grand'croix  de  l'ordre  de  la  Réu- 
nion. Le  nouvel  archevêque,  sen- 
sible à  tant  de  marques  de  l'affec- 
Jion  et  de  la  justice  de  son  souve- 
rain, ne  laissa  échapper  aucune 
occasion  de  lui  prouver  sa  recon- 
.naissance.  On  l'accusa  dans  le 
.temps  d'avoir  passé  les  bornes 
qu'elle  prescrit.  Nous  ne  décide- 
rons pas  jusqu'à  quel  point  il  a 
mérité  ces  reproches;  nous  fe- 
rons simplement  observer  qu'en 
prodiguant  les  louanges  au  vain- 
queur d'Austerlitz,  l'archevêque 
de  Tours  ne  fit  que  se  conformer 
à  l'opinion  que  toute  la  nation 
avait  de  ce  génie  extraordinaire  : 
nous  pouvons  en  appeler  aux  plus 
implacables  ennemis  deNapoléon, 
à  ceux  qui  se  faisaient  alors  un 
honneur  d'assiéger  ses  anticliam- 
*_  bres.  Mais  ce  que  ce  prélat  n'eut 
pas  de  commun  avec  tout  le  mon- 
de, ce  fut  l'attachement  qu'il  con- 
serva pour  la  famille  dont  il  s'é- 
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tait  montré  l'ami  ;  ce  fut  lui  qui , 
le  2  juin  i8i4>  prononça  l'oraison 
funèbre  de  l'impératrice  Joséphi- 
ne. Peu  de  jours  après,  il  fut  nom- 
mé pair  par  le  roi ,  et  fit  encore 
partie ,  pendant  les  cent  jours ,  de 
la  chambre  nommée  par  Napo- 
léon, A  la  messe  qui  eut  lieu  le 
jour  de  l'assemblée  solennelle  du 
champ-de-mai ,  le  1"  juin  1 8 1 5 , 
ce  fut  l'archevêque  de  Tours  qui 
ofliciapontificalement.  On  prétend 
qu'il  refusa  de  signer  l'acte  ad- 
ditionnel ,  et  que  même  il  existe 
chez  un  notaire  des  preuves  au- 
thentiques de  ce  refus.  Cela  n'est 
pas  invraisemblable  dans  une  âme 
noble,  et  l'indépendance  est  heu- 
reusement très -compatible  avec 
la  reconnaissance.  Le  gouverne- 
ment impérial  ayant  succombé 
pour  la  deuxième  fois ,  le  comte 
de  Barrai  fut  déclaré  démission- 
naire par  l'ordonnance  royale  du 
24  juillet  i8i5,  et  il  donna  lui- 
même  la  démission  de  son  arche- 
vêché, en  disant  qu'il  ne  pou- 
vait bien  l'administrer  après  a- 
voir  perdu  la  confiance  du  monar- 
que. Depuis,  il  crut  devoir  publier 
un  mémoire  justificatif,  que  peut- 
être  la  pureté  de  ses  intentions  et 
la  droiture  connue  de  son  carac- 
tère auraient  pu  le  dispenser  de 
produire.  Mais  probablement  la 
blessure ,  bien  qu'elle  fût  caehée, 
n'en  était  pas  moins  profonde,  et 
la  vigueur  de  sa  constitution  ne 
put  empêcher  qu'elle  ne  fût  mor- 
telle. Le  7  juin  1816,  une  attaque 
d'apoplexie  foudroyante  termina 
sa  carrière.  Il  avait  publié  :  i*utie 
lettre  à  M.  C  Butter  ,  contre  le 
serment  de  liberté  et  d'égalité; 
2*  Sentiment  de  Jtf.  févéque  de 
Troytê  s  résidant  à  Londres  sur 
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la  légitimité  et  la  fidélité,  \u  Ré- 
ponse à  un  écrit  intitulé  :  Vérita* 
ble  état  de  la  question  de  la  pro- 
messe de  fidélité  à  la  constitu- 
tion ,  demandée  aux  prêtres  ,  Pa- 
ris, 1800  ;  5°  Fragmens  relatifs  à 
l'Histoire  ecclésiastique  du  îo"* 
siècle,  Paris,  181 4?  vol.  in-8°:on 
trouve  dans  ces  fragmens  des  mé- 
moires relatifs  aux  négociations 
avec  le  pape  en  1810  et  en  1 8 1  a ,  et 
d'autres  écrits  qui  ont  rapport  au 
même  sujet;  4°  Discours  pronon- 
cé par  M.  l'archevêque  de  Tours, 
aux  obsèques  de  S.  M.  l'impéra- 
trice Joséphine;  5*  Défense  des 
libertés  de  C  église  gallicane,  et 
de  l'assemblée  du  clergé  de  Fran- 
ce en  1 78a*  ou  Réfutation  de  plu- 
sieurs ouvrages  publiés  en  Angle- 
terre ,  sur  l'infaillibilité  du  pape, 
ouvrage  posthume ,  1  ?ol.  in~4°. 
On  conçoit  que  ce  prélat,  qui  sa- 
vait être  à  la  fois  bon  prêtre  et 
bon  citoyen ,  à  dû  être  traité  a- 
vec  peu  d'indulgence  par  des  bio- 
graphes d'une  certaine  robe. 

BARRAS  (Pàcl-Jeau-François- 
Nicolas  ,  comte  de)  ,  né  le  3o  juin 
1^55,  à  Fox  (  Var) ,  d'une  famille 
dont  on  dit  proverbialement  en 
Provence,  noble  comme  les  Bar- 
ras,   aussi  anciens  que  nos  ro- 
chers, commença  9a  carrière  mi- 
litaire dans  le  régiment  de  Lan- 
guedoc, Il  s'embarqua ,  en  1775, 
avec   le  grade  de  sous  -  lieute- 
nant ,  pour  l'Ile-de-France ,  dont 
le  gouverneur  était  un  de  ses  pa- 
réos. Des  bruits  de  guerre  le  dé- 
cidèrent à  passer  dans  l'Inde.  Le 
vaisseau  le  duc  de  Duras,  sur  le- 
quel il  était  passager,  fit  naufrage 
sur  les  Maldives  9  pendant  la  nuit. 
Barras  eut  le  bonheur  de  sauver 
l'intendante  de  Pondichéry  et  l'é- 
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qulpage  entier,  à  qui  il  fit  cons- 
truire un  radeau,  sur  lequel  les 
naufragés  parvinrent  dans  une  île, 
d'où  ils  passèrent  à  Pondichéry. 
Cette  place  fut  bientôt  attaquée 
par  20,000  Anglais  qui  vinrent  en 
faire  le  siège  sans  déclaration  de 
guerre  ;  mais  après  une  vigoureu- 
se défense,  le  général  Bellecombe, 
qui  la  commandait,  fut  obligé  de 
capituler.  Barras  revint  alors  en 
France.  Après  y  avoir  fait  quelque 
séjour,  il  retourna  dans  l'Inde  a- 
vec  M.  de  Sufiren,  et  assista  au 
combat  de  la  Proya,  que  cet  ami- 
ral livra  aux  Anglais.  Faute  d'en- 
semble, trois  vaisseaux  français  fu- 
rent désemparés  et  obligés  de  ga- 
gner le  large.  Les  affaires  prenant 
une  tournure  fâcheuse  dans  ce 
pays,  Barras  résolut  d'aller  au  siè- 
ge de  Gibraltar  ;  mais  il  n'arriva  pas 
à  temps.  La  paix  venait  d'être  si- 
gnée, lorsqu'il  débarqua  à  Cadix. 
De  retour  à  Paris ,  la  liberté  a- 
vec  laquelle  il  s'expliqua  sur  les 
fautes  de  ses  chefs ,  à  l'impéritie 
desquels  il  imputa  nos  revers  dans 
l'Inde,  provoqua  contre  lui  une 
lettre  de  cachet ,  dont  M.  de  Bre- 
teuil  empêcha  l'exécution.  Bar- 
ras, dès  sa  jeunesse,  aima  les  plai- 
sirs, et  eut  bientôt  épuisé  une 
fortune  médiocre.  La  révolution 
survint.  Il  fut  un  des  apôtres  l'es 
plus  ardens  des  idées  nouvelles,  et 
figura  dans  les  assemblées  baillia- 
gères  du  tiers-état,  tandis  que  son 
frère  siégeait  dans  celles  de  la  no- 
blesse. Le  14  juillet,  on  le  vit 
marcher  avec  le  général  Lapoype, 
à  l'attaque  de  la  Bastille.  Tout  en 
prenant  parti  pour  les  événemens 
révolutionnaires  de  cette  époque , 
il  se  prononça  cependant  contre 
les  excès.  Appelé  comme  témoin 
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«tons  l'affaire  des  5et  6  octobre, 
M  fit  une  déposition  où  l'on  trou- 
ve Ha  sentiment  d'horreur  non 
équi roque  contre  les  actes  de  fu- 
reur de  ces  deux  journées.  Bar- 
ras continua  toutefois  à  servir 
la  cause  de  la  révolution,  et  prit 
part  à  la  journée  du  10  août.  Il 
avait  été  admis  à  la  société  des 
jacobins  de  Paris ,  dés  ses  pre- 
mières séances.  Il  fut  adminis- 
trateur du  département  du  Yar, 
et  haut-juré  à  la  cour  d'Orléans. 
Nommé  commissaire  prés  de  l*ar-> 
niée  d'Italie ,  il  contribua  à  déci- 
der le  passage  du  Var,  et  devint 
friininistrateur-général  et  prési- 
dent des  autorités  qu'il  organi-t 
sa  dans  le  comté  de  Nice.  Appelé 
à  la  convention  nationale ,  il  vo- 
ta, dans  le  procès  de  Louis  XVI , 
pour  la  mort  sans  sursis  ,  ni  ap- 
pel* Il  fiât,  bientôt  après," nom- 
mé oommissaire  pour  le  recrute- 
ment dans. les  départemens  des 
Hautes  et  Basses*  Alpes  ;  et  de  là 
envoyé  près  de  l'armée  d'Italie, 
avec  les  représentai»  Bayle  et 
Beauvais.  Instruit  que  ses  collè- 
gues étaient  arrêtés  à  Toulon ,  il 
se  dirigeait  sur  cette  ville  quand 
il  apprit  qu'elle  venait  d'être  hV 
vrée  aux  Anglais ,  que  sa  tête  y  é- 
tait  mise  à  prix,  que  sa  mère  et  sa 
femme  avaient  été  insultées,  et 
que  le  tocsin  sonnait  dans  toutes 
les  communes,  fcchappé  non  sans 
peine  aux  insurgés  de  Pignans  , 
il  se  dirigea  sur  Nice,  où  il  arriva 

Ïendant  la  nuit.  Lu,  il  rassembla 
es  troupes  avec  lesquelles  il  é- 
tafottt  le  blocus  de  Toulon.  Le  gé- 
nérai Dugommier  vint  prendre  le 
commandement  du  siège,  et  ne 
tarda  point  à  faire  l'attaque  de  la 
placer  à  laquelle,  Barras  assista  a- 
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▼«C  la  division  de  gauche.  L'ais 
tillerie,  qui  ne  contribua  pas  peu, 
à  la  reddition  de  la  place,  était 
dirigée  par  un  simple  capitaine  : 
c'était  Bonapâitb  !  Toutes  les  re- 
doutes furent  enlevées ,  l'ennemi 
évacua  Toulon ,  et  l'armée  répu- 
blicaine y  entra  mèche  allumée. 
Les  vaincus  furent  traités  avec  u« 
ne  affreuse  rigueur  par  les  repré- 
sentais %  qui  avaient  cependant 
encore  modifié  les  ordres  du  co- 
mité de  salut  public.  Plus  de  4°° 
Toulonais  périrent  dans  cette  pros- 
cription. Ces  représentons,  qui 
formaient  une  commission  de  cinq 
membres,  étaient  Salicetti,  Ri- 
cord ,  Robespierre  le  jeune ,  Fré- 
ron  et  Barras.  Ils  se  rendirent  en- 
suite à  Marseille ,  ou  ils  établirent 
une  commission  militaire,  dont 
un  jeune  homme  de  ao  ans  fut 
nommé  président.  Ço  dix  jours 
ce  tribunal  fit  périr  cent  soixan- 
te personnes.  Barras,  dont  les 
principes  n'étaient  pas  ceux  des 
girondins,  ne  partageait  pas  tou- 
jours ceux  de  la  Montagne.  Néan- 
moins la  malheureuse  populari- 
té qu'il  s'était  acquise  dans  le 
Midi  était  telle,  que,  seul  avec 
Fréron,  il  fut  excepté  des  dénon- 
ciations portées  par  plus  de  trois 
cent  sociétés  contre  les  représen- 
tai envoyés  dans  ces  provinces. 
Aussi  a  son  retour  du  Midi  fut-il 
assez  mal  repu  des  comités.  U  é- 
chappa  a  Robespierre  de  lui  dire  : 
Tu  as  sauvé  la  patrie  par  ton  é- 
nergi*.  Cette  félicitation  était  une 
menace.  Barras  ne  pritpaslechan* 
ge;  la  terreur  faisait  tous  les  jours 
des  progrès  ;  les  girondins,  le  jaco- 
bin Danton  lui-même  avaient  péri; 
il  se  détermina  à  ne  paraître  qu'en 
armes  u  la  convention.  L'audax* 
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connue  Aefiou  caractère,  l'influcà- 
ce  que  lui**  vaiejptf  acquise  ses  servir 
ces,  en  firent  un  chef  d'opposition, 
Robespierre  méditait  une  prosr- 
criptioQ  nouvelle;  il  sentait  son 
pouvoir  s'affaiblir,  il  voulut  le  for* 
tifier  de  l'appui  de  Narras.  Celui-ci 
pc  refuse  à  toute  transaction,  et  fait 
même  connaître  .à  ses  collègues 
la  proposition  de  Robespierre,  en 
leur  disant  :  il  est  perdu  malgré  les 
jacobins.  Dans  l'impossibilité  de 
traiter  avec  Barras  ,  Robespierre , 
isolé  des  comités,  où  il  n'avait 
as  pa.ru  depuis  plus  de  deux  mois, 
t  aux  jacobins  une  sortie  qui  dé- 
cida l'attaque  duc  thermidor.  Bar- 
ras jet  quelques  autres  députés  se 
présentent  a  la  convention ,  dont 
Robespierre  .occupait  la  tribune, 
Tallien  dénonce  Robespierre  etie 
fait  décréter  d'arrestation  :  il  est 
conduit  en  prison,  mais  il  est  bieur 
tôt  délivré  par  la  commune.  Hea- 
riot,  commandant  de  la  garde  na* 
tionale  parisienne ,  et  créatuoe  de 
Robespierre*  marche  sur  la  con- 
vention, qui*  dans  ce  péril,  uooir 
me  Barras  général  en  chef,  et  4e 
charge  de  sa.  défense.  Le  succès 
de  cette  journée  fut  bientôt  dé* 
cidé  ;  tandis  que  Robespierre  dis* 
courait  à  L'Hôtel-de^ilie,.  Barras, 
qui  avait  réuni  quelques,  troupes, 
vient* l'arrête,  et  le  traîne  à  l'é-* 
chafaïuU  Les  craintes  de  laconvciK 
tion  étant  dissipées  par  cette  exéf 
cution*  le  comité  de  salut  public 
fit  dire  à  Barras  qu'il  le  rendait 
responsable  des  évéueineos,  etile 
la  surveillance  des  prisonnière  du,, 
Temple.  Barras  se  porte  aussitôt  à, 
cette  prison,  où  il  trouve  le  jeu*, 
ae  prince  fialade ,  et  lud  fait  don»» . 
çer,  ainsi  .qu'à  Madame,  tous 
tes.  secoure  convenables*.  iLcourt. 
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ensuite  au  palais  de  justice,. et 

arrête  Fexécutiond'uograodnom* 
hre  de  vic$qies  entassées  dans  de* 
charrettes,  etjqu'on  allait  conduire 
au  supplice.   Cette  conduite  de 
Barras  fut  (blâmée  par.  le  comité. 
L'ordre  rétabli ,  il  ne  donna  pas 
moins  sa  .démission  de  ('.espèce 
de  dictature  dont  il  avait  été  in- 
vesti ,  et  fut  aussitôt  dénoncé  par 
les  députés  du  midi,  qu'il  accusa 
eux-mêmes  d'avoir  ensanglanté 
leurs  provinces.  Ces  députés  se 
rétractant,  il  obtint  un  décret  ap-r 
probatkf.de  sa  conduite.  Nommé 
successivement  secrétaire  et  pré* 
sident  delà  convention  nationale, 
il  fit  partie  du  comité  de  sûreté 
générale,  et,  revenu  À  des  senti- 
mens   de  modération  qu'on  ne 
lui  avait  pas  vu  suivre  avant  le  9 
•thermidor»  il  fit  rayer  de  la  liste 
•fatale  beaucoup  d'émigrés.  Ce  fut 
Barras  qui  ÛX  décréter  la  célébra* 
-tion  de  l'anniversaicedela  mort  de 
Louis  XVI,  et  ce  jour-là  même,  la 
remise  aux  indigens  des  effets  enr 
gagésau  Mont-de-lMété. Peu  après, 
il  se  prononça  contrele  parti  réac- 
teur du  9  thermidor,  dont  les  excès 
ne  menaçaient  pas  moins  la  liberté 
publique  que  ne  l'avaient  fait  ceux 
dont  ils  se  disaient  les  ennemis. 
En  1794,  Barras  lut  chargé  du 
service  difficile  des  subsistances  ,, 
qui  commençaient  à  manquer. 
il  partit  à  cet  effet  avec  le  pénét- 
rai Brune  pour  le  département  du 
Nord,  et  par  l'activité  .de  ses  me- 
sures il  prévint  la  disette  dont  la 
capitale  était  menacée.  U  était  de 
•retour  à  Paris  après  l'insurrection 
de  pnyrial.  Le  parti  montagnard 
voulait  alors  revenir  .sur  la  jour- 
née du  9  thermidor  ;  loin  de  la 
désavouer,  Barras  combattit  ave*. 
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vigueur  le  parti  révolutionnaire. 
Cette  lutte  amena  le  1 3  vendémiai- 
re, et  la  convention,  pat  un  dé- 
cret unanime,  le  nomma  de  nou- 
veau général  en  chef.  Le  succès  de 
cette  journée  fut  dû  à  Bonaparte, 
qui,  destitué  par  le  représentant 
Aubry,  après  la  prise  de  Toulon, 
trouva  plus  de  justice  auprès  de 
Barras  :  celui-ci  se  souvint  du  siè- 
ge de  cette  ville ,  et  donna  encore 
dans  cette  affaire,  au  jeune  gé- 
néral, le  commandement  de  l'ar- 
tillerie. Après  la  journée  du  i3, 
Barras  abdique  de  nouveau  la  dic- 
tature, présente  Bonaparte  pour 
lui  succéder  dans  le  commande- 
ment de  Tannée  de  l'intérieur,  et 
lui  fait  obtenir  bientôt  après  celui 
de  l'armée  d'Italie.  Le  gouverne- 
ment directorial  était  formé.  Bar- 
ras en  faisait  partie,  ainsi  que 
Carnot,  qui,  de  son  côté,  réclama 
justement  l'honneur  d'avoir  aussi 
porté  Bonaparte  à  ce  commande- 
ment. Dans  les  attributions  de 
Carnot  était  le  département  de  la 
guerre,  sur  lequel  Barras  se  per- 
mit quelques  erapiétemens,  ce  qui 
peut-être  fut  une  des  causes  de  la 
division  de  -ces  deux  directeurs  : 
Carnot  prit  le  parti  des  conseils. 
•Cependant  la  division  entre  les 
conseils  et  le  directoire  s'accrois- 
sait tous  les  jours  ;  de  nombreux 
inconvéniens  démontrèrent  l'in- 
suffisance de  la  constitution  de  l'an 
3,  et  on  crut  devoir  recourir  aux 
moyens  extra-légaux ,  qu'on  appe- 
la et  qu'on  appellera  toujours  ré- 
volutionnaires. Le  coup  d'état  du 
18  fructidor  fut  décidé  ;  Burras,  in- 
vesti de  tous  les  pouvoirs  par. ses 
collègues  La  RévciUère-Lépeaux 
et  Rewbell ,  et  dictateur  pour  la 
troisième  fois,  prit  sur  lui  toute 
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la  responsabilité  de  l'entreprise. 
La  victoire  se  déclara  pour  lui; 
mais  il  fut  encore  obligé  de  com- 
battre ses  collègues  sur  les  me- 
sures qui  devaient  suivre  cet  é- 
vénement.  Les  proscriptions  .qui 
eurent  lieu  après  cette  journée 
n'avaient  pas  assouvi  la  haine 
des  vainqueurs.  Le  général  Ber- 
nadette, à  présent  roi  de  Suède, 
essaya  vainement  de  fléchir  le  di- 
rectoire en  faveur  de  son  ancien 
colonel,  le  comte  d'Ambert,  déte- 
nu au  Temple,  comme  émigré, 
par  suite  du  18  fructidor.  Le  com- 
te d'Ambert  fut  fusillé.  Berna- 
dotte,  couvert  de  blessures  et  de 
lauriers,,  avait  demandé  la  vie  de 
son  bienfaiteur  pour  récompense 
de  ses  nombreux  services.  Le  pa- 
lais du  Luxembourg  était  ouvert 
à  tous  les  plaisirs,  et  fermé  à  tou- 
tes les  douleurs  !  Une  députation 
du  conseil  des  cinq-cents  ayant 
apporté  au  directoire  la  proposi- 
tion de  comprendre  tous  les  no- 
bles en  masse  dans  la  déportation, 
Barras  s'y  opposa  de  la  manière 
la  plus  énergique,  et  Ot  unanime- 
ment partager  son  avis.  Cepen- 
dant la  commotion  du  1 8  fructidor 
s'était  fait  sentir  au  directoire  mê- 
me, qui  chaque  jour  perdait  de  son 
pouvoir,  et  que  la  journée  du  3o 
prairial  vint  déconsidérer  entière- 
ment. Sieyes,  à  l'appui  d'un  par- 
ti puissant ,  avait  fait  cette  jour- 
née, à  son  retour  de  Berlin.  Treil- 
hard,  Merlin  de  Douai  et  La  Ré- 
veillère-Lépeaux  furent  obligés  de 
donner  leur  démission;  Barras  ré- 
sista au  mouvement.  C'est  alors 
que  M.  Ayries,  chargé  par  Pitt 
de  faire  à  Barras  la  proposition 
de  s'emparer  de  l'autorité,  vint 
lui  offrir,  à  cet  effet >  de  la  part  de 
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ce  ministre ,  l'appui  de  FAngie- 
terre.  Dans  le  même  temps,  dit-on, 
Barras  prêtait  l'oreille  aux  propo- 
sitions de  la  dynastie  dépossédée , 
et  envoyait  Mounier  auprès  d'elle 

en  Allemagne  avec  4e8  instruc- 
tions  secrètes.  Il  se  serait,  préten- 
dait-on ,  engagea  rétablir  l'ancien- 
ne monarchie,  moyennant  l'oubli 
entier  du  passé  etla  somme  de  dou- 
ze millions  que  devaient  lui  rap- 
porter, selon  lui,  les  deux  années 
pendant  lesquelles  il  pouvait  en- 
core siéger  au  Luxembourg  (V. 
les  Mémoires  de  Fauche-Borel). 
Cependant  Sieyes ,  qui  ne  voyait 
d'autre  remède  aux  fluctuations 
du  pouvoir  en  France ,  que  dans 
une  nouvelle  combinaison  du 
pouvoir  exécutif,  renforcé  et  ce- 
pendant limité  par  une  constitu- 
tion ,  s'était  également  réuni  à  Bar- 
ras pour  renverser  la  constitution 
de  l'an  3.  Sur  ces  entrefaites,  le 
général  Bonaparte ,  informé  en  fc- 
gypte  de  ces  intrigues  par  son 
frère  Lucien,  traverse  la  Médi- 
terranée, et  substitue  à  leurs 
plans  ses  vues  particulières.  Bar- 
ras fait  part  de  ses  desseins  à  ce 
général,  qui  n'abandonne  pas  les 
siens,  et  qui,  secondé  par  Sieyes, 
opère  la  révolution  du  18  bru- 
maire* et  devient  premier  consul. 
Déjà  Bonaparte  s'établissait  aux 
Tuileries.  Après  avoir  résisté  au- 
tant que  ses  moyens  le  lui  per- 
mettaient, Barras  cède  à  l'ascen- 
dant sous  lequel  l'Europe  devait 
bientôt  fléchir,  et  charge  son  se- 
crétaire Bottot  de  demander  au 
premier  consul  un  sauf-conduit 
pour  Grosbois.  Ses  sentimens 
étaient  consignés  dans  une  lettre 
où  se  trouvaient  les  phrases  sui- 
vantes :  «  Engagé  dans  les  affai- 
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»res  publiques  uniquement  par 
»ma  passion  pour  la  liberté,  je 
»  n'ai  consenti  à  accepter  la  pre- 
»  mière  magistrature  de  l'état ,  que , 
»  pour  le  soutenir  dans  les  périls 
»  par  mon  dévouement;  pour  pré- 
venir des  atteintes  de  ses  eime- 
»  mis  les  patriotes  compromis  dans 
»  sa  cause,  et  pour  assurer  aux  dé- 
»fenseurs  de  la  patrie  les  soins 
»  particuliers  qui  ne  pouvaient 
»  leur  être  plus  constamment  don- 
»nés  que  par  un  simple  citoyen, 
»  anciennement  témoin  de  leurs 
»  vertus  héroïques,  et  toujours  tou- 
»  ché  de  leurs  besoins.  La  gloire ,  - 
•  qui  accompagne  le  retour  du 
»  guerrier  illustre  à  qui  j'ai  eu  le  , 
»  bonheur  d'ouvrir  le  chemin  de  la 
»  victoire ,.  les  marques  éclatantes 
»de  confiance  que  lui  donne  le 
»  corps-législatif,  m'ont  convain- 
cu que,  quel  que  soit  le  poste 
»où  m'appelle  désormais  l'injé- 
»  rêt  public ,  les  périls  de  la  liber- 
»té  sont  surmontés,  et  les  inté* 
>vrêts  des  armées  garantis.  Je  ren- 
»  tre  avec  joie  dans  le  rang  de.sim- 
»  pie  citoyen  :  heureux ,  après  tant  ' 
»  d'orages,  de  remettre  entiers  et 
»plus  respectables  que  jamais,  les 
»  destins  de  la  république.  »  Bo- 
naparte s'expliqua  durement  sur 
le  compte  de  Barras  ;  toutefois  il 
signa  le  sauf-conduit,  et  fit  es- 
corter l'ex-directeur  jusqu'à  Gros- 
bois.  Rendu  à  la  vie  privée,  ce- 
lui-ci n'accepta  aucun  des  avan- 
tages qui  lui  furent  offerts  par  le 
nouveau  gouvernement.  Il  ne 
voulut  point  suivre  le  premier 
consul  dans  cette  campagne ,  qui 
se  termina  par  la  victoire  de  Ma- 
rengo.  L'ambassade  de  Dres- 
de, celle  des  États-Unis ,  le  com- 
mandement de  l'armée  de  Saint- 


138 


BAR 


Domingue,  enfin  une  médaille 
que  Bonaparte  venait  île  faire 
frapper,  et  qui  Lui  fut  présentée 
de  la  part  du  premier  consul ,  il 
refusa  tout.  C'était  se  montrer 
ennemi  du  nouvel  ordre  de  cho-* 
ses ,  on  le  traita  comme  tel  ;  on  lui 
appliqua  la  loi  qui  obligeait  le9  mi- 
litaires destitués  à  se  retirera  qua- 
rante lieues  de  la  capitale.  Le  mi- 
nistre de  ces  rigueurs  était  ce  mê» 
me  Fouché ,  quelque  tqmps  aupa- 
ravant ministre  de  ceWes  du  direc- 
toire. Aussi  disait*il  :  «  Si  Barras 
»  avait  du  pouvoir,  il  me  ferait 
«pendre  avec  les  auteurs  du  18 
»  brumaire.  »  Barras  vendit  sa  ter- 
re de  Grosbois ,  et  alla  s'établir  à 
Bruxelles.  Mais  le  climat  parais- 
sant nuire  à  sa  santé ,  il  obtint  la 
permission  de  se  retirer  à  Mar- 
seille ,  où  il  fut  encore  l'objet  d'u- 
ne surveillance  particulière,  ainsi 
q\|e  dans  sa  retraite  des  Aignala- 
des ,  où  il  s'occupait  paisiblement 
d'agriculture.  En  iëi3,  il  fut  in- 
culpé dans  une  conspiration ,  su* 
bit  diffé  rens  interrogatoires,  et  fui 
peu  après  exilé  a  Rome.  11  y  vé- 
cut dans  la  plus  grande  tranquil- 
lité, et  y  fut,  pour  ainsi  dire,  ou-< 
blié  des  autorités  françaises.  Par 
un  singulier  caprice  de  la  fortu- 
ne ,  Barras  se  trouva  placé  à  Rome 
fous  la  surveillance  d'un  haut  foncn 
iionnaire  que  le  directoire  avait 
tenu  en,  prison  à  Paris  pendant 
vingt-cinq  mois ,  après  l'avoir  en- 
voyé comme  émigré  à  la  com- 
mission militaire,  à  laquelle  il  fut 
soustrait  après  cinq  heures  de 
séances  -par  l'active  et  courageu- 
se amitié  de  feu  la  baronne  «le 
Staël-Holstein.  (Voyez  Considé- 
yations  sur  la  révolution  français 
KA  tom.  U*pag.  191.)  Cetémiçré 
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reoonduit  en  prison,  fut,  dix-huit 
mois  apoès,  oondamné  à  la  dé- 
portation, à  laquelle  il  échappa 
parle  18  brumaire,  qui  renversa 
si  heureusement  le  directoire.  Il 
est  remarquable  que,  pend.uit  le 
séjour  de  Barras  à  Borne,  il  11e  fui 
nullement  question  de  cette  Ion* 
gue  anecdote  dans  les  visites  que 
se  Cirent  le  surveillé  et  le  surveil- 
lant :  l'un  des  deux  probablement 
l'avait  oubliée.  Barras  était  a  Ro- 
me depuis  près  d'un  an ,  lorsque  le 
roi  Murât  y  vint  à  la  tête  de  son 
armée,  à  la  fin  de  janvier  1-814. 
Dans  l'entrevue  qu'Us  eurent  en- 
semble ,  ce  dernier  l'engagea  d'en- 
trer dans  son  parti.  Barras,  après 
lui  avoir  fait  observer  combien  é- 
tait  fausse  la  démarche  dans  la-* 
quelle  il  s'était  engagé,  demanda 
avec  instance  des  passe-ports  pour 
la  France ,  que  Murât  lui  dt  expé- 
dier. Barras  fut  arrêté  ù  Turin ,  où 
il  reput  l'injonction  de  se  rendre  à 
Montpellier.  Il  parait  qu'il  était 
impliqué  avec  un  grand  nombre 
de  personnes ,  dans  une  conspira- 
tion où  figurait  l'ancien  roi  d'Es- 
pagne ,  Charles  IV  lui-même.  La 
chute  de  Napoléon  termina  cette 
intrigue.  Après  cet  événement ,  il 
revint  à  Paris ,  mais  l'état  de  sa  san- 
té ne  lui  permettait  pas  de  s'oc- 
cuper des  affaires.  Consulté  par 
le  gouvernement,  royal,  Barras, 
avec  une  franchise  peu  monar- 
chique, répondit  à  M.  de  Blacas, 
ainsi'  qu'à  M.  d'André  :  «  Vous 
9  perdrez  le  roi  :  il  veut  le  bien  ; 
wous  le  lui  cachez;  vous  rame- 
»nerez  nos  calamités  et  Bonapar- 
»  te.  Vous  semblée  ne  vous  occu- 
per qu'à  préparer  le  logement 
»du  roi  et  le  vôtre  à  Londres.  » 
$n  18  i5,  prévoyant  les  nouveaux 
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malheurs  qui  allaient  fondre  sur 
la  France ,  il  retourna  dans  fe 
Midi,  tju'H  quitta  bientôt  pour  re- 
venir à  Par»,  aussitôt  qu'H  eût  été 
informé  de  la  nouvelle  du  débar- 
quement de  Napoléon,  À  son  arri- 
vée dans  4a  capitale ,  H  rencontra 
le  duc  «POtrante  (Fouché),  à  qui  il 
demanda  s'M  était  enfin  en  sûreté. 
«  Oh1  n'en  doutez  pas  ,   répon- 
»  dit  le  ministre ,  tous   «liez  en- 
trer ù  4a  chambre  des  pairs.  — 
v  Je  ne  m'associe  pas  aux  oppres^ 
i>seur«  de  mon  pays,  »  dit  Barras 
en  le  quittant.  Il  a  tenu  parole  :  il 
n'a  point  souscrit  à  l'acte  addi- 
tionnel ,  et  n'a  accepté  aucune 
fonction   pendant  le  règne   des 
cent  jours. ,  ce  qui  ne  suffit  peut- 
être  pas  pour  expliquer  la  conti- 
nuité de  son  séjour  en  France.  Il 
vit  maintenant  retiré  dans  une  pe- 
tite maison  de  ChaHlot,  où  l'ob- 
scurité de  sa  vie  le  confond  aveo 
une  foule  d'hommes  déchus  du 
pouvoîrpendant  la  révolution.  Fi* 
dèles  à  la  loi  que  nous  nous  som- 
mes faite  de  ne  point  juger  les 
hommes  vivans,  nous  n'émettrons 
aucune  opinion  sur  le  compte  de 
Barras.  Les  engagement  que  nous 
avons  pris  avec  le  lecteur  dans  le 
cours  de  cet  ouvrage  sont  scru- 
puleusement remplis.  Qu'il  rap- 
proche les  faits  et  prononce.  C'est 
dans  le  même  esprit  que  nous  lui 
soumettons  la  lettre  suivante,  pu- 
bliée par  le   générai  Barras  lui- 
même  le  20  juin  1819. 

«  Il  vient  de  paraître ,  sous  le 
•nom  $e  Souvenirs  et  Anecdo- 
*tes  secrètes,  un  ouvrage  contre 
»  lequel  je  suis  forcé  de  réclamer 
•publiquement.  Son  auteur  a  été, 
«comme  avocat,  chargé  par  moi 
»4e  traiter  quelques  intérêts  nar* 
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•  tîcuKers  ;  mais  je  ne  lui  ai  jamais 
Adonné  aucune  mission  bisforj-* 
»que.  Il  est  vrai  que,  pendant 
»  quinze  ans,  j'ai  été  le  sujet  d'u-* 
»ne  persécution  sans  exemple. 
«•Commencée   le    18  brumaire  , 

•  cette  persécution  n'a  point  été 
»  interrompue  jusqu'au  3o  mars 
»  1814  ;  et  ce  jour  inêmc  incîusi- 
»  vement,  elle  continuait  avec  nu 
«acharnement  redoublé.  Mais  jo 
»  n'a"  point  encore  pris  la  plume 

•  suèdes  faits,  dont  seul  j'ai  mal- 
heureusement acquis  fe  droit  do 
»  faire  connaître  la  vérité.  Loiig^ 
9  temps  avant  les  événemens  qui 
«ont  amené  le  renversement  du 
»  gouvernement  féodal ,  les  actes 
»  successifs  du  régne  de  Bonapar* 
»te  avaient  décide  lequel  de  nous 
m  deux  voulut  surprendre  les  pou-* 
«voirs  politiques  de  sa  patrie,  le- 
»quel  voulut  les  faire  tourner  au 
»  profit  de  son  élévation  person- 
nelle, lequel  de  nous  doux  vou- 
»  lut  enfin  la  liberté  on  l'oppres- 
»  sjon  de  son  pays.  Le  jugement 
»de  la  conscience  publique  m'a- 
»  vait  paru  suffire  a  la  mienne  ;  il 
»m'a  soutenu  dans  l'adversité. 
»Une  position  susceptible  sans 
»  doute  de  quelques  hautes  exjrli- 
»  cations ,  a  mis  plusieurs  fois  en 
»  mouvement  je  ne  sais  quelles 
»  passions  sordides.  Elles  ont  cru 
«trouver  un  prétexte  de  porter  à 
»mon  compte  des  opinions  et  des 
»  conceptions  qui  sont  restées  leur, 
«ouvrage.  Le  besoin  que  j'avais 
nde  respirer  après  une  si  longue 
«tourmente,  m'a  peut-être  trop. 
»  fait  dédaigner  le  soin  de  répon- 
dre à  certaines  calomnies.  Il  est 
»  temps  de  rompre  le  silence,  mê- 
nmedu  mépris.  La  déclaration  de. 
tla  vérité  est  le  premier  homma^ 
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»ge  qu'on  doive  rendre  à  un  gou- 
vernement constitutionnel.   Au 
»  fort  de  la  y  oscription  exercée 
»  contre  moi  par  Bonaparte  ,  les 
«uns  ont  répandu  que  j'en  rece- 
«vais  un  traitement  particulier  et 
«même  des  bienfaits.   Les  autres 
»  ont  répandu  en  même  temps  et 
»  depuis,  qu'avant  le  18  brumaire 
»  j'aurais  pris  part  à  des  entrepri- 
sses tentées  contre  la  forme  du 
»  gouvernement ,  dont  le  dépôt 
«nous  était  confié  par  la  nation. 
»A  qui   a-t-on  pu    faire  croire 
»qu'un  Français,  élevé  à  la  pre- 
«mière  magistrature  de  son  pays, 
»  ait  pu  en  oublier  le  plus  sacré 
»des  devoirs,  la  fidélité?  L'hom- 
»me  d'honneur,  qui  repousse  jus- 
«qu'à  cette  idée,  n'est-il  pas  as- 
»  sure  de  mériter  l'estime  des  per- 
»  sonnes  mêmes  que  l'infidélité  au- 
»  rait  pu  servir  ?  Je  déclare  formel- 
«lement  que  ce  qui  a  été  dit  et 
»  imprimé  à  ce  sujet,  est  de  pure 
»  invention.   Une  proposition  ve- 
»nue  des  pays  étrangers  fut,  dans 
»le  temps,  apportée  à  l'un  des 
«  membres  du  directoire.  A  l'ins- 
»  tant  même,  le  directoire  tout  en- 
«tier  en  eut  connaissance.  Si  le 
»  témoignage  unanime  de  tous  mes 
»  anciens  collègues,  quivivent  en- 
»  core ,  ne  suffisait  pas  pour  ce  fait 
«historique,  les  archives  du  di- 
»  rectoire  ,  comme  celles  des  mi- 
nistères, feraient  foi  que  tout  ce 
nqui  a  pu  avoir  lieu  en  consé- 
»  quence  de  cette  proposition ,  n'a 
»  existé  que  par  délibération  spé- 
»  ciale  du  directoire ,  portée  en  ses 
*  »  registres  secrets,  et  dont  les  mi- 
»  nistres  d'alors ,  particulièrement 
»  celui  de  la  police  et   des  rela- 
»  tions  extérieures,  suivirent  l'exé- 
»cution.  Je  déclare  que  non-seu- 
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»lement  je  n'ai  repu  aucun  traite- 
«ment  de  Bonaparte,  mais  qu'il  a 
»  refusé  le  remboursement  même 
«d'avances  faites  de  mes  deniers 
»  et  de  mon  propre  mouvement  au 
»  ministère  de  la  guerre  en  l'an  7, 
«pour  le  besoin  de  nos  armées , 
»  dans  une  circonstance  des  plus 
»  urgentes.  Je  déclare  que  depuis 
»  je  n'ai  jamais  reçu  de  qui  que  ce 
«soit  aucun  genre  de  traitement, 
«même  de  réforme.   J'ai  dû  au 
»  gouvernement  impérial  une  per- 
«sécution  continue;  je  dois  au 
«gouvernement constitutionnel  le 
«repos  de  la  vie  privée,  désor- 
»  mais  abritée  sous  les  lois ,  com- 
«  me  celle  de  tous  les  citoyens  qui 
«respectent  l'ordre  social.  Voilà 
«  mon  existence ,  mon  ambition  , 
»  mes  vœux.  Après  cette  premiè- 
«  re  réponse ,  je  me  crois  dispensé 
«  de  faire  ici  des  déclarations  spé- 
»  cialcs  en  faveur  de  plusieurs  ci- 
»  toyens  et  généraux  recomman- 
«  dables,  dont  l'auteur  des  préten- 
»  dus  Souvenirs  a  parlé  fort  légè- 
«rement.  Ils  n'ont  pas  besoin  d'u- 
«ne  défense  particulière,  ces  bra- 
»  ves  militaires  qui  ont  fait  la  gloi- 
«re  de  la  France;  ils  ont  connu 
«mon  dernier  sentiment  le  jour 
»  où  je  suis  rentré  dans  la  vie  pri- 
«  vée.  Ils  n'ont  pas  besoin  davanta- 
»  ge  d'être  défendus,  ceux  de  mes 
«  collègues  du  directoire  et  des  lé- 
«gisiateurs  qui  ont  franchement 
n  aimé  leur  patrie  et  qui  l'ont  gé- 
«néreusement  servie.  Quels  que 
«soient  les  malentendus  des  ré- 
«volutions,   tout  ce   qui  a  des 
»  droits  à  l'estime  ne  peut  cesser 
«d'être  l'objet  de  notre  affection. 
«Peut-être  un  jour,  si  ma  santé 
«  affaiblie  par  tant  de  vicissitude» 
»  m'en  laisse  la  faculté  (  et  ce  jour 
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'n'a  point  à  s'éloigner  sous  un 
"gouvernement  qui  permet  l'his- 
toire); peut-être  essaierai -je 
»de  rendre  à  mes  concitoyens  le 
»  compte  moral  que  leur  doivent 
«les  hommes  qui  ont  manié  les 
»  affaires  de  l'état  dans  des  temps 
»  bien  difficiles.  Mais  avant  de  pu- 
blier mes  mémoires,  je  n'ai  pas 
»  dû  retarder  à  donner  un  désaveu 
»  nécessaire  pour  établir  la  vérité 
»la  plus  importante.  Les  contem- 
porains qui  ont  été  passibles  de 
»  nos  actes,  ont  sans  doute  le  droit 
«de  les  examiner  aussitôt,  et  de 
»  précéder  l'histoire  qui  dira  les 
»  fautes  de  chacun.  Je  suis  loin  de 
«prétendre  faire  moi-même  la 
«part  qui  me  revient;  mais  il  n'y 
»a  point  d'impatience  à  vouloir 
«dès  aujourd'hui  rétablir  notre 
«caractère,  lorsqu'on  le  voit  ou- 
»tragé  par  des  suppositions  o- 
«dieuses.  » 

BARRAS  (comte  de),  frère  aîné 
du  précédent,  était  capitaine  de 
vaisseau  avant  la  révolution.  Ses 
opinions  furent  entièrement  op- 
posées à  celles  de  son  frère.  Il 
émigra  dès  le  commencement  des 
troubles,  et  servit  dans  l'armée 
de  Gondé.  Il  mourut  à  la  suite 
d'un  combat  sur  le  Rhin ,  où  il 
eut  les  deux  jambes  emportées 
par  un  boulet. 

BARRAS( Etienne,  vicomte  de), 
cousin  desjMbédens,  né  à  la  Mar- 
tinique ,  en  175a.  Il  entra  au  ser- 
vice ,  comme  lieutenant  dans  une 
compagnie  des  colonies,  et  il  fit 
partie  de  la  flotte  du  comte  de 
Grasse.  Il  continua  à  servir  en 
Auiériqpft»  et  se  signala  dans  dif- 
ferens  combats  contre  les  nègres, 
jusqu'en  1798  ;  mais  à  cette  épo- 
que il  rentra  en  France,  et  vécut 
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retiré  jusqu'en  1814.  Alors  le  roi 
Le  nomma  chevalier  de  Saint- 
Louis,  et  capitaine  de  frégate. 

BARRAS    (  LE  CHEVALIER  DE  )  , 

de  la  même  famille  ,  et  cheva- 
lier de  Malte,  fit  partie  de  l'expé- 
dition d'Egypte.  Dès  que  le  dé- 
part subit  du  général  en  chef  eut 
en  partie  révélé  ses  desseins  con- 
tre le  directoire  ,  Kléber  chargea 
le  chevalier  de  Barras  d'en  porter 
l'ayis  à  Paris  ;  mais  le  bâtiment 
fut  pris  par  l'ennemi,  et  cette  pré- 
caution n'eut  pas  d'effet.  Il  parut 
difficile  d'expliquer  la  conduite 
du  gouvernement  britannique  à 
cette  époque  ;  il  publia  plusieurs 
lettres  écrites  d'Egypte  au  direc- 
teur Barras,  mais  il  garda  le  se- 
cret sur  celles  qui  décelaient  les 
vues  du  général  Bonaparte.  Le  ca- 
binet de  Saint-James  attendait-il 
de  lui  ce  qu'il  était  loin  de  vouloir 
faire?  ou  se  bornait-il  à  se  félici- 
ter, à  tout  événement,  des  trou- 
bles que  pourrait  causer  en  Fran- 
ce le  retour  d'un  général  si  entre- 
prenant, et  déjà  si  célèbre? 

BARRAU  (  J.  E.  ) ,  né  à  Bor- 
deaux, maintenant  professeur  de 
belles-lettres  au  collège  de  Riom, 
a  été  professeur  d'éloquence  a 
Alais,  et  libraire  à  Paris.  On  a  do 
lui  les  ouvrages  suivans  :  i°  Sé- 
phèbe  ,  tragédie  en  trois  actes  , 
1806;  a°  Poétique  de  Vida,  tra- 
duction en  vers  français,  le  texte 
en  regard,  in-8°,  1808  ;  3°  Ulysse, 
tragédie  en  cinq  actes;  4°  de  Res- 
taurât â  puer or um  ad  art  es  in- 
formatione,  oratio  ;  5°  Diseours 
académique  sur  la  question  :■  t9é~ 
ducat  ion  publique  est-elle  préfè~ 
table  à  l'éducation  particulière  ? 

BARRAU  (Pierre),  né  àRieux, 
département  de  la  Haute-Garoa<- 
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seau  de  ligne  anglais.  Retenu  pri- 
sonnier de  guerre  à  bord  de  ce 
dernier  bâtiment ,  il  tenta  de  s'en 
emparer ,  en  faisant  révolter  ses 
compagnons  d'infortune;  ayant 
échoué,  il  courut  risque  d'être 
puni  de  ino«tf,  et  fut  mis  aux  fers 
jusqu'à  son  arrivée  à  Plymoulh, 
où  on  le  jeta  dans  un  cachot.  Au 
je  tour  de  sa  captivité,  il  reçut  des 
Américains  la  décoration  de  Cin- 
cinnatus.  Rentré  au  service  de 
France ,  M.  Barré  prit,  en  1792, 
le  commandement  du  brick  Yim» 
patient,  armé  au  Havre,  et  des- 
tiné à  une  expédition  secrète.  (On 
assure  que  ce  bâtiment  devait  re- 
cevoir et  emmener  Louis  XVI 
hors  de  France,  s'il  eût  pu  s'éva- 
der de  Paris.)  De  1793  à  1798, 
M.  Barré  remplit  diverses  mis* 
sions  honorables  ;  il  fut  gouver-* 
neur  des  îles  de  Saint-Pierre  et 
Miquelon,  et  commanda  une  di- 
vision navale  en  station  aux  États- 
Unis.  Lors  de  l'expédition  d'É* 
gypte,  il  était  capitaine  de  fréga- 
te, et  commandait  YAlceste  ;  Ta* 
mirai  Brueys  le  chargea  de  sonder 
et  de  baliser  les  passes  du  port 
vieux  d'Alexandrie.  Il  reconnut 
et  déclara  que  les  vaisseaux  de  li- 
gne pouvaient,  avec  quelques  pré- 
cautions ,  entrer  dans  ce  port. 
Malheureusement  on  ne  les  y  lit 
pas  entrer,  et  l'escadre  fut- détrui- 
te presque  en  entier  dans  la  baie 
d' Aboutir.  A  la  suite  de  ce  désas- 
tre, M.  Barré  fut  chargé  de  négo- 
cier avec  Nelson  un  échange  de 
Srisonniers,  et  déploya  beaucoup 
e  talens  et  d'adresse  dans  cette 
négociation,  qui  eut  pour  résul- 
tat de  renforcer  l'armée  française 
d'une  grande  partie  des  équipa- 
ges des  vaisseaux  pris  ou  brû* 
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lés  par  les  Anglais.  BL  Barré  con- 
tinua de  servir  avec  distinction 
en  Egypte,  où  il  reçut  un  sabre 
d'honneur.  La  malheureuse  e\- 
pédilion  de  Saint-Domingue  lui 
fournit  de  nouvelles  occasions  d< 
se.  distinguer.  Capitaine  de  vais 
seau  commandant  les  forces  na 
vales  restées  au  Gap  en  i8o3, 
se  trouvait  dans  la  rade  de  cetl 
ville  lorsque  Dessalines  et  Chris- 
tophe ,  au  mépris  de  la  conveu 
tion  qu'ils  avaient  conclue  ave 
le  général  Rochambeau,  se  dispo 
saient  à  faire  tirer  à  boulets  rou- 
ges sur  les  bâtimens  français.  L 
veille  du  jour  fixé  pour  l'évacua 
tion,  M.  Barré,  envoyé  ik  terri 
pour  réclamer  contre  cette  vio- 
lation de  la  foi  des  traités,  parviu 
à  obtenir  des  généraux  noirs  qu'il: 
attendraient  pour  recommence 
les  hostilités,  que  le  délai  conveni 
fût  écoulé.  En  181a,  M.  Barré 
commandant  le  vaisseau  le  Rivoli, 
fut  pris  par  les  Anglais  après  ui 
combat  opiniâtre  dans  lequel  i 
eut  5a 7  hommes  hors  de  combat 
presque  tous  ses  officiers  tués  01 
blessés,  et  où  il  fut  blessé  lui 
même.  Le  5i  décembre  1814  9  i 
a  été  mis  à  la  retraite  avec  le  gra- 
de honorifique  de  cont regarnirai. 
BARREAU  (Alexàndrikb),  née 
à  Castres,  département  du  Tarn, 
Cette  femme  a  servi  en  qualité  d< 
grenadier,  dans  le  a"°  bataillon 
de  son  département,  à  Tannée  dis 
Pyrénées-Orientales;  elle  y  étai 
avec  son  mari  et  son  frère  ;  elU 
se  fit  surtout  remarquer  à  l'atta- 
que de  la  redoute  d'Alloqui,  le  i< 
août  1794*  L'artillerie  faisait  un 
feu  terrible  :  Alçxandrine  voil 
tomber  son  frère  mortellement 

■ 
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ment  son  mari  est  frappé  par  une 
balle.  Loin  d'être  intimidée  par 
ce  terrible  spectacle ,  elle  s'élance 
sur  les  batteries,  qui  portent  par- 
tout la  mort;  pénètre  dans  la  re- 
doute avec  deux  de  ses  corppa- 
gnons  d'armes ,  et  venge  son  ma- 
ri et  son  frère  en  immolant  un 
grand  nombre  dès  assiégés.  Re- 
venant bientôt  snr  la  place  où  elle 
a  laissé  les  objets  de  sa  tendresse, 
elle  leur  prodigue  tous  les  soins 
qui  sont  en  son  pouvoir,  panse 
leurs  blessures ,  et  les  porte  elle- 
même  â  l'ambulance. 

BARRIÈRE  (Étienne-Bebnàrd- 
Joseph)  ,  bon  compositeur,  habile 
exécutant,  est  peu  connu.  Sa  vie 
fut  obscure  ,  et  l'intrigue  manqua 
à  son  talent.  Né  à  Valenciennes, 
eu  octobre  1 749  9  élève  de  Phili- 
dor  et  de  Pagin,  il  se  fit  entendre 
au  concert  spirituel,  et  devint 
l'un  de  nos  meilleurs  violonistes 
10I0.  En  1801 ,  il  lutta  contre  La- 
Ion  t  ,  dans  un'  concert  de  la  salle 
Olympique ,  et  les  Journaux  ren- 
ièrent justice  à  son  jeu  brillant  et 
précis.  Il  a  donné  plusieurs  œu- 
rres  musicales ,  d'un  style  très-a- 
gréable ,  et  d'une  mélodie  piquan- 
e.  Barrière  mourut  en  1818,  lais- 
sant peu  de  souvenirs  de  sa  vie  la- 
wrieuse.  Le  soin  de  maintenir  u- 
ae  fortune  modique  et  la  tâche 
astidieuse  d'instruire  les  com- 
nençans ,  le  privèrent  d'une  répu- 
ation  qui  lui  était  justement  due. 

BARRIÈRE,  élu  membre  du 
onseil  des  cinq-cents  par  le  dé- 
tarteinent  des  Basses-Alpes,  res- 
a  pour  ainsi  dire  étranger  aux 
ébats  9  et  ne  parut  jamais  à  la 
ri  bu  ne  ;  il  avait  été  avant  son 
lection,  accusateur  public  près 
i  tribunal  criminel  du  départe- 
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ment  qui  l'avait  nommé  député. 
Il  fut  du  nombre  de  ceux  qui  pas- 
sèrent dans  le  corps-législatif,  or- 
ganisé après  le  18  brumaire  :  il 
sortit  de  cette  assemblée  en  1801. 

BARRIÈRE  (Jeàn-François)  , 
après  avoir  fait  de  bonnes  études 
à  Sainte-Barbe ,  s'est  attaché  à  la 
rédaction  de  plusieurs  journaux. 
Il  a  successivement  travaillé  à  la 
Gazette  de  France  et  au  Journal 
de  Paris.  On  se  souvient  d'une 
lettre  qu'il  écrivit  au  rédacteur  de 
la  Gazette,  pour  l'inviter,  ainsi 
que  le  public ,  à  ne  pas  le,  confon- 
dre avec  le  fameux  Barère  :  dé- 
marche bien  gratuitement  hosti- 
le. Il  est  chef  de  la  division  des 
hospices  à  la  préfecture  de  ia  Sei- 
ne, et  examinateur  des  livres  à  la 
direction  de  la  librairie.  En  181 5, 
le  roi  de  Prusse  lui  envoya  la  dé- 
coration du  mérite  civil.  Les  ar- 
ticles  politiques  du  Journal  de 
Paris,  auxquels  M.  Barrière  tra- 
vaille en'ce  moment,  font  peut- 
être  inoins  connaître  ses  princi- 
pes, que  le  parti  auquel  il  s'est 
récemment  attaché. 

BARRILLON  ( Jean- Joseph- 
FftAH çois-ALBXANDftE  ),  naquit  vers 
176a ,  à  Serres ,  département  des 
Hautes- Alpes,  d'une  famille  cal- 
viniste, très-distinguée.  Il  fit  ses 
études  à  Bayonne,  passa  en  179a 
au  cap  Français  (Saint-Domin- 
gue) ,  efpar  son  activité ,  par  ses 
talens ,  mérita,  à  l'âge  de  ao  ans, 
toute  la  confiance  de  la  maison 
d'Anglade.  En  1784,  il  s'associa 
a  la  maison  Hugues  et  Payan ,  et 
quelque  temps  après,  acheta  l'ha- 
bitation du  Pilatte,  de  moitié 
avec  M.  Castanet.  Député  à  l'as-» 
semblée  de  Saint-Marc ,  il  s'oppo- 
sa vivement  au  parti  qui  voulait 
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mettre  là  colonie  sous  le  joug  de 
l'Angleterre.  Nommé  par  accla- 
mation commandant  du  quartier 
de  Plaisance,  lors  de  la  révolte 
des  esclaves,  il  combattit  pen- 
dant six  mois  entiers  ,  et  avec  trois 
cents  hommes,  une  armée  de  vingt 
mille  noirs -,  les  dispersa  dans  tou- 
tes les  rencontres ,  et  finit  par  les 
rejeter  horsdes  limites  de  son  com- 
'mandement  :  dans  un  de  ces  com- 
bats il  fut  blessé  d'une  balle  au  bras 
droit.  Se  trouvant  à  Lyon  à  l'épo- 
que du  siège,  il  se  retira  dans  les 
Hautes-Alpes ,  et  s'y  tint  pour 
•ainsi  dire  caché,  pendant  une  par- 
tie de  la  terreur:  il  revint  à  Paris 
en  1795,  et  y  établit  une  maison 
de  banque.  En  1 798 ,  lorsque  le  di- 
rectoire conçut  le  projet  d'une  des- 
cente en  Angleterre ,  M.  Barrillon 
fut  député  parla  commune  de  Pa- 
ris, pour  annoncer  au  gouverne- 
ment l'ouverture  d'un  emprunt 
•destiné  à  faciliter  cette  entreprise. 
Lors  de  la  rupture  du  traité  d'A- 
miens, en  i8o3,  des  spéculations 
considérables  l'obligèrent  de  sus- 
pendre ses  paiemens;  il  jugea  in- 
digne de  lui  de  se  prêter  aux  pro- 
positions qui  lui  étaient  fartes  de 
transiger,  et  quatre  mois  après,  il 
paya  tout  ce  qu'il  devait  en  ca- 
pital et  intérêts.  Capitaine  d'une 
compagnie  de  grenadiers  de  la  gar- 
de nationale  parisienne ,  en  1 8 14 , 
il  se  distingua  par  un  trait  qui 
4it  admirer  son  courage  et  son 
humanité.   Le  5o  mars,  quatre 
-cents  hommes  de  sa  légion ,  par- 
mi lesquels  se  trouvait  sa  com- 
pagnie, se  battaient  depuis  qua- 
•tre  heures  du  matin  contre  les 
divisions  russes  et  prussiennes  qui 
attaquaient  les  barrières  du  Rou- 
le et  «Le  l'Étoile.  Vers  les  quatre 
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fieures  du  soir,  deux  aides-de- 
camp  du  -général  en  chef  vinrent 
annoncer  l'armistice  conclu  sur 
la  butte  Saint-Chaumont ,  sans 
apporter  les  ordres  nécessaires 
en  pareille  circonstance.  Vou» 
lant  éviter  une  effusion  de  sang 
dès  lors  devenue  inutile,  M.  Bar- 
rillon, accompagné  d'un  tam- 
bour qui  battait  le  rappel,  alla,  à 
travers  les  boulets  et  la  mitraille, 
porter  au  camp  ennemi  la  nouvel- 
le de  l'armistice;  à  peine  à  cent 
-pas  des  siens ,  il  fut  entouré  d'une 
troupe  de  cosaques,  au  milieu 
desquels  il  courut  les  plus  grands 
dangers.  Conduit  au  quartier-gé- 
néral, à  Neuilly,  son  dévouement 
reçut  sa  récompense  :  le  général 
russe  donna  sur-le-champ  des  or- 
dres, et  le  feu  cessa  sur  toute  la 
ligne.  A  la  fin  de  4  8 1 4 ,  il  fut  nom- 
mé chef  de  bataillon.  En  181 5, 
le  collège  électoral  de  l'arrondisse- 
ment de  Gap  le  nomma  député  à 
la  chambre  des  cent  jours.  41  mou- 
rut le  19  mai  1817,  à  l'âge  de  55 
ans.  C'était  un  négociant  habile  et 
intègre ,  et  un  excellent  citoyen. 
Ami  de  l'ordre ,  il  fit  toujours  des 
voeux  pour  -une  monarchie  fran- 
chement constitutionnelle. 

RARRINGTON  (le  docte™ 
Shvtb),  lord-évêque  de  Durham, 
comte  palatin,  né  en  i?5a,  fit  ses 
études  au  collège  d'Èton ,  et  à  ce- 
lui de  Merton  à  Oxford,  où  il  prit 
ses  grades  de  maître  ès-arts.  Gar- 
dien des  rôles  de  la  principauté 
de  Durham ,  visiteur  du  collège  de 
Bailliol  à  Oxford,  il  dut  son  élé- 
vation rapide  à  ses  talens  ;  il  de- 
vint successivement  chapelain  dt 
roi  d'Angleterre,  docteuren  droit» 
évêque  de  Laudaff,  de  SeKsbury, 
enfin,  eu  1791  v de  Durham.  M 
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trait  donné*  en  177a ,  une  édition 
nouvelle,  augmentée  et  corrigée , 
des  Miscellanea  sacra  du  vicomte 
Barrington  ,  son  père.  Il  a  fait  pa- 
raître, en  1809,  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Motifs  de  séparation  entre 
l'église  d* Angleterre  et  celle  de 
Rome,  considérés  de  nouveau;  en 
1810 ,  Considérations  sur  V union 
mtre  les  églises  d' Angleterre  et  de 
Rome,  in-8°;  et  en  181 5,  la  Vie 
politique  du  vicomte  de  Barring- 
ton. 

BARRINGTON  (Daines),  frère 
du  précédent,  fut  comme  lui  pu- 
blicité distingué ,  et  légiste  plein 
de  mérite.  I)  se  fit  remarquer 
en  outre  comme  numismatiste  et 
comme  naturaliste,  soit  dans  ses 
ouvrages ,  soit  dans  lefc  réunions 
des  sociétés  royales  et  des  anti- 
quaires de  Londres ,  dont  il  était- 
membre.  Il  publia:  i#  Observa- 
tions sur  les  statuts,  spéciale- 
ment les  plus  anciens,  1 766,  in-4*. 
Les  historiens  jettes  jurisconsultes 
s'appuient  souvent  de  l'autorité 
de  ce  livre  fort  estimé ,  dont  on  a 
donné  plusieurs  éditions.  a°  Le 
Calendrier  du  naturaliste ,  1767,' 
în-4°  ;  3q  Traité  sur  la  probabili" 
U  d'atteindre  au  pâle  septentrio- 
nal, 1775,  in-40-  Un  voyage  que 
le  capitaine  Lutwidge  et  le  capi- 
taine Philippe,  depuis  lord  Aftitl- 
grave ,  avaient  entrepris  pour  fai- 
re des  découvertes  dans  le  Nord , 
donna  lieu  à  cette  dissertation  cu- 
rieuse; 4*  Expérience  sur  le  chant 
des  oiseaux,  et  Essai  sur  leur  tan- 
gage. Ces  recherches  sont  aussi 
pti/uantes  qu'originales.  5*  Re- 
cherchés sur  P invasion  de  Jutes-- 
César  en  Angleterre  ;  6°  Mémoire 
fw  la  fameuse  médaille  d'Apa- 
ntée  ;  y*  une  traduction  en  anglais 
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de  l'Histoire  d'Orosius,  avec  la 
texte  'latin,  la  traduction  anglo- 
saxonne  d' Alfred-le-Grand ,  et  des  * 
Notes  critiques  par  Barrington, 
1775,  in-8°.  Ces  notes  furent  l'ob- 
jet de  la  plus  amère  censure.  8? 
Les  Voyages  d'Other,  bu  Éclair- 
cissemens  sur  la   géographie   du 
9"*  siècle.  Ce  voyageur  norwé- 
gien  avait  visité  les  mers  et  les 
Gontrées  les  plus  septentrionales; 
90  Mélanges  sur  divers   sujets, 
1780,  in-4°.  La  plupart  dès  mor- 
ceaux contenus  dans  ce  recueil 
sont  des  dissertations  sur  plusieurs 
points  d'antiquité  et  d'histoire  na- 
turelle; io°  Enfin,  cet  auteur  a 
fait  insérer  un  grand  nombre  do" 
dissertations  du  même  genre  dans 
les  Mémoires  de  la  Société  royal* 
de  Londres  et  dans  ceux  de  la  So- 
ciété des  Antiquaires  de  la  même 
ville.  Dans  les  dernières  années 
de  sa  vie,  Barrington  sentant  le 
besoin  de  la  retraite ,  renonça  aux 
places  et  aux  fonctions  qu'il  exer- 
çait, et  jouit  du  repos  après  le- 
quel il  soupirait,  jusqu'à  sa  mort 
arrivée  le  14  mars  1800. 

BARRINGTON  (Siotel), autre 
frère  du  docteur ,  contre-amiral , 
était  déjà  parvenu  à  ce  grade  en 
1780.  A  cette  époque  le  gouver- 
nement anglais  ordonna  l'attaque 
de  l'île  Sainte- Lucie,  occupée  a- 
lors  par  les  Français  :  les  Anglais  * 
s'en  emparèrent  sous  le  comman- 
dement du  contre  -  amiral  Bar- 
rington. Deux  ans  plu^tard  (en 
1782),  il  concourut  aussi,  en  ra- 
vitaillant Gibraltar ,  *  à  conserver 
à  sa  patrie  la  pessession  de  cette 
place.  Samuel  Barrington  mourut  * 
la  même  année  que  son  frère, 
Daines,  en  1800.  % 

BARRINÇTON  (N.  ),  c'est  le 
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nom  d'un  fameux  voleur  d'Angle- 
terre. Ce  Barringtoo  a  droit  aus- 
si à  être  mentionné  dans  une  Bio- 
graphie, où  Ton  tient  registre  des 
crimes  et  des  vertus  dont  la  men- 
tion peut  être  utile  à  la  société; 
Après  avoir  exercé  long-temps  sa 
profession  avec  une  adresse  et  un 
bonheur  extraordinaires ,  il  tom- 
ba -enfin  entre  les  mains  de  la 
justice,  et  fut  condamné  à  la  dé- 
portation. On  dit  qu'à  Botany- 
Bay  >  où  il  s'est  établi ,.  il  est  deve- 
nu honnête  homme ,  qu'il  s'y  est 
acquis,  par  une  conduite  sage  et 
par  un  travail  opiniâtre ,  une  for- 
tune aisée  et  une  bonne  réputa- 
tion ,  et  qu'il  y  remplit  même  les 
fonctions  de  jugç-de-paix.  La  dé- 
portation, qui  amende  l'homme, 
vaudrait  donc  mieux  que  la  déten- 
tion ,  qui  achève  de  le  corrompre  ! 
BARRIS,  (le  baron  Pierre-Jo- 
seph-Paul),  président  de  la  cour 
de  cassation,    nommé  député  à 
l'assemblée  législative  ,  en  sep- 
tembre 1791,  par  le  département 
du  Gers,  ne  monta  point  à  la  tri- 
bune ,  bien  qu'il  fût  membre  du 
comité.  En  1792 ,  il  fit  rendre  un 
décret  sur  le  remplacement  des 
membres  des  directoires  admi- 
nistratifs, à  défaut  de  suppléans. 
M.  Barris,  après  la  session ,  fut 
nommmé  juge  à  la  cour  de  cassa- 
tion ,  baron ,  et  officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur; nommé  ensui- 
te président  de  la  même  cour, 
il  a  signé  toutes  les  délibérations 
qu'elle  a  prises  collectivement, 
tant  en  faveur  des  Bourbons  qu'en 
faveur  de  Napoléon.  11  présidait 
la  section  criminelle  qui,  le  14 
décembre  181 5,  rejeta  le  pour- 
voi de  M.  le  comte  de  La  Valette, 
directeur-général  des  postes ,  con- 
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damné  à  mort,  par  la  cour  d'as- 
sises  du  département  de  la  Seine. 
{Voyez  Lavalbtte.  ) 

BARROIS  (le  comte  ï ,  grand- 
officier  de  la  légion  -  d'honneur , 
est  né  à  Ligny  en  Lorraine  ;  il  eut 
l'honneur  de  faire  ces  glorieuses 
campagnes ,  dont  l'Europe  liguée 
a  perpétué  le  souvenir  par  la  ven- 
geance qu'elle  a  exercée  sur  notre 
patrie.  En  1804,  il  était  colonel. 
Nommé  commandant  de  la  légion- 
d'honneur  après  la  bataille  d'Aus- 
terlitz,  et  général  de  brigade  le  4 
février  1807 ,  il  se  distingua  sur  le 
champ  glorieux  d'Eylau.  Dans  la 
guerre  d'Espagne,  il  se  fit  remar- 
quer particulièrement  à  Talaveyra 
et  àlaprise'du  camp  de  Saint-Roch. 
C'est  le  général  Barrôis  qui ,  par 
la  prise  opportune  de  Los  Bar- 
rios,  empêcha  les  Anglais  de  dé- 
barquer sur  la  côte.  11  se  réunit 
ensuite  à  la  grande-armée  à  Ca- 
roscosa.  Nommé,  en  i8i3,  com- 
mandant de  la  i"*  division  de  la 
jeune-garde,  il  entra  à  Dresde  a- 
vec  cette  brave  troupe,  se  bat- 
tit avec  distinction  à  Wurtchen 
et  Bautzen ,  et  notamment  à  Ha- 
nau,   combat  remarquable,    au 
succès  duquel  ce  général  eut  une 
si  grande  part.  En  janvier  1814, 
il  défendit  le  Brabant- Hollandais. 
Blessé  à  la  bataille  de  Waterloo , 
le  général-comte  Barrois  a,  com- 
me la  plupart  des  autres  victime* 
de  cet  événement,  disparu  pen- 
dant quelque  temps  de  la  scène 
militaire,  où  il  a  jeté  tant  d'éclat  ; 
il  a  été  remis  en  activité  de  ser- 
vice en  1819.  Il  est  en  ce  mo- 
ment employé  en  qualité  «Tins— 
pectçur-général. 

BARROT  (Jean- Aude*  ),  né  l«s 
3o  juin  1753,  était  vice-prési— 
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dent  du  tribunal  de  Langogne, 
en  179a,  lorsque  le  département 
de  la  Lozère  le  nomma  député  à 
la  convention  nationale.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI ,  il  vota  d'a- 
bord pour  la  déportation ,  et  en- 
suite contre  le  sursis.  Après  la  ses- 
sion ,  il  fut  du  nombre  des  deux 
tiers  des  conventionnels  réélus, 
et  fit  partie  du  conseil  de$  anciens 
jusqu'au  3o  floréal  an  5.  La  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8  le  por- 
ta au  corps-législatif,  où  il  resta, 
presque  continuellement,  jusqu'à 
l'abdication  de  l'empereur  Napo- 
léon. A  cette  époque ,  il  adhéra  à 
l'acte  de  déchéance  de  ce  princo, 
et  de  toute  sa  famille.  M.  Barrot, 
après  s'être  déclaré ,  dans  la  ses- 
sion de  mars  181 5,  de  la  manière 
la  plus  forte ,  en  faveur  des  Bour- 
bons ,  n'en  fit  pas  moins  partie  de 
la  députation  chargée  de  présen- 
ter à  Napoléon,  à  son  retour  de 
l'île  d'Elbe ,  une  adresse  de  féli- 
citation.  Le  i5  octobre  suivant,  il 
fut  nommé,  par  le  roi ,  juge  au  tri- 
bunal de  première  instance  du  dé- 
partement de  la  Seine  ;  mais  sur 
les  instances,  ou  craignant  les  ré- 
clamations des  autres  membres 
du  tribunal,  il  n'en  exerça  point 
les  fonctions ,  et  donna  sa  démis- 
sion de  cette  place ,  au  moment 
où  il  allait  être  installé.  Il  existe 
de  lui  un  Mémoire  justificatif  de 
sa  conduite  politique. 

B  ARROW  (Jean),  membre  de  la 
société  royale  de  Londres ,  et  sous- 
secrétaire  de  l'amirauté,  suivit, 
comme  secrétaire  particulier,  lord 
Macartnev ,  dans  son  ambassade 
en  Chine  ;  il  possédait  à  fond  les 
mathématiques,  qu'il  avait  profes- 
sées à  Greenvick,  et  avait  débuté 
dans  la  carrière  des  sciences  par 
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un  petit  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Descriptions .  des  étuis  portatifs 
d'instrument  de  mathématiques* 
1704,  in-8*.  Il  a  publié  depuis  : 
i°  Voyages  dans  l'intérieur  de 
l'Afrique  méridionale  en  1797 
et  1798,  a  vol.  in-4%  1801  et 
1804.  M.  de  Grand-Pré  a  tra- 
duit en  français  le  premier  vo- 
lume de  ces  voyages ,  a  vol.  in-8°, 
1 80 1  ;  la  traduction  du  second  vo- 
lume parut  en  1806,  a  vol.  in-8*; 
elle  est  anonyme ,  mais  on  l'attri- 
bue à  M.  Walckenaer,  membre  de 
l'institut  :  cette  traduction  est  pré- 
cédée d'une  préface  de  l'éditeur  , 
et  accompagnée  de  quelques  notes 
qui  sont  en  effet  signées  des  lettres 
initiales  de  ce  savant;  les  dernier» 
volumes  sont  accompagnés  de 
cartes  marines  et  de  cartes  détail- 
lées du  cap  et  des  environs,  dres- 
sées avec  beaucoup  d'exactitude, 
a*  Voyages  à  la  Chine ,  en  1794  , 
in-4%  1804»  traduits  en  français  r 
par  M.  de  Castera ,  3  vol.  in-8°, 
i8o5;  en  allemand,  Hambourg, 
i8o5.  M.  de  Guîgnes  fils  a  publié 
des  Observations  sur  les  voyages 
de  Barrom  à  la  Chine,  br<9Éure 
in-8°  ;  3°  Voyages  à  la  Cochinchi- 
ne,  en  1 792  et  1 793,  in-4%  1 806, 
avec  des  gravures  coloriées,  tra- 
duits en  français  par  M.  Malte- 
Brun,  1807,  a  vol.  în-8%  avec  â- 
tlas.  Le  traducteur  a  relevé  quel- 
ques erreurs  de  l'ouvrage  origi- 
nal et  lui  a  fait  subir  des  modifi- 
cations considérables  ;  il  y  a  ajouté 
eh  outre  des  notes  savantes,  et  des 
notes  politiques  que  l'orgueil  na- 
tional de  l'auteur  avait  provo- 
quées. M.  Barrow,  dans  la  rela- 
tion de  ses  voyages ,  s'est  mon- 
tré bon  écrivain,  voyageur  ins- 
truit et  judicieux.,  principalement 
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dans  soit  voyage  dans  la  partie 
méridionale  de  l'Afrique.  Comme 
il  avait  habité  ce  pays ,  et  concou- 
ru à  l'administrer ,  il  avait  été  à 
même  de  recueillir  les  notions  lès 
plus  exactes  sur  la  situation ,  les 
mœurs ,  les  usages ,  et  le  caractère 
des  habi tans.  Il  a  encore  publié  des 
■Mémoires  (Sorae  Accounts)  sur 
la  vie  publique,  et  choix  des  2£- 
crits  inédits  de  lord  Macartney  s 
Londres,  1807,  2  vol.  in-4°.  On 
trouve  dans  cet  ouvrage  dés  dé- 
tails intéressans;  mais  peut-être 
la  partialité  que  Fauteur  montre 
jpour  un  homme  qui  fut  son  pro- 
tecteur et  son  ami ,  ôte-t-elle  à  ses 
écrits  quelque  chose  de  l'exacte 
térité  que  l'on  est  en  droit  d'exi- 
ger de  quiconque  écrit  la  vie  des 
hommes  publics.  M,  Barrow  a 
consigné  des  observations  curieu- 
ses dans  la  relation  que  M.  Stan- 
tèn  a  publiée  sur  l'ambassade  en 
Chine  de  lord  Macartney. 

BARRUEL  (l'abbé  Augustin  de), 
jésuite  9  et  aumônier  de  la  princes- 
se de  Conti,  naquit  en  i^^\9k 
Villeneuve-de-Berg ,  près  de  Vi- 
vie4p  Après  avoir  concouru  avec 
-$>éron  à  la  rédaction  de  V Année 
littéraire,  il  rédigea  le  Journal  èc- 
vtésiqstique ,  jusqu'au  mois  d'août 
1792.  Il  é migra  alors  et  se  réfu- 
gia en  Angleterre ,  où  il  fit  pa- 
raître un  ouvrage  contre  la  révo- 
lution  française,  sous,  le  titre  de 
Mémoires  sur  le  jacobinisme.  Cet 
ouvrage,  écrit  ab  irato,  est  un 
tissu  d'exagérations  et  d'idées  au 
moins  hasardées.  Mais  sa  prohibi- 
tion en  France ,  plus  encore  que 
la  malignité  qui  perce  à  chaque 
page,  l'a  fait  rechercher  par  l'es- 
prit de  parti,  tant  il  est. vrai ,  com- 
me le  dit  Beaumarchais,  que  les 
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sottises  imprimées  ne  sont  à  crain- 
dre que  d'ans  les  lieux  oà  l'on  en 
gêne  le  cours.  Après  la  réTolu- 
tio'n  du  18  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre 1799),  qui  porta  le  gè— 
néral  Bonaparte  au  consulat ,  l'ab- 
bé Barruel  s'empressa  de  solli- 
citer sa  rentrée  en  France;  et, 
le  8  juillet  1800,  il  fit  même  cir- 
culer à  Paris  un  Opuscule  dans 
lequel  il  recommandait  avec  cha- 
leur la  fidélité  au  gouvernement 
consulaire.  Cet  écrit  obtint  à  l'ab- 
bé Barruel   la  bienveillance   du 
premier  consul,  qpi,  pour  le  ré- 
compenser, le  nomma  chanoine 
de   la   cathédrale   de  Paris.    En 
1 8o3  ,  l'abbé  Barruel  publia ,  en 
deux  gros  volumes,  une  apologie 
du  concordat,,  intitulée  :  de  f  Au- 
torité du  pape.    Cette    apologie 
fut  attaquée  avec  autant  d'éner- 
gie que  de  persévérance  par  l'ab- 
bé Blanchard,  qui  fit  paraître  à 
Londres  trois  réfutations  succes- 
sives ,  sous  le  titre  de  Controverse 
pacifique,  etc.  (Voy.  Blanchard.) 
Les  principaux  ouvrages  de  l'ab- 
bé Barruel  sont  :  1*  Ode  sur  U 
glorieux    avènement    de    Louis- 
Auguste  (Louis  XVI) ,  1 774  ,  in- 
8°  ;  a*  une  traduction  du  poème 
sur  les  Éclipses,  élégamment  é- 
crit  en  latin  par  le  jésuite  ragusain 
Boscovich;  3*  Les  Helviennes  ,  ou 
Lettres    provinciales  philosophi- 
ques', 1781  et  1812,  5 'vol.  in- 13. 
Dans  cet  ouvrage,  où  l'auteur  a 
pris  pour  modèle  les  inimitables 
Lettres  Provinciales  de  Pascal, 
il  combat  avec  esprit  les  systè- 
mes de  quelques  philosophes  mo- 
dernes. 4°  Le  Patriote  vértetique, 
ou  Discours  sur  lès  vraies  cau- 
ses de  ta  révolution,  ^789,  irt-8*; 
5%  Lettré  sut  te  divorce  -9   1790, 
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,  ïn-8*  ;  6°  Les  vrais  principes  sur 
le  mariage,  opposés  au  rapport 
de  M.  Durand-âtaillane  ,  1790* 
in-8*  ;  70  Collection   ecclésiasti^ 
eue  ,  ou  recueil  complet  des  ou-* 
trages    faits   depuis    l'ouverture 
ées  états-généraux  ,  relativement 
eu  clergé,  1791,  7  vol.  in-8a;  8° 
Histoire  du  clergé  de  France  pen* 
dent  la  révolution,  1794?  in-8°, 
et  1804  9  a  vol.  in- 12;  90  Ques* 
tions  décisives   sur  les  pouvoirs 
ou   la  juridiction  des    nouveaux 
pasteurs  y  1791,111-13;   io*  Mé+ 
moires  pour  servir  à  l' histoire  du 
jacobinisme,  1797  et  i8o3,  5  vol. 
tn-8°.  Il  en  a  paru  un  abrégé  en 
a  vol.  in- 12.  Ces  divers  écrits, 
tous  dirigés  contre  les  principes 
et  les   évéhemens  de  la  révolu* 
tion,  annoncent  quelque  talent  et 
de  l'érudition,  mais  ils  sont  trop 
souvent  déparés  par  une  partialité 
révoltante  et  par  une  critique  a- 
cerbe.    L'institution  des  francs- 
maçons -a  été  surtout  l'objet  des 
déclamations  virulentes  de  cet  ex- 
jésuite.  Quand  Napoléon  revint 
de  l'île  d'Elbe ,   l'abbé  Barruel 
•'empressa  de  lui  prêter  de  nou- 
veau serment  de  fidélité*  Il  est 
mort  au  mois  de  septembre  1820, 
dans  la  80"*  année  de  son  fige. 
BARRUEL-BEAUVERT  (  Ahtoi- 
ke-Josbph),  né  à  Bagnols,  le  17 
janvier  1756,  de  parens  pauvres. 
A  l'exemple  de.  son  cousin  Riva- 
roi,  dont  le  père  tenait  l'auberge 
des  trois  Pigeons,  dans  la  même 
ville ,  et  qui  ne  s'en  disait  pas 
moins   issu  d'une  noble  famille 
piémontaise ,  il  prit  tout  à  coup 
le  titre  de  comte,  et  érigea  en  châ- 
teau la  maison  paternelle.  Gom- 
me son  cousin,  Berruel-Beauvert 
voulut  aussi  être  homme  d'esprit  ; 
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cela  était  moins  facile  que  de  se 
faire  gentilhomme.  Une  satire  con- 
tre l'abbé  Delille ,  où  il  y  avait 
moins  de  talent  que  de  maligni- 
té, lui  fit  néanmoins  quelque  ré- 
putation :  un  mariage  heureux  ar- 
rangea sa  fortune.  Entré  dans  la 
carrière  militaire ,  il  eut  d'abord 
le  commandement  d'une  compa- 
gnie, de  réforme  des  dragons  du 
régiment  de  Belzunce  ;  puis  il  de- 
vint capitaine  d'une  compagnie  de 
milice  de  la  province  de  Breta- 
gne. Enfin,  ayant  été  nommé,  en 
1790,  colonel  de  la  garde  natio- 
nale de  Bagnols ,  Barruel-Beau-* 
vert  en  prit  occasion  de  porter  le 
titre  de  colonel.  N'approuvant  la 
révolution  ni  dans  ses  principes, 
ni  dans  ses  résultats,  il  se  pronon-» 
pa  pour  la  classe  privilégiée  avec 
toute  la  chaleur  d'un  novice ,  et 
coopéra  long-temps  à  la  rédac- 
tion des  actes  des  Apôtres ,  pam- 
phlet périodique  rédigé  par  Pé- 
fetier,  et  dans  lequel  on  rencon- 
tre quelques  articles  piquans  qui 
ne  sont  pas  de  Barruel-Beauvert. 
Louis  XVI  étant  de  retour  du 
voyage  de  Varennes ,  il  s'offrit  en 
otage  pour  ce  prince,  et  après  la 
journée  tumultueuse,  du  ao  juin 
179a  9  ou  Ie  monarque  fut  con- 
traint à  coiffer  le  bonnet  rouge , 
Barruel-Beauvert,  qui  était  resté 
auprès  de  S.  M.,  fut  décoré  de  la 
croix  de  Saint-Louis.  Oublié  pen- 
dant le  long  règne  de  la  terreur, 
il  reparaît  après  comme  journa-v 
liste,  et  est  compris  en  cette  qua- 
lité, dans  la  déportation  qui  sui- 
vit la  révolution  du  18  fructidor 
an  5  (7  septembre  1797)  *  mais  il 
eut  l'adresse  de  se  dérober  à  tou- 
tes les  recherches.  Dans  plusieurs 
brochures,  BarruelrBeau  vert  blâ- 
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ma  hautement  ce  qui  pétait  fait 
à  la  Journée  du  18  brumaire  an  8 
(9  novembre  1799);  et  quelques 
mois  après  on  saisit  dans  son  do- 
micile, les  éditions  entières  de  ses 
pamphlets  contre  le  gouverne- 
ment consulaire.  Bien  qu'ils  n'eus- 
sent pas  eu  de  publicité,  leur  au- 
teur fut  enfermé  au  Temple ,  où  il 
resta  détenu  pendant  deux  années. 
A  la  fin  de  lan  10  f  vers  180a), 
l'impératrice  Joséphine ,  qui  avait 
pris  Barruel  -  Beauvert  sous  sa 
protection ,  obtint  sa  liberté  ;  mais 
il  fut  envoyé  en  surveillance  dans 
son  département.  Alors  il  annon- 
ça qu'il  abandonnait  la  carrière 
politique,  pour  se  livrer  exclusi- 
▼  ement  à  1  exercice  de  la  méde- 
cine, et  obtint  quelques  succès, 
en  administrant  divers  remèdes 
dont  il  possédait  le  secret.  Mais , 
bientôt  après,  inspiré  de  nouveau 
par  les  muses,  il  adressa  plusieurs 
pièces  de  poésie  à  Joséphine ,  en 
sollicitant  une  préfecture.  Il  fut 
pourvu  seulement  de  la  place  d'ins- 

Secteur  des  poids  et  mesures  à 
esançon  en  1800.  Après  la  der- 
nière restauration,'  en  1816,  Bar- 
ruel-Beauvert,  toujours  tourmen- 
té du  besoin  de  faire  parler  de  lui, 
se  remit  à  parler  des  autres;  il 
dénonça  quelques  personnes,  et 
entre  autres  un  nommé  Biennais, 
rôtisseur,  qu'il  accusait  d'avoir 
participé  aux  sanglantes  journées 
des  a  et  3  septembre  1 79a.  Bien 
que  la  vérité  du  fait  dénoncé  ue 
fût  point  prouvée ,  puisque  le  tri- 
bunal condamna  l'accusateur ,  il 
n'en  résulta  pas  moins  que  le  dé- 
noncé cessa  aussitôt  la  fourniture 
qu'il  faisait  pour  la  cour ,  et  cet- 
te inculpation  odieuse  altéra  sa 
rafeon  au  point  qu'il  se  donna  la 


BAR 

mort  bientôt  après  :  il  y  a  pks* 
d'une  manière  d'assassiner.  Bar— 
ruel-Beauvert  a  survécu  peu  de 
temps  à  sa  victime  :  il  est  mort 
en  1817.  Cet  homme,  qui  avait 
tous  les  genres  d'ambition,   ne 
s'élève  pas  au-dessus  du  médio- 
cre comme  écrivain.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1*  Pensé** 
et  observations  modestes,    1785  , 
in-8*;  a*  Vie  deJ.  J.  Roussemuu 
Cet  ouvrage  a  trouvé  beaucoup 
de  détracteurs.  3*  Lettre*  m\  um 
rentier  habitant  une  solitude  mu 
bord  do  la  mer,  et  ne  vivent  que 
do  sa  pêche,    1796,    in-8*;    4* 
Caricatures  politiques',  1800+  in- 
ia;  5*  Actes  des  Philosophais  et 
des  Républicains,  recueillie  et  re- 
mis  en   évidence   par  le  ci  — de- 
vant comte  de  Barruet-Beauvert  9 
1807,  jn-8*.  La  police  fit  saisir 
ce   pamphlet,  quoique  l'auteur 
en  le  dédiant  à  ses  enfans ,  pro- 
clamât hautement  sa  vénération 
pour  «le  héros,  qui  seul,  disait- 
»  il,  nous  avait  délivrés  de  la  ty- 
»  rannie  populaire.»  Il  protestait 
aussi  du  même  dévouement  pour 
Y  auguste  épouse  de  Napoléon,   a 
laquelle  il  était  redevable  de  sa  li- 
berté. 6*  Histoire  de  la  prétendue 
princesse  Stéphanie  de  Bourbon- 
Conti,  181 1 ,  in-8*.  On  reconnaît 
aisément  la  source  où  l'auteur  a 
puisé  les  faits  et  même  les  idées 
de  cet  ouvrage  :  il  avait  mis  à 
contribution,  en  les   critiquant 
toutefois,  les  mémoires  de  M** 
Bilet ,  femme  du  procureur  de  la 
commune  de  Lons-lc-Saulnier.  Oo 
sait  que  cette  femme,  ayant  réus- 
si a  persuader  à  quelques  per- 
sonnes qu'elle  était  fille  naturelle 
du  feu  prince  de  Conti ,  se  sépara 
de  son  mari  et  se  fit  adjuger  un 
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Recours  provisoire  sur  les  biens 
que  ce  prince  avait  laissés.  Cet 
ouvrage  fut  encore  prohibé  par 
la  police.  7*  Lettres  sur  quelques 
particularités  de  t Histoire,  pen- 
dant f  interrègne  des  Bourbons, 
1 8 1 5 , 3  vol.  in-8°.  Ici  l'auteur  eut 
pour  objet  d'effacer  l'impression 
que   pouvaient  avoir  laissée  ses 
hommages  à  Napoléon.  8*  Adres- 
se du  comte  de  Barruel-Beauvert, 
aux    immédiats   représentons    et 
organes  du  peuple,    membres  du 
premier  corps-législatif  en  Fran- 
ce, qui  ait,  en  se  réunissant,  l'in- 
tention et  4e  pouvoir  de  protéger  la 
religion  ,  de  consolider  sur  le  trô- 
ne ? antique  et  respectable  dynas- 
tie des  Bourbons  ,  de  fermer  et  ci- 
catriser les  plaies  profondes  que 
les  jacobins  ont  faites  à  fêtât , 
septembre  181 5.  Dans  cet  écrit 
adressé  à  la  trop  fameuse  cham- 
bre de  18 15,  Barruel-Beauvert 
dénonça  avec  virulence  le  minis- 
tre Fouchéj  qui  ne  tarda  pas  à 
être  remplacé  ;  il  proposa  aussi  le 
renvoi  des  employés  des  ministè- 
res et  des  administrations  publi- 
ques ,  et  la  chambre  ne  se  montra 
que  trop  docile  à  cette  insinuation 
aussi  perfide  qù'impolitique,  dont 
le  résultat  fut  de  désorganiser  le 
service  public  et  de  faire  une  fou- 
le d'ennemis  >u  gouvernement  : 
l'auteur  demandait  aussi  qu'on  é- 
loignât  de  la  capitale  dix  à  douze 
mille  officiers,  etc.  90  Dix-nuit 
Gentilshommes  purs,  au  nom  de 
tous*  les  royalistes,  sollicitant  en 
faveur  de  M.  le  comte  Barruel- 
Beauvert  leur  digne  client,  frère 
jf  armes    et  ■  ancien    compagnon 
a°  infortune  ,    les   justes   récom- 
penses de  S.  M.  Louis-le-Désiré 
et  ?  Obtenu  j  mai  1816.  Barruel- 
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BeauVert  a  travaillé  au  Censeur, 
publié  à  Hambourg  par  M.  Ber- 
tin-d'Antilly,  auteur  du  journal  le 
Thé.  On  trouve  aussi  dans  le  jour- 
nal du  Jura,  des  années  i8i3  et 
1814  9    des  pièces  de  poésie  de 
Barruel-Beauvert;  il  a  fait  encore 
une  tragédie  ayant  pour  titre  : 
Ferdinand  l'ajourné  ou  la  mort 
des.  ÇarvajaL  Cette  pièce  fut  com- 
posée pour  plaire  au  duc  de  San* 
Carlos,   ancien   gouverneur   de 
Ferdinand  VII,  et  descendant  des 
Carvajal,  lequel  se  trouvait  en 
surveillance  à  Lons-le-Saulhier  , 
dans  le  courant  de  1809.  Enfin, 
Barruel-Beauvert  passe  pour  être 
l'auteur  d'une   Suite  du  Poème 
des  Jardins  ,  ou  Lettre  a*  un  f*r#-  - 
sident  de  province  à  M.  le  comte 
de  Bàrruel,  in-8°.  C'est  au  sujet 
de  cette  critique  peu  mesurée 
contre  l'abbé  Oelille  que  fut  faite 
l'épigramme  suivante  attribuée  à 
un  disciple  de  La  Harpe: 

Débonnaire  en  chaaip  elae ,  brave  car  Vflelieoa, 
Qaand  Virgile  est  abbé ,  Manriva  est  dragoa. 

BARRUEL  (ÉnEimB) ,  profes- 
seur de  chimie  et  de  physique  aux 
écoles  centrales,  passa  en  cette 
qualité  au  lycée  Bonaparte,  et  fut 
chargé  d'examiner  les  élèves  de 
l'école  polytechnique.  Il  a  fait  pa- 
raître,  1-  Plan  <f  éducation  pu- 
blique, considéré  sous  le  rapport 
des  livres  élémentaires,  1791 ,  in- 
8°;  '2°  la  physique  réduite  en  ta- 
bleaux raisonnes,    1795,  in-4°; 
5°  Observations  sur  F  industrie  pu- 
blique, et  particulièrement  sur  les 
écoles  centrales,  1801,  in-8°;  4" 
de  concert  avec  Isnard ,  par  or- 
dre du   ministre  de  l'intérieur, 
Mémoires    sur    l'extraction    en 
grand  du  sucre  de  betterave,  Pa- 
ris, 1811. 
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BARRY  (n  comtesse  du),  dont 
le  aom.dc  famille  était  V aubernier, 
fut  connue  dans  sa  jeunesse  sous 
le  nom  de  Marie-Jeanne.  Les  cour* 
tisans  y  ajoutèrent  bientôt  le  de, 
et  en  firent  Marie-Jearnie-Gomart 
de  V aubernier.  Elle  avait  tu  le 
jour  en  1743  à  Vaucouleurs ,  près 
du  village  où  trois  cents  ans  aupa- 
ravant Jeanne-d'Arc  était  née ,  ce 
qui  donna  lieu  à  de  singuliers  rap- 
prochemens»  Elle  était 9  dit-on, 
le  fruit  du  commerce  d'un  frère 
piepus,  nommé  Gomart,  et  d'une 
couturière  nommée  Bécu  dite 
ConlignU  Un  commis  aux  barriè- 
res épousa  la  mère  de  M arie- Jean- 
ne, et  consentit  à  reconnaître  cette 
dernière  pour  sa  fille.  Sans  fortu- 
ne, mais  avec  une  grande  beauté, 
sans  aucune  éducation ,  mais  avec 
quelque  finesse,  elle  vint  à  Paris* 
La  régence  avait  légué  au  siècle 
de  Louis  XV  un  héritage  de  li- 
cence qui ,  pour  avoir  été  tempé- 
ré par  le  respect  qu'on  ne  pouvait 
refuser  au  rang  et  au  caractère  de 
la  reine  Marie  Leksinska ,  ne  se 
perpétua  pas  moins  sous  le  nom 
de  galanterie,  jusqu'à  l'époque 
de  la  révolution.  La  beauté  en 
quelque  rang  qu'elle  se  trouvât , 
était  alors  une  fortune.  Marie- 
Jeanne  entre  chez  une  marchan- 
de de  modes ,  se  lie  de  la  manière 
la  plus  intime  avec  un  garçon 
perruquier ,  qu'elle  quitte  bientôt 
pour  entrer  sous  le  nom  de  Mu* 
Lange,  dans  un  de  ces  établisse- 
rnens  dont  le  nom  ne  se  pronon- 
ce pas,  quoiqu'il  soit  dans  le  dic- 
tionnaire. Le  comte  Jean  Du 
Barry ,  un  des  habitués  de  cette 
maison,  y  voit  MIU  Lange,  est 
frappé  de  sa  beauté,  lui  paie  son 
tribut,  et  s'imagine  après  de  spé» 
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ouler  aussi  sur  «es  charmes.  Pur 
le  moyen  de  Lebel ,  valet  de  cham- 
bre de  Louis  XY ,  il  fait  présenter 
Mlu  Lange  au  vieux  roi,  et  l'histoi- 
re d'Estber  se  renouvelle  à  quel- 
que différence  près  :  une  courti- 
sane devint  maîtresse  en  titre 
du  monarque.'  Cela  ne  releva  pas 
l'éclat  de  la  majesté  royale,  et  la 
honte  qui  en  rejaillit  sur  la  cou- 
ronne, ne  fut  peut-être  pas  une 
des  causes  les  plus  éloignées  du 
bouleversement  qui  se  préparait. 
Louis  XY  achevait  de  cotosaorer 
par  son  exemple  le  mépris  des 
mœurs.  Dans  la  cour  de  UBurope 
qui  tenait  le  plus  à  l'étiquette ,  à 
la  majesté  de  la  représentation ,  à 
la  splendeur  du  trône,  le  roi  lui- 
même  appela  sur  sa  personne  et 
sur  son  rang  une  déconsidération 
ineffaçable.  Si  l'on  compte  les 
erreurs  du  gouvernement  depuis 
Louis  XIII,  les  fautes  des  rois, 
les  fatales  influences  des  favorites, 
les  prétentions  à  la  tyrannie,  join- 
tes aux  plus  ridicules  faiblesses, 
on  avouera  réellement  que  la  phi- 
losophie a  laquelle  on  attribue  la 
révolution  française,  a  trouvé  dans 
les  cours  de  puissans  auxiliaires  : 
c'est  sous  ce  point  de  vue  qoe 
nous  continuerons  à  envisager  l'é- 
lévation de  M"*  Lange.  Suivant 
l'usage  immémorial  de  la  monar- 
chie française,  il  fallait  un  mari  à 
la  maîtresse  du  roi ,  et  un  mari 
noble:  il  s'en  présentera,  gardez- 
vous  d'en  douter.  Guillaume  Du 
Barry,  frère  de  celui  que  l'on  dis- 
tinguait par  le  nom  de  roué,  de- 
vint l'époux  de  M11*  Lange  :  on 
crut  avoir  diminué  le  scandale  en 
y  ajoutant  l'adultère.  Voilà  M* 
Lange,  à  Versailles,  sous  le  nom 
de  M"  Du  Barry  ;  la  voilà  maîtres- 
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se  des  Volontés  de  Louis  XV;  la 
voilà  gouvernant  le  royaume,  et 
portant  à  la  cour  un  ton  qui  jU9->> 
que-là  n'y  avait  pas  été  connu  : 
ce  n'était  pas  celui  ded  Mortemart* 
Ses  mots  y  étaient  recueillis  et 
répétés;  nous  serions  cependant 
plus  embarrassés  de  les  transcris 
re  que  ceux  doM"*de  Montespan. 
Cela  dura  jusqu'à  la  mort  du  roi* 
De  grandes  opérations  se  consom- 
mèrent par  le  crédit  de  cette  fem- 
me ,  qui,  peu  intrigante  de  sa  na- 
ture ,  fut  bientôt  mêlée  dans  tou* 
tes  les  intrigues.  Instrument  faci- 
le de  tous  ceux  qui  s'emparèrent 
de  son  esprit,  elle  les  servit  al- 
ternativement et  sans  malice.  On 
dit  que  la  noblesse  s'abaissa  de- 
vant cette  faveur  sans  bornes  :  ce- 
la n'est  pas  tout-à-fait  exact  ;  M** 
Du  Barry  avait  à  ses  pieds  tous  les 
courtisans,  mais  non  toute  la  cour. 
Le  duc  de  Ghoiseul  resta  immo- 
bile, il  tenta  même  de  rappeler 
Louis  XV  au  sentiment  de  sa  di- 
gnité; on  l'envoya  en  exil»  où 
tout  ce  qu'il  y  avait  d'estimable 
à  Versailles  s'empressa  de  l'aller 
féliciter  de  sa  disgrâce  :  chose  re- 
marquable à  toutes  les  époques. 
Deux   autres    grands    seigneurs 
n'eurent  pas  moins  de  courage  : 
le  duo  de  Nivernais  dît  en  chan- 
son que  Lange  était  née  comme 
Vénus,  de  l'écume.  Le  duc  de 
Noailles ,  à  qui  Louis  XV  disait 
ingénument  :  «te  sais  bien  que 
je  succède  à  Sainte-Foix,  osa  ré*- 
pondre  :  Oui,  sire,  comme  vôtre 
Majesté  succède   à  Pharamond. 
Mais  presque  tous  les  autres  ram- 
pèrent devant  Pidole  :  le  duc  d'Ai- 
guillon,  le  maréchal  de  Richelieu, 
le  chancelier  Maupeou ,  lui  pro- 
diguèrent leur"  encens.  •  Le  der« 


BAR 


i55 


nier  avait  ses  tues:  H  appelait  sa 
eousine,  la  femme  qui  avait  dan» 
ses  mains  la  clef  du  trésor  royal  ; 
telle  qui,  par  quelques  mots  dits  à 
l'oreille  du  prince,  faisait  réussir 
les  plus  odieuses  intrigues.  C'est 
par  elle  qu'il  parvint  à  faire  exiler 
le  parlement,  en  1771.  Les  trésors 
de  l'état  avaient  été  prodigués  à 
celte  favorite  ;  le  public  se  déchaî- 
na contre  elle;  des  caricatures  et 
des  pamphlets  sans  nombre  se  ré- 
pandirent clandestinement.  Mais 
la  police  avait  soin  d'en  arrêter  la 
circulation ,  et  dé  faire  publter  des 
productions    plus    scandaleuse» 
encore,  où  cette  maîtresse  du  roi 
était  présentée  sous  les  couleur» 
les  plus  aimables ,  dans  toute  l'ab- 
jection de  la  louange,  par  des  au** 
teurs  suivant  la  cour.  Cependant 
Louis  XV  meurt.    Sa  dernière 
maîtresse  est  reléguée  au  Pont- 
aux-Dames ,  près  de  Meaux.  Plu» 
pénitente  que  repentante,  elle  se 
fait  dévote  ;  le  jeune  roi ,  qui  n'é- 
tait sévère  que  pour  lui-même , 
lui  rend  Luciennes  et  lui    fait 
une  pension.  Depuis  ce  temps, 
M**  Du  Barry  renfermée  dans, 
un  cercle  peu  nombreux  d'amis , 
parmi  lesquels  elle  comptait  plu- 
sieurs artistes  dont  elle  encoura- 
geait les  talens ,  vivait  étrangère 
aux  intrigues  quand  la  révolution 
arriva.  C'est  alors  qu'elle  fit  écla- 
ter pour  la  mémoire  de  son  bien- 
faiteur, une  profonde  vénération, 
et  pour  la  famille  royale  un  at- 
tachement qui  résista  à  toutes  11» 
épreuves.  Noble  expiation  !  A  son 
retour  d'Angleterre,  où  elle  s'é- 
tait rendue  pour  vendre  ses  dia- 
mans,  dont  elle  destinait  le  prix 
à  soulager  d'augustes  infortunes,, 
elle  fut  traduite  devant  le  tribu- 
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liai  révolutionnaire  et  condamnée 
à  mort  pour  celle  des  actions  de 
sa  vie  qui  suffit  pour  absoudre 
sa  mémoire.  Son  courage  ne  la 
suivit  pas  jusque  sur  l'échafaud  ; 
mais  est-il  étonnant  que  celle  dont 
l'existence  n'avait  été  qu'une  lon- 
gue faiblesse ,  ne  trouvât  en  elle 
aucune  force  pour  supporter  le 
coup  affreux  qui  termina  ses  jours! 
Arrivée  au  lieu  du  supplice,  elle 
fit  retentir  l'air  de  ses  gémisse- 
mens ,  et  arrosa  de  pleurs  la  main 
du  meurtrier  légal  auquel  des 
bourieaux  vêtus  en  juges  avaient 
livré  sa  tête.  Ses  prétendues  let- 
tres imprimées  en  1779  n'ont  au- 
cune authenticité ,  et  ne  présen- 
tent qu'un  recueil  informe  de  ré- 
cits populaires. 

BARRY  (Geobges),  fut  un  des 
voyageurs  les  plus  exacts  et  les 
plus  minutieux  du  territoire  de 
son  pays.  Né  au  Berwikshire,  en 
1747?  H  fi*  ses  études  à  l'univer- 
sité d'Edimbourg,  et  après  avoir 
surveillé  l'éducation  d'un  jeune 
lord,  fut  nommé  second  prédica- 
teur à  la  cathédrale  de  Kirkwall, 
puis  ministre  dans  l'île  de  Sha- 
pinshay.  Son  premier  essai  parut 
dans  le  Recueil  de  John  Sinclair, 
où  les  différentes  parties  de  l'E- 
cosse sont  indiquées  avec  une 
grande  fidélité,  par  tous  les  minis- 
tres des  paroisses.  Il  décrivit  .dans 
cet  ouvrage,  avec  beaucoup  de  ta- 
lent, les  deux  diocèses  qu  il  avait 
présidés.  Envoyé  aux  Orcades 
pour  y  exercer  son  ministère ,  il 
organisa  l'instruction  publique  de 
ces  îles,  et  fut  reçu  au  nombre  des 
membres  de  la  société  des  Pro- 
grès du  Christianisme.  Nommé 
inspecteur-général  des  écoles  dans 
les  Orcades,  il  partagea  son  temps 
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entre  ses  travaux  ordinaires  et 
l'étude  de  la  statistique  de  ce 
pays  si  curieux.  L'Histoire  des 
Orcades  (Edimbourg  et  Londres 
180 5)  est  un  ouvrage  qui  man- 
quait a  la  littérature  anglaise ,  et 
qui  donne  sur  ces  îles  une  infinité 
de  détails  précieux.  Mais  trop  sou- 
vent la  politique,  les  vues  mora- 
les, et  la  science,  y  sont  sacri- 
fiées à  des  observations  minu- 
tieuses de  topographie  et  de  sta- 
tistique. Georges  Barry  mourut 
en  1804.  Il  a  su  jeter  de  l'agré- 
ment dans  l'ouvrage  qui  semblait 
en  comporter  le  moins.  Même  en 
s'occupant  de  géologie,  il  s'est 
montre  homme  de  bien  et  vrai 
patriote  ;  il  a  prouvé  qu'on  pouvait 
à  la  fois  analyser  les  ouvrages  de 
la  nature ,  comme  savant,  et  pein- 
dre la  nature  comme  poète  ,  mêler 
la  philosophie  à  l'érudition,  et 
unir  l'amour  de  l'humanité  à  l'a- 
mour de  la  science. 

BARRY  (Jacques),  peintre 
d'histoire  ,  disait  qu'il  n'avait  be- 
soin que  de  trois  choses  ,  de  pain, 
a*  un  toit  et  de  glaire»  Ses  désir» 
furent  en  partie  remplis  ;  il  resta 
pauvre  et  obtint  quelque  renom- 
mée; mais  la  renommée  n'est 
pas  toujours  la  gloire.  Savant 
dans  la  partie  théorique  de  son 
art,  juste  appréciateur  du  coloris 
vénitien,  enthousiaste  de  la  pu- 
reté de  dessin,  il  exécuta  mal  ce 
qu'il  concevait  bien.  Il  entreprit 
de  grandes  compositions,  mais 
elles  manquent  généralement  d'ef- 
fet, de  goût  ou  de  coloris*  Origi- 
nal ,  ou  plutôt  bizarre  dans  sa  vie, 
il  mit  dans  ses  productions  la 
même  empreinte  de  singularité;  | 
se  plaignit  beaucoup  des  hommes, 
qui  ne  le  plaignaient  guère,  et 
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iycc  destalens,  vécut  sans  tran- 
quillité, et  presque  sans  considé- 
ration. Il  était  né  à  Cork ,  en  Ir- 
|  lande,  dans  Tannée  174»-  Son  pè- 
re ,  simple  maçon  ,  lui  fît  d'abord 
apprendre  le  latin  et  le  grec.  Bar- 
ry cultiva  ensuite  la  peinture ,  et 
fit,  à  19  ans,  un  tableau  [saint 
Patrice  baptisant  le  roi  de  Cashel) 
qui  attira  les  regards  de  ses  com- 
patriotes, et  lui  mérita  la  bien- 
veillance d'Edmond  Burke.  Ce 
célèbre  pubUciste  l'engagea  à  ve- 
nir à  Londres,  où  il  le  fit  con- 
naître, et  bientôt  le  mit  en  é- 
tat  de  voyager  en  France  et  en 
Italie,  pour  étudier  les  grands 
maîtres.  Après  quatre  ans  de  voya- 
ges, Barry  revient  à  Londres; 
donne  plusieurs  tableaux,  mieux 
conçus  qu'exécutés;  et  publie  en- 
suite un  ouvrage ,  où  il  cherche  à 
prouver  que  le  climat  de  l'Angle- 
terre n'a  rien  qui  s'oppose  au  pro- 
grès des  arts  9  et  peut-être  avait- 
il  raison.  Si  les  localités  exercent 
une  certaine  influence  sur  les  arts , 
ce  qui  parait  incontestable,  peut- 
être  est-ce  moins  contre  leurs  pro- 
grès que  dans  leur  direction.  Les 
compositions  de  West  et  de  Rey- 
nolds en  pourraient  fournir  la 
preuve.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'était 
combattre  Winckelman,  Montes- 
quieu, Dubos,  etc.,  mais  aussi  c'é- 
tait flatter  l'orgueil  national.  Les 
Recherches  de  Barry  sur  les  obsta- 
cles réels  ou  imaginaires  qui  s'op- 
posent au  progrès  des  arts  en  An- 
gleterre, furent  très-bien  accueil- 
lies, et  lui  ouvrirent  les  portes  de 
l'académie  royale  de  peinture.  Pro- 
fesseur en  1786,  H  ne  tarda  pas  à 
perdre  cette  place.  La  bizarrerie 
de  son  humeur  lui  faisait  plus  d'un 
ennemi.  Burke,  oelui  à  qui  il  de- 
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vait  tout,  le  prie  de  faire  son  por- 
trait :  «  Demandez-moi  toute  au-» 
»  tre  chose ,  répond-il  ;  même  pour 
»  mon  ami ,  je  ne  dégraderai  pas 
•  mon  pinceau.  »  Presque  aussi  ri- 
dicule que  Barry,Burke  vit  un  trait 
d'ingratitude  dans  ce  mouvement 
d'un  sot  orgueil,  et  Barry  se  trou- 
va brouillé  avec  son  bienfaiteur. 
Reynolds  fut  bientôt  à  [son  tour 
l'objet  de  ses  soupçons  et  de  son 
inimitié  ;  il  le  crut  jaloux  de  son  ta- 
lent, et  s'éloigna  de  lui.  Pendant 
que  ses  tableaux  étaient  exposés, 
plusieurs  offices  en  musique  fu- 
rent célébrés  à  Westminster.  Il 
prétendit  que  c'était  une  ruse  de 
ses  ennemis ,  un  moyen  de  parta- 
ger et  de  détourner  l'attention  pu- 
blique. La  révolution  de  France  é- 
clate ,  Barry  se  déclare  partisan  de 
ses  principes  :  le  roi  se  fait  apporter 
le  registre  de  l'académie  de  pein- 
ture, et  raie  de  sa  propre  main 
le  nom  de  Barry,  ce  qui  semble- 
rait prouver  qu'en  Angleterre  les 
membres  de  cette  société  sont  à 
la  nomination  du  roi.  Barry  n'a- 
vait jamais. songé  à  la  fortune ,  ni 
même  à  l'observation  des  conve- 
nances ;  il  était  négligé  dans  ses 
vêtemens  jusqu'à  la  malpropre- 
té; le  peuple  avait  coutume  de 
l'appeler  airty  Barry ,  c'est-à- 
dire  Barry  le  sale.  Exclu  de  l'a- 
cadémie et  privé  de  ses  places, 
il  tomba  dans  une  détresse  qui 
porta  la  société  des  arts  à  for- 
mer une  souscription  en  sa  fa- 
veur; elle  monta  bientôt  à  1,000 
livres  sterling.  Mais  il  mourut 
l'année  suivante  (1806)  :  on  l'en- 
terra à  l'église  de  Saint-Paul.  Les 
ouvrages  de  Barry  sur  la  théorie 
de  la  peinture  sont  estimés.  Ou- 
tre «es  Recherches,  dont  il  a  d<h 
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jà  été  parlé ,  ses  Lettres  écrites  d'h 
talie  à  Edm.  Burke,  et  ses  si» 
Leçons  sur  la  peinture,  offrent  des 
vues  sages  9  une  critique  judicieu- 
se, un  raisonnement  solide ,  et  un 
style  qui  a  de  la  fermeté  et  de  la 
chaleur.  Comme  peintre,  Barry 
est  inférieur  aux  Reynolds  et  aux 
West.  Sa  pensée  est  philosophi- 
que, hardie  et  originale;  mais  son 
pinceau  est  incertain  et  sans  é- 
iiergie.  Ses  tableaux  de  Vénus, 
de  JupHer  et  Junon,  de  Philoc- 
tète,  que  lui-même  a  gravés,  ont 
quelque  chose  de  large,  qui  im- 
pose au  premier  coup  d'oeil,  mais 
ils  pèchent  tous  sous  le  rapport 
de  la  correction  et  du  coloris. 
Son  plus  grand  et  son  plus  bel 
ouvrage,  est  un  tableau  en  six 
parties,  qu'il  a  exécuté  pour  la 
société  d'encouragement  de  Lon- 
dres ,  et  que  l'on  y  oit  encore  dans 
cette  Tille.  Le  libre  exercice  des  fa- 
cultés humaines  est  le  seul  moyen 
de. bonheur  pour  les  hommes,  de 
sûreté  pour  les  états,  de  perfec- 
tionnement pour  l'esprit  humain  ; 
telle  est  l'idée  philosophique  dé 
cette  grande  composition.  Il  a 
cherché  à  montrer  comment  le 
genre  humain  sort  de  ses  langes  ,• 
se  forme,  se  perfectionne,  s'agran- 
dit. Il  a  offert  d'abord  l'Homme 
sauvage  ;  la  Nature  vierge  ;  la 
Grandeur  gigantesque  et  barbare 
des  premiers  temps;  ensuite  le  Sa- 
crifice à  Cirés;  les  Mœurs  adou- 
cies par  les  bienfaits  de  la  terre; 
la  Moisson  jaunissante ,  et  les  pre- 
miers Liens  de  la  famille;  puis, 
les  Hommes  réunis  en  société;  la 
Force  du  corps  mise  en  estime; 
les  premières  lueurs  de  l'Amour 
de  la  gloire;  les  Jeux  olympiques, 
et  la  Fierté  républicaine.  Passant 
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aux  époques  plus  avancées  de  la 
civilisation,  il  a  peint  la  Naviga- 
tion naissante,  et  le  Commerce 
préparant  une  ère  nouvelle;  le 
Temps  des  études  et  des  lettres;  le 
Règne  de  P  intelligence  et  de  ta 
pensée;  enfin,  pour  terminer  digne- 
ment cette  poétique  progression, 
l'Age  d'or  rendu  au  mande;  te 
Triomphe  de  l'équité,  de  ?  huma- 
nité, de  la  liberté;  le  Rêve  de  tou- 
tes les  Ames  ardentes,  réalisé  a- 
près  des  siècles.  Telle  est  la  con- 
ception immense,  qui  couvre  les 
murs  d'une  salle  de  quarante- 
sept  pieds  de  long,  sur  quarante- 
deux  de  large ,  et  qui  coûta  à  la 
société  plus  de  700  liv.  sterling 
pour  les  couleurs  et  les  toiles ,  et 
à  Barry  quatre  années  de  travail. 
L'exécution  en  est  bizarre,  ou- 
trée, mais  la  composition  ingé- 
nieuse, et  pleine  d'énergie. 

BARRY  (Jban),  premier  Com- 
modore des  armées  navales  amé- 
ricaines, naquit  vers  1730.  Hom- 
me intègre,  vrai  patriote,  brave 
capitaine,  il  défendit  constam- 
ment les  intérêts  de  son  pays, 
fut  souvent  vainqueur  sur  les  lacs 
du  Canada,  et  battit  plusieurs 
flottes  anglaises.  Il  mourut  eh 
septembre  i$o3. 

BARSS  (u  comte  m)  ,  envoyé, 
extraordinaire  près  la  république 
française  par  le  conseil  suprême 
de  Pologne ,  se  montra  un  des  plus 
ardens  défenseurs  de  la  liberté 
polonaise,  eteontribuabeaucoup, 
par  ses  talens  et  par  sa  bravou- 
re, à  délivrer  sa  patrie,  opprimée 
par  les  Russes ,  e  t  à  leur  expulsion 
de  Xarsovie»  La  mission  de  cet 
honorable  citoyen  en  France  ne 
fol  pas  de  longue  durée;  les  Po- 
lonais, makué  leurs  efforts  *t 
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la  plu»  courageuse  résistance  ,  fu- 
rent forcés  4e  recevoir  de  nou- 
veau les  lois  du  despotisme  rus- 
se ;  ce  qui  rendit  absolument  nul- 
les les.  négociations  de  AI.  de 
Barss,  qui  se  retira  alors  en  Suis- 
se, Son- patriotisme  et  ses  vertus 
lui  méritèrent  Panai tié  de  l'illus- 
tre Kosciusko. 

BARSSE , .commissaire  de  la 
république  française  à  la  Guade- 
loupe, fut  condamné  à  mort  en 
180a  pour  aveir;porté  à  la  révol- 
te un  para  de  noirs  et  marché  à 
leur  tète  sur  le  château  Sainte- 
Anne  ,  •entreprise  dans  laquelle  il 
échoua.  On  a  pensé  que  Barsse , 
ayant  eu  connaissance  de  sa  des- 
titution, et  de  son  remplacement 
parle  contre-amiral  Lacrosse,  a- 
vait  voulu  se  venger  ainsi  de  l'in- 
justice dont  il  prétendait  être  la 

victime. 

-BARST  (AnTonre-Lovis),  oha- 
noine  et  curé  de  Gaod,  se  mon- 
tra un  des  plus  ardens  défenseurs 
des  droits  des  Brabançons  contre 
les  changement  de  Joseph  IL  La 
part  active  qu'il  ^prit  à  cette  ré- 
volution, son  patriotisme  et  son 
éloquence  lui  méritèrent  la. con- 
fiance de9  Flamands  ;  il  fut  chargé 
par  le  nouveau  gouvernement  de 
traiter  avec  le* général  Ferrari, 
envoyé  car  ^empereur.  Le  mani- 
feste 4e  Vandernoot,  déclarant 
nuls  tous  les  droits  que  ce  sou- 
verain croyait  avoir  -sur  la  Bel- 
gique, fui  la  seule  réponse  que  M. 
Barst  apposa  à  des  propositions 
sans  doute  trop-  désavantageuses 
à  la  liberté  de  sa  patrie.  Il  ne  per- 
mit à  ce  général  de  retourner  aur 
pres  de  son  souverain,  qu'à  cette 
seule  condition  écrite,  qu'il  ne 
prendra  jamais  lin  (traies  contre 
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la  Belgique.  La  conduite.de  M. 
Barst  est  blânaable  sous  ce  rap- 
port, bien  qu'elle  eût  pour  but 
l'intérêt  de  son  pays  ;  il  ne  devait 
pas  perdre  de  vue  que  le  général 
était ,  non  un  agent  du  despotis- 
me ,  mais  un  ambassadeur  de 
l'empereur  d'Autriche,  et  que  ce 
traité  forcé  portait  atteinte  au 
droit  des  gens. 

BARTENSTEIN  (  Làtthehï-A- 
dam),  professeur  autrichien,  né 
àHeibourg,  le  28  août  1717,  é- 
tait,  en  174^,  recteur  au  collège 
de  Gobourg.  On  a  de  lui  :  i°  Ba- 
ligionis  christianœ  excellentia  e& 
insigniter  commendato  amoris 
studio  adterenda  9  Gobourg,  1757, 
in-4°;  2°  Rudimens  simplifiés  de 
la  langue  grecque,  ibid. ,  1778, in- 
8°  ;  5°  Cur  Virgilius  moriens  M- 
neidacomburijusserit,  1772.  L'é- 
ducation des  deux  comtes  d'Auers- 
berg  lui  a^ait  été  confiée;  il  était 
professeur  au  gymnase ,  à  'Go- 
bourg, et  mourut  dans  cette  ville 
.le  25  février  1796. 

BARTHE-LABASTIDE,  né  en 
1775,  àNarbonne,  département 
de  l'Aude  ,  nommé  membre  de  la 
chambre  des  députés  ,  en  181 5, 
a  fait  constamment  partie  de  la 
majorité  de  cette  assemblée.  M. 
Barthe  s'est  particulièrement  dis- 
tingué dans  ses  fonctions  législat- 
ives ,  par  la  persévérance  de  son 
attachement  pour  les  institutions 
détruites ,  et  sa  passion  contre 
les  intérêts  que  la  révolution  a 
consacrés.  Dans  'la  séance  du  i5 
janvier  1816,  il  intéressa  vive- 
ment l'assemblée  à  la  perte  que 
la  France  avait  faite  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  sous  Louis 
XIII.  On  gouvernait  alors*  s'é- 
cria M.  Barthe,  on  ne  veut  quf.ad* 
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ministrer  aujourd'hui.  Dans    ce 
système  de  gouvernement ,  il  pro- 
posa tout  bonnement  de  rempla- 
cer le  mode  administratif  du  droit 
de  détail,  perçu  sur  les  boissons, 
par  une  contribution  de  20  mil- 
lions sur  tous  les  débitons  ;  cette 
proposition ,  si  elle  eût  été  accep- 
tée, eût  infailliblement  brouillé 
M.  Barthe  avec  les  consomma- 
teurs. L'assemblée  accueillit  avec 
gaieté  son  opinion  en  faveur  de  la 
liberté  des  journaux,  en  raison 
de  l'obligation  qu'il  imposait  aux 
rédacteurs  de  signer  tous  leurs 
articles.   Cette   ingénuité  frappa 
tout  le  monde ,  et  ne  mécontenta 
personne.  Heureux  avantage  de 
la  liberté  de  la  tribune  !  Il  pro- 
posa de  mettre  à  la  disposition 
de  l'état  les  bois  provenant  des 
communautés  supprimées,  afin 
que  le  roi  pût  en  doter  de  nou- 
velles  corporations  .religieuses. 
Le  goût  qu'il  témoigna  en  cette 
occasion    pour   le    recrutement 
ecclésiastique  annonçait  une  a- 
version  prononcée  pour  le  re- 
crutement militaire,  qu'il  com- 
battit  avec  autant  de   bonheur 
qu'il  avait  soutenu  l'autre*  Il  trou- 
va même  le  moyen  de  repousser 
l'avancement  par  ancienneté  dans 
le  service  :  ce  qui  put  faire  croire 
qu'il  avait  le  projet ,  comme  tant 
d'autres ,  d'y  débuter  par  un  gra- 
de supérieur.  La  confiance  de  ses 
concitoyens  poursuivit  encore  M. 
Barthe,   après  l'ordonnance  du 
9  septembre,  et  sa  réélection  fut 
bientôt  justifiée  par  la  singularité 
de  ses  votes.  Dans  la  séance  du 
14  janvier,  il  proposa  que  ceux 
qui  signaient  des  pétitions  pour  le 
maintien  de  la  Charte  et  de  la 
loi  des  élections,  fussent  considé- 
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rés  comme  des  factieux  qui  ten* 
daient  à  soulever  la  France.  M. 
Barthe  fut  plus  gai,  lors  de  la  dis- 
cussion du  nouveau  système  élec- 
toral, et  il  le  fut  d'une  manière  o- 
riginale,  dans  une  matière  aussi 
grave ,  lorsqu'il  établit  que  cette 
loi  était  libérale,  tandis  que  k 
charte  était  monarchique ,  ce  qui 
lui  paraissait  impliquer  contra- 
diction. «En effet, dit-il,  l'égalité 
»  devant  la  loi  /consacrée  par  l'ar- 
«ticle  i*r,  a  été  de  tout  temps  res- 
»  pectée  dans  la  monarchie  fran- 
»çaise;  l'article  s,  qui  dit  que  tous 
»les  Français  contribueront,  dans 
»la  proportion  de  leur  fortune, 
«aux  charges  de  l'état,  a  toujours 
»  été  en  exécution  dans  la  monar- 
chie ;  il  en  est  de  même  de  Par- 
»ticle  3,  qui  veut  que  tous  les 
•  Français  soient  également  ad- 
«missibles  aux  emplois  civib  et 
»  militaires  ;  enfin ,  n'est-il  pas  é* 
«minemment  monarchique,  l'ar- 
ticle 14  qui  déclare  le  roi  chef 
«suprême  de  l'état?  »  Vraiment, 
M.  Barthe  est  bien  plus  libéral 
qu'on  ne  le  croit,  et  qu'il  ne  le 
croit  lui  -  même,  s'il  retrouve 
toutes  nos  franchises  modernes 
dans  la  monarchie  ancienne,  à 
laquelle  il  se  sacrifie  si  courageu- 
sement à  la  tribune. 

BARTHÉLÉMY  (l'ami  Jeaf> 
JàCQUES  ) ,  savant  antiquaire  et  his- 
torien, membre  de  l'académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  de 
l'académie  française  et  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  littéraires 
de  l'Europe,  naquit  à  Cassis,  près 
de  Marseille,  le  20  janvier  1716. 
Doué  d'une  grande  aptitude  à 
s'instruire,  d'une  passion  déci- 
dée pour  l'érudition,  et  d'une  mé- 
moire où ,  suivant  l'expression  de 
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Boufflers,  tout  se  fixait ,  se  classait 
et  se  montrait  au  premier  ordre ,- 
il  consacra  sa  vie  entière  à  l'étu- 
de et  aux  recherches  des  antiqui- 
tés, qui  étaient  pour  lui  une  es- 
pèce de  culte,  et  rendit  des  servi- 
ces importans  aux  lettres  et  aux 
sciences,  en  mettant  au  jour  le 
fruit  de  ses  immenses  travaux. 
Dès  l'âge  de  12  ans,  il  commen- 
ça ses  études  à  Marseille  chez 
les  oratoriens,  et  les  continua 
chez  les  jésuites.  Il  travailla  a- 
Tec  ardeur  à  acquérir  la  connais- 
sance des  langues  latine,  grecque, 
hébraïque,  syriaque,  chaldéenne, 
et  arabe;  il  se  livra  en  même 
temps  à  l'étude  des  sciences  exac- 
tes et  s'occupa  même  un  peu  de 
versification,  essais  qu'il  se  re- 
procha bientôt  comme  des  écarts. 
Se  destinant  à  l'état  ecclésiasti- 
que, il  s'occupait  aussi  de  l'his- 
toire deTÉglise  des  premiers  siè- 
cles, et  se  disposait  à  soutenir 
une  thèse  qui  devait  embrasser 
les  principales  questions  sur  les 
livres  de  l'Écriture- Sainte ,  lors- 
qu'il tomba  dangereusement  ma- 
lade, par  suite  d'excès  de  travail. 
Ayant  recouvré  la  santé ,  il  entra 
au  séminaire  de  Marseille,  dirigé 
par  les  lazaristes ,  où  il  reprit  ses 
études  avec  un  nouveau  zèle,  et 
fit  des  progrès  surtout  dans  la 
langue  arabe.  Sorti  du  séminaire, 
l'abbé  Barthélémy,  qui  d'abord  a- 
ïait  songé  à  se  faire  prêtre ,  n'eut 
plus  la  moindre  idée  de  se  consa- 
crer au  ministère  ecclésiastique, 
quoiqu'il  fût  pénétré  des  sentimens 
d*4a  religion,  et  peut-être ,  ajou- 
te-t-il  lui-même,  parce  qu'il  en  é- 
tait  trop  bien  pénétré.  Cepen- 
dant ,  bien  qu'il  n'ait  pas  pris  les 
wdres  sacrés,  il  n'a  point  cessé 
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de  porter  l'habit  et  le  titre  d'ab- 
bé. Il  se  lia  avec  quelques  savans 
dont  les  connaissances  et  l'ami- 
tié lui  furent  très-précieuses.  A 
mesure  qu'on  avance  dans  la  vie , 
on  laisse  en  route  quelques  com- 
pagnons de  voyage.  La  perte  de 
ces  objets  de  son  affection  lui 
causa  de  vifs  regrets ,  et  lui  sug- 
géra une  réflexion  aussi  ingénieu- 
se que  touchante  :  «  Je  ne  vois 
«dans  la  vie  9  disait-il,  qu'une 
«carrière  partout  couverte  de 
»  ronces  qui  nous  arrachent  suc- 
cessivement nos  vêtemens,  et 
»  nous  laissent  à  la  fin  nus  et  cou- 
»  verts  de  blessures.  »  En  i?44> 
l'abbé  Barthélémy  étant  Tenu  à 
Paris,  fut  accueilli  par  le  célèbre 
Gros-de-Boze ,  alors  garde  du  ca- 
binet des  médailles,  auquel  il  a- 
vait  été  recommandé.  C'est  chez 
cet  érudit  numismatiste  qu'il  prit 
pour  les  médailles  antiques  un 
goût  qui  était  si  bien  d'accord  a- 
vec  ses  études  et  ses  inclinations. 
Il  s'estima  aussi  fort  heureux  de 
voir  réunis  chez  son  protecteur 
les  gens  de  lettres  et  les  savans 
de  la  capitale.  L'année  suivante , 
de  Boze  montra  qu'il  n'était  pas 
moins  connaisseur  en  hommes 
qu'en  médailles,  et,  plein  de  con- 
fiance dans  la  probité  et  dans  les 
lumières  de  l'abbé  Barthélémy ,  il 
se  l'associa  pour  la  garde  du  cabi- 
net. Ils  vécurent  pendant  sept 
ans  dans  la  plus  grande  intimi- 
té, jusqu'à  la  mort  du  savant  de 
Boze,  arrivée  en  1753.  Cette  u- 
nion  n'avait  pas  été  troublée  un 
seul  instant ,  bien  que  le  labo- 
rieux de  Boze  fût  d'une  exac- 
titude si  minutieuse,  qu'il  met- 
tait toujours  les  points  sur  les 
i,  tandis  que  souvent  son  élève," 
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comme  il  le  dit  lui-même,  n* 
mettait  pas  les  i  saus  /«  points. 
L'abbé  Barthélémy  avait  si  bien 
au  profiter  des  leçons  et  des  con- 
seils de  son  excellent  guide ,  qu'il 
fut  jugé  digne  de  lui  succéder 
pour  la  garde  des  médailles»  et  il 
ne  remplit  pas  ce  poste  moins 
bien  que  son  prédécesseur.  Par 
des  travaux  éclairés  et  assidus» 
par  l'acquisition  des  médailles  les 
plus  rares  des  cabinets  particu- 
liers ,  et  surtout  par  ses  voyages 
en  Italie,  où  il  visita  successive- 
ment Naples  Rome»  Florence, 
et  les  ruines  d'Herculanum  »  de 
Pompeï»  de  Pœstum  et  de  Pa- 
lestrine  ,  il  parvint  à  porter  jus- 
qu'au-delà de  Quarante  mille  le 
nombre  des  méaailles  dont  le  dé* 
pf>t  lui  était  confie ,  et  qui  »  sous 
son  illustre  devancier  »  n'avait  pas 
excédé  vingt  mille.  «  Plus  d'une 
«fois  en  Italie»  dit  BouJïïers»  dans 
»des  terrains   ou  les  regards  de 
»ses  compagnons  auraient  à  pei- 
gne aperçu  des  traces  de  ruines 
»  sous  les  herbes  et  les  broussail- 
»  les  qui  les  couvraient  »  on  l'a  vu 
»  s'arisDter  tout  a  coup  »  et  recon- 
naître, comme  par  ressouvenir» 
»  des  camps  >  des  temples  »  des  cir- 
»  ques  »  des  hyppodromes ,  des  édi- 
»  fices  publics  ou  particuliers  ;  en 
»  sorte  que ,  conversant  intérieu- 
»  rement  avec  les  illustres  mânes 
«qui  semblent  toujours  errer  au* 
»tour   de  lu  capitale   du   vieux 
»  inonde»  on  l'eût  pris  pour  un 
»  citoyen    de  l'ancienne   Rome , 
«voyageant  dans  la  moderne.  » 
Dès  1747)  l*«bl>é  Barthélémy  avait 
remplacé  a  l'académie  des  inscrip* 
tions  et  belles-lettres  le  docteur 
Burette»  qui  venait  de  mourir. 
If  ers  le  même  temps ,  il  avait  été 
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nommé   membre   de  la  société 
royale  et  de  celle  des  antiquai- 
res de  Londres,  En  1757 ,  il  quit- 
ta l'Italie,  où  il  s'était  lié  avec  un 
grand  nombre  de  savaos  et  ave* 
quelques  cardinaux  »  a  l'un  des- 
quels (  Spineiti  )  il  dédia  sa  disser- 
tation qui  avait  pour  objet  V Ex- 
plication de  ta  mosaïque  de   P<;~ 
lestrine.  Vers  la  fin  de  i?58  ,  !e 
duc  de  Choiseul,  devenu  minis- 
tre des  affaires  étrangères  »  lit  ac- 
corder a  l'abbé  Barthélémy  uik 
pension  de  6000  livres  sur  un  In- 
néfice  indépendamment   de   sou 
traitement  de  garde  des  médail- 
les.  On  lui  donna  de  plus»  en 
1760,  le  privilège  du  Mercure 
dont  on  avait  dépouillé  injuste- 
ment Marmontel  ;  car  lorsque  !r< 
ministres  font  du  bien  A  un  hom- 
me de  lettres  ,il  n'est  pas  rare  qur 
ce  soit  au  détriment  d'un  autrv 
homme  de  lettres»  double  plai>ir 
pour  les  dépositaires  de  l'autorité. 
Cette  injurieuse  faveur  ne  pou- 
vait être  pour  une  âme  éÉe\ée 
qu'un  sujet  de  chagrins»  Placé  en- 
tre ce  qu'il  devait  a  ses  bienfai- 
teurs et  ce  qu'il  se  devait  4  lui* 
même»  Barthélémy  sut  cependant 
concilier  tous  ses  devoirs.  Il  avait 
accepté  d'abord  le  privilège  dan* 
l'espérance  de  le  pouvoir  restituer 
au    premier  propriétaire;    mai* 
trouvant  dans  l'esprit  étroit    et 
obstiné  du  ducd'Aumont,  une  ré- 
sistance insurmontable  a  l'exécu- 
tion de  cette  intention  généreuse, 
il  repoussa   bientôt  un  bienfait 
qui  le  calomniait,  Dn  autre  fut 
moins  délicat  »  et»  comme  cela  se 
voit  tous  les  jours,  la  dépouille 
d'un  homme  de  lettres  victime 
de  sa  générosité  (voyez  Mahmos- 
tbl),  fut  acceptée  par  un  hom- 
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me  de  lettres  d'un  ordre  inférieur, 
par  de  Laptace.  L'abbé  Barthélé- 
my avait  retenu,  il  est  vrai,  une 
pension  de  5,ooo  fr.  sur  les  béné- 
fices du  Mercure,  mais  c'était  pour 
la  faire  passer  sur  la  tête  de  quatre 
littérateurs,  du  nombre  desquels 
était  Chahanon.  Le  revenu  de 
l'abbé  Barthélémy  s'accrut  plus 
réellement  en  1765,  par  la  pla- 
ce de  trésorier  de  Saint-Mar- 
tin-de-Tours ,  qui  lui  fut  don- 
née. Trois  ans  plus  tard,  il  fut 
nommé  secrétaire  -  général  des 
Suisses.  Il  se  montra  digne  de  sa 
fortune  par  le  noble  usage  qu'il 
en  fit.  «  Depuis  assez  long-temps, 
"dit-il,  l'état  de  ma  fortune  me 
»  permettait  de  me  procurer  des 
«aisances  que  je  crus  devoir  me 
«refuser.  J'aurais  pris  une  voitu- 
re, si  je  n'avais  craint  de  rou- 
»  gir ,  en  rencontrant  à  pied ,  sur 
»raon  chemin,  des  gens  de  lettres 
«qui  valaient  mieux  que  moi  :  je 
»ine  contentai  d'avoir  deux  che- 
naux de  selle ,  afin  de  pouvoir 
«prendre   l'exercice  du  cheval, 

•  qui  m'avait  été  ordonné  par  les 
«médecins.  J'acquis  les  plus  bel- 
les et  les  meilleures  éditions  des 
«livres  nécessaires  âmes  travaux, 
«et  j'en  fis  relier  un  très- grand 
"nombre  en  maroquin  :  c'est  le 
«seul  luxe  que  j'aie  jamais  cru 
»  pouvoir  me  pardonner.  J'élevai 
«et  j'établis  le  mieux  qu'il  me  fut 

•  possible  trois  de  mes  neveux  : 
»je  soutins  le  reste  de  ma  famille 
»  en  Provence,  etc.  »  Le  bien-être 
^ont  jouissait  l'abbé  Barthélémy, 
il  le  devait  d'abord  à  son  mérite; 
mais  plus  particulièrement  à  la 
bienveillance  du  duc  de  Choi- 
si et  surtout  de  Mm*  de  Choi- 
seul,  pour  laquelle,  suivant  l'ex-  . 
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pression  heureuse  de  M.  de  Sain- 
te-Croix ,  il  eut ,  pendant  quarante 
ans ,  une  affection  pure  comme  ta 
vertu.  «  Un  jour  que  cette  dame, 
»  dit  l'abbé  Barthélémy,  parlait  à 
«son  mari  de  mon  attachement 
Dpour  eux,  il  répondit,  en  sou- 
»  riant,  par  ce  vers  de  Corneille  : 

Je  l'ai  comblé  de  bien ,  je  l'eo  Teox  accabler.  • 

Jusqu'alors  l'abbé  Barthélémy  ne 
s'était  fait  connaître  que  par  des 
dissertations  savantes  sur  des  mo- 
numens  anciens,  sur  des  médail- 
les antiques ,  sur  la  musique  des 
anciens  Grecs ,  sur  des  peintures 
romaines  et  mexicaines,  sur  di- 
vers autres  points  d'antiquités,  et 
par  la  publication  d'un  roman 
donné  comme  traduit  du  grec 
(  les  Amours  de  Carite  et  de  Po- 
lydore).  Mais  pendant  trente  an- 
nées ,  il  avait  travaillé  au  grand 
ouvrage  qui  devait  fonder  sa  ré- 
putation d'une  manière  aussi  bril- 
lante que  durable,  et  il  a  pu  s'ap- 
pliquer à  juste  titre  le  mot  d'Ho- 
race : 

Exêgi  monummtwn  cen  ptrwniu*. 

Le  ooble  monument  que  j'élève  a  ma  gloire* 
Dinvra  plut  long-temps  que  le  marbre  et  l'airain. 

(Dam;.) 

Dans  son  Voyage  a* Ânacharsis , 
qui  a  servi  de  modèle  à  tant 
d'autres  ouvrages,  il  a  su  met- 
tre en  action  et  rendre  encore 
plus  intéressante  l'histoire  an- 
cienne de  la  Grèce,  ce  pays  si  ri- 
che en  brilians  souvenirs,  ces  con- 
trées autrefois  libres,  où  mainte- 
nant, dit  Boufïlers,  un  esclave  rè- 
gne en  despote.  Cet  ouvrage  pa- 
rut aux  approches  de  la  révolu- 
tion ,  en  1 788.  Bien  que  l'atten- 
tion publique  fût  absorbée  dé- 
jà par  les  événemens  politiques, 
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et  que  la  culture  des  lettres  com- 
mençât a  se  négliger,  il  fit  la  sen- 
sation la  plus  vive;  il  fut  lu  avec 
avidité,  non-seulement  par  les  sa- 
vans  et  les  gens  de  lettres ,  mais 
encore  par  les  autres  classes  de 
la  société ,  et  il  obtint  l'universa- 
lité des  suffrages.  Un  succès  aussi 
honorable  était  bien  dû  à  cette 
belle  production  du  génie ,  à  un 
tableau  vivant,  aussi  bien  peint 
que  bien  dessiné,  des  mœurs,  des 
faits  historiques,  des  sciences,  des 
beaux-arts  et  des  belles-lettres, 
dans  le  siècle  le  plus  brillant  de  la 
Grèce.  En  tête  se  trouve  une  in- 
troduction, qui  contient  un  abrégé 
substantiel  de  l'histoire  des  temps 
qui  ont  précédé  cette  époque  glo- 
rieuse. Enlisant  cet  ouvrage,  «on 
»se  promène  à  son  aise,  dit  Bouf- 
»  fiers,  dans  ces  belles  habitations 
«des  Grecs,  avec  un  interprète, 
»  ou  plutôt  un  ami ,  toujours  prêt 
»  à  satisfaire  votre  curiosité.  A 
»  chaque  station,  vous  observe- 
»  rez  ensemble  d'autres  lois ,  d'au- 
«très  mœurs,  d'autres  intérêts, 
«  d'autres  préjugés.  Athéniens, 
»  Spartiates  ,  Thébains  ,  Corin- 
thiens, Macédoniens,  Sybarites, 
«passeront  en  revue  sous  vos 
•  yeux;  temples,  théâtres,  lycées, 
«bibliothèques, archives,  gymna- 
«ses,  ports,  arsenaux,  vous  se- 
»  ront  ouverts  ;  vous  assisterez  à 
«toutes  les  solennités  des  Grecs, 
»  à  leurs  fêtes ,  a  leurs  spectacles , 
«à  leurs  jeux,  à  leurs  courses,  à 
«leurs  combats,  dans  l'intérieur 
«même  de  leurs  maisons,  etc.»  On 
vit  paraître  trois  éditions  origi- 
nales de  cet  ouvrage,  qui  fut  tra- 
duit aussitôt  en  allemand ,  en 
anglais,  en  italien,  en  hollendais , 
en  suédois,  en' russe,  et  plus  tard 
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en  grec  moderne»  L 'académie 
française  s'empressa  d'admettre 
l'auteur  dans  son  sein,  en  rem- 
placement du  célèbre  grammai- 
rien Beauzée,  qui  venait  de  mourir 
au  commencement  de  1 789.  Tou- 
tefois un  critique  qui  n'est  pa^ 
sans  quelque  autorité  en  .ma- 
tière de  goût,  Palissot,  en  ren- 
dant justice  au  mérite  du  Voya- 
ge du  jeune  Anacharsis  9  sous  le 
rapport  du  style,  lui  reprocha  de 
ne  pas  offrir  assez  de  rues  phi- 
losophiques ,  et  lui  préféra  même . 
à  cet  égard,  les  Recherches  sa- 
vantes de  l'érudit  de  Paw  sur  (es 
Grecs,  dont  la  lecture,  sans  être 
aussi  attachante,  apprend  mieux, 
dit-il,  a  juger  cet  ancien  peuple, 
que  les  modernes  ont  tant  d'inté- 
rêt a  connaître.  Quoi  qu'il  en 
soit,  le  Voyage  du  jeune  Ana- 
cliarsis  est  généralement  regard.- 
comme  une  des  meilleures  pro- 
ductions de  la  un  du  dernier  siè- 
cle, sous  le  double  rapport  de  Fu- 
tilité et  de  l'agrément.  «  Un  ou- 
»  vrage  moins  connu,  dit  Bouffler>, 
«pourrait  mieux  faire  Juger  du 
«  caractère  de  l'abbé  Berthéiem)  : 
«c'est  un  Plan  d'institution,  ou, 
«pour  mieux  dire,  un  petit  Trai- 
»  té  de  morale  écrit  pour  le  jeune 
»  d'Auriac ,  neveu  du  sage  Malhe- 
«  herbes.  La  morale  y  est  présentée 
«sous  la  forme  la  plus  attrayante, 
»  c'est-à-dire  comme  une  produo 
«  tion  spontanée  du  cœur  humain. 
»  Le  style  proportionné  à  Page  du 
»  lecteur,  n'en  a  pour  cela  ni  moin< 
»  de  charmes  ni  moins  d'élégance: 
«c'est  Orphée  qui  chante  à  demi- 
»  voix.  «  Depuis  sa  réception  à  l'aca- 
démie française,  l'abbé  Barthélé- 
my, battu  presque  sans  relâche  par 
la  tempête  révolutionnaire,  sui- 
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tant  son  expression,  et  dépouillé 
de  tout  ce  qu'il  possédait ,  dut  se 
trouver  fort  à  plaindre,  et  ne  se 
plaignait  pas.   Au   milieu  de  la 
tourmente,  il  éprouva,  dit-il,  une 
consolation  bien  inattendue.  Il  ve- 
nait d'être  rendu  à  la  liberté  dont 
il  avait  été  privé  seulement  pen- 
dant quelques  heures,  et  il  avait 
craint  de  ne  plus  rentrer  dans  sa 
place  de  garde  du  cabinet  des  mé- 
dailles, lorsque,  le    ia  octobre 
1793,  Paré,  alors.mihistre  de  l'in- 
térieur, lui  apporta  lui-même  une 
lettre,  par  laquelle  il  lui  annonçait 
qu'il  le  nommaitbibliothécaire  en 
chef  de  la  bibliothèque  nationale. 
Le  ton  obligeant  de  cette  lettre, 
entièrement  conçue  dans  les  ter- 
mes les  plus  honorables ,  la  démar- 
che du  ministre  et  ses  instances , 
ne  purent  cependant  déterminer 
l'abbé  Barthélémy  à  se  charger  de 
fonctions  qu'il  trouvait  au-dessus 
de  ses  forces ,  à  cause  de  son  grand 
âge  et  de  ses  infirmités.  Mais  il  re- 
prit la  garde  du  cabinet  des  mé- 
dailles ,  qu'il  géra  jusqu'à  sa  mort. 
Elle  eut  lieu  le  3o  avril  1795,  au 
moment  même ,  dit-on ,  où  il  li- 
sait la  quatrième  épître  du  pre- 
mier livre  d'Horace ,  dans  laquel- 
le le  poète  donne  à  son  ami  Ti- 
bulle  ce  conseil  philosophique  : 

Omntm  erede  dietn  tibi  diluxitse  nipremumt 
Grala  rup*rvenict,  qua  non  tpcrabilur,  hora. 

Songez  dan*  les  plaisirs ,  dans  les  «oins  de  la  vie. 
Que  chique  jour  peut-être  est  le  dernier  de  loua. 
Ce»  moment  dérobés  à  la  parque  couenne, 
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mie  des  inscriptions  et  belles-let- 
tres ,  dont  il  fut  membre  pendant 
près  de  cinquante  ans ,  voici  la  no- 
te des  principaux  ouvrages  qu'il 
a  donnés  au  public  :  i°  Explica- 
tion de  la  mosaïque  de  Palesti- 
ne, Paris,  1760,  in-4°.  Cette  dis- 
sertation savante,  qu'il  écrivit  a- 
près  avoir  examiné  avec  soin  un 
des  plus  beaux  monumens  de  l'an- 
tiquité, et  après  avoir  consulté 
tous  les  commentaires  des  éru- 
dîts ,  lui  fit  infiniment  d'honneur 
parmi  ceux  même  dont  il  com- 
battait le  système.  Il  y  démontre 
d'une   manière  satisfaisante ,  la 
fausseté  "des  diverses  interpréta- 
tions données  à  cette  mosaïque , 
que  les  uns  regardaient  comme  un  - 
hommage  à  Alexandre-le-Grand, 
et  d'autres  au  dictateur  Sylla  ;  il 
prouve  enfin  que  c'est  un  monu- 
ment élevé  par  une  basse  flatte- 
rie à  l'empereur  Adrien,  qui  n'a 
mérité  la  reconnaissance  des  peu- 
ples que  par  l'heureux  choix  de. 
ses  deux  successeurs  au  trône  , 
Antonin  et  Marc-Aurèle,  20  Les 
amours  de  Carite  et  de  Polydore, 
Paris,  1760  et  1796,  in- 12.  Ce  ro- 
man, qui  semble  être  une  pro- 
duction de  la  Grèce  antique,  a 
été  traduit  dans  toutes  les  langues 
vivantes  de  l'Europe.  5°  Voya- 
ge du  jeune  Anacliarsis  en  Grèce, 
Paris,  1788*  4  vol.in-4°,  avec  at- 
las, ou  7  vol.  in-8°,  aussi  avec  at- 
las in-4°^  Cet  ouvrage  a  été  réim- 

ïcçoi  commo  un  bienfait  ,Veâ  seront  que  plus  do«i.  primé    Un  grand  nOUlbre  de  fois, 


L'abbé  Barthélémy  paraissait  seu- 
lement endormi.  Il  était  dans  sa 
8o"*  année.  Indépendamment 
d'un  grand  nombre  de  M émoires 
pleins  d'érudition,  insérés  dans 
la  collection  de  ceux  de  l'Acadé- 


et  les  éditions  qui  ont  paru  depuis 
1 799,  contiennent  de  plus ,  en  tête 
du  premier  volume ,  trois  Mémoi- 
res de  l'abbé  Barthélémy,  sur  sa 
vie  et  sur  ses  ouvrages.  Sous  le 
titre  iï?  Abrégé  de  l'Histoire  grec- 
que,  on  a  publié  séparément  Vin- 
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troduction  du  Voyage  d'Anachar- 
sis,  Paris ,  1 793 ,  in- 1  a;  4*  Six  ans 
après  la  mort  de  l'abbé  Barthélé- 
my, Sérieys  a  fait  paraître  un 
Voyage  en  Italie,  d'après  ses  let- 
tres originales,  1802,  in-8%  et 
2  vol.  in- 18.  «  Cet  ouvrage  pos- 
vthume,  ditPalissot,  est  une  ma- 
nière que  Fauteur  a  su  rajeunir, 
«quoique  épuisée,  et  qui  prend 
»  un  nouvel  intérêt  dans  la  passion 
«éclairée  qu'il  avait  pour  les 
»  beaux-arts.  On  y  voit  combien 
»  il  en  avait  fait  son  étude ,  com- 
»bien  il  les  chérissait,  et  son  en- 
»  tbousiasme  se  communique  à  ses 
»  lecteurs.  »  Le  voyage  en  Italie  a 
été  traduit  en  allemand;  5°  Sain- 
te-Croix a  publié  les  Œuvres  di- 
verses de  l'abbé  Barthélémy ,  Pa- 
ris, 1 798,  2  vol.  in-8°.  On  y  trou- 
ve son  Discours  de  réception  à 
l'académie  française  ;  un  poème 
qui  a  pour  titre  la  Chantctoupée  ; 
des  fragmens  d'un  Voyage  litté- 
raire en  Italie;  un  Essai  d'His- 
toire romaine;  des  Mémoires  sur 
divers  points  d'antiquités;  et  des 
Fragmens  de  Numismatique,  des- 
tinés à  faire  partie  de  la  Paléogra- 
phie numismatique,  à  laquelle  il 
travaillait  quand  il  mourut.  Cet 
ouvrage ,  fruit  d'une  érudition 
immense,  devait  comprendre  la 
description  de  quatre  cent  mille 
médailles  que  l'infatigable  anti- 
quaire avait  déchiffrées  ;  6°  On 
doit  encore  a  l'abbé  Barthélémy 
divers  articles  du  Recueil  d'Anti- 
quités, par  Caylûs ,  et  la  descrip- 
tion des  fêtes  de  Déios,  insérée 
par  M.  de  Choiseul-Gouffler  dans 
son  Voyage  en  Grèce.  La  nature 
avait  aussi  bien  traité  l'abbé  Bar- 
thélémy au  physique  qu'au  mo- 
ral. 11  était  grand  et  bien  fuit,  et  sa 
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figure  avait  l'expression  d'une  bel- 
le  tête  antique.  Plusieurs  hommes 
de  lettres  se  sont  empressés  de 
rendre  hommage  au  mérite  émî- 
nent  de  ce  savant  modeste,  en 
traçant  son  éloge  :  nous  citerons 
entre  autres  Sainte-Croix,  le  duc 
de  Nivernais,  Boufllers  et  Lai  au- 
de. 

BABTHÉLEMY  -  COURÇAY 
(Audbé),  neveu  du  précédent  9  a- 
vait,  comme  le  célèbre  auteur 
du  Voyage  d' Anacharsis  ,  une 
passion  décidée  pour  l'archéolo- 
gie, et  surtout  pour  la  science 
numismatique.  Il  fut  nommé  con- 
servateur du  cabinet  des  médail- 
les, à  la  bibliothèque  nationale.  En 
17949  ayant  découvert  une  mé- 
daille d'argent,  frappée  à  l'époque 
de  la  ligue,  et  qui  prouvait  que  , 
dès  ce  temps-là,  les  Français  ma- 
nifestaient des  idées  libérales  ,  il 
en  fit  hommage  a  la  convention. 
En  1795,  sur  la  demande  du  dé- 
puté Dussault,  Barthélemy-Cour- 
çay  fut  maintenu  dans  sa  place, 
en  considération  des  services  é- 
minens  que  son  oncle  avait  ren- 
dus si  long-temps  dans  le  même 
emploi.  Il  mourut  vers  l'année 
1800 ,  quelque  temps  avant  le  re- 
tour de  son  frère,  qui  avait  été 
exilé  par  suite  des  événemens  du 
18  fructidor  an  5  (4  septembre 

BARTHELEMY  (Faahçois,  mab- 
Qi'is  de)  ,  pair  de  France,  frère  de 
Barthélemy-Courcay ,  est  né  à  Au- 
bagne  (Bouches-du-Éhône) ,  vers 
i7§o.  Elevé  par  son  oncle,  l'abbé 
Barthélémy,  il  fut  employé  d*; 
bonne  heure  dans  les  bureaux  des 
affaires  étrangères,  sous  le  minis- 
tère du  duc  de  Choiseul.  Il  sui- 
vit le  baron  de  Breteuil  en  Suis- 
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le  et  en  Suède.  Nommé  sécrétai* 
le  de  légation ,  il  accompagna 
l'ambassadeur  d'Adhémar  en  An- 
gleterre, où  il  resta  en  qualité  de 
chargé  d'affaires,  pendant  l'absen- 
ce et  après  le  départ  de  l'ambas- 
sadeur, qui  fut  rappelé  en  1791. 
C'est  en  cette  qualité  que  M.  Bar- 
thélémy fut  chargé  d'annoncer  à 
la  cour  de  Londres  que  Louis 
XVI  avait  accepté  la  constitution 
décrétée  par  l'assemblée  nationa- 
le. Au  mois  de  décembre  de  la 
même  année ,  M,  Barthélémy  fut 
nommé  ministre  plénipotentiaire 
en  Suisse.  Il  n'y  exécuta  pas  ri- 
goureusement les  mesures  pres- 
crites par  le  comité  de  salut  pu>- 
blic  contre  ceux  des  convention- 
nels qui,  mis  hors  la  loi  au  3 1  mai 
1793,. voulaient  se  réfugier  dans 
les  Gantons ,  ni  celles  contre  les 
émigrés  et  les  prêtres  qui  y  a- 
vaienl  obtenu  un  asile.  Au  mois 
d'avril  1795,  il  négocia  la  paix 
arec  la  Prusse ,  trois  mois  après 
avec  l'Espagne,  et  un  peu  plus 
tard  avec   l'électeur  de   Hesse, 
Mais  il  ne  fut  pas  aussi  heureux 
à  l'égard  de  l'Angleterre  ,•  et  ne 
put  terminer  les  négociations  qu'il 
avait  entamées ,   vers   le  même 
temps  y  avec  Si.  Wickam,  alors 
ministre  britannique  à  Bâle.  Le  7 
prairial  an  5  (  juin  1797)9  ML  **ap* 
thélemy  fut  élu ,  par  les  conseils, 
membre  du  directoire-exécutif, 
ea  remplacement  de  M.  Letour- 
oeur  de  la  Manche,  Appelé  à  ce 
poste  par  le  parti  clichien,  il  se 
trouva  enncloppé  dans  sa  pros- 
cription. Arrêté  au   18  fructidor 
de  la  même  année  ,  il  fut  gar- 
dé à  vue  pendant  quelque  temps, 
et  ensuite  réuni  aux  députés  ar- 
rêtés ,   au  général  Pichegru ,  et 
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à  l'adjudant  -  générai  Ramei  , 
commandant  de  la  garde  du  corps* 
législatif,  le  même  qui ,  dix-huit 
ans  plus  tard.,  au  mois  d'août 
18 15,  fut  assassiné  à  Toulouse 
(  où  il  commandait  ),  par  des  fu- 
rieux, soi-disant  monarchistes. 
Ils  furent  déportés  tous  les  trois 
à  la  Guiane,  sur  le  territoire  dé- 
sert et  pestilentiel  de  Sinamary. 
Quelques  mois  après  son  arri- 
vée dans  le  lieu  de  son  exil ,  M. 
Barthélémy  parvint  à  s'évader 
aveo  six  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune, et  son  fidèle  domestique» 
Leteilier,qui  avait  eu  le  courage 
de  partager  volontairement  sa 
proscription.  Il  se  réfugia  d'a- 
bord aux  Etats-Unis  ,  d'où  bien- 
tôt après,  il  fit  voile  pour  l'An- 
gleterre. Le  directoire  informé  de 
l'évasion  de  M.  Barthélémy,  le  fit 
porter  sur  la  liste  des  émigrés. 
Biais  la  révolution  du  18  brumai- 
re au  8  (9  novembre  1799)»  ayant 
fait  cesser  les  proscriptions  de 
fructidor,  AL  Barthélémy  fut.  aus- 
sitôt rappelé,  et  le  premier  consul 
le  présenta  au  sénat,  qui  l'admit 
dans  son  sein,  le  24  pluviôse  an 
8,  (  i3  février  1800) ,  en  rempla- 
cement du  naturaliste  Dauben- 
ton  qui  venait  de  mourir.  Sous 
ce  régime ,  Al.  Barthélémy  fut 
nommé  successivement  comman- 
dant de  la  Légion-d'honneur,  vi- 
ce-président du  sénat ,  et  comte 
de  l'empire.  M.  Barthélémy  ne 
se  montra  pas  ingrat  envers  le 
prince  qui  le  comblait  de  tant  de 
laveurs.  C'était  lui  qui  ,  le  i5 
thermidor  au  10  (  août  1802),  a- 
vait  présidé  la  députalion  en- 
voyée par  le  sénat  au  premier 
consul ,  pour  lui  offrir  le  consu- 
lat à  vie,  comme  résultat  du  vœu 
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des  Français*  C'était  encore  M. 
Barthélémy  qui»  en  i8o£,  un  an 
après  l'avènement  de  Napoléon  à 
l'empire,  lui  disait  :  «  Si  vos  con- 
»  quêtes  ont  ajouté  de  nouveaux 
«peuples  à  la  France,  la  sagesse 
»de  votre  gouvernement  vous  a 
»  conquis  l'esprit  et'  le  cœur  de 
»  tous  les  Français.  »  Une  pareil- 
le conduite  ne  permet  guère  de 
croire  que  M.  Barthélémy  ait  été 
sans  influence  sous  ce  gouverne- 
ment, comme  le  prétendent  cer- 
tains biographes.  Quoi  qu'il  en 
soit,  dans  les  premiers  jours  d'à- 
vril  1814»  il  présida  les  séances 
du  sénat  où  fut  prononcée  la  dé- 
chéance de  l'empereur  Napoléon 
et  de  sa  famille ,  et,  au  nom  de  ce 
corps,  il  complimenta  l'empereur 
Alexandre  sur  sa  modération  et 
sur  sa  magnanimité.  Le  ai  mai,  il 
fit  partie  de  la  commission  char- 
gée d'examiner  la  charte  consti- 
tutionnelle ,  et  le  4  juin  ,  le  roi 
l'appela  à  la  chambre  des  pairs. 
Le  4  janvier  181 5,  il  fut  nommé 
grand-officier  de  la  légion-d'hon- 
neur. N'ayant  pas  été  porté  sur  la 
liste  des  pairs  qui  fut  dressée  dans 
le  mois  de  juin  de  la  même  an- 
née, par  ordre  de  Napoléon,  à  son 
•  retour  de  l'île  d'Elbe,  M.  Bar- 
thélémy reprit  ses  fonctions,  le 
mois  suivant,  au  second  retour  du 
roi.  Nommé  ministre  d'état ,  le  5 
octobre,  il  fut  ensuite  créé  mar- 
quis. Au  mois  de  février  1819 ,  il 
rompit  tout  a  couple  silence  qu'il 
avait  gardé  pendant  cinq  ans,  et 
fit  à  la  chambre  des  pairs  une  mo- 
tion étrangement  remarquable  , 
qui  avait  pour  objet  de  sup-, 
plier  le  roi  de  modifier  la  loi  sur 
les  élections.  Dans  une  séance 
subséquente,  en  développant  sa 
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proposition,  dont  la  chambre  n'a- 
vait décidé  de  s'occuper  qu'après 
une  vive  opposition,  M.  Barthélé- 
my ne  craignit  pas  d'avancer  qu'as- 
similer le  droit  de  patente  à  la 
contribution  foncière  pour  encou- 
rager l'industrie  et  le  commerce, 
c'était  donner  une  extension  trop 
libérale  à  l'article  de  la  charte  qui 
confère  les  fonctions  d'électeur  a 
tout  citoyen  payant  3oo  francs  de 
contributions  directos.  Il  préten- 
dit aussi  que  le  système  électoral 
alors  en  vigueur,  présentait  une 
omission  très-essentielle,  en  ne 
prescrivant  pas  de  nommer  des 
suppléans  pour  tenir  toujours  au 
complet  la  chambre  des  députés 
déjà  trop  peu  nombreuse  ;  tandis 
que  la  plupart  des  assemblées  lé- 
gislatives avaient  donné  précé- 
demment l'exemple  de  cette  pré- 
caution. La  proposition  de  M. 
Barthélémy,  après  avoir  fait  naî- 
tre les  débats  les  plus  orageux 
dans  les  deux  chambres,  fut  enfin 
rejetée.  Mais  dans  la  session  sui- 
vante (1819  à  1820),  le  gouver- 
nement ayant  présenté  un  nou- 
veau projet  de  loi  d'élection  ,  à 
peu  près  sur  les  mêmes  bases,  cer- 
tains orateurs,  qui  l'année  précé- 
dente avaient  combattu  avec  suc- 
cès la  réforme  demandée  par  M. 
Barthélémy,  sont  parvenus  eux- 
mêmes  à  la  faire  adopter  en  réfu- 
tant leurs  propres  argumens  9  et , 
comme  dit  l'Ecriture  :  La  pierre 
qui  avait  été  rejetée  par  ceux  qui 
bâtissaient,  est  devenue  la  prin- 
cipale pierre  de  f  angle. 

BARTHÉLÉMY,  de  la  Haute- 
Loire,  membre  de  la  convention 
nationale,  ancien  avocat  au  Ptij- 
en  -Vêlai ,  manifesta  de  bonne 
heure  son  attachement  à  la  révo- 
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lution.  Il  s'enrôla  d'abord  dans 
les  canonnière  volontaires,  et  ob- 
tint bientôt  le  grade  d'officier.  Au 
mois  de  septembre  179a,  il  futé- 
la  député  a  la  convention,  et  ne 
parut  à  la  tribune  que  dans  l'af- 
faire importante  du  jugement  de 
Louis  XVI,  où  il  vota  la  mort. 
Yers  la  fin  de  1 795 ,  à  l'approche 
du  i3  vendémiaire  an  4?  M.  Bar- 
thélémy donna  sa  démission  de 
député,  et  se  retira  dans  son  dé- 
partement, où  il  ne  tarda  pas  à 
être  nommé  commissaire  du  di- 
rectoire. Compris,  comme  vo- 
tant, dans  les  exceptions  de  la  loi 
d'amnistie,  rendue  le  12  janvier 
1816,  il  sortit  aussitôt  de  France, 
se  réfugia  d'abord  en  Suisse ,  au 
mois  de  février  de  la  même  an- 
née ,  et  trouva  un  asile  en  Autri- 
che, au  mois  de  mai  suivant. 

BARTHÉLÉMY,  de  la  mosel- 
)c,  membre  du  conseil  des  cinq- 
cents  et  de  la  chambre  des  repré- 
îentaus,  est  né  à  Metz,  le  12  oc- 
tobre 1758.  Procureur  au  baillia- 
ge de  cette  ville ,  quand  éclata  la 
révolution  dont  il  adopta  les  prin- 
cipes ,  il  fut  nommé  successive- 
ment juge  de  paix,  juge  du  tri- 
bunal du  district,  administrateur 
du  département  et  commissaire 
près  des  tribunaux.  En  1 797 ,  il 
fut  élu  au  conseil  des  cinq-cents, 
pour  la  session  de  l'an  6 ,  et  de- 
vint bientôt  membre  de  la  com- 
mission des  inspecteurs  de  la  sal- 
le. Il  en  exerçait  les  fonctions  à 
1  époque  du  18  brumaire  an  8  (9 
novembre  i 799) ,  où  le  directoire 
fut  remplacé  par  le  gouverne- 
ment consulaire.  Quelques  jours 
auparavant,  M.  Barthélémy,  en 
sa  qualité  d'inspecteur ,  donna  au 
conseil  communication  d'une  let- 
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tre,  par  laquelle  le  général  Lefeb- 
vre,  commandant  de  Paris,  décla- 
rait qu'il  ne  voulait  point  avoir 
la  garde  du* corps-législatif  sous 
son  commandement.  Cette  an- 
nonce imprévue  ne  fit  qu'accroître 
les  inquiétudes  qui  agitaient  déjà 
les  divers  partis  ;  ils  s'attendaient 
à  un  mouvement  révolutionnai- 
re, et  il  en  résulta  des  débats 
très-orageux.  Cette  communica- 
tion fut  jugée  défavorablement 
par  ceux  qui  dirigeaient  le  mou- 
vement, et  empêcha,  dit -on, 
que  M.  Barthélémy  ne  fût  réélu 
après  le  18  brumaire.  Néanmoins, 
il  a  été  depuis  successivement 
président  du  tribunal  de  premiè- 
re instance  à  Metz ,  lors  de  la  ré- 
organisation des  tribunaux,  mem- 
bre du  corps-législatif  sous  l'em- 
pire ,  député  pendant  la  première 
restauration,  enfin,  nommé  par 
son  département  membre  de  la 
chambre  des  représentans ,  dans 
les  cent  jours,  installée  par  Na- 
poléon le  7  juin  181 5. 

BARTHÉLÉMY,  général  de 
brigade,  se  distingua  dans  la 
campagne  de  1806  en  Russie, 
comme  colonel  du  i3"*  régiment" 
de  dragons ,  et  particulièrement 
au  combat  de  Pultusck,  où  il  fut 
blessé.  Le  grade  de  commandant 
de  la  légion-d'honneur  fut  la  ré- 
compense de  sa  conduite.  En  1808, 
H  fut  nommé  général  de  brigade, 
et  partit  bientôt  après  pour  l'Es- 
pagne, où  il  se  trouva  à  différen- 
tes affaires ,  entre  autres  au  com- 
bat de  Villanova ,  les  19  et  20  mai 
1809.  En  1814  le  roi  le  nomma 
chevalier  de  Saint-Louis. 

BARTHÉLÉMY,  de  Marseille, 
fabricant  de  savon ,  avait  adopté 
avec  enthousiasme  les  opinions 
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de  la  révolution.  Mais,  après  le  3i 
mai  1793 ,  le  renversement  des 
girondins  ayant  soulevé  quelques 
départemens  méridionaux  contre 
le  parti  de  la  Montagne,  les  habi- 
tans  de  Marseille  établirent  un^ 
tribunal  révolutionnaire  pour  ju- 
ger ceux  de  leurs  concitoyens 
qu'on  soupçonnait  de  partager 
les  principes  de  cette  portion  de 
la  convention  nationale.  Dénoncé 
à  ce  tribunal ,  comme  maratiste, 
Barthélémy  fut  condamné  à  la  pei- 
ne de  mort.  Il  montra  beaucoup 
de  courage  en  allant  au  supplice, 
et  demanda  «  qu'avant  de  lui  ôter 
»la  vie  on  attachât  sur  son  cœur 
»la  cocarde  tricolore.  » 

BARTHÉLÉMY  (Antoine),  ce- 
lèbre  jurisconsulte  et  administra- 
teur municipal  de  Bruxelles;  il 
montra  un  grand  courage  en  dé- 
fendant les  intérêts  de  ses  conci- 
toyens, lorsqu'en  1794  les  ar- 
mées françaises  envahirent  la  Bel- 
gique. Le  conventionnel  Hauss- 
man,  envoyé  en  mission  dans  ce 
pays ,  avait  déjà  levé  une  contri- 
bution de  5,.ooo*.ooo  sur,  la  ville 
de  Bruxelles ,  et  en  requérait  une 
seconde  de  pareille  somme.  M. 
Barthélémy  refusa  de  promul- 
guer un  arrêté  pour  cette  nouvel- 
le levée  :  «  Songez  qu'il  y  va  de 
»  votre  tête ,  lui  dit  le  député.  — 
»  Il  en  jaillira  du  sang  et  non  de 
»  l'or,  répliqua  froidement  le  ma-. 
»  gistrat.  »  Cette  réponse  énergi- 
que produisit  son  effet,  le  procon- 
sul renonça  à  cette  seconde  con- 
tribution; mais  M.  Barthélémy 
dut  cesser  ses  fonctions,;  il  les  a 
reprises  en  1806.  Il  continua  tou- 
tefois d'exercer  sa  profession  d'a- 
vocat avec  autant  de  talent  que  de 
probité.  Pendant  quelque  temps 
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il  concourut,  en  1814,  à  la  rédac- 
tion de  Y  Observateur  belge*  ou- 
vrage périodique  auquel  il  ne  man- 
que que  d'être  écrit  avec  autant 
de  prudence  qu'il  Test  avec  cou- 
rage et  droiture.    Toujours  zé- 
lé pour  les  intérêts  de  son  pays  , 
M.  Barthélémy  l'a  servi  conti- 
nuellement par  ses  écrits  et  par 
ses  actions.  En  1817,  il  publia  un 
Mémoire  sur  l'établissement  tfu- 
ne  communication  entre  Bruxel- 
les et  Charleroi,  au.  moyen  d'un 
canal  de  petite  dimension,  à  l'ins- 
tar de  ceux  qui  sont  en  usage  en 
Angleterre   et  dans   l' Amérique 
septentrionale.  Cependant  il  di- 
rigeait les  nombreux  établis  se- 
mens  qui  depuis  cinq  ans  achè- 
vent de  faire  de  Bruxelles  une  des 
plus  belles  villes  de  l'Europe.  L'a- 
planissement  des  remparts,  qui , 
en  facilitant  la  circulation  de  l'air, 
environne  cette  ville  d'une  pro- 
menade superbe,  s'exécute  d'a- 
près ses  projets,  qui  ont  été  com- 
binés de  manière  que  le  produit 
de  la  vente  des  terrains  superflus, 
non-seulement  subvînt  aux  dépen- 
ses occasionées  par  ces  immen- 
ses travaux,  mais  produisît  enco- 
re des  bénéfices  considérables  ap- 
plicables à  l'amortissement  de  la 
dette  municipale.  C'est  aussi  par 
les  soins  de  M.  Barthélémy  que 
l'éclairage  par  le  gaz  a  été  établi 
dans  les  grandes  rues  de  Bruxel- 
les, d'où  il  s'étend  insensiblement 
dans  tous  les  quartiers  de  cette 
belle  cité.  Jurisconsulte  aussi  sa- 
vant qu'habile  administrateur,  M. 
Barthélémy  est  oonsulté  danstou- 
tes  les  affaires  difficiles.  Il  leVut, 
en  1J819,  au  sujet  d'un  livre  pu- 
blié par  M.  Vanderstraeten  sur  le 
système  d'administration  adopté 
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par  le  gouvernement  belge,  le-  sion  pour  le  travail,  qu'il  a  mé-» 
quel  livre  avait  été  dénoncé  aux  rite  une  place  parmi  les  enfans 
tribunaux  par  le  ministère.  Bien  que  la  précocité  de  leur  esprit  a 
que  le  mémoire  dans  lequel  M.,  rendus  remarquables.  A  16  ans, 
Barthélémy,  conjointement  avec  Barthez  délibéra  sur  le  choix  d'u- 
six  autres  avocats,  déclarait  que  ne  profession  :  son  inclination 
ce  livre  ne  lui  paraissait  rien  con-  le  portait  à  l'état  ecclésiastique  ; 
tenir  qui  pût  servir  de  base  à  Tac-  mais  il  céda  aux  désirs  de  son 
cusation  dont  l'auteur  était  l'ob-  père,  et  la  médecine  compta  un 
jet,  n'eût  pas  été  rendu  public ,  il  nomme  célèbre  de  plus.  Trois  an- 
fut  traduit  lui-même  avec  ses  six  nées  d'études  médicales  dans  la 
confrères  devant  la  cour  royale  de  faculté  de  Montpellier  lui  mérité- 
Bruxelles.  Après  plusieurs  mois  rent  le  titre  de  docteur.  Lorsqu'il 
de  réclusion,  leur  innocence  fut,  l'eut  acquis,  il  vint  à  Paris,  où  il 
à  la  vérité,  reconnue.  Le  jour  de  fixa  l'attention  générale,  et  plus 
l'arrestation  de  ces  bons  citoyens  particulièrement  celle  de  la  haute 
avait  été  un  jour  de  deuil  public,,  société.  C'était  un  homme  savant 
le  >our  de  leur  sortie  fut  un  jour  et  spirituel,  mais  qui  avait  alors 
de  fête.  En  recouvrant  leur  liber-  plus  de  théorie  que  de  pratique.  Il 
té,  ils  ne  rentrèrent  cependantpas  devait  surtout  cet  éclat  à  la  seule 
immédiatement  dans  l'exercice  de  guérison  du  comte  de  Périgord, 
la  profession  qu'ils,  avaient  hono-  commandant  de  Languedoc.  Bou- 
rée  ;  le  ministère  ne  leur  permit  vafd  ne  voyait  pas  sans  quelque 
d'en  reprendre  l'exercice  qu'après  jalousie  s'élever  une  réputation  ri- 
avoir  prolongé  long-temps  enco-  vale  de  la.  sienne.  On  lui  demanda 
re  leur  interdiction.  Voici  les  noms  ce  qu'il  pensait  du  nouveau  venu  : 
de  ces  martyrs  d'un  des  abus  de  «  Ce  que  j'en  pense ,  répondit-il 
pouvoirs  les  plus  étranges  qu'aient  »  avec  son. air  grave  et  malin ,  c'est 
produits  ces  temps  si  féconds  en  »  qu'il  a  de  l'esprit ,  des  connais- 
pareils  phénomènes  :  Stevens  ,  »  sances ,  qu'il  sait  beaucoup  de 
Buy ens aîné,  Bayens  jeune,  Dun-.  «choses  et  même  un  peu  de  mé- 
ker  ,  Defresnes  et  Tarte  jeune ,  »decine.  »  Barthez  trouva  dans  la 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  capitale  les  moyens  de  satisfaire 
Tarte  aîné ,  avocat  du  duc  de  Wel-  la  soif  d'apprendre ,  qui  le  dévo«* 
lington.  rai  t.  Jamais  homme  n'a  lu  davan- 
BARTHEZ  (Pàcit- Joseph),  tage;  il  lut  trop  peut-être;  son 
l'un  des  plus  sa  vans  médecins  du.  érudition  était  immense  ;  mais  il 
i8me  siècle,  naquit  à  Montpellier  a  montré  trop  de  confiance  dans 
le  1 1  décembre  i?34*  Guillaume  des  faits  inexacts  ou  mensongers. 
Barthez ,  son  père  ,  mathémafi-  Falconet ,  qui  prévit  ce  qu'il  de- 
cien  distingué,  était  ingénieur  de.  viendrait,  mit  à  sa  disposition 
la  province  du  Languedoc.  L'é-  une  grande  bibliothèque,  et  l'in- 
ducation  du  je,une  Barthez  fut  troduisit  dans  la  société  d'hom- 
aussi  soignée  que -ses  études  fu-  mes  qui  jouissaient  alors  d'une; 
rent  brillantes.  Telles  étaient  ses.  célébrité  qu'ils  ont  conservée: 
heureuses  dispositions  et  sa  pas-  l'abbé  Barthélémy,  le  comte  de 
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Caylus,  le  président  Hénault, 
Mairan,  d'Alembert,  etc.  Ce  fut  à 
cette  époque  que  Barthez,  pro- 
fond en  histoire  et  en  archéolo- 
gie ,  présenta  à  l'académie  des  ins- 
criptions deux  mémoires  qui  lui  fi- 
rent obtenir  une  double  couron- 
ne. Il  fut  nommé  médecin  militaire 
en  17 56,  et  employé  en  cette  qua- 
lité a  Coutances.  Ce  temps  ne  fut 
pas  perdu  pour  lui  :  il  observa  a- 
Tec  soin  l'épidémie  qui  frappa  le 
camp  de  Granville ,  et  la  décrivit 
dans  un  mémoire  imprimé  dans 
le  recueil  de  l'académie  des  scien- 
ces. De  retour  a  Paris  en  1757,  il 
devint  censeur  royal ,  et  l'un  des 
collaborateurs  du  Journal  des  sa- 
vans  et  de  Y  Encyclopédie.  Trois 
années  plus  tard,  il  concourut 
pour  une  place  vacante  à  l'uni- 
versité de  médecine  de  Montpel- 
lier, et  parvint,  non  sans  obsta- 
cles ,  à  la  remporter.  Cet  événe- 
ment décida  de  son  sort.  Il  fut 
bien  servi  par  les  circonstances , 
avantage  qui  manque  quelquefois 
au  génie  Ses  leçons  étaient  sui- 
vies par  des  élèves  dont  l'affluen- 
ce  allait  toujours 'croissant;  ils 
répandirent  en  Europe  ses  princi- 
pes, et  propagèrent  sa  gloire;  mais 
il  manquait  à  Barthez  plusieurs 
des  qualités  essentielles  à  un  ora- 
teur, celles  entre  autres  d'un  ex- 
térieur imposant ,  d'une  pronon- 
ciation nette,  d'une  voix  harmo- 
nieuse et  sonore  ;  cependant  il  fai- 
sait oublier  cette  privation  par  u- 
neélocution  élégante,  facile,  ani- 
mée, par  la  méthode  avec  laquel- 
le il  savait  exposer  les  sujets  qu'il 
traitait,  par  sa  profonde  érudition 
et  par  l'originalité  de  ses  idées.  Il 
brilla  du  plus  grand  éclat  dans  la 
carrière  de  renseignement;  ses 
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succès,  comme  professeur,  donnè- 
rent un  nouveau  lustre  à  la  faculté 
de  médecine  de  Montpellier.  Bar- 
thez fut  nommé,  en  1773,  coad- 
juteur  et  survivancîer  du  chan- 
celier de  l'université,  et  commen- 
ça ,  dès  cette  époque ,  à  jeter  les 
fondemens  de  la  grande  réputa- 
tion dont  il  a  joui  comme  méde- 
cin praticien  :  la  même  année  vit 
naître  le  germe  de  la  méthode  phi- 
losophique qu'il  développa  six  an- 
nées plus  tard  dans  ses  Nouveaux 
Élément  de  la  science  de  l'hom- 
me. L'immense  célébrité  qu'il  de- 
vait à  ses  connaissances  médica- 
les lui  fit  ambitionner  d'autres 
succès  :  il  désira  des  honneurs 
des  places.  Il  étudia  la  législation, 
fut  reçu  docteur  en  droit  en  1780, 
et  acquit  une  charge  de  conseiller 
à  la  cour  des  aides  de  Montpellier. 
Barthez  ne  retira  pas  de  ses  étu- 
des et  de  son  argent  les  bénéfices 
qu'il  en  attendait.  La  hauteur  et 
la  violence  de  son  caractère ,  l'ex- 
cessive irritabilité  de  son  amour- 
propre  fatiguèrent  ses  collègue*, 
qui  lui  suscitèrent  des  querelle* 
et  des  désagrémens  de  toute  es- 
pèce, par  suite  desquels  il  se  dé- 
termina à  quitter  Montpellier,  et  t 
venir  s'établir  à  Paris.  De  grand* 
succès  l'attendaient  dans  la  capi- 
tale :  il  fut  nommé  médecin-con- 
sultant du  roi,  et,  en  1781 ,  pre- 
mier médecin  du  duc  d'Orléans. 
La  plupart  des  sociétés  savante* 
de  l'Europe  inscrivirent  son  nom 
sur  la  liste  de  leurs  membres  ;  une 
place  au  conseil-d'état  offrit  de> 
chances  heureuses  à  son  ambi- 
tion ;  il  devint  encore  l'un  des  mé- 
decins les  plus  occupés  de  Paris 
et  il  était  consulté  de  toutes  K> 
parties  de  l'Europe.  La  révolu- 
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tion  arriva  et  le  dépouilla  de  ses 
places,  de  ses  titres  et  de  sa  for- 
tune ;  il  se  retira  dans  le  Langue- 
doc, et  exerça  successivement  la. 
médecine ,  sans  recevoir  d'hono- 
raires ,  à  Narbonne ,  à  Carcasso- 
ne,  à  Toulouse,  à  Montpellier. 
La  composition  et  la  publication 
de  sa   Nouvelle   Mécanique    des 
mouvemens    de    l'homme    et    des 
animaux  ,  charmèrent  ses  loisirs, 
et  ajoutèrent    à  sa   renommée. 
Lorsque  la  tourmente  révolution- 
naire eut  perdu  de  sa  violence, 
les  facultés  de  médecine  furent  ré- 
tablies ,  et  Barthez  accepta  la  pla- 
ce de  professeur  honoraire  dans 
celle  de  Montpellier;  c'est  en  cette 
qualité  qu'il  prononça  publique- 
ment un  discours  remarquable  sur 
e  génie  d'Hippocrate,  pourl'inau- 
guration  d'un  huste  du  vieillard 
deCos,  dont  le  gouvernement  a- 
vait  fait  dont  à  l'école  de  Montpel- 
lier (1801).  Napoléon,  qui  se  con- 
naissait en  mérite,  nomma  Bar- 
thez médecin  du  gouvernement, 
l'un  de  ses  médecins-consultans, 
«t  peu  de  temps  après  membre 
de  la  légion-d'honneur.  Cet  hom- 
me célèbre  fut  victime  de  la  ma- 
ladie qui  ravit  Buffon  et  d'Alem- 
bert  :  il  avait  une  pierre  dans  la 
vessie,  et  ne  voulut  jamais,  pour 
s'en  délivrer,  se  soumettre  à  l'o- 
pération douloureuse  qu'elle  exi- 
ge. Il  mourut  le  1 5  octobre  1806. 
Barthez  fut  l'un  des  plus  savans 
médecins  qui  aient  existé.  Il  é- 
lait  très-versé  dans  la  connais- 
sance des  langues  mortes  et  vi- 
vantes, et  savait  faire  du  temps 
nn  emploi  qui  en  multipliait  la 
durée.  Un  caractère  peu  liant, 
emporté,  singulièrement  suscep- 
tible; un  amour-propre  qui  s'a- 
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larmait  facilement  et  s'exaspérait 
aux  plus  légères  critiques,  s'op- 
posèrent à  ce  qu'il  fût  heureux; 
sa  vie,  comme  celle  de  Beaumar- 
chais, fut  un  combat.  M.  l'abbé 
de  La  Mennais  a  porté  contre  sa 
mémoire  une   accusation  grave: 
il  raconte  une  anecdote   d'après 
laquelle  Barthez  aurait  confessé 
le  scepticisme  le  plus,  révoltant 
sur  l'existence  de  la  conscience , 
de  l'âme,  de  Dieu,  et  sur  les  prin- 
cipes fondamentaux  de  la  mora- 
le. M.  l'abbé  de  La  Mennais  n'a 
point  sans  doute  avancé  un  fait  de 
cette  nature  sans  en  avoir  consta- 
té l'authenticité  !  mais  il  était  de^ 
son  devoir  de  citer  ses  preuves  , 
car  le  penchant  que  Barthez  ma- 
nifesta    pour*   l'état    ecclésiasti- 
que, et  plusieurs  passages  de  ses 
écrits,    démentent   les  opinions 
qu'on  lui  suppose  dans  l'anecdote 
rapportée    inconsidérément    par 
l'auteur  de  YEssai  sur  l'indiffé- 
rence en  matière  de  religion.   Ce 
grand  médecin  était,  dit  l'auteur 
, de  son  éloge,  M.  Lordat,  d'une 
taille  au-dessous  de  la  médiocre , 
mais  d'ailleurs  assez  bien  prise: 
il  avait  la  tête  volumineuse,  le 
front  découvert,  les  yeux  inégaux , 
le  nez  épaté,  la  bouche  manquant 
.  de  symétrie ,  la  face  large  et  car- 
rée ,  le  teint  pâle  et  cachectique , 
.  mais  une  physionomie  pleine  d'ex- 
pression. Après  avoir  montré  ce 
que  fut  l'homme,  donnons,  au- 
tant que  le  genre  de  cet  ouvrage 
le  permet,  un  exposé  succinct  de 
sa  doctrine  et  de  l'influence  qu'el- 
le a  exercée.  Barthez  a  possédé  un 
talent  extraordinaire  pour  généra- 
liser; il  faisait  de  la  physiologie  non 
pas  avec  de  l'observation,  mais 
avec  du  génie  ;  il  la  devinait ,  s'il 
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est  permis  de  s'exprimer  ainsi. 
Cette  tournure  particulière  de  son 
esprit  se  manifeste  dans  tous  ses 
ouvrages.  Entraîné  par  une  ima- 
gination brillante,  il  établit  quel- 
quefois des  principes  sur  des  abs- 
tractions, sur  des  subtilités  mé- 
taphysiques; il  néglige  trop  lès 
faits,  il  attache  trop  peu  d'impor- 
tance aux  expériences  sur  les  a- 
nimaux  vivans  ;  il  ne  se  défie  ja- 
mais de  son  érudition ,  et  s'aban- 
donne toujours  à  sa  pensée.  Lors- 
que cet  homme  extraordinaire  pa- 
rut,   la  doctrine    hippocratique 
languissait  dans  Poubli;  les  phy- 
siologistes   expliquaient  la  plu- 
part des  fonctions  de  l'économie 
animale  par  des  lois  physiques  ou 
chimiques;  Vanhelmont  et  Stahl 
ayaient  tenté  vainement  d'opérer 
une  révolution  dans  la  philoso- 
phie médicale ,  les  médecins  n'a- 
vaient point  de  théorie  satisfai- 
sante sur  la  vie.  Barthez  étudia 
les  phénomènes  qui  ont  lieu  dans 
les   corps   organisés  vivans ,  les 
isola  de  toute  cause   étrangère, 
les  subordonna  à  des  facultés  spé- 
ciales, et  soumit  ces  facultés  à  un 
principe   unique ,  qu'il   nomma 
principe  vital.  Quel  est  ce  princi- 
pe? Lui-même  avoue  qu'il  lui  est 
impossible  d'en  déterminer  la  na- 
ture, de  savoir  s'il  doit  être  dis- 
tingué de  l'âme  et  du  corps ,  s'il 
n'est  qu'un  mode>  de  l'organisa- 
tion. Cependant  il  personnifie  cet 
être  abstrait,  il  en  fait  un  agent 
auquel  il  soumet  tous  les  actes  des 
organes.  La  base  de  sa  philoso- 
phie est  l'individualité  physiolo- 
gique ,  l'unité  d'action  dans  l'éco- 
nomie animale.  Barthez  avait  trop 
de  génie  pour  être  patient  obser- 
vateur ;  il  n'ouvrait  pas  de  cada- 
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vres,  et  cependant  combien  è 
dogmes  il  a  établis!  L'influent* 
qu'il  a  exercée  sur  les  science* 
médicales  a  été  grande  et  salu- 
taire ;  mais  elle  aurait  été  plu* 
puissante  et  plus  utile  encore, 
s'il  n'avait  point  exagéré  ses  pro- 
pres principes.  Il  a  créé  une  for- 
ée de  situation  fixe,  dont  Texi<- 
tence  a  été  éphémère  ;  des  força 
motrices  et  sensitives,  qui  occu- 
pent une  grande  place  sous  d'au- 
tres noms  dans  les  plus  estimés  de 
nos  livres  de  physiologie.  Il  n'ot 
aucun  des  écrits  4e  l'illustre  pro- 
fesseur de  Montpellier  qui  ne  soit 
fécond  en  vues  de  premier  ordre, 
en  idées  grandes,  originales,  en 
explications  lumineuses  de  phé- 
nomènes   physiologiques  ;   niai* 
il  demande  trop  à  l'intelligence 
de  ses  lecteurs ,  il  ne  fait  pas  assoi 
pour  eux ,  il  leur  offre  trop  sou- 
vent,  comme  preuves  de  ses  dog- 
mes, non  des  faits,  mais  des  rai- 
sonnemens  métaphysiques,  de* 
abstractions,  et ,  trop  souvent  en- 
core, l'obscurité  et  la  sécherez 
de  son  style  ajoutent  à  la  difficul- 
té de  concevoir  ses  pensées.  Bar- 
thez a  été  le  Kant  de  la  médeci- 
ne, et  sa  doctrine  a  éprouvé  le 
sort  de  celle  du  philosophe  de 
Kœnigsberg  :  elle  a  fait  des  en- 
thousiastes, elle  a  rencontré  un 
nombre  plus  grand  de  critiques . 
et  elle  a  été  mère  de  doctrines  qui 
lui  ont  survécu.  Les  physiologis- 
tes de  l'école  de  médecine  de  Pa- 
ris ont  emprunté  à  Barthez  la  doc- 
trine de  l'individualité  physiolo- 
gique; ils  ont ,  à  son  exemple,  dé- 
gagé les  phénomènes  du  jeu  de* 
organes  d'explications  physique* 
et  chimiques  :  mais  en  reconnais- 
sant partout  l'influence  suprême 
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de  la  vie,  ils  n'ont  point,  comme 
Barthez ,   subordonné  les   fonc- 
tions de  l'économie  animale  A  l'ac- 
tion immédiate  d'un  être  imagi- 
naire; ils  ont  eu  la  sagesse  de  ne 
point  aller  au-delà  des  inductions 
que  fournissent  les  faits.  Cepen- 
dant la  philosophie  de  l'auteur  des 
Nouveaux  élémens   de   la  science 
de  l'homme,   a  rendu  à  la  phy- 
siologie d'éminens  services  qu'il 
ne  faut  pas .  méconnaître.  Elle  a 
anéanti,  et  pour  jamais,  les  faus- 
ses doctrines  qui  avaient  envahi 
depuis  long-temps  la  médecine , 
et  a  fait  connaître  la  seule  rou- 
te qui  conduit  à  la  vérité.  La  doc- 
trine médicale  de  Barthez  est  une 
conséquence  de  sa  doctrine  phy- 
siologique; le  premier,  il  a  classé 
les  méthodes  thérapeutiques,  en 
les  rapportant  à  Tune  de  ces  trois  9 
divisions,  méthodes  naturelles , 
analytiques,    et  empiriques,    et 
cette  classification  est  un  trait  de 
génie.  Barthez  est  moins  heureux 
lorsqu'il  descend  aux  détails  ;  la 
nature  de  son  esprit  le  rendait  peu 
propre  aux  travaux  qui   appar- 
tiennent à  l'observation  attentive 
des  faits  ;  l'anatomie  et  la  physio- 
logie pathologique  lui  étaient  in- 
connues ;  "l'une  et  l'autre  de  ces 
pences  naissaient  lorsqu'il  ter- 
rait sa  carrière;  il  ne  prévit 
pas  leurs  destinées ,  et  il  est  pro- 
bable que  s'il  eût  vécu  assez  pour 
foe  témoin  de  leurs  progrès ,  il 
n  aurait  pas  apprécié  toute  l'in- 
fluence qu'elles  paraissent  appe- 
lée* à  exercer  sur  les  sciences 
médicales.  Barthez  a  beaucoup  é- 
cr't,  et  sur  un  grand  nombre  de 
tojets  divers;  on  a  de  lui  :  i°  Mé- 
moires sur  ces  questions  :    En 
M  temps  et  par  quels  moyens 
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le  paganisme  a-t-il  été  entière- 
ment  détruit  dans   tes   Gaules  ? 
Quel  fut  l'état  des  villes  et  des 
républiques  situées  dans  le  conti- 
nent de  ta  Grèce  européenne ,  de- 
puis qu'elle  eut  été  réduite  en  pro- 
vince romaine,  jusqu'à  la  batail- 
le d'Actium  ?  mémoires  couron- 
nés par  l'académie  des  inscrip- 
tions, en  1754 et  1755.  20  Disser- 
tation sur  l'épidémie  qui  régna  au 
camp  de  Coutanees  en  1756  (Mé- 
moires des  savans  étrangers,  A- 
cadémie  des  sciences,  tom.  III). 
Cet  ouvrage  contient  différentes 
observations  dont  plusieurs  sont 
intéressantes.  3°.  En  1757  et  en 
1758,  un  assez  grand  nombre  d'a- 
nalyses d'ouvrages  de  médecine 
dans  le  Journal  des  savans,   et 
quelques  articles  à  YEncyclopê- 
die,  parmi  lesquels  on  remarque  : 
Évanouissement  ,     Extenseurs  9 
Femme,  Fléchisseur,  Force  des 
animaux,  4°  Oratio  de  principio 
vitati  hominis  ;  Monspet.,  in-4% 
1773;  5°  Nova  doctrtna  de  func- 
tionibus    corporis   humani ,    ibi- 
dem, 1774»  Ces  deux  dissertations 
sont  l'exposé  des  idées  nouvel- 
les de  Barthez  sur  la  plupart  des 
fonctions  de  l'économie  animale, 
et  le  germe  de  l'ouvrage  suivant  : 
6*  Nouveaux  élémens  de  la  scien- 
ce de  l'homme,  in-8°,  Montpel- 
lier, 1778;  seconde  édition,  fort 
augmentée,  Paris*  1806,  2  vol. 
in-8°.  Cet  ouvrage  est  peut-être 
de  tous  les  livres  de  physiologie 
celui  qui  contient  le  plus  de  pen- 
sées grandes  et  neuves  ,  et  où  il 
y  a  plus  de  création.  On  ne  le  lit 
point ,  et  surtout  on  ne  le  médi- 
te point  assez  ;  trop  de  médecins 
sont  effrayés  par  la  peine  qu'il 
faut  prendre  pour  le  concevoir. 
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Il  y  a  pourtant  plus  d'un  profit 
à  en  tirer.  Beaucoup  d'idées  dont 
des  physiologistes  se  sont  fait 
honneur ,  appartiennent  à  l'au- 
teur des  Nouveaux  élément  de 
ta  science  de  l'homme.  L'une 
des  parties  les  plus  importantes 
de  ce  livre ,  est  celle  qui  traite 
des  sympathies ,  sujet  dont  Bar- 
thez s'était  occupé  avec  prédilec- 
tion ;  70  Libre  discours  sur  la  pré- 
rogative  que  doit  avoir  la  nobles- 
se dans  la  constitution  et  dans 
les  états- généraux  de  la  France, 
Paris,  in-8°,  1789;  8°  Nouvelle 
mécanique  des  mouvemens  de 
l'homme  et  des  animaux 3  Car- 
cassone,  in-4°,  1798.  C'est  l'ou- 
vrage le  plus  savant  qui  existe 
sur  cette  matière  ;  Barthez  a  beau- 
coup ajouté  aux  travaux  de  Bo- 

relli,  sur  la  mécanique  des  mou-  %  vues  générales  de  Barthez  sur  les 
vemens  des  animaux ,  non-seu-    méthodes  thérapeutiques;  on  n'a 
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des  observateurs ,  l'inventeur  des 
vrais  principes  sur  lesquels  doi- 
vent être  établies  les  divisions  des 
espèces  des  maladies  et  les  mé- 
thodes de  traitement,  et  enfin  le 
créateur  de  la  médecine  pratique. 
On  a  reproché  à  Barthçz  de  n'a- 
voir fait  ressortir  dans  son  dis- 
cours ni  le  génie  médical  du  mé- 
decin grec,  ni  celui  de  Cart,  ni 
le  sien  propre.  Il  y  a  quelque 
exagération  dans  cette  critique. 
io°  Barthez  a  donné  au  Recueil 
de  la  société  médicale  d'émula- 
tion plusieurs  mémoires,  dont  les 
plus  remarquables  ont  les  fluxions 
et  les  coliques  iliaques  nerveuses 
pour  objet;  n* Traité  des  mala- 
dies goutteuses,  a  vol.  in-8%  Paris , 
1802,  réimprimé  en  1819.  C'est 
dans  ce  traité  que  se  trouvent  les 


lement  en  faisant  connaître  ses 
erreurs,  qui  sont  en  grand  nom- 
bre, mais  encore  en  expliquant 
d'une  manière  «nouvelle  et  plus 
vraie  les  différens  genres  de  loco- 
motion. Malheureusement  un  sty- 
le trop  concis,  trop  obscur,  beau- 
coup d'abstractions ,  des  raisonne- 
mens  peu  intelligibles,  ont  nui 
au  succès  de  ce  livre.  Barthez  se 
proposait  d'obvier  à  ces  inconvé- 
niens  dans  une  seconde  édition 
que  la  mort  ne  lui  a  pas  permis 
de  donner  ;  Discours  sur  le  gé- 
nie d'Hippocrate,  in-4°,  Mont- 
pellier,   1801.   L'auteur  montre 
dans  Hippocrate ,  celui  qui  fut  as- 
sez supérieur  aux  autres  médecins 
pour  qu'aucun  d'eux  ne  puisse 
être  nommé  le   second  dans  la 
•  même  carrière  ;  il  montre  encore 
ce  grand  homme  comme  le  fon- 
dateur de  la  médecine  9  le  modèle 


rien  écrit  de  plus  savant ,  de  plus 
profond  sur  la  goutte  et  les  ma- 
ladies rhumatismales,  abstraction 
faite  de  la  doctrine  de  l'auteur  et 
des  défauts  qui  tiennent  au  ca- 
ractère de  son  talent.  C'est  sans 
doute  par  amour-propre ,  ou  par 
la  conviction  de  la  vérité  de  ses 
théories,  qu'il  n'a  fait  aucune 
modification,  aucun  changement 
à  sa  doctrine  dans  la  seconde  édi- 
tion de  ses  Nouveaux,  É terriens  de 
ta  science  de  l'homme,  qui  parut 
trente  ans  après  la  première.  Il  y 
paraît  totalement  étranger  aux  dé- 
couvertes qui  signalaient  une  phy- 
siologie nouvelle  ;  il  se  tait  sur  ses 
contemporains,  et  il  ne  croit  qu'à 
ce  qu'il  a  dit  ;  1 2°  Traité  du  beau , 
in-8°,  Paris,  1807,  ouvrage  pos- 
thume qui  n'a  pas  eu  et  ne  pou- 
vait avoir  de  succès  ;  i3°  Consul- 
tations de  médecine,  %  vol.  in-8% 
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Paris ,  18  io,  l'un  des  recueils  de 
consultations  les  plus  estimés.  M* 
Lordat  a  publié,  eu  1818,  un  ou- 
vrage qui  porte  ce  titre  :  Expo- 
sition de  la  doctrine  médicale  de 
P.  J,  B  art nez,  et  Mémoires  sur 
la  vie  de  ce  médecin,  1  vol.  in-8% 
Paris.  Cet  ouvrage  est  remarqua- 
ble par  une  analyse  très-complè- 
te et  très-intelligible  de  la  doc- 
trine médicale  de  Bartbez  ;  mais 
il  a  les  défauts  ordinaires  aux  pa- 
négyriques, il  manque  de  critique 
et  de  mesure  dans  les  éloges. 

BARTHOLDY  (J.  C.  S),  di- 
recteur du  séminaire  de  l'instruc- 
tion publique  de  Stetin ,  membre 
du  consistoire  de  cette  ville,  et 
auteur  de  plusieurs  ouvrages,  en- 
tre autres  de  celui  qui  a  pour  titre  : 
Fragment  pour  mieux  faire  con- 
naître la  Grèce  actuelle,  d'après 
un  voyage  dans  cette  contrée  en 
)8o3rf  1804,  en  allemand,  Ber- 
lin, 180 5,  in-8° ,  avec  fig.  et  mu- 
sique ,  traduits  en  français ,  sous 
le  titre  de  Voyage  en  Grèce,  Pa- 
ris, 1809,  a  vol.  in-8°.  L'institut 
de  France ,  dans  ses  rapports ,  a 
fait  une  mention  honorable  de  cet 
ouvrage  remarquable  surtout  par 
la  géographie  ancienne.  Le  Mer* 
cure  allemand  de  Wieland  ,  et 
plusieurs  autres  recueils  périodi- 
ques, renferment  beaucoup  d'ar- 
ticles de  M.  Bartholdy. 

BÀftTLETT  (Josiah),  gouver- 
neur de  New  -  Hampshire ,  na- 
quit à  Amesbury,  comté  d'Essex, 
dans  le  Massachussets ,  le  ai  no- 
vembre 1729.  Ses  ancêtres  ,  ori- 
ginaires du  midi  de  l'Angleterre, 
s'étaient  établis  a  Newbury.  Il  se 
livra  à  la  médecine ,  et  y  devint 
bientôt  l'un  des  hommes  les  plus 
instruits  de  son  pays  ;  le  premier 
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il  fit  usage  du  quinquina,  com- 
me antidote  contre  la  cynancke 
maligna,  qui  faisait  de  grands  ra- 
vages dans  le  New-Hampshire. 
Élu  membre  de  la  législature,  il 
embrassa  avec  chaleur  la  cause 
nationale  et  organisa  ce  comité 
de  sûreté  qui  long-temps  gouver- 
na l'Amérique  orageuse.  Par  un 
bizarre  contraste ,  il  fut  nommé 
en  même  temps  colonel  et  juge 
de  paix.  Il  aurait  siégé  au  congrès, 
si  sa  maison  n'eût  été  détruite  par 
un  incendie,  ce  qui  réduisit  sa  fa- 
mille à  la  plus  grande  indigen- 
ce. Dne  heureuse  entreprise  com- 
merciale releva  la  fortune  de  Bar- 
tlett ,  qui  fut  membre  du  second 
congrès,  et  signa,  immédiatement 
après  le  président,  la  déclaration 
d'indépendance.  Il  devint  juge, 
fut  chargé  de  plusieurs  emplois 
honorables,  et  élu  président  en 
1790  ;  il  se  démit  de  la  présiden- 
ce en  1794»  quand  la  nouvelle 
constitution  changea  la  forme  du 
gouvernement.  Il  avait  établi-  la 
société  médicale  de  New-Hamp- 
shire, et  n'avait  pas  cessé,  au  mi- 
lieu de  ses  travaux  politiques,  de 
s'occuper  de  la  médecine.  Il  mou- 
rut subitement  en  mai  1 795. 

BARTOLOZZI  (François),  né 
à  Florence,*  en  1725,  étudia  le 
dessin  chez  Hugfort  Ferretti,  et 
quitta  cette  ville  pour  se  rendre 
à  Venise ,  où  il  se  livra  à  la  pra- 
tique de  la  gravure,  sous  la  direc- 
tion de  Joseph  Wagner.  Ses  pro- 
grès furent  rapides,  et  quoique  fort 
jeune,  il  entreprit  dans  cette  ville 
et  à  Milan,  un  grand  nombre  d'es- 
tampes de  différens  genres.  Bar- 
tolozzi  se  rendit  à  Londres  en  1 764» 
et  s'établit  à  Brompton,  à  une 
lieue  de  cette  ville ,  où  il  exécuta 
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ce  grand  nombre  d'ouvrages  duos 
différentes  manières,  qui  propa- 
gèrent la   réputation  qu'il  avait 
déjà  méritée  en  Italie.  Histoire, 
paysages,  vignettes,  à  l'eau  forte, 
au  borfrn,  au  pointillé,  en  cou- 
leur ,  ou  à  la  manière  du  crayon, 
il  traita  tous  les  genres.  On  re- 
trouve dans  ses  différentes  pro- 
ductions une  touche  facile  et  sa- 
vante ,  mais  quelquefois  recher- 
chée. Bartolozzi  était  très-labo- 
rieux ;  favorisé  par  une  consti- 
tution vigoureuse  et  par  sa  lon- 
gue existence ,  il  fut  un  des  gra- 
veurs qui  ont  publié  le  plus  d'oeu- 
vres.   II   avait  formé  un  grand 
nombre  d'élèves,  et  plusieurs  l'ont 
aidé  dans  ses  travaux  et  ont  ain- 
si augmenté  le  nombre  de  ses 
productions.  Appelé  en  Portugal 
à  l'âge  de  80  ans ,  cet  artiste  a  gra- 
vé à  Lisbonne  différens  morceaux, 
entre  autres  le  Massacre  des  Inno- 
cent d'après  le  Guide.  Cette  es- 
tampe* porte  la  date  de  1807.  De 
retour  en  Angleterre ,  où  il  a  en- 
core gravé  différens  sujets,  Bar- 
tolozzi mourut  à  Londres,  en  1 8 1 9. 
Nous  citerons ,  parmi  ses  ouvra- 
ges :  la  Mort  de  Chatham,  dans 
la  grande  salle  du  parlement ,  es- 
tampe contenant  plus  de  5o  fi- 
gures, tous  portraits  d'après  Co- 
pley;  Saint  Jean  pendant  le  som- 
meil de  l'enfant  Jésus;  la  Fem- 
me   adultère;    la    Naissance   de 
Pyrrhus;  le  Silence,    ouvrages 
d'après  les  Carraches,  et  laJMW 
de  Didon,  d'après  Cipriani.  Cty- 
tiê   changée   en  tournesol,    d'a- 
près Annibal-Carrache ,  est  son 
chef-  d'œuvre.    Bartolozzi    était 
membre  de  l'académie  royale  de 
Londres.  On  a  de  lui  un  nombre 
prodigieux  de  petits  sujets  pour 
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la  librairie;  plusieurs  suites,  tel- 
les  que  les  douze  Mois,  les  Por- 
traits des  hommes  illustres  éa  re- 
ine d'Henri  VU! ,  d'après  Hol- 
bein,  etc.  Beaucoup  de  ses  gravu- 
res sont  d'après  ses  propres  des- 
sins. Son  œuvre  complète  s'est 
vendue  à  Londres  1,000  livres 
sterling.  Bartolozzi  peignait  au 
pastel  et  en  miniature. 

BARTON   (BwrjAMrtr-Sirrn;. 
Après  avoir  étudié  la  médecine  j 
Edimbourg,  il  fut  agrégé  à  la  so- 
ciété médicale  de  cette  ville,  et 
nommé  professeur  d'histoire  na- 
turelle et  de  botanique  a  l'univer- 
sité de  Philadelphie.  On  a  de  lui 
différens  ouvrages ,  savoir  :  r 
Mémoire,  dans  lequel  M.  Barton 
cherche  à  prouver  que  les  serpen* 
A  sonnettes  n'ont  point  la  faculté 
qu'on  leur  attribue ,  de  jeter  une 
espèce  de  charme  sur  les  autre? 
animaux.  Ce  mémoire ,  et  plu- 
sieurs autres  du  même  auteur, 
ont  été  publiés  en  1796,  dans  la 
Transactions  de  la   société  phi- 
losophique américaine;  a°  Obser- 
vations sur   les   tribus  saurais 
*  d'Amérique;  3°  Fragmens  d'his- 
toire naturelle  de  la  Pensyhanie, 
dans  le  premier  cahier  de  cet  ou- 
vrage.   L'opinion  de  M.   Barton 
est  pour  la  migration  dés  oiseaux 
de  ce  pays  ;  4*  Êlémens  de  botani- 
que, in-4%  Londres,  1804.  Ce  sa- 
vant naturaliste,  dans  un  voyage 
qu'il  a  fait  en  France,  en  i8i5,  ;> 
présenté  à  l'institut  une  collection 
de  gravures  qui  devaient  faire  par- 
tie d'un  ouvrage,  auquel  il  tra- 
vaillait alors,  suf  les  différente 
races  d'hommes  de  l'Amérique. 
BARTRAM  (William),  fils  de 
Jean  Bartratn,  habitant  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  voyageur  ce- 
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lèbre  dan»  sa  patrie,  et  qui  a  pu-* 
îlié  la  relation  4e  se»  voyages. 
William ,  dominé  par  la  même, 
tô&iou,  a  fait  eu  1 77$,  un  voya- 
ge fort  long  dans  toute  la  partie 
îord  du  Canada.  Il  a  pénétré  dans 
a  Floride,  la  Garonne,  la  Geor- 
ge ,  et  visité  ces  nations  encore 
auyages,  mais  déjà  corrompue», 
[ue  les  Américains  indépendans, 
es  Espagnols  usurpateurs ,  et  les 
Français  du  Canada  ,  entourent 
rt  pressent  dans  toutes  les  direc- 
tions. La  relation  très-curieuse , 
]u'il  a  publiée  de  ce  voyage,  a  été 
traduite  en  français  par  P.  V.  Be~. 
ioist,  en  deux  volumes  in-8° , 
'799-  William  Jfortram  a  donné 
ror  les  mœurs  de  ees  peuples  des 
détails  remarquables,  et  â  décrit 
avec  soin  l'histoire  naturelle  ,  si 
riche  et  si  neuve ,  des  régions 
qu'ils  habitent.  Il  mourut  en 
1800. 

BARTRAM  (Richard),  «tait,  en 
17995  lors.de  l'occupation  des  é- 
tats  du  pape  par  l'armée  napoli- 
taine ,  consul  anglais  à  Civita- 
Vecchia.  Ce  fat  à  son  humanité  et 
i  son  courage,  que  les  Français  T 
désarmés  en  vertu  d'une  capitu- 
lation, durent  leur  conservation. 
Des  pièces  d'artillerie  étaient  déjà 
dirigées  sur  eux  ;  le  consul  se  plat- 
ce  devant  ceux  qui- les  servaient , 
harangue  une  populace  forcenée 
qui  demandait  à  grands  cris  lamort 
des  Français  ,  lui  reproche  cette 
violation  du  droit  de»  gens,  et  par- 
vient à  empêcher  le  sang  de  cou* 
1er:  ce  fut  encore  àiM.Barlram  que 
'es  républicains  malades  à  l'hô- 
pital, et  le»  patriotes  romains  qui 
l'y  étaient  réfugiés,  durent  leur 
salut.  Pourquoi  tous  les  compas 
•notes  du  conaul  anglais  n'ant*il8» 
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pas,  comme  lui,  mi» en  pratique 
ce  principe  éternel  de  justice  et 
d'humanité  :  respect  et  protection 
à  un  ennemi  vaincu  ?  ris  n'auraient 
pas  fait  répandre  tant  de  larme* 
aux  familles  des  infortunés,  morts, 
soit  à  Naples  ,  sou»  les  yeux  mê- 
me de  l'amiral  N«teon;  soit  en  An- 
gleterre, sur  les  pontons  pestiférés 
de  Plymouth  et  de  Porsmourh  ; 
soit  en  France*  après  la  capitula- 
tion de  Paris. 

BARY  (Lotis-François),  ancien 
archiviste  du  cabinet  de  Napoléoh, 
devint  en  mai  18 1 5*  Pu» des  mem- 
bres de  la  députât  ion  du  Pas-de- 
Calais  à  la  chambre  des  représea- 
tans,  où  il  aurait  sans  doute  mar- 
qué honorablement  sa  place ,  si 
les  événemens  eussent  laissé  une 
plu»  longue  existence  à  cette  as**' 
semblée.  Se  trouvant,  en  concur- 
rence avec  M.  le  comte*  Dubois, 
député  de  la  Seine,  pour  deman- 
der Y  abolit  ion  de  la  confiscation 
des  biens  ,  il  céda  la  tribune  à 
son  collègue,  et  se  contenta  dé- 
faire insérer  le  discours  qui  de- 
vait servir  de  développement  a 
sa  proposition  ,  dans  le  journal 
Y  Indépend  ont    {   aujourd'hui    U 
Constitutionnel  ),  du  20  juin*  1 8-1 5. 
C'est  ce  discours  qui  nous  peint- 
Aï.  Barry  comme  un  de  ce»  hom-» 
mes ,  si  nombreux  dan»  la  eham-* 
bre  des  cent  jours,  ojui  voulaient 
pour  bases  des   institutions,  so- 
ciales, les  principes  de  la  justice 
et  les  droits  de   l'humanité.  La, 
chambre   de»    représentant,    à 
l'exemple  de  l'assemblée  constH 
tuante,  à  laquelle  on  l'a  souvient 
comparée  ,   proclama  l'abolition 
de  la  peine  de  la  confiscation ,  et 
dans  son  projet  d'acte  constitua 
tienne)*  et' dans  la  déclaration  d» 
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«tes  sentimens  et  de  ses  principes, 
qui  fut  son  testament  politique. 

BÂSAN  (Pibree-Fhinçois),  né 
à  Paris  en  1723,  graveur  et  mar- 
chand d'estampes.    Il  dut  à  ses 
connaissances  dans  son  art ,  et  ù 
de  nombreuses  correspondances , 
une  immense  et  précieuse  collec- 
tion d -estampes,  qui  formèrent  le 
fonds  de  son  commerce  ;  il  expli- 
que ainsi  le  motif  de  son  change- 
ment :  «  La  vivacité  de  moncarac- 
»  tère  et  mon  peu  de  patience,  me 
9  firent  préférer,  à  l'art  du  graveur, 
»la  profession  de  marchand.  »  Ba- 
san  fut  un  des  hommes  les  plus 
célèbres  de  son  siècle,  dans  ce  que 
les  peintres  appellent  la  curiosité. 
«  Tenez  ,  messieurs  ,  disait  le  duc 
»de  Choiseul  en  présentant  Basan 
»  a  quelques  amis  qui  étaient  Tenus 
avoir  le  ministre  à  Chanteloup, 
9  voici  le  maréchal  de  Saxe  de  la 
9  curiosité.»  Il  avait  reçu  d'Etienne 
Fessard,  son  oncle  maternel,  les 
premières  notions  du  dessin  et  de 
la  gravure,  et  avait  pris  des  leçons 
de  Jean  Daullé.  Le  célèbre  Mariet- 
te, graveur  et  amateur  des  arts  , 
distingua  le  jeune  artiste,  et  l'en- 
couragea dans  son  projet  d'entre- 
prendre une  collection  d'estampes 
rares  ;  pour  la  former,  il  parcourut 
la  Flandre,  la  Hollande  et  l'Italie, 
et,  de  retour  à  Paris,  il  fonda  un 
établissement  qui   manquait  au 
commerce  et  aux  arts.  La  fortune 
couronna  ses  travaux.  Basan  était 
digne  de  cette  prospérité  ,  par  sa 
générosité  à  secourir  les  artistes. 
Il  consigna  ses  recherches  et  ses 
connaissances  dans  son  Diction* 
noire  des  graveurs  anciens  et  mo- 
dentés  ,  dont  la  première  édition 
fut  rapidement  enlevée  (  1767). 
Les  gravures  dont  il  est  Fauteur 
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annoncent  un  burin  peu  ferme  et 
peu  exercé  :  si  le  génie  lui  man- 
quait, il  faut  le  louer  d'avoir  eu  le 
courage  de  jeter  le  crayon  et  le 
burin  de  l'artiste  pour  le  registre 
de  l'habile 'commerçant.  Le  sacri- 
fice de  la  vanité  est  rare  ;  et  c'est  la 
honte  de  l'accomplir,  qui  peuple 
de  gens  médiocres  toutes  les  ave- 
nues des  temples  du  génie  et  du 
goût.  Basan ,  qui  avait  été  séparé 
de  sa  femme  pendant  vingt  ans,  et 
qui  s'était  remis  avec  elle  quelques 
années  avant  de  la  perdre,  mourut 
à  Paris  le  12  janvier  1797,  à  l'âge 
de  76  ans  :  ses  facultés  morales 
s'étaient  singulièrement  affaiblies. 
L'ouvrage  de  Basan  a  été  réimpri- 
mé en  178g,  et  enfin  en  1809. 

BASEDOW  (  Jkan-Bbr* ard  ) , 
•  tour  à  tour  luthérien,  sceptique, 
»  athée ,  déiste  ,  chrétien  ortho- 
»  doxe  et  chrétien  hétérodoxe  » 
(ainsi  qu'il  l'avouait  lui-même), 
fut  un  des  hommes  les  plus  sin- 
guliers de  son  siècle.  Tout  ce  qu'il 
apprit,  il  voulut  le  réformer  :  tout 
ce  qu'il  réforma,  il  le  réforma  de 
nouveau.  Il  répandit  quelques  lu- 
mières qu'il  s'empressa  d'étein- 
dre, et  fit  faire  à  la  science  théo- 
logique quelques  pas  sur  lesquels 
il  revint.  Ses  pensées  vives,  son 
extrême  en?ie  de  tout  connaître 
et  de  tout  approfondir,  ses  pas- 
sions ardentes,  une  soif  insatia- 
ble de  renommée  et  un  profond 
mépris  des  convenances,  firent  le 
tourment  de  sa  vie  entière.  II  a- 
vait  des  vertus  ,  de  la  franchise , 
de  la  noblesse ,  niais  un  caractè- 
re indompté,  des  habitudes  gros- 
sières :  l'inconstance  de  son  es- 
prit que  rien  ne  contentait  et  ne 
fixait,  ne  lui  permit  pas  de  don- 
ner beauooup  de  soin  à  ses  tra- 
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vaux,  d'utilité  a  ses  vues,  ni  une 
sage  direction  à  son  génie.  Base- 
do  w  naquit  à  Hambourg,  le  1 1  sep- 
tembre i?a3;  son  père  était  per- 
ruquier» Forcé  de  quitter  la  mai- 
son paternelle  par  suite  des  mau- 
vais traiteniens  qu'il  y  recevait , 
il  se  réfugia  chez,  un  médecin, 
rentre  pour  quelque  temps  dans 
sa  famille  9  et  passe  au  collège  de 
Saint-Jean,  où  îise  trouve  sous  des 
maîtres  grossiers,  durs  et  pédans. 
Irrité  des  violences  journalières 
dont  il  est  la .  victime ,  il  prend 
saille  vouloir  l'habitude  de  rem- 
portement  ,  et  la  haine  des  études 
régulières  et  méthodiques.  En 
i;44>  il  va  à  Leipsick  étudier  la 
philosophie  et  la  théologie  :  de 
celte  double  occupation  naquit  un 
pénible  conflit  dans  une  tête  na- 
turellement exaltée.  Il  voulut  ac- 
corder ces  deux  sciences  ,  et  ne 
£t  que  les  mettre  aux  prises.  Il  ne 
fut  qu'un  théologien  hétérodoxe, 
et  qu'un  philosophe  sceptique. 
Rerenu  à  Hambourg,  il  montra 
de  nouveau  ses  dispositions  à  la 
singularité  dans  l'éducation  du 
jeune  de  Quaalen  qui  lui  fut  con- 
fiée. Pensant  avec  raison  que  tou- 
te langue  doit  être  parlée  pour 
être  sue,. il  commença  par  causer 
en  latin  avec  son  élève ,  pour  lui 
apprendre  Je  latin.  Son^uvra- 
ge  intitulé  Jnusitata  et  optima 
honestioris  juventutis  erudiendœ 
netkotlus,  Riel ,  1761,  développe 
<*  système.  Devenu  professeur  à 
Soroë  en  Danemarck,  il  porta  dans 
la  philosophie  le  même  besoin 
d'innover.  Sa  Philosophie  prati- 
que pour  toutes  les  conditions  ,  ? 
vol.,  Copenhague  et  Leipsick,  in- 
8'j  deuxième  édition,  1777 ,  ren- 
ferme d'excellente*  idées  sur  l'é- 
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ducation  ;  mais  à  des  vues  mora- 
les très-justes,  cette  philosophie 
pratique  joignait  des  spéculations 
théologiques  et  des  hardiesses 
si  audacieuses,  que  l'autorité  crut 
devoir  ôter  à  Basedow  la  place 
qu'il  occupait,  et  le  faire  transfé- 
rer au  Gymnase  d'Altona.  Au  lieu 
de  profiter  de  cette  première  le- 
çon, Basedow  s'abandonne  de  nou» 
veau  à  son  ardeur  pour  la  réfor- 
me ;  il  veut  purger  le  christianis- 
me de  ce  qu'il  appelle  ses  doctri- 
nes fausses,  absurdes,  corrom- 
pues; rejette  certains  mystères, 
établit  plusieurs  nouveaux  dog- 
mes ,  et  ne  satisfait  ni  les  philo- 
sophes ,  ni  les  docteurs  :  il  attire 
sur  lui  l'animadversion  d'un  gou- 
vernement intolérant ,  et  la  haine 
d'un  peuple  fanatique  qui  l'aurait 
lapidé,  si  le  comte  de  Bernstorf , 
ministre  d'état,  ql  J.  A.  Cramer, 

Erédicateur  de  la  cour  de  Gopen- 
ague,  ne  l'eussent  pris  sous  leur 
protection.  Le  premier  ouvrage 
qui  ouvrit  cette  carrière  dange- 
reuse de  disputes  théologiques, 
fut  lu  Philaléthée  s  1764  :  établir 
les  hmites  respectives,  de  la  reli- 
gion et  de  la  raison,  tel  était  le 
but  de  cet  écrit,  utile  et  vrai  sous 
beaucoup  de  rapports,  composé 
avec  méthode,  et  soutenu  d'un 
style  ferme  et  énergique  ;  mais  cet 
ouvrage  est  en  général  trop  dog- 
matique pour  être  à  la  portée 
de  tous  les  esprits*  Les  opinions, 
ou  plutôt  les  systèmes  de  Base- 
dow, effrayèrent  tous  les  théolo- 
giens allemands.  Goltza,  Winkler 
et  Zimmermann  réunirent  contre 
l'innovateur  les  forces  de  leur  é- 
rudition  et  de  leur  esprit.  Athlè- 
te infatigable ,  Basedow  répondît 
4   tout,  repoussa  oa  para  tou- 
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jours  aveo  adresse  ,  sinon  tou- 
jours avec  succès ,  toutes  les  at- 
taques» et  publia  successivement 
une  foule  de  traités  polémiques , 
parmi  lesquels  on  distingue  :  Ins- 
truction méthodique  dans  la  re- 
ligion et  la  morale  de  la  raison  , 
Alton»,  1764,  in-8°;  Système 
théorétiaue  de  la  saine  raison , 
ib.,  î^oS,  in-8#;  Essai  en  faveur 
de  la   vérité   du   christianisme , 
3erlin  et  Altona ,  1 7G6 ,  in-8°.  11 
parut  enfin  quitter  cette  carriè- 
re où  la  hardiesse  est  si  périlleuse, 
et  où  le  meilleur  esprit  finit  tou- 
jours par  s'égarer.  L  éducation  de 
la  jeunesse  devint  l'objet  unique 
<  do  ses  travaux  et  de  son  ardeur 
pour  les  améliorations.  Dans  plu- 
sieurs ouvrages,  publiés  de  Tan- 
née 1768  a  Tannée  1771  (l'Adres- 
se aua>  amis  de  l'humanité,  avec 
un  traité  élémentaire  des  connais" 
sances  humaines  ;  i°  Méthode  pour 
les  pères  de  famille  et  les  chefs 
des  peuples  ;  3°  Livre  élémentai- 
re; 4°  Livret  pour  les  parens  et  les 
maîtres  ) ,  il  provoqua  par  le  rai- 
•  sonnement  et  les  exemples  de  tou- 
te espèce,  la  réforme  entière  des 
universités  d'Allemagne.  Le  prin- 
ce d'Anhalt-Dessau  ,  qui  lavait 
bien  accueilli  dans  ses  voyages, 
lui  offrit  les  moyens  d'établir  a 
Dcssau  un  institut  fondé  d'après 
ses  nouveaux  principes.  Use  livra 
ù  cette  entreprise  avec  sa  ferveur 
accoutumée,  éleva  le  Philanthro- 
pinon  de  Dessau,  se  brouilla  suc- 
cessivement avec  tous  les  maîtres 
qu'il  employait,  aVec  ses  associés , 
le  célèbre  Campe  et  le  professeur 
Wolke;  et,  après  quatre  années 
d'une  administration  mal  condui- 
te, après  avoir  donné  au  public  et 
aux  élèves  le  spectacle  scaoda- 
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leux  des  débats  que  son  humeur 
intraitable  ne  cessait  de  faire  naî- 
tre ,  il  renonça  à  la  direction  du 
•Philanthroplnon  ,  qui  fut  fermé 
en  1793.  Les  dernières  années  de 
sa  vie  furent  encore  agitées  par  ton 
opiniâtreté  &  soutenir  l'inconstan- 
ce de  ses  dogmes théolorique*.  Il 
prit  part  à  la  fameuse  discussion 

Surexcitèrent  parmi  les  proteotaw 
'Allemagne  ,   les  Fragment  de\ 
IVolfenbuttel.  Sa  franchise  dédai- 
gnant toujours  les  ménagement  et 
lés  convenances ,  il  attaqua  Sem- 
ler,  auteur  de  la  Réfutation  det 
fragmens9  et  l'accusa  hautement 
d'avoir  voulu  détruire  les  princi- 
pes religieux  qu'il  semblait  défen- 
dre. Sa  Nouvelle  Méthode  pow 
apprendre  à  lire ,  fut  compose 
pour  deux  écoles  de  petites-fil \n* 
à  Magdebourg,  auxquelles  il  <*n 
fit  l'heureuse  application;  ce  tra- 
vail pénible  était  Touvrnge  d'un 
vieillard,  qui  ne  voulait  pu*  ('<"- 
ser  d'être  utile,  et  qui  le  fut  enc- 
re, en  ordonnant  que  son  cadnu* 
fnt  ouvert  après  sa  mort  ;  elle  ar-j 
riva  le  a5  juillet  1790.  Ce  derm>r| 
trait  termine  dignement  cette  \'\r 
singulière.  On  reconnaît  l'hom- 
me qui,  accusé  de  n'avoir  com- 
posé son  Livre  élémentaire  q"'' 
comme  une  spéculation  mercan- 
tile ,  rfrit  publiquement  de  ren 
dre,  aquiconque  le  désirerait , I 
prix  de  l'ouvrage ,  et  qui  le  ren- 
dit en  effet  à  un  Suisse  qui |l11 
rapporta  ce  volume  ;  on  le  re- 
connaît encore  lorsqu'il  dit  •«<■* 
rieusemenU  Semler  :  «  ÊteA-vo»4 
«chrétien  ,  ou  non?  Expliq""' 
pvous.  Si  cette  déclaration  v«m 
«est  nuisible,  je  m'engage  à  vo«h 
»  dédommager  de  ma  fortune.' 
On  estime    de    Basedow   Plu' 
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sieurs  ouvrages  féconds  en  vues 
neuves  et  hardies  ;  .entre  autres 
les  Entretiens  pédagogiques,  aux- 
quels Campe  travailla;  Proposi- 
tion aux  penseurs  du  I9m*  siècle, 
pour  rétablir  la  paix  du  chris- 
tianisme primitif ,  1779;  Jésus- 
Christ,  le  Monde  chrétien,  et  le 
petit  nombre  des  élus,  1784;  Legs 
pour  les  consciences  ,  etc. ,  etc. 
On  peut  lire,  dans  le  Nécrologe 
de  Schlichtegroll,  sa  vie,  un  peu 
trop  prolixement  écrite.  De, ses 
ouvrages  nombreux,  deux  seule- 
ment ,  r Éducation  des  rois  ,  et  le 
Livre  élémentaire,  ont  été  tra- 
duits en  français.  Basedow  ne 
manque  ni  d'imagination ,  ni  d'é- 
nergie. Un  tombeau  de  marbre 
a  été  érige  à  cet  homme ,  dont 
l'épitaDhe  eût  pu  être  celle  d'Al- 
fieri  :  Enfin  ',  je  repose. 

BASILE  (N.),  capitaine  de  vais- 
seau, servait  dans  la  marine  a- 
vant  la  révolution.  Cette  grande 
secousse  politique ,  qui  a  produit 
tanl  de  citoyens  et  de  héros ,  lui 
donna  l'occasion  de  se  signaler  ; 
son  courage  et  «es  talens  lui  pro- 
curèrent, un  avancement  rapide. 
Nommé  commandant  du  vaisseau 
fo  Montagne,  qui  faisait  partie  de 
la  flotte  sortie  de  Brest  en  mai 
1794?  il  se  distingua  dans  le  com- 
bat qui  s'engagea  le  ier  juin  avec 
l'escadre  de  l'amiral  Howe  :  son 
sang-froid,  son  intrépidité ,  ses 
habiles  manœuvres  firent  éprou- 
ver aux  Anglais  une  perte  consi- 
dérable ;  mais  il  fut  tué  peu  d'ins- 
toas  avant  la  fin  du  combat,  sur 
ce  même  vaisseau ,  dont  son  cou- 
rage a  illustré  le  nom. 

BASIRE  (Claude),  membre  de 
la  convention  nationale,  naquit  à 
Wjon,  en  février  1764.  Son  père, 
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négociant  aisé,  jouissait  de  la  con- 
3idération  publique.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  cbez  le» 
pères  de  l'Oratoire,  le  jeune  Ba- 
$ire  fut  lui-même  oratorien,  mais 
non  pas  prêtre,  comme  l'ont  affir- 
mé quelques  biographes.  Sorti  ie 
cette  congrégation  libre ,  il  était, 
à  l'époque  de  la  révolution ,"  com- 
mis aux  archives  des  états  de  Bour- 
gogne. En  1790,  il  fut  nommé 
membre  du  directoire  du  district 
de  Dijon,  et,  en  1791,  élu  parle 
département  de  la  Côte-d'Or  dé- 
puté à  rassemblée  législative.  Un 
zèle  patriotique ,  ardent  et  quel- 
quefois, inconsidéré,  lui  dicta  plu- 
sieurs motions  violentes,  et  ses 
dénonciations  contre  la  cour  fi- 
rent décerner,  contre  lui  un  man- 
dat d'amener  par  le  juge  de  paix 
£>arivière  ;  mais  ce  mandat  fut  an- 
nulé par  l'assemblée.  Il  proposa 
le  licenciement  de  la  garde  du  roi 
et  des  officiers  de  l'armée,  en  de- 
mandant que  la  nomination  de 
ceux-ci  fût  accordée  aux  soldats, 
mesure  subversive  de  toute  dis- 
cipline. Plus  tard ,  il  dénonça  M. 
de  La  Fayette,  et  proposa  un  dé- 
cret d'accusation  contre  ce  géné- 
ral. Il  avait  demandé  la  séculari- 
sation des  ordres  religieux  et  le 
libre  exercice  de  tous  les  cultes. 
Après  le  10  août ,  il  contribua  de 
tout  son  pouvoir  k  sauver  les  Suis- 
ses qui  avaient,  été  faits  prison- 
niers dans  cette  sanglante  jour- 
née ,  en  faisant  décréter  qu'ils  é- 
taienl  sou£  la  sauvegarde  de  la 
loi.  Vers  le  même  temps ,  il  ren- 
dit un  autre  service  à  l'humani- 
té ,  en  faisant  défendre  les  inhu- 
mations dans  les  églises.  Basire , 
nommé  par  son  département  dé- 
puté à  la  convention  nationale, 
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yota  l'abolition  de  la  royauté ,  et 
demanda  la  peine  de  mort  contre 
quiconque  provoquerait  la  créa- 
tion d'une  puissance  individuelle 
et  héréditaire.  Il  proposa  en  outre 
de  déclarer  la  république  en  état 
de  révolution  jusqu'à  la  paix  gé- 
nérale. Envoyé  en  mission  à  Lyon, 
il  organisa  une  municipalité  nou- 
velle. Le  ai  brumaire  an  a  (if 
novembre  1793)  ,  il  demanda  une 
loi  formelle  qui  ordonnât  le  tu- 
toiement. Le  14  décembre  1792, 
il  avait  dénoncé  Brissot,  Louvet, 
et  les  autres  chefs  du  parti  de  la 
Gironde.  Il  prit  une  part  très-ac- 
sive  au  Si  mai  1793,  aux  décrets 
d'accusation,  d'arrestation,  démi- 
se hors  la  loi  du  mois  d'octobre  sui- 
vant; mais  nous  ajouterons,  pour 
être  justes ,  qu'après  une  année , 
ayant  reconnu  les  funestes  effets 
des  mesures  qu'il  avait  propo- 
sées, il  fit  tous  ses  efforts  pour  en 
arrêter  le  cours.  Il  s'éleva  con- 
tré  le  système  de  calomnie  qui 
avait  fait  proscrire  les  soixante- 
treize  députés.  Il  demanda  qu'on 
ne  mît  plus  hors  la  loi  les  préve- 
nus qui  parviendraient  à  s'échap- 
per. Devenu  membre  du  comité 
de  sûreté  générale ,  il  y  plaida  la 
cause  de  l'humanité,  et  un  grand 
nombre  de  familles   lui   durent 
leur  salut.   Il  appuya  le  décret 
qui  prohibait  les  clubs  de  fem- 
mes. Cette  nouvelle  conduite  dé- 
plut à  certains  membres  des  socié- 
tés populaires,  et  le  leur  rendit 
suspect.    Il    eut    néanmoins    la 
hardiesse  de  dénoncer  à  la  tribu- 
ne nationale  (  séance  du  ao  bru- 
maire an  a ,  10  novembre  1793), 
le  système  de  la  terreur,  dont  il 
demandait  la  cessation ,  en  ajou- 
tant avec  fermeté  :  «  Ce  que  je 
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»dis  me  vaudra  sans  doute  des 
»  haines  et  des  vengeances;  mais 
»  j'ai  appris  à  braver  la  mort.  » 
Il  appuya  en  même  temps  la  pro- 
position de  statuer  que  la  conven- 
tion ne  décréterait  d'accusation 
aucun  de  ses  membres  sans  l'a- 
voir préalablement  entendu,  et 
cette  proposition  fut  convertie  en 
loi  le  jour  même.  Mais  ,  le  lende- 
main ,  Basire  fut  dénoncé  à  la  so- 
ciété des  jacobins  pour  avoir  émis 
de  telles  opinions  ;  on  lui  fit  mê- 
me un  crime  de  s'être  écrié  : 
Quand  donc  finira  cette  bouche- 
rie de  députée?  Exclamation  d'un 
conventionnel  !  Avec  xleux  mots 
de  moins  c'eût  été  celle  d'un  hom- 
me. Quoi  qu'il  en  soit,  le  jour  sui- 
vant ,  les  membres  du  comité  de 
salut  public  firent  rappotfer  par 
la  convention  un  décret  qui  pré- 
sentait une  garantie  à  "ses  mem- 
bres. Six  jours  après  (le  a8  bru- 
maire), sur  un  rapport  fait  au 
nom  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale et  de  salut  public  réunis, 
Basire  fut  décrété  d'arrestation, 
comme  impliqué*  dans  une  cons- 
piration, quoiqu'il  l'eût  dénoncée 
lui-même,  et,  le  af  ventôse  sui- 
vant (16  mars  1794)»  on  le  dé- 
créta d'accusation ,  comme  com- 
plice de  cette  même  conspira- 
tion ,  tendante  à  rétablir  la  mo- 
narchie, à  détruire  la  représenta- 
tion nationale,  etc.  Enfin ,  traduit 
au  tribunal  révolutionnaire  le  11 
germinal  (1*  avril),  il  fut  con- 
damné à  la  peine  de  mort,  et  exé- 
cuté le  1 5  du  même  mois,  à  l'âge 
de  3o  ans.  Plusieurs  députés  fi- 
rent de  vains  efforts  pour  le  sau- 
ver. Ceux  même  qui  avaient  été 
proscrits  pendant  la  terreur,  et 
qui  lui  ont  survécu,  ont,  depuis* 
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rendu  publiquement  justice  à  son 
désintéressement  et  à  sa  probité. 
On  a  reconnu ,  après  sa  mort ,  que 
loin  d'avoir  accru  sa  fortune  pa- 
trimoniale, qui  ne  laissait  pas  d'ê- 
tre considérable,  il  n'en  avait  mê- 
me conservé  qu'une  très-faible 
partie,  et  n'avait  d'autre  ressour- 
ce qu'un  reste  de  la  dot  de  sa 
femme.  Aussi ,  trois  ans  plus  tard, 
le  i5 floréal  an  5  (a  mai  1797) , 
le  corps-législatif  pensa  qu'il  é- 
tait  de  toute  justice  d'accorder  une 
pension  alimentaire  à  la  veuve  et 
à  la  fille  de  Basirc  en  bas  âge.  Si 
Basire  fit  de  grandes  fautes  ,  il  les 
paya  de  sa  tête  qu'il  eut  le  cou- 
rage de  sacrifier  pour  les  réparer. 
Il  a  coopéré  au  mal  tant  qu'il 
crut  y  voir  le  bien ,  et  il  a  cher- 
ché à  faire  le  bien  quand  il  a  été 
détrompé.  Celait  un  caractère  à 
la  fois  ardent  et  faible  ;  il  n'était 
pas  inhumain.  Sans  scélératesse, 
il  fut  complice  des  scélérats,  dont 
son  repentir  le  rendit  victime. 

BASS  (GfiOftGEs)^chirurgien  du 
port  Jackson ,  était  ami  du  célè- 
bre Ftinders ,  navigateur  anglais, 
ft  fit  avec  lui  plusieurs  découver- 
te. Le  gouverneur  de  la  colo- 
rie, déterminé  par  le  succès  de 
*s  tentatives,  lui  confia,  en  1798, 
an  grand  bateau  avec  six  hom- 
mes, pour  l'aider  à  continuer 
fcs  recherches.  Il  revint  au  port 
Jackson  après  avoir  découvert  un 
?assage  entre  la  terre  de  Fan 
Qjmen  ou  la  Tasmanie,  et  la 
ftc*tcUe-HoU«nde  ou  la  Nota- 
"'j  qui  est  connue  depuis  sous  le 
*om  de  détroit  de  Bass.  On  trou- 
re  dans  le  Tableau  de  la  colonie 
glaise  de  la  Nouvelle  -  Galles 
yridionale ,  par  le  colonel  Col- 
^  (toL  a,  pag.  143  et  suiv.  ), le 
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récit  des  découvertes  de  M.  Bass, 
et  de  ses  travaux  nautiques.  Il  en , 
est  aussi  fait  mention  dans  la  re- 
lation du  capitaine  Baudin,  pu- 
bliée par  le  capitaine  de  vaisseau 
Freicynet  et  le  naturaliste  Per- 
rau. 

BASSAGET  (de  Vàucluse)  ,  né 
à  Massillargues ,  département  du 
Gard.  Il  acheva  ses  études  à  Ge- 
nève, fut  nommé  ministre  pro- 
testant à  Lourma  ri  n,  département 
de  Vàucluse,  et  s'y  maria  peu  de 
temps  après.  S'étant  déclaré  avec 
chaleur  pour  la  révolution,  il  fut 
nommé  juge-de-paix  de  cette  com- 
mune ,  puis  accusateurpublic  près 
le  tribunal  criminel  du  départe- 
ment. Eu  l'an  6 ,  membre  du  con- 
seil des  anciens ,  il  ne  s'y  fit  point 
remarquer,  et  ne  monta  pas  mê- 
me une  seule  fois  à  la  tribune. 
Après  le  18  brumaire,  conservé 
dans  le  corps-législatif,  il  n'y  par- 
la qu'une  fois,  ce  fut  pour  rendre 
compte  d'une  mission  qui  lui  avait 
été  donnée  pour  la  Hollande.  A 
cette  occasion ,  il  dit  qu'il  serait 
trop  heureux  s'il  avait  pu  faire 
quelque  chose  d'agréable  au  pre- 
mier consul  ;  n'eût -il  pas  mieux 
fait  de  dire,  s'il  avait  pu  foira 
quelque  chose  d'utile- à  la  fatbie  ? 
M.  Bassaget  sortit  du  corps  -  lé- 
gislatif, en  1807  ou  1808,  se  re- 
tira à  Lourmarin,  et  s'occupa  A 
faire  valoir  ses  propriétés,  asse* 
considérables  aujourd'hui  pour  le 
rendre  éligible.  Dans  la  réaction 
de  181 5,  M.  Bassaget,  citoyen  re- 
commandable ,  fut  exilé  et  mis  en 
surveillance  à  Narbonne.  Après 
l'ordonnance  du  5  septembre,  il 
est  rentré  dans  ses  foyers,  où  il 
jouit  de  l'estime  et  de  la  bienveil- . 
lance  de  ses  concitoyens. 
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BASSAL  (Jkàh)  ,  ancien  lucmr 
bre  de  la  congrégation  de  la  mis- 
sion ,  fut  curé  constitutionnel  de 
Saint-Louis,  à  Versailles,  puis 
vice-président  du  district  de  cet- 
te ville.  Nommé  membre  de  l'as- 
semblée législative,  il  appuya, 
en  mars  179a,  la  proposition  d'u- 
ne amnistie  pour  les  meurtres 
commis  à  Avignon*  Il  demanda 
à  ce  sujet  «si  l'assemblée  vou- 
*  lait  immoler  les  patriotes ,  tan- 
dis que  les  crimes  de  l'aristo- 
ncratie  étaient  oubliés.  »  Il  vo- 
ta le  décret  d'accusation  contre  le 
duc  de  Brissac,  qui  commandait 
la  garde  constitutionnelle  du  roi. 
Membre  de  la  convention,  il  se 
prononça  dans  le  procès  du  roi , 
pour  la  mort  sans  sursis  ni  ap- 
pel. Envoyé  en  mission  dans  le 
département  du  Jura,  il  fut,  à  son 
retour ,  nommé  secrétaire  de  l'as- 
semblée. Dénoncé  aux  jacobins 
pour  avoir  rempli  sa  mission  avec 
trop  de  faiblesse ,  Bassal  crut  se 
justifier  en  prouvant  qu'il  avait 
sauvé  Marat,  poursuivi  par  M.  de 
La  Fayette  ;  on  passa  à  l'ordre  du 
jour  sur  cette  accusation.  Nommé 

S  résident  de  la  société  des  jaco- 
ins,  il  s'y  plaignit  àe  la  persécu- 
tion qu'éprouvaient  les  patriotes. 
Il  reçut  1  ordre  d'aller  en  Suisse, 
où,  sous  le  prétexte  de  faire  les  ap- 
provisionnemens  de  l'armée  d'I- 
talie, il i tait,  dit-on,  chargé  de 
surveiller  l'ambassadeur  Barthélé- 
my. En  l'an  6 ,  Bassal  fut  nommé 
secrétaire  du  consulat  romain, 
place  qu'il  quitta  pour  accompa- 
gner, dans  la  conquête  de  Naples , 
le  général  Championnet,  dont  il 
.avait  déjà  été  secrétaire.  Il  faillit 
être  victime  de  la  dissension  qui 
s'éleva  pendant  cette  expédition, 
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entre  le  général  et  M.  Faitpoui. 
commissaire  du  gouvernement 
Le  directoire ,  croyant  que  Bassal 
en  était. le  moteur,. le  fit  traduire* 
pour  fait  de  dilapidation,  de  vaut 
un  conseil  de  guerre.  Incarcéré  û 
Milan  avec  Championnet,  ils  ne 
durent  leur  salut  l'un  et  l'autre 
qu'à  la  chute  des  trois  membres  du 
directoire-exécutif  Merlin,  Treil- 
lard  et  La  Ré  veillère  -  Lépeaux, 
arrivée  le  3o  prairial  an  7  (  18  juin 
1799).  Championnet  mis  en  li- 
berté ,  alla  prendre  le  commande- 
ment de  l'armée,  et  fut  encore 
suivi  de  Bassal  ;  mais  la  mort  do 
général  contraignit  ce  dernier .' 
la  retraite,  dans  laquelle  il  vécut 
peu  de  temps  :  il  termina  sa  car- 
rière en  1802. 

BASSANGE,  aîné,  de  Liège. 
Les  goûts  ,  les  mœurs,  le  langage 
même,  tout  est  français  dans  cette 
ville  ;  aussi  les  secousses  de  la  ré- 
volution française  s'y  firent  «elle» 
promptement  sentir.  Les  Liégeois 
en  1789,  se  révoltèrent  contre  le 
prince-évêque  qui  les  gouvernait: 
Bassange  prit  une  grande  part  à 
cet  événement.  C'était  un  hom- 
me distingué  par  ses  lumières  et 
par  son  courage.  Nommé  députe 
du  tiers  «état  pour  assister  aux 
conférences  des  trois  ordres,  peu 
de  jours  après  son  admission,  il 
fut  envoyé  par  les  états  auprè* 
de  la  chambre  impériale  de  WeU- 
lar  pour  justifier  leur  conduite: 
il  fut  ensuite  chargé  de  la  mê- 
me mission  auprès  de  la  cour  de 
Berlin ,  et  du  congrès  de  Franc- 
fort; ses  démarches  n'eurent  au- 
cun succès  9  le  prince-évêque  fut 
replacé  à  la  tête  du  gouverne- 
ment, et  Bassange,  oonsidéré 
comme  un  des  principaux  auteur* 
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de  la  révolution,  ayant  été  excep- 
té de  l'amnistie  accordée  en  1 79a , 
se  retira  en  France.  Après  la 
réunion  du  pays  de  Liège  à  la 
république,  Bassange  devint  com- 
missaire du  directoire-exécutif , 
près  de  l'administration  centrale 
4c  cette  *iouvelle  portion  du  ter- 
ritoire français,  qui  prit  alors  le 
nom  de  département  de  l'Our- 
the,  et  depuis  il  fut  élu  député 
de  ce  département  au  conseil  des 
cinq- cents  pour  la  session  de 
1798.  Il  s'y  conduisit  avec  sa- 
gesse et  modération  ;  la  révolu- 
tion du  1 8  brumaire ,  qu'il  avait 
favorisée,  le  fit  passer  au  nou- 
Teau  corps-législatif  :  il  en  sortit 
en  1802.  De  retour  à  Liège,  sa 
rille  natale,  il  fut  nommé  garde 
de  la  bibliothèque,  et  mourut  dans 
l'exercice  de  cet  emploi  quelques 
années  après. 

BASSANGfi,frère  du  précédent, 
et  confondu  avec  lui  dans  quel- 
ques biographies ,  a  aussi  siégé 
au  conseil  des  cinq-cents  :  il  suc- 
céda à  son  frère  dans  les  fonc- 
tions de  commissaire  du  direc- 
toire près  de  l'administration  cen- 
trale de  rOurthe.  Cette  adminis- 
tration se  trouvant  supprimée  par 
l'institution  des  préfectures  ,  il 
obtint,  en  1802,  dans  le  même 
département,  la  sous-préfecture 
deMalmédy.  Présenté  en  1804  , 
par  le  collège  électoral,  comme 
candidat  au  corps-législatif,  il  y 
fut  nommé  parle  sénat  dans  la 
même  année.  Il  en  faisait  encore 
partie  en  1814?  lors  de  la  chute 
de  l'empereur  Napoléon,  dont  il 
vota  la  déchéance.  Eliminé  com- 
me député  d'un  département  qui 
n'appartenait  plus àla  France,  il 
obtint  un  emploi  dans  tes  contri- 
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butions  indirectes  :  on  croit  qu'il 
l'exerce  encore. 

BASSET(NicoLis),NapolitaiiK 
La  révolution  qui  éclata  à  Naples, 
lors  de  l'entrée  des  Français,  lui 
fournit  l'occasion  de  se  faire  re- 
marquer parmi  les  patriotes  de 
ce  pays.   Le  dévouement  qu'il 
montra  dans  cette  circonstance, 
le  fit  nommer  commandant  des 
troupes  envoyées  contre  l'armée 
royale.  ït  déploya  beaucoup  de 
courage  et  d'activité  dans  les  pre- 
mières affaires.  En  1799,  l'armée 
aux  ordres  du  cardinal  Ruffo  s'é- 
tant  avancée,  il  marcha  contre 
elle,  et  se  signala  de  nouveau •; 
mais  après  d'inutiles  efforts ,  il  se 
vit'  contraint  de  céder  au  nom- 
bre, et  fut  fait  prisonnier.  Dé- 
gradant alors  le  noble  cavactère 
qu'il  avait   montré  ,  il  implora 
bassement  la  pitié  du  vainqueur, 
devint,  pour  éviter  le  supplice, 
le  délateur  de  tous  les  siens,  et 
signala  à  la  junte  d'état  ceux  aux- 
quels il  avait  dû  son  pouvoir,  et 
•  dont  peu  de  jours  auparavant  il 
briguait  la  faveur.  Il  éprouva  le 
sort  ordinaire  des  traîtres  et  des 
lâches  :  le  parti  auquel  il  avait 
vendu  sa  patrie  refusa  ses  hon- 
teux services. 

BASSET  (C.  A.  ),  était  au  com- 
mencement de  la  révolution  bé- 
nédictin del'abbayede  Sorèze,  en 
Languedoc,  et  professait  la  litté- 
rature au  célèbrecollége  quien  fai- 
sait partie.  Il  émigra  en  1 79 1 ,  ren- 
tra en  France  sous  re- consulat,  y 
vécut  plusieurs  années  sans  eui<- 
ploi,  et  par  suite  de  l'estime  due  à 
ses  connaissances  et  à  sa  longue 
expérience,  fut  enfin  nommé  sous^ 
directeur  de  l'école  normale*  lors 
de  l'organisation  de  l'université 
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impériale.  On  a  de  lui  :  Essai  sur 
l'éducation,  et  sur  l'organisation 
de  quelques  parties  de  l'instruc- 
tion publique,  dont  il  a  paru,  en 
18149  une  seconde  édition  in~8°. 
M.  Basset  s'est  encore  fait  remar- 
quer par  ses  connaissances  en  his- 
toire naturelle  et  en  géologie  ;  il 
a  donné  :  Explication  de  Play- 
fair  sur  ta  théorie  de  la  terre,  par 
H  ut  ton  ,  et  examen  comparatif 
des  systèmes  géologiques  ,  fondés 
sur  le  feu  et  sur  Peau  ,  par.  M. 
'Murray ,  en  réponse  à  l'explica- 
tion de  Play  fair,  traduits  de  l'an- 
glais ,  et  accompagnés  de  notes 
et  planches,  in- 8%  181 5.  M.  Bas- 
set est  à  présent  directeur  des 
études  au  lycée  Charlemagne. 

BASSEV1LLE  (N.J.  Husson). 
Avec  de  l'instruction,  mais  sans 
fortune,  il  fut  d'abord  obligé  de 
se  livrer  à  l'enseignement  pu- 
blic. A  l'époque  de  la  révolution, 
il  devint,  avec  M"-  Keralio,  M. 
Carra,  etc.,  rédacteur  du  M er- 
cdre  nationaL  Les  talens  et  les 
opinions  de  Basseville  le  firent 
nommer,  en  179a,  secrétaire  de 
légation  à  Naples,  d'où  il  passa 
à  Rome,  en  qualité  d'envoyé  ex- 
traordinaire de  la  république.  Les 
nouveaux  principes  de  la  France 
avaient  des  ennemis  déclarés  dans 
tous  les  cabinets  de  l'Europe,  et 
au  Vatican  plus  qu'ailleurs.  La  po- 
pulace, excitée,  poursuivait  Bas- 
seville toutes  les  fois  qu'il  parais- 
sait dans  les  rues;  un  jour  (le  i3 
janvier  1795)  qu'il  s'était  réfugié 
dans  la  maison  du  banquier  Mo- 
uette, il  y  fut  assassiné  par  un  per- 
ruquier, qui  lui  porta  un  coup  de 
rasoir  dans  le  bas-ventre.  En  mê- 
me temps  l'hôtel  de  France  fut  pil- 
lé et  brûlé.  On  a  prétendu  que  le 
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peuple  s'était  porté  a  cet  excès  Je 
fureur ,  parce  que  l'ambassadeur 
portait  la  cocarde  tricolore ,  et 
qu'il  avait  fait  substituer  l'écus- 
son  de  la  république  à  l'écusson 
royal ,  sur  la  porte  de  l'académie 
de  France  ;  mais  on  sait  mainte- 
nant a  quoi  s'en  tenir  :  personne 
n'ignore  que  le  peuple  partout 
n'est  qu'un  instrument  qu'on  fait 
agir  a  volonté ,  et  que  jainata  de 
lui-même  il  ne  se  porterait  à  de.i 
excès  aussi  condamnables.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  convention  or- 
donna qu'on  tirât  une  vengeance 
éclatante  du  crime  qui  venait 
d'être  commis  sur  la  personne  de 
Basseville,  et  elle  adopta  son  fils. 
Plusieurs  auteurs  ont  écrit  sur 
cet  événement  :  Dorat-Cubières, 
ou  Cubières-Palmezeoux,dan9ui) 
ouvrage  intitulé  ta  Mort  de  Bas- 
seville, ou  la  Conspiration  de  Pu 
VI  dévoilée,  in-8°,  i^gS;  Sahi, 
dans  un  poème  dont  Basseville  est 
le  héros ,  et  publié  à  Milan ,  en 
1798;  enfin,  Monti,  dans  la  Bas- 
sevilliana.  Membre  de  plusieurs 
académies,  Basseville  a  écrit  sur 
différens  sujets,  et  on  a  de  lui, 
1*  Élémens  de  mythologie,  avec 
t'analyse  a* Ovide  et  des  poème* 
d'Homère  et  de  Virgile,  ivohin- 
8° ,  1 784  et  1 789 ,  ouvrage  qu'il  a 
composé  pour  un  de  ses  élèves  ;  a' 
Mélanges  critiques  et  historiqiut, 
in-8%  1 784  ;  3°  Précis  sur  la  tis 
de  François  Le  fort ,  citoyen  de 
Genève,  et  ministre  de  PierreM- 
Grand,  in-8°,  1785  et  1786;  If 
Mémoires  historiques  ,  critiqua 
et  politiques  de  ta  révolution  de 
France,  avec  toutes  les  opérations 
de  l'assemblée  nationale ,  a  vol. 
in-8°.  Il  existe  encore  de  lui  de* 
Mémoires  secrets  sur  la  cour  de 
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Berlin,  et  quelques  poésies  fugi- 
tives. 

BASSINET  (  Alexandre  -Jo- 
seph) ,  grand- vicaire  de  Verdun, 
né  en  1 734  9  montra  dès  sa  jeu- 
nesse les  plus  heureuses-  disposi- 
tions pour  l'étude;  de  l'imagina- 
tion, un  esprit  solide,  des  moyens 
oratoires ,  le  firent  bientôt  distin- 
guer des  autres  ecclésiastiques.  Il 
prêcha  successivement  à  la  cour 
et  devant  l'académie  française , 
qui  avait  aussi  ses  prédicateurs. 
Lors  de  l'invasion  de  là  Cham- 
pagne par  les  armées  -coalisées, 
il  reçut  dans  sa  maison  Mon- 
sieur, actuellement  régnant,  ce 
qui  lui  fit  éprouver  des  persécu- 
tions qui  l'obligèrent  à  se  cacher. 
Il  demeura,  dit-on,  pendant  sept 
ans,  enfermé  dans  une  chambre. 
Revenu  à  Paris,  en  1806,  il  fut 
inquiété  par  le  gouvernement,  et 
renfermé  au  Temple,  d'où  il  sor- 
tit pour  se  retirer  à  Ghaillot, 
dans  rétablissement  de  Saihte- 
Périne.  L'abbé  Bassinet  a  rédigé 
pour  des  ouvrages  périodiques  dif- 
iëreos  articles  de  politique  et  de 
littérature.  Pendant  son  séjour  à 
Chaillot,  il  charmait  encore  ses 
loisirs  par  l'étude  des  lettres.  Il 
mourut,  le  16  novembre  181 3,  à 
l'âge  de  79  ans,  lorsqu'il  achevait 
de  composer  un  ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Considérations  sur  la 
Russie.  On  a  de  lui  :  Histoire  sa* 
née  de  l'ancien  et  du  nouveau 
Tettament,  représentée  par  figu- 
res, accompagnées  a"  un  texte 
historique ,  Paris,  8  vol.  in-8%  a- 
vec  600  gravures.  L'abbé  Lecuy 
est  auteur  du  huitième  volume  , 
qui  contient  tes  Actes  des  apôtres' 
et  ?  Apocalypse.  L'abbé  Bassinet 
wût  donné  ses  soins  4  une  édi* 
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tion  des  Sermons  et  panégyriques 
de  Cicéri,  à  laquelle  il  ajouta  une 
notice  biographique  sur  cet  ora- 
teur, peu  connu  quoiqu'il  eût  été 
membre  de  l'académie  française, 
(Avignon, 6 vol.  in- 12, 1761). lia 
aussi  donné  l'édition  des  Œuvres 
complètes  de  Luneau* de- Bois- 
Germain* 

BASSON  (N.),  de  Lyon»  ma- 
nifesta une  haine  très-prononcée 
contre  la  révolution.  Après  les 
événemens  du  29  mai  1793,  où 
cette  ville  cessa  de  reconnaître 
l'autorité  de  la  convention  natio- 
nale, il  fit  partie  de  la  commission 
populaire  qui  condamna  à  la  peine 
de  mort  le  révolutionnaire  Châ- 
lier.  Il  prit  ensuite  les  armes  avec 
les  Lyonnais  contre  les  troupes 
de  la  république..  Mais  bientôt  on 
prétendit  qu'il  avait  changé  de 
parti,  soit  par  peur,  soit  par  sé- 
duction, et  qu'il  ayait  même  pro- 
mis d'empoisonner  le  comte  de 
Précy,  qui  commandait  les  trou- 
pes lyonnaises.  Sur  une  telle  ac- 
cusation ,  Basson,  arrêté  par  or- 
dre de  ce  général,  fut  jugé  mili- 
tairement, et  fusillé  en  septem- 
bre 1793. 

BAST  (  Martin-Jean  de),  cha- . 
noine  de  Saint-Bavon  de  Gand, 
est  né  dans  cette  ville,  vers  1753* 
Son  goût  pour  les  lettres,  et  sur- 
tout pour  les  antiquités,  le  porta 
de  bonne  heure  à  former  un  ca- 
binet de  médailles  et  d'objets  an- 
tiques très-curieux ,  qui  s'est  ac- 
cru d'année  en  année  au  point  de 
former  la  collection  la  plus  com- 
plète que  l'on  connaisse  dans  les 
Pays-Bas.  M.  de  Bast  s'est  aussi 
livré  à  des  recherches  sur  les  anti~ 
qùités  de  cette  contrée,  et  a  pu- 
blié successivement  trois  Recueils 
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des  antiquités  romaines  et  gauloi- 
ses ,  trouvées-  dans  la  Flandre,  a- 
vec  des  Dissertations  sur  divers 
points  de  l'histoire  de  la  Belgique, 
tant  ancienne  que  du  moyen  âge, 
et  plu»  de  3oo  gravures  ,  1801  à 
18 13,  3  vol.  grand  in-49;  il  a  en- 
core publié  de»  Recherches  histo- 
riques et  littéraires  sur  les  lan" 
gués  celtique,  gauloise  et  tudes- 
que,  181 5 ,  a  vol.  grand  in-8*. 
Ce  savant  a  donné  en  latin  une 
apologie  de  son  chapitre  ,  et  en 
flamand  quelques  ouvrages  de  dé** 
votion.  Il  a  été  décoré,  en  1816, 
de  l'ordre  du  Lion-Belgique  ;  il  a- 
vait  repu  antérieurement  l'étoile 
de  la  légion-d'honneur  de  la  main 
même  de  Napoléon.  Trop  instruit 
pour  être  fanatique ,  M.  de  Bast 
s'est  montré  constamment  aussi 
bon  citoyen  qu'honnête  ecclésias- 
tique» éloge  qu'on  ne  peut  pas 
faire  de  tout  le  clergé  belge. 

BASTARD  D'ESTANG  (  De 
miiiicci-Fbàhçois-Marie  ,  court. 
de),  fils  du  comte  de  Bastard, 
chevalier  d'honneur -de  la  cour 
des  aides  de  Montauban ,  et  ac- 
tuellement vivant,  est  né  en  1 783, 
à  Nogaro ,  département  du  Gers  ; 
il  suivit  pendant  quelques  années 
la  carrière  du  barreau,  et  fut  nom* 
raé,  en  1808,  conseiller  auditeur 
&  la  cour  d'appel  de  Paris  -  puis 
conseiller  à  la  cour  impériale  de 
cette  même  ville,  lors  de  sa  créa** 
tion  en  1810.  M.  de  Bastard,  con- 
vaincu que  la  justice  étant  de  ton* 
tes  les  époques,  sa  marche  ne 
doit  jamais  être  interrompue, crut 
avec  raison  que  son  honneur  et 
son  devoir  l'attachaient  an  siège 
qu'il  occupait  avant  le  retour  de 
l'île  d'Elbe.  Il  continua  de  faire 
partie  de  la  cour  impériale  de 
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i8i5,  et,  le  premier  de  sa  com- 
pagnie, il  vota  contre  l'article  ad- 
ditionnel, qui  lui  parut  justement 
entraver  la  plénitude  de  nos  li- 
bertés. A  la  rentrée  du  roi ,  vu 
181 5,  M.  de  Bastard  fut  mainte- 
nu dans  ses  fonctions ,  et  tn>i> 
mois  après  il  fut  nommé  prési- 
dent de  cette  même  cour ,  lors  de 
sa  nouvelle  création.  A  la  fin  de 
181 5,  il  fut  envoyé  à  Lyon,  ea 
qualité  de  premier  président  de 
la  cour  royale.  En  1819,  il  fut 
nommé  pair  de  France.» Chargé, 
en  i8ao,  de  l'instruction  du  pro- 
cès lie  Lourd,  il  remplit  cette 
commission,  que  la  violence  d'un 
parti  rendait  si  difficile ,  en  ma- 
gistrat également  intègre  et  ju- 
dicieux. Il  démontra  jusqu'à  l'é- 
vidence que  l'accusation  de  cer- 
taines gens ,  qui  voûtaient  asso- 
cier une  partie  de  la  nation  au 
crime  de  Louvel ,  d'un  assa««in 
isolé ,  n'était  pas  moins  absurde 
qu'atroce;  et  en  cela,  sa  cons- 
cience et  celle  de  la  France  entiè- 
re se  sont  trouvées  d'accord.  Kn 
dénonçant  M.  le  comte  Bastard 
d'Estang,  certains  journaux  l'ont 
recommandé  à  l'estime  publique 
Peu  de  temps  après ,  il  fut  nmn- 
mé  chevalier  de  l'ordre)  royal  Je 
la  légion~d'honneur. 
BASTARD  D'ESTANG  (View». 
vicomte  m),  frère  du  précédent, 
né  en  i?85 ,  à  Nogaro  ,  départe- 
ment du  Gers,  est  entré,  en  1807, 
comme  simple  vélite  à  pied, ta 
la  garde  impériale,  et  a  fait  le? 
campagnes  de  Pologne,  de  Prtw, 
d'Espagne  et  de  Russie.  Nommé 
sous-lieutenant  sut  le  champ  de 
bataille  d'Eylan,  lieutenant  à  fr 
na,  et  capitaine  à  Vittoria ,  il  M 
successivement  aide-de-camp  des 
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énéraux  d'Héricourt  et  Jean  nia; 
près  la  retraite  de  Russie ,  il  fit 
artie  de  rétat-mafor  du  général 
lapp,  qui  commandait  la  pièce 
e  Daotzicfc.  Les  demandes  mul- 
ipliées  d'avancement  qui  furent 
iites  en  sa  laveur  par  ses  chefs, 
ttestent  le  mérite  de  cet  officier. 
1  est  dit  entre  autres  dans  un 
apport,  que  lors  d'une  sortie  de 
a  garnison  de  Dantsick ,  M.  de 
lastard ,  blessé  d'un  coup  de  feu 
iu  commencement  de  l'action ,  se 
it  porter  en  avant  par  ses-  soldats , 
t  contribua  a  la  reprise  d'un  ou- 
trage avancé.  A  la  paix  de  i6i49. 
1  rentra  dans  ses  foyers.  Replacé 
»  1816,  il  a  quitté  le  service  en 
iSig,  étant  chef  de  bataillon  au 
iremier  régiment  d'infanterie  de 
a  garde  royale.  Il  vient  d'être 
lommé  membre  de  la  légion- 
Ibonoeur. 

BASTARD  l^ESTANG  (Ar- 
ukd)  ,  frère  des  précédons ,  né  en 
[$7  >  *  Nogaro ,  département  du 
rtrs,  suivit  le  barreau  pendant 
taux  ans;  nommé  auditeur  au 
*n.seil  d'état  en  1810 ,  il  fut  char- 
;ê  de  plusieurs  missions  impor- 
tes. Maître  dei  requêtes,  en 
'^4)  il  fut  envoyé  ,  en  qualité  de 
fttnmissaire-gé&éral ,  dans  le  dé- 
partement de  l'Isère,  qui  parut 
t  cette  époque  fixer  d'une  manié- 
(plus  particulière  l'attention  du 
ftuvernement.  Il  arriva  à  Gre- 
4,  dans  des  circonstances  que 
ta  événemens  du  4  au  5  mai 
'^6  rendent  malheureusement 
fop  mémorables.  Sa  correspon- 
knce  et  ses  rapports,  presque 
»ujours  opposés  à  ceux  de  l'au- 
oritè  militaire ,  réfutent  suffisam- 
ment les  inculpations  mensonge- 
rs répandues  dam  quelques  Mé- 
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moires.  M.  de  Bastard  a  reçu  de- 
puis la  décoration  de  la  légion- 
d'honneur.  En  18 17 ,  il  a  été  nom- 
mé à  la  préfecture  de  la  Haute- 
Loire,  qu'il  occupe  actuellement. 

BASTARD  D'ESTANG  (Feau- 
çois- Auguste),  chevalier  de  Mal* 
te,  frère  des  précédens,  né  en 
1794 9  à  Nogaro,  département  du 
Gers.  Après  avoir  passé  trois  ans 
à  l'école  militaire  spéciale  de  ca- 
valerie, il  fut  nommé,  en  i8i3T 
soùs^lieutenant  au  second  régi- 
ment de  cuirassiers ,.  et  fit  la  cam- 
pagne de  Saxe.  Atteint  d'une  bal- 
le à  la  bataille  de  Dresde ,  il  fut 
blessé  plus  dangereusement  en- 
core à  celle  de  Leipsick ,  où ,  suivi 
de  trois  cuirassiers,  il  s'empara 
d'une  batterie  ennemie.  Après  a- 
voir  eu  trois  chevaux  tués  sous 
lui,  il  fut  fait  prisonnier  à  la  fin 
de  la  même  journée,  en  sauvant 
la  vie  au  général  Bessières ,  frère 
du  maréchal.  A  la  paix  de  18 14, 
sur  les  demandes  réitérées  de  ses 
chefs,  et  en  considération  de  ses 
nombreuses  blessures  et  de  ses  ac- 
tions (t éclat,  M.  de  Bastard  fut 
nommé,  à  l'âge  de  20  ans,  che- 
valier des  ordres  de  Saint-Louis 
et  de  la  légion -d'honneur,  capi- 
taine de  cavalerie  et  brigadier 
dans  les  mousquetaires  gris.  Il  en 
sortit  à  l'époque  du  licenciement 
de  la  Maison  rouge,  en  janvier 
1816,  pour  être  attaché,  comme 
capitaine  a  l' état-major-général 
de  la  r*  division  militaire,  et  rap- 
porteur près  le  premier  conseil 
de  guerre. 

BASTARD  D'ESTANG  (Heit- 
Ki^Bmmo),  frère  des  précédens , 
ûé  à  Paris,  en  1798.  Reçu  avocat 
à  20  ans,  il  a  suivi  pendant  deux 
ans  le  barreau  de  Paris ,  et  Tient 
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d'être  nommé  procureur  du  roi , 
près  le  tribunal  de  première  ins- 
tance d'Alençon ,  département  de 
TOrne. 

BASTARD  (T.),  fut  membre 
dû  bureau  centrul  de  la  confédé- 
ration Angevine  qui  signa,  le  7 
mai  i8i5,  le  pacte  fédératif  du 
département  de  Maine  et  Loire  , 
en  faveur  .du  gouvernement  de 
Napoléon. 

BASTE  (Piebbe)  ,  contre-ami- 
ral, commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  né  à  Bordeaux ,  le  ai 
novembre  1768,  ne  dut  son  a- 
vancement  qu'à  son  courage  et 
a  ses  services.  Entré  dans  la  ma- 
rine en  1781 ,  comme  simple  ma- 
telot, il  passa  par  tous  les  grades, 
et  obtint ,  au  siège  de  Mantoue , 
le  commandement  de  la  flottille 
qui  fut  armée  sur  les  lues.  La  ré- 
putation qu'il  se  fit  a  ce  siège, 
ne  se  démentit  ni  a  Malte  ni  à 
Aboukir,  où  il  donna  des  preuves 
de  la  plus  grande  valeur.  De  re- 
tour de  l'expédition  d'Egypte ,  il 
partit  en  1801  pour  celle  de  Saint- 
Domingue,  où  il  servit  avec  dis- 
tinction. En  1807,  il  fit  partie  de, 
la  grande-année,  fut  chargé  de 
former  à  Dantzick  une  flottille 
destinée  à  presser  la  reddition  de 
Pillau,  et  s  empara  de  4a  bûtimens 
chargés  de  vivres.  L'année  sui- 
vante, Baste  passa  en  Espagne, 
prit  de  vive  force  la  ville  de  Jaen, 
et  se  maintint  dans  un  espace  de 
vingt  lieues  d'étendue,  quoiqu'il 
n'eût  que  1,200  hommes  sous  ses 
ordres.  Il  fit  la  campagne  de  1 809, 
en  Autriche,  comme  colonel  des 
marins  de  la  garde,  et  eut  le  com- 
mandement de  la  flottille  qui  s'em- 
para de  l'île  de  Mulheiten  sur  le 
Danube ,  et  contribua  ainsi  au 
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gain  de  la  mémorable  batailla  de 
Wugram ,  par  la  facilité  que  don 
nait,  pour  le  passage  du  fleuve,  1 
possession  de  cette  position  ira- 
portante.  Le  brave  Baste ,  élevé  î 
la  dignité  de  comte,  le  1 5  août  M 
cette  année,  ne  jouit  pas  long 
temps  de  la  paix  que  procura  cet 
te  victoire;  il  retourna  aussitôt  ei 
Espagne ,  où  il  fut  nommé  goimi 
neur  de  Lorca  ;  purgea  tout  le  pu) 
des  brigands  qui  l'infestaient,  <a 
occupa  la  ville  d'Almanza  quiltuJ 
servait  de  retraite.  Baste  fut,  ci 
181 1,  nommé  contre-amiral.  Dam 
l'invasion  de  la  France,  en  1814, 
il  ne  montra  pas  moins  de  bra- 
voure que  dans  les  pays  étran- 
gers, et  n'eut  pas  la  douleur  <ii 
voir  succomber  sa  patrie,  api 
été  tué  à  l'affaire  de  Brienne. 

BASTIDE  (Jean-Faakçois  de) 
auteur  qui  a  toujours  écrit  pou 
le  moment ,  et  dont  les  ouvrai 
sont  irçorts  avec  la  mode  qui  le 
avait  fait  naître.  Son  article,  f<* 
cond  pour  la  bibliographie,  ci 
Stérile  pour  l'histoire  littéraire 
Fils  du  lieutenant -criminel  <t 
Marseille ,  et  petit-neveu  de  l'abi» 
Pcllegrin,  il  naquit  à  Marxiil 
le  i3  juillet  1724$  et  vint  fort  jr« 
ne  a  Paris,  où  régnait  l'amour  J 
tout  ce  qui  est  licencieux  et  iiw 
tile.  Malgré  l'éclat  que  jetait  Vol 
taire ,  c'étaient  Crébillon fil*.  D" 
rat  et  Voisenon  qui  donnaient  1 
ton  dans  le  monde  élégant ,  «  I '■ 
poque  où  les  seules  factions  qui  <)i 
visaient  l'étal,  étaient  au  théAiif 
le  coin  du  roi  et  le  coin  de  la  rt\ 
ne.  Le  jeune  Bastide,  séduit  p." I 
penchant  général,  insère  dan-*! 
Mercure,  quelques badinages '(< 
d'autres  journaux  citent  avec  < 
ge.  Encourage  par  ces  apologie 
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*>inplaisans,  il  se  lance  dans  la 
arrière  où  brillaient  Acajou  et  le 
îopha,  écrit  les  Confessions  d'un 
ut  ,  Paris  ,  1 749  y  la  Trentaine 
\eCytkèt6)  i?52;  les  Tètes  folles,) 
753  ;  les  Aventures  de  Victoire 
yonty,  1 7ÔS  ;  donne  quelques  co* 
dédies  ,  représentées  sans  succès  ; 
uelques  traités  d'histoire  fort  su- 
erficiels ,  et  après  cinquante  ans 
e  travaux  littéraires,  il  meurt  à 
lilan  le  4  juillet  1798,  dans  l'ai- 
ance  et  dans  l'obscurité.  Ses 
uvrages  avaient  souvent  été 
les  spéculations  financières  :  té- 
aoin  le  Spectateur  français,, 
7589  8  vol. ,  qu'il  offrit  d'abord 
trois  francs,  puis  à  trente  sous , 
uis  à  douze,  et  à  meilleur  mar- 
bé  encore ,  dit-on ,  sans  pouvoir 
a  trouver  le  débit.  C'est  au  sujet 
e  ce  Spectateur  9  imitation  bien 
lédiocre  des  feuilles  anglaises 
'Addisson  et  de  Steele,  que  Vol- 
ire  adressa  une  lettre  charman- 

et  vraiment  philosophique  à 
tuteur  (  correspondance  ,  année 
;58).  L'entreprise  de  la  Biblio- 
èque  universelle  des  romans , 
ng-temps  dirigée  par  Bastide, 
it  entre  ses  mains ,  après  que 
.  de  Paulmy  l'eut  abandonné ,• 
\  17799  un  caractère  d'inexacte 
de  et  de  précipitation,  qui  prou- 
;  que  l'auteur  songeait  moins  à  la 
oire  qu'à  la  vente.  Nous  citerons 
icore  son  Choix  des  Mercures  , 

autres  journaux ,  poussé  jus- 
i'à  108  volumes;  il  en  a  rédigé 
us  de  60.  Parmi  ses  productions 
tilosopbiques  ,  ou  prétendues 
'les,  les  plus  remarquables  sont  : 
Monde  comme  il  est,  1760  (  J.'J. 
msseau  s'est  exprimé  sur  le 
mpte  de  cet  auteur  avec  toute 
dureté  de  sa  franchise ,  corres- 
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pohdanee,  15560)  ;  le  Penseur,  a 
vol. ,  1766;  la \  Morale  de  l'Iùs- 
toire9  17699  etc.  :  ce  dernier  ou- 
vrage fut  publié  sous  le  nom  dfe 
Jtf.  Mopinot,  lieutenant-colonel  9 
etc.  Dans  un  autre  ouvrage  de 
Bastide  >  intitulé  Variétés  Uttét 
r aires  j  1774,  on  est  fort  étonné 
de  trouver  ce  M.  Moptnot  lieute- 
nant-cofonel ,  etc.  9  cité  avec  les 
{)lus  grands  éloges.  Fréron  a  par- 
é  arec  modération,  et  même  fa- 
vorablement,  de  quelques  ouvra- 
ges de  Bastide ,  qui  pendant  deux 
ans  dirigea  le  Mercure  de  Fran*- 
ce.  C'étaient  deux  puissances  bar- 
baresques,  qui  se  craignaient  et 
se  ménageaient.  On  peut  consul- 
ter M.  Barbier  {Examen  critique 
des  dictionnaires  historiques ,  art. 
Bastide)  ;  il  donne  la  liste  extrêt 
mement  longue  de  ses  écrits  a* 
nonymes,  pseudonymes,  etc.  Pa- 
lissot  et  l'abbé  Sabatier ,  malgré 
la  différence  de  leur  opinion  ,  en 
ont  porté  un  jugement  sembla- 
ble 9  et  qui  sera  sans  doute  celui 
de  la  postérité,  si  toutefois  le  nom 
de  Bastide  parvient  jusqu'à  elle  : 
facilité,  affectation 9  incorrection 9 
médiocrité. 

BASTIDE  (N.  ),  fils  du  précé- 
dent, officier  de  marine,  a  publié 
en  1820,  un  volume  de  Poésies, 
où  l'on  remarque  de  la  correc- 
tion dans  le  style,  des  idées  jus- 
tes 9  des  principes  de  morale  di- 
gnes d'éloges  ;  mais  ces  poésies 
ne  décèlent  point  un  talent  au- 
dessus  du  médiocre. 
BASTIDE-GRÀMMONT.  (  Voy. 

FuiXDÈS.) 

BASTIEN  (  Jbak-Feancois),  lit- 
térateur et  libraire  à  Paris,  est 
né  dans  cette  ville,  le  i4juîn.i747» 
Il  a  donné  :  i*  Lettres  (THéloise  et 

i3 


194  *A$ 

d'Abeltard,  traduction  nouvelle, 
3  vol.  in-8°;  178a,.  a*  Année  du. 
jardinage,  1799 ,  2  voL  in-8*  ;  3* 
Dictionnaire  botanique   et  phar- 
maceutique, 1811 ,  in-8*;  4*  Cfl- 
iendrier  du  jardinier  ,  i8o5  et  an- 
nées suivantes  ,  in-18;  5°  Nou- 
veau Manuel  du  jardinier  ,  1 807  , 
2  vol.  in- 12;  6°  il  a  coopéré  au 
Dictionnaire    universel  ,    histori- 
que ,  critique  et  bibliographique  , 
édition  de  Prudhomfhe.  Comme 
éditeur,  M.  B  asti  en  a  publié  :  i° 
Dictionnaire    géographique    por- 
tatif des  quatre  parties  du  mon- 
de  y  par  Ladvocat,  sous  le  nom 
de  "  Vosgien  ,  nouvelle   édition  , 
1795,  in-8°;  a°  la  Nouvelle  Mai- 
son rustique,  1798  et  1804,  3  vol. 
în-4°;  3°  Janua  lingaarum  rese- 
rata,  par  J.  A.  Comenius,  18 i5, 
in- 18  ;  4*  ennn  Ie8  Œuvres  com- 
plètes de  Plutarque,  traduites  par 
Àmyot;  le  Voyage  de  Pausanias, 
traduit  par  Gedoyn  ;  les  Œuvres 
de  Montaigne,  Charron,  Rabelais, 
Scarron,  Boiieau,  La  Bruyère, 
Rollin,  Buffon,  Diderot,  d'Alem-r 
bert,  Sterne,  Law,  etc.  Les  édi- 
tions ou  réimpressions  faites  par 
M.  Bastien ,  sont  estimées  pour 
la  correction  du  texte. 

BÀSTOUL  (N.) ,  né  de  parens 
obscurs,  il  ne  savait  ni  lire  ni  écri- 
re lorsqu'il  entra  au  service  ;  mais 
il  parvint  rapidement  au  grade 
de  général  de  brigade  par  un  cou- 
rage extraordinaire ,  et  par  une 
connaissance  approfondie  de  son 
état.  En  1 790,  il  était  sergent  dans 
le  régiment  de  Vivarais,  où  il  s'é- 
tait engagé  volontairement  avant 
la  révolution.  Lorsque  ce  corps 
reçut  l'ordre  d'aller  à  Verdun, 
dès  la  première  journée,  presque 
tous  les  soldats,  du  nombre  des-* 
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quels  était  Bastoul,  se  révoltèrent 
et  revinrent  à  Béthune,  dont  ils 
contraignirent  le  commandant  de 
leur  ouvrir  les  portes.  Ce  régi- 
ment fut  licencié  pour  cet   acte 
d'indiscipline.  Le  2**  bataillon  des 
volontaires  du  Pas  -  de  -  Calais 
choisit  Bastoul  pour  son  chef  en 
second.    Le   nouveau   comman- 
dant  sentit  qu'il  ne  lui    suffisait 
pas  de  bien  connaître  les  manœu- 
vres, et  qu'il  avait  d'autres  con- 
naissances à  acquérir.  À  peine  ar- 
rivé à  Lille  ,  il  apprend  à  lire  et  à 
écrire ,  et  y  parvient  en  très-peu 
de  temps ,  quoiqu'il  fût  âgé   de 
plus  de  trente  ans,  et  qu'il  fît  cet- 
te étude  dans  le  secret,  et  pour 
ainsi  dire  sans  secours  :  il  ne  né- 
gligeait point  pour  cela  ses  étu- 
des militaires.  Enfin ,  ses  travaux 
et  ses  soins  reçurent  une  noble  ré- 
compense, il  fut  nommé  général 
de  brigade ,  et  fit  en  cette  qualité 
les  campagnes  du  Nord  et  de  Sam- 
bre-et-Meuse ,  pendant  lesquel- 
les il  contribua  particulièrement 
à  la  prise  des  villes  du  Quesnoy 
et  de  Landre<M*es  :  il  donna  dans 
toutes  ces  affaires  des  preuves  de 
la  plus  rare  intrépidité.    Appelé 
ensuite  à  l'armée  d'Allemagne , 
il  fit  la  campagne  de  1797,  et  ren- 
dit encore  dés  services  îrès-im- 
pôrtans  à  l'affaire  de  HettersdofT, 
où  il  eut  une   jambe   fracassée. 
N'ayant  point  voulu  se  soumettre 
à  l'amputation  ,  il  ne  tarda  pas 
à  succomber,   et  emporta   avec 
lui  les  regrets  dé  toute  l'armée. 

BATAILLARD,  homme  de  let- 
tres et  professeur  à  Paris.  On  a 
de'lui  :*  i°  De  la  Paix  générale , 
ou  tableau  politique  et  moral  de 
ta  France,  mis  sous  tes  yeux  de* 
nations,  1801,  in-8*;  a°  l'Ami 
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4es  peuples  et  des  gouvernentens, 
ou  les  Principes  et  tes  Lumières 
de  la  saine  philosophie  opposés 
aux  paradoxes  et  aux  maximes 
pernicieuses  du  philosophisme  , 
in-8%  180a;  3°  Mon  offrande  aux 
parens  et  aux  instituteurs ,  ma- 
nuscrit présenté  au  tribunal,  en 
1802  ;4°  Accord  du  christianisa 
me  avec  la  philosophie  *  ou  Let- 
tre d'un  écrivain  orthodoxe  aux 
membres  de  l'ancien  et  du  nou~ 
veau  clergé,  în-8°,  180a;  5*  le 
double  Concordat ,  ou  les  Peuples 
réconciliés  par  la  valeur  et  l'hè~ 
roisme,  in-8%  180a;  6°  Mon 
hommage  au  chef  suprême  de  la 
nation  française  et  à  son  auguste 
épouse,  in-ia,   181 1. 

BATE  (  Henri  ),  écrirai  n  politi- 
que anglais ,  •  auteur  dramatique , 
et  ecclésiastique  spadassin ,  s'est 
foit  une  sorte  de  réputation,  vers 
la  (in  du  i8m#  siècle.  Chargé  de  la 
rédaction  d'un  Journal  ministé- 
w/j  il  se  fit  des  querelles  fréquen- 
tes, et  tira  souvent  i'épée  contre 
les  membres  de  l'opposition  qu'il 
attaquait  officiellement  et  per- 
sonnellement. Il  a  donné  au  théâ- 
tre :le  Morceau  de  lard,  farce; 
Henri  et  Emma;  les  Candidats 
rivaux;  le  Maure  devenu  blanc. 
On  ne  connaît  pas  précisément 
l'année  de  sa  naissance ,  ni  celle 
de  sa  mort. 

BATELLIEïf(N.  ),  était  admi- 
nistrateur du  département  de  la 
Marne ,  lorsqu'il  fut  nommé  dé- 
puté à  la  convention ,  où  il  vota  la 
Mort  du  roi  sans-appel  et  sans  sur- 
sis. Directeur  des  aérostats  de 
Mcudon ,  il  détruisit ,  dans  les  ren- 
tàgnemens  qu'il  fournit  à  la  Con- 
ventionné bruif  ridicule  delà  pei- 
tte  de  mort  infligée  à  ceux  qui  ap- 
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prêchaient  de  cet  établissement* 
Au  mois  de  thermidor  an  3,  il  fut 
dénoncé  comme  terroriste,  ainsi 
que  Bô  et  Massieu ,  par  les  mem- 
bres du  conseil-général  de  la  com- 
mune 4e  Vitry-sur-Marne  :  on  lui 
reprochait  de  venir  fréquemment 
dans  cette  ville,  pour  y  entretenir 
l'esprit  révolutionnaire,  et  y  com- 
mettre des  actes  arbitraires.  Il  é- 
chappa  néanmoins  à  cette  accu- 
sation, et  même  il  fut  nommé,  par 
le  directoire,  commissaire  dans  là 
département  de  la  Marne*  Il  ob- 
tint ensuite  la  place  de  procureur 
impérial  à  Vitry/et  mourut  dans 
l'exercice  de  ces  dernières  fonc- 
tions. 

BATES  (JoHâ),  compositeur  et 
organiste  anglais,  se  distingua, 
comme  Pugnani  et  les  grands 
maîtres ,  par  son  habileté  à  con- 
duire un  orchestre.  Il  avait  étudié 
les  mathématiques  dans  sa  jeu- 
nesse. Son  Traité  de  l' Harmonie* 
a  eu  le  plus  grand  succès ,  et  a  été 
traduit  en  allemand.  Bâtes .  tou- 
chait l'orgue  avec  beaucoup  da 
talent  ;  ce  fut  lui  qui  se  chargea 
de  cette  partie  et  de  la  direction 
générale  du  concert,  quand  une 
fête  musicale  fut  instituée,  pour 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Han- 
del.  En  1776,  il  dirigea  le  con- 
cert de  musique  ancienne  ,  établi 
à  Londres.  Son  opéra  de  Phama-. 
ce  eut  peu  de  succès.  Bâtes ,  qui 
avait  composé  pour  le  violon  des 
sonates  qui  sont  encore  estimées, 
mourut  en  1799. 

BATHURST.  Les  membres  de 
cette  famille ,  une  des  plus  nobles 
de  l'Angleterre,  sont,  depuis  le  rè- 
gne de  Georges  III ,  en  possession 
des  fonctions  les  plus  éminentes. 
Nous  ne   nous   occuperons  pas 
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d'Allé*  BiTHtiBSf,  membre  du 
conseil  de  ce  prince ,  plus  célèbre 
encore  par  son  intimité  avec  Ad- 
distfon  et  Pope,  que  par  ses  pla- 
ces et  ses  talens.  Sterne,  dans  ses 
Lettrés  &  Élisa  (Draper'),  parle 
de  ce  seigneur  avec  enthousias- 
me. Son  fils,  le  comte  Hbkii  Ba- 
fHUfcST,  né  en  i?i5,  et  mort  en 
1794,  passa  rapidement  par  tous 
les  degrés  de  la  judicature  an- 
glaise, et  devint  successivement 
solliciteur,  procureur-général  du 

{mnce  de  Galles,  sergeot-ès-lois , 
uge  des  plaids  communs,  enfin 
grand~chancelier.  Dans  le  procès 
de  la  duchesse  de  Kingston,  il 
remplit  l'office  de  grand-sénéchal: 
Crée  baron  d'Apsley  en  1771 ,  il 
remit,  en' 1778,  au  roi,  le  grand 
sceau  de  la  chancellerie.  Sa  Théo- 
rie de  f  évidence  est  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  la  jurisprudence 
anglaise,  et  l'on  croit  générale- 
ment que  la  belle  introduction  de 
Buller  (légiste  estimé,  qu'ont  ou- 
blié les  biographes  ) ,  a  été.  faite 
d'après  ce  traité. 

BATHURST  (Henri,  loidJ  ,  é- 
vêquc  de  Norwich ,  que  les  diver- 
ses biographies  confondent  mal 
à  propos  avec  le  comte  Bathurst, 
ministre  du  commerce,  est  né  vers 
1755.  Ces  deux  personnages  ne  se 
ressemblent  en  aucun  point,  si- 
non qu'ils  siègent  tous  deux  par- 
mi les  pairs.  L'évêque  s'est  ren- 
du populaire  par  une  bienveil- 
lance affable  et  une  douce  tolé- 
rance. Le  ministre,  aujourd'hui 
tout-puissant,  est  un  peu  moins 
aimé  ;  ses  amis  assurent  qu'il  sa- 
crifie généreusement  sa  réputa- 
tion et  l'estime  publique  au  bien 
de  l'état  et  du  trône.  L'évêque 
Bathurst  avait  pour  proche  pa- 
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rent  le  chancelier  Bathurst.  Éle- 
vé a  Winchester  et  à  Oxford,  il  e- 
tait  chanoine  de  l'église  de  Christ, 
quand  son  parent  lui  fit  donner 
le  vicariat  de  Cfrcencester  (  comté 
de  Ploncester) ,  qu'H  conserve  en- 
core. Il  obtint  ensuite  une  pré- 
bende dans  l'évêché  de  Durham, 
et  bientôt  la  céda  volontairement. 
Nommé ,  en  i8o3,  évoque  de  Nor- 
wich ,  il  se  montra  indulgent  en 
matière  de  religion,  et  modéré 
dans  les  affaires  politiques;  géné- 
ralement aimé,  il  n'éprouva  de 
la  part  du  gouvernement  aucune 
persécution,  bien  que  plusieurs 
clubs  de  Whighs  portassent  publi- 
quement sa  santé  ;  honneur  qu'ils 
ne  firent  jamais  qu'au  docteur 
Watson  et  à  lui.  Ce  fut  cet  év«- 
que  vénérable,  dont- les  mœurs 
rappellent  celles  de  Fénélon,  qui 
éleva  la  voix  en  faveur  des  catho- 
liques d'Irlande ,  le  a?  mai  1808, 
au  milieu  d'une  assemblée  de  due? 
et  pairs,  qui,  simples  laïcs ,  se 
montraient  rcHgionnaires  persé- 
cuteurs. 

BATHURST  (N.  comte)  ,  pré- 
sident du  commerce,  ministre  de 
la  guerre  et  des  colonies,  cultiva 
long-temps  la  faveur  du  prince 
héréditaire,  et  en  recueille  au- 
jourd'hui les  fruits.  L'un  des  plu» 
ardens  et  de»  moins  exposés ,  par- 
mi les  ennemis  de  Napoléon,  ce* 
lord ,  que  l'on  croit  fils  du  chance- 
lier, poursuivit,  dans  toutes  les 
circonstances,  avec  une  extrême 
violence,  et  sans  beaucoup  de 
danger,  le  conquérant  qui  épou- 
vantait l'Europe.  Soit  qu'il  vou- 
lût, par  sa  haine  pour  la  France; 
regagner  une  popularité  que  **■ 
vie  passée  à  la  cour  devait  lui 
faire  perdre;  soit  qu'il  eût  as 


BAT 

fond  du  cœur  cette  profonde  a* 
version  pour  tous  les  étrangers  , 
sans  laquelle  il  n'y  a  pas  de  bon 
Anglais,  on  le  vit,  en  i&i59  pro- 
poser, contre  ces  mêmes  étran- 
gers, et  surtout  contre  les  Fran- 
çais ,  un  nouveau  bill  extrême* 
ment  sévère  ,  et.  qui  fixa  me» 
me  l'attention  de  l'Europe.  Il  ne 
cessa  ensuite  de  crier  aux  armes  1 
dans  le  sein  de  la  chambre  des 
pairs  et  dans  le  conseil  des  mi- 
nistres. «  Vous  êtes  déshonorés 
»  à  jamais,  disait-il  à  ses  collègues, 
»  si  vous  ne  renversez  Bonaparte. 
»  Vous  tous  êtes  fait  gloire  de  sa 
«chute;  vous  tous  Têtes  attri- 
»  buée.  A  vous  entendre,  ce  résul- 
»  Ut  est  gigantesque,  et  ne  pou- 
»  v ait  être  accompli  que  par  vous. 
»  Voyez  ce  que  le  monde  pensera 
»  de  vous,  -si  vous  reconnaisses 
»  Bonaparte  pour  souverain  ,  et 
»  que  vous  baisiez  les  pieds  de  l'i- 

•  dole  que  vous  prétendez  avoir 

•  brisée.»  Il  voulut  qu'une  partie 
des  fonds  consolidés  fût  consacrée 
à  payer  une  dette  faite  parla  Rus- 
sie en  Hollande,  pour  soutenir  la 
guerre  ;  et  que  des  -  sommes  con- 
sidérables fussent  destinées  à  for- 
tifier, contre  Napoléon,  les  fron- 
tières de  la  Belgique.  Quand  la 
bataille  de  Waterloo  eut  décidé 
la  grande  question  de  la  supréma- 
tie européenne,  il  vota  des  re- 
mercîmens  solennels  £  lord  Wel- 
lington et  à  son  armée.  Il  ne  dé- 
via pas  de  ©etjte  route,  quand  il 
soutint  (16  macs  1816),  contre 
l'opinion  du  .marquis  de  Lands- 
downe,  qu'une  acmée  nombreu- 
se toujours  sur  pied  est  néces- 
saire à  l'Angleterre.  On  ne  doit 
pas  s'étonner  qu'il  fouisse  main- 
tenant de  la  plus  haute,  ftvftur. 
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Ce  dont  on  peut  être  surpris,  c'est 
de  voir  une  biographie  lui  attri- 
buer des  sermons ,  tandis  qu'elle 
donne  à  l'évêque  Bathurst,  un  fils 
colonel  et  un  ministère. 

,     BATSCH(AuGUSTE-JBAH-G*OKr 

ges-Cha&lbs)  ,  consacra  une  vie 
qui  fut  de  peu  de  durée  à  l'étude 
de  l'histoire  naturelle ,  et  éclair* 
cit  beaucoup  de  points  importons 
de  la  botanique  et  de  la  physio- 
logie végétale.  Il  naquit  à  Iéna  f 
le  &8  octobre  1761,  rut  nommé  ^ 
en  179a,  professeur  de  philoso- 
phie dans  la  même  ville,  et  mou- 
rut le  29  septembre  1802,  à  4* 
ans.  Fondateur  et  directeur  jus- 
qu'à sa  mort  de  la  Société' pour  l'a- 
vancement des  sciences  ,  à  Iéna  9 
il  a  beaucoup  contribué,  par  ses 
ouvrages,  parles  encouragemehs 
qu'il  offrait,  et  par  son  exemple, 
aux  progrès  des  sciences  physi- 
ques et  naturelles.  Ses  vues  ne  se 
sont  pa$  bornées  à  des  spécialités 
stériles  ;  il  a  su  s'élever  de  l'obser- 
vation partielle  auxponsidérations 
générales,  et  dans  sa' Disserta- 
tion inaugurale  (  écrite  en  latin  ), 
pour  fixer  la  disposition  des  gen- 
res de  plantes,  Iéna,  1786;  dans 
son  Traité  sur  l*  organisation  des 
corps  ;  dans  sa  Table  des  affinités 
du  règne  végétal,  il  a  développé 
avec  talent ,  adresse  et  clarté  ce 
Système  de  rèticulatlon  9  qui  of- 
fre tous  lés  êtres  sous  l'image  d'u- 
ne grande  chaîne,  non  simple , 
droite  et  annulée,  mais  compli- 
quée, entrelacée,  réticulée,  don- 
nant naissance  à  de  nouveaux  chaî- 
nons ,  et  se  subdivisant  de  mille 
manières ,  se  rattachant  par  mille 
points,  comme  feraient  les  mailles 
d'un  filet.  Ses  ouvrages,  pure- 
méat  botaniques  ,  offrent  des  rç> 
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cherches  curieuses ,  et  se  distin- 
guent par  une  grande  simplicité 
d*expression  :  tels  sont  ses  .deux 
traités,  des  champignons ,  Elen- 
chus  fungorum  latine  et  germani- 
cè;  accédant  icônes  5y  fungorum 
non  nullorum  agri  Jenensis  (  H  alise 
Magdeburgic® ,  1 783 ,  in-4°) ,  et 
Elenchi  fungorum  continuatio  , 
1 784  ;  son  Essai  d'une  introduc- 
tion à  t  histoire  et  à  la  connaissan- 
ce des  végétaux,  Halle,  1787;  son 
'Entretien  sur  ta  botanique  et  la 
physiologie  végétale,  Iéna,  179a; 
8a  Botanique  pour  tes  dames  et 
pour  tes  amateurs  des  plantes , 
"Weymar,  1795  et  i8o5;ses/fcmar- 
ques  sur  la  botanique,  4  vo^  m" 
4°;  et  son  Analyse  botanique  des 

£\urs  de  divers  genres  de  plantes  , 
aile,  1790.  Il  faut  rendre  grâ- 
ces aux  hommes  instruits  qui  sa- 
vent mettre  ia  science  à  la  portée 
de  l'intelligence  la  plus  com- 
mune. Batsch  s'est  aussi  occupé 
de  minéralogie  el  de  physique. 
On  lui  dojt  F  Histoire  naturelle  , 
générale  et  particulière  des  Tœ- 
nia,  Halle,  1786^  in-8°;  un  Es- 
sai tt Introduction  à  t9 histoire  des 
animaux  et  des  minéraux  ;  et  des 
Mémoires  pour  l'histoire  prag- 
ptatique  des  trois  règnes  de  la  na- 
ture ,  Weymar,  1800,  in-4°.  Le 
savant  Gmelin  a  consacré  à  Batsch 
la  famille  des  Borraginées,  à  la- 
quelle il  a  donné  le  nom  de  Bats- 
chiaf  On  reproche  a  ces  théories 
des  rapprochemens  bizarres  et 
forcés;  mais  elles  offrent  des  vues 
ingénieuses,  nouvelles,  el  quel- 
quefois d'une  haute  importance. 
BÀTTARA(Jeà*-àntoine), con- 
sacra une  grande  partie  de  sa  vie  à 
étudier  les  champignons,  et  prou- 
va cjue  ces  noces  cachées  (crypte- 
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garnie)  dont  Linné  ne  put  péné- 
trer le  mystère,  ne  sont  pas,  com- 
me on  Ta  prétendu ,  le  fruit  de  la 
putréfaction ,  mais  le  résultat  de 
véritables  graines ,  impercepti- 
bles et  disséminées  par  Pair.  Bat- 
tara  était  à  la  fois  ecclésiastique, 
botaniste  et  médecin.  Ses  ob- 
servations sur  les  champignons 
qui  croissent  dans  les  environ* 
de  Rimini ,  ville  dont  il  était  cu- 
ré, sont  toutes  botaniques  dans 
son  Fungorum  agri  Ariminenm 
historia,  Faenza,  1755;  deuxième 
édition,  1769,  în-4%  200  fig.  Ces 
figures  ,  dessinées  par  l'auteur , 
sont  aussi  fidèles  que  ma!  exécu- 
tées. Il  découvrit  plusieurs  espè- 
ces inconnues  de  champignons , 
une  entre  autres ,  à  laquelle  M. 
Peerson  a  donné  le  nom  de  Bat- 
tara.  Sa  classification  des  cham- 
pignons n'est  pas  adoptée  aujour- 
d'hui ,  bien  qu'elle  offre  plusieurs 
avantages.  Battara  a  publié,  en 
outre,  Pratica  agraria  distribu- 
ta  in  varil  diatoghi,  Rome,  in- 12, 
3  vol.  ;  Epistola  setecta  de  re  na- 
turati,  Àrimini,  1774*  in-4%  r«m 
tabulis  œneis  ;  dans  les  actes  de 
l'académie  de  Sienne,  titterœ  ai 
C.  Toninium. 

BATTHIAN  (lis 'comte  Icract 
de)  ,  évêque  de  Transylvanie.  II 
est  connu  par  étfférens  ouvrage* 
écrits  en  latin,  sur  les  lois  ecilé- 
siastiques  du  royaume  de  Hon- 
grie ,  des  provinces  voisines,  etc. 
'Gomme  protecteur  des  lettres  et 
des  sciences,  le  comte  de  Bat- 
thian  mérite  que  son  nom  soit 
conservé  :  il  ne  cessa  de  les  en- 
courager. Sa  bibliothèque ,  son 
observatoire,  et  sa  riche  collec- 
tion d'instrumens  astronomiques 
étaient  au  service  de  tôt»  les  sa* 
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vans.  Il  mourut  en  Transylvanie, 
le  27  brumaire  an  7  (1799)* 

BATZ  (us  baion  de),  membre 
de  rassemblée  constituante.  Né 
dans  le  Béarn ,  il  était  grand-sé- 
néchal du  duché  d'Albret,  à  l'é- 
poque de  la  révolution.  En  1 789, 
la  noblesse  de  Nérac  le  nomma 
député  aux  état^-généraux.  Il  s'y 
occupa  spécialement  de  finances , 
et  combattit  les  plans  du  comité. 
Le  3  juillet  1^90,  il  fit  un  rapport 
sur  la  dette  publique  ,  et  proposa 
de  ae  considérer  comme  dettes 
de  l'état,  que  celles  qui  auraient 
été  reconnues  et  admises  par  ras- 
semblée .  elle-même.  Deux  mois 
après,  il  vota  contre  l'émission 
des  assignats  ,  qu'il  mit  en  paral- 
lèle avec  les  billets  du  trop  fa- 
meux Law,  en  déclarant  que  Té- 
mission  proposée  ne  lui  semblait 
pas  moins  désastreuse.  Plus  tard, 
il  fit  d'autres  rapports  sur  les  fi- 
nances; puis  5  en  rendant  compte 
des  abus  qui  avaient  causé  leur 
délabrement ,  il  dénonça  les.  frè- 
res Périer  j  célèbres  hydrauliciens 
et  administrateurs  des  eaux  de  Pa- 
ris, comme  redevables  envers  Té- 
tât d'une  somme  de  26,000*000» 
Enfin,  il  concourut  aux  protes- 
tations des.  la  et'i5  septembre 
1 79  *  »  eontre  ce  que  certaines  per- 
sonnes appelaient  les  innovations 
de  l'assemblée  constituante;   et 
l'on  trouva  la  réclamation  d'au-*- 
tant  plus  étrange  ,  que  le  baron  de 
Bat»  avait  constamment  coopéré 
aux  divers  aotes  de  cette  assem- 
blée. Dans  les  derniers  mois  de 
1793,  il  se  rendit  suspect ,  par  ses 
liaisons  avec  les  conventionnels 
Fabre-d' Églantine.,  Chabot ,  Basi- 
re,  Delaunay  dit  d'Angers  ,  etc. , 
qu'on  accusait  de  spéculations  il- 


BAU 


*9 


licites  sur  les  fonds  publics ,  opé- 
rations qui  étaient  traitées  dans  sa 
maison  de  campagne,  à€haroone, 
près  de  Paris.  En  conséquence ,  il 
fut  impliqué,  avec  ces  députés, 
dans  la  conspiration  de  l'étran- 
ger, dont  le  but  était  d'enlever  la 
veuve  de  Louis  XYI ,  de  dissoudre 
la  convention  nationale ,  et  d'opé- 
rer la  contre-révolution,  si  Ton 
en  croit  le  rapport  fait  en  juin 
1 794 ,  par  Elie  Lacoste ,  au  nom 
du  comité  de  sûreté-générale.  De 
toutes  les  personnes  qui  furent 
comprises  dans  le  décret  d'accu- 
sation ,  rendu  à  la  suite  de  eé  rap- 
port, M.  de  Batz  échappa  seul  à 
toutes  les  poursuites.  Il  parvint 
à  faire  perdre  sa  trace  jusqu'au 
i3  vendémiaire  an  4  9  époque  à 
laquelle  il  fut  arrêté  et  enfermé 
au  P lésais,  d'où  il  eut  encore  lé 
bonheur  de  s'évader,   sans  ce**- 
pendant  sortir  de  France.  M.  de 
Batz  y  a  vécu ,  tantôt  caché ,  tan- 
tôt librement,  jusqu'à  l'époque 
de  la  restauration  9  où  ses  tribu- 
lations civiles  lui  furent  comp- 
tées pour,  des  services  militaires. 
11  est  aujourd'hui  maréchal-de- 
camp  ,  et  après  avoir  commandé 
en  cette  qualité,  à  Aurillac,  il  a 
été  mis  à  la  retraite. 
:  BAUCHETON(FaAsçois),  était 
ajroeat  au  bailliage  d'Issoudun. 
•En  1789,  il  fut  envoyé  aux  états- 
généraux  par  la  sénéchaussée  du 
Bcrri.  En  1 79a ,  le  département  du 
Cher  le  nomma  à  la  convention, 
où ,  dans  le  procès  du  roi ,  il  vota  la 
détention,  le  bannissement  à  la 
.paix,  l'appel  au  peuple  et  le  sur- 
sis. Il  passa  ensuite  au  conseil  des 
cinq-cents  :  il  y  fit  partie  du  comi- 
té de  l'examen  des  comptes  ;  mais 
il  cessa  d'être  député  au  mois  de 
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floréal  an  5.  M,  Baucheton  rentra 
dans  la  magistrature ,  futsùccessi- 
vement  nommé  procureur  impé- 
rial près  du  tribunal  criminel  de 
Bourges ,  premier  avocat-général 
à  la  cour  d'appel  de  cette  ville  9 
membre  de  la  légion-d'honneur, 
enfin,  membre  de  la  chambre 
des  représentai» ,  en  181 5,  ou 
il  se  montra  aussi  réservé  qu'il 
l'avait  été  à  la  convention.  Après 
la  bataille  de  Waterloo,  il  reprit 
ses  fonctions  judiciaires. 

BAUDEAU  (Nicolas),  chanoi- 
ne régulier  de  Chancelade ,  mem- 
bre de  l'académie  de  Bordeaux , 
fut  un  des  premiers  économistes 
du  dernier  siècle.  Il  naquit  à  Am* 
boise,  le  a5  avril  1730.  Repu  cha- 
noine  régulier   de    l'abbaye  de 
Chancelade,  il  y  professa  la  théo- 
logie, et  était  occupé  de  l'ana- 
lyse de  l'ouvrage  de  Benoît  XIV 
sur  les  béatifications ,  lorsque  M. 
de  Beaumont ,  archevêque  de  Pa- 
ris, le  manda  dans  cette  ville  pour 
quelques  affaires.  Il  eut  des  re- 
lations particulières  avec  des  é- 
conomistes ,  et  plus  particuliè- 
rement avec  l'auteur  de  t'Aitii 
des  homme**  le  père  du  oéièbre 
Mirabeau.  Dès  lors  il  ne  s'occupa 
plus  que  de  l'économie  politique* 
et  il  publia,  sur  cet  important 
sujet,  un  grand  nombre  d'ouvra* 
ges,  dont  le  principal  fut  le  jour- 
nal intitulé  :  Épkémérides  du  ci* 
toyen.  Il  alla  en  Pologne  avec  ML 
do  ftiasalski ,  é  véque  de  Wilna,  qui 
lui  fit  obtenir  la  prévôté  de  "Wid- 
zintski.    L'abbé    Baudeau    avait 
beaucoup  d'esprit  et  de  mémoire'; 
il  parlait  et  écrivait  avec  facilité  ; 
mais  ses  idées  sur  le  commerce', 
l'agriculture  et  les  finances,  sont 
souvent  fauss>es,  et  la  plupart  de 
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ses  nombreux  systèmes  seraient 
impraticables.  Il  tomba  en  dé* 
mence  complète  dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie ,  et  mourut  vers 
179a. 

BAUDELOCQUE  (  Jeab-Lo<  is), 
célèbre  chirurgien,  a  perfectionné 
l'art  des  accouchenlens.  Cet  art, 
qui  fut  abandonné  pendant  long- 
temps à  l'impéritie,  repose  aujour- 
d'hui sur  des  principes  certains,  et 
la  nécessité  de  toutes  ses  opéra- 
tions peut  être  démontrée  jusqu'à 
l'évidence  géométrique.  Une  igno- 
rance absolue  du  mécanisme  de 
l'accouchement,  l'emploi  de  ma- 
nœuvres barbares,  meurtrières, 
lorsque  la  nature  ne  pouvait  le 
terminer  elle-même  »  tel  fût,  pen- 
dant ua  grand  nombre  de  siècles, 
le  partage  des  hommes  qui  se  di- 
saient accoucheurs  Mauriceau, 
Peu,  Deventer,  La  Motte,  mai» 
surtout*  Sraellie  et  Levret,  par- 
vinrent enfin  à  substituer  les  la- 
inières aux  ténèbres.  Le  forceps 
fut  inventé  ;  et,  dès  cette  époque, 
l'art  des  accouchemens  fut  con- 
stitué :  la  chirurgie  l'avoua.  C'est 
dans  cette  période  brillante  que 
parut  Baudelocque  ;  il  naquit,  en 
17469  à  lieilly,  dans  la  Picardie; 
Vint  a  Paris,  et  se  livra  avec  zè- 
le à  l'étude  de  l'anatdmie ,  de  la 
chirurgie  et  de  l'art  des  aocou- 
chemens.  Il  fut  l'un  des  élèves 
les  plus  distingués  de  Solayrès , 
qu'une  mort  prématurée  frappa 
avant  qu'il  eût  eu  le  temps  de 
consolider  par  d'utiles  écrits  la 
grande  réputation  ddnt  ftj  ouïssait, 
comme-  professeur  et  comme  pra- 
ticien. Baudelocque  fut  son  ami 
encore  plus  que'  son  élève  ;  il 
•continua  ses  leçons ,  à  la  satisfac- 
tion d'un  grand  concours  d'audi- 
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îturs,  pendant  la  durée  d'Une  ma* 
adie  de  six  mois;  qui  privait  So- 
avrès  de  la  parole.  Après  avoir 
xercé  la  chirurgie  plusieurs  an- 
iées  dans  l'hôpital  de  la  Cha- 
ité,  et  avoir,  remporté  l'un  des 
rentiers  prix  de  l'école  pratiq- 
ue, il  se  voua  à  l'exercice  de  l'art 
es  accouchemens,  et  pour  mieux 
:  connaître,  il  l'enseigna.  Ses 
ours  particuliers  commencèrent 

*  renommée  et  ses  succès;  il  a** 
ait  24  ans,  lorsqu'il  obtint  le  ti- 
e  de  maître  en  chirurgie  au  col- 
>ge  de  Paris  ;  il  examina  et  désap- 
roimi  l'opération,  nouvelle,  a- 
jk,  de  la  section  de  (a  symphise, 
m  une  thèse  estimée,  qui  perte 

*  titre  :  An  ir.  pàriu  propter  an- 
ustiam  pelvis  impossibili  sym- 
hisis  ossium  pubis  seconda? 
année  1  yyS  vit  paraître  les  Prin- 
:pes  sur  l'art  des  accouchement  , 
w  demande*  et   par  ripâmes, 

1  faveur  des  élèves  sages- femmes, 
vol.  in-ia,  Paris;  réimprimé, 
1  '787,  aux  frais  du  gouver- 
nent, et  tiré  à  six  mMte  exemp- 
laires ,  troisième  édition,  1  voL 
12,  Paris,  1806.  Cet  «excellent 
"rage  élémentaire  fut  te  guide 
»  élèves;  il  leur  apprit  que  Tac-  • 
uchement  n'est  en  lui-même 
l'une  opération  naturelle,  qui 
clame  rarement  les  secours  de 
ut  La  publication  de  ce  ma- 
"1  fut  bientôt  suivie  de  celle 
w  ouvragé  phie  étendu ,  plus 
'ittnné,  plus  complet,  ?  Arides 
«xtchemens,  2  vol.  in-8%  Paris, 
fh  ûg.  ;  réimprimé  av>ec  des  a- 
ttorations  successives ,  dans  le 
tae  format ,  et  avec  le  même 
robre  de  volumes,  en  1789,  en 
$et  en  1807.  Ce  livre  est  en- 
rc  classique  ;  il  est  divisé  en  qua- 
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tre  parties;  la  première  indique 
les  connaissances  anatomiques  et 
physiologiques  ,  essentiellement 
nécessaires  à  l'accoucheur  ;  la  se- 
conde traite  du  mécanisme  de 
l'accouchement  naturel  et;  de  la 
délivrance,  ainsi  que  des  premiers 
soins  à  donner  à  la  mère  et  à  l'en- 
fant; la  troisième  a  pour  objet 
l'accoucheuient  contre  nature,  et 
la  quatrième  l'accouchement  la1* 
borieux.  Baudelocque  divise  les 
accouchemens  en  trois  ordres,  d'a- 
près la  manière  dont  ils  s'opèrent 
Ceux-là  sont  naturels,   ceux-ci 
demandent  le  secours  de  la  main* 
d'autres  ne  peuvent  être  'termi- 
nés qu'avec  le  secours  des  instru- 
mens.  Aucun  accoucheur  n'avait 
fait  connaître  d'une  manière  aus- 
si précise,  qu'il  le  fit,  les  différent 
-cas,  que.  -cette   dernière   opéra- 
tion peut  amener,  et  les  moyens 
-par  lesquels  il  faut  y  remédier. 
Enseignant  combien  il  est  facile 
de  maintenir  la  nature  dans  sel» 
droits ,  il  établît  ce  grand  princi- 
pe, si  fécond  en  conséquences  > 
que  l'art  doit  toujours  imiter  et 
suivre  ses  procédés.  Les  plus  ha- 
biles chirurgiens  ne  sont  pas  ceux 
qui  suivhargenU'artd'instrumens 
et  de  procédés  opératoires  nou- 
veaux ,  tnafis*cenx  qui  le  simpli- 
fient,  et  Baudelocque  eut  ce  mé- 
rite. Il  acquit  en  peu  d'années  u~ 
ne  grande  réputati&n,  et  comme 
accoucheur  habile,  et  comme  pro- 
fesseur. Le  gouvernement  le  char- 
gea, d'enseigner  l'art  dès  accou- 
chemens  dans  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris  ,-  dès  que  l'école 
de  santé  eut  été  instituée ,  et  le 
nomma,  peu  de  temps  après,  chi- 
rurgien en  chef  de  l'hospice  de  la 
Maternité.  Alors  rien  ne  manqua 
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à  la  renommée  de  Baudelocque; 
il  devint  membre  d'un  grand  nom* 
bre  de  sociétés  savantes,  et  fut 
nommé  à  la  place  de  premier  ac- 
coucheur de  l'impératrice  Marie- 
Louise  ,  fonction  qu'une  mort 
prématurée  ne  lui  pennit  pas  de 
remplir.  Quelques  chagrin»  ce- 

{ rendant  troublèrent  son  repos  et 
e  bonheur  de*  dernières  années 
de  sa  vie.  Le  docteur  Sacombe, 
irrité  des  succès  du  célèbre  pra- 
ticien ,  tenta  de  mettre  en  ques- 
tion et  son  savoir  et  son  habileté; 
il  le  calomnia  avec  violence ,  et . 
porta  contre  lui  une  accusation 
équivalente  à  celle  d'assassinat. 
Un  procès  scandaleux ,  dont  l'is- 
sue vengea  l'honneur  de  Baude- 
locque ,  termina  cette  querelle. 
(  Voy.  Sacombv.  )  Baudelocque  a 
donné  à  plusieurs  journaux  de 
médecine ,  notamment  au  Recuehl 
périodique  de  ta  société  dé  mé- 
decine-de  Paris ,  un  grand  nom- 
bre de  dissertations  et  de  rapports 
sur  l'art  des  accouchemens ,  et 
sur  les  maladies  des  enfans  et  des 
femmes   :   parmi  ces  opuscules 
on  remarque  un  Mémoire  sur  (es 
hémorragies  utérines  cachées  ou 
sans  écoulement  au  dehors,  pen- 
dant le  travail  de  l'enfantement 
Il  mourut  à  Paris*  en  1810. 

BAUDET-LA-FARGIJE,  ou  LA 
FARGE,  né  en  octobre  i?65.  Lors- 
que.la  révolution  commença ,  il 
occupait  la  place  de  clerc-com- 
missaire dans  la  marine.  Adminis- 
trateur du  département  du  Puy- 
de-I)ôme,  il  fut  député  au  conseil 
des  cinq  -cents ,  où  il  entra  en 
1798*  et  dont  il  devint  bientôt 
l'un  des  secrétaires.  Il  réclama 
contre  la  résolution  prise  en  fa- 
veur des  émigrés. naufragés  à  Ca~ 
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lais,  et  demanda  qu'ils  rossent  dé 
portés  :  on  avait  proposé  la  mort 
Il  sollicita  une  loi  spéciale  pou 
obvier  aux  inconvénient  que  pou- 
vait entraîner  la  facilité  d'inscrir 
un  représentant  sur  la  liste  dt 
émigrés.  Comme  il  sentait  parfai 
tement  les  suites  de  l'influent 
sur  les  élections,  que  donnait  1 
gouvernement  la  distribution  <U 
places,  il  demandait  que  du  moii 
aucun  représentant  ne  pût  en  oc 
cep  ter ,  s'il  ne  s'était  pas  écu 
plus  d'un  an  depuis  la  cessation 
ses  fonctions  législatives.  Il  al 
buait ,  en  grande  partie ,  la  (1 
deur  de  l'esprit  public ,  à  la 
pension  illégitime  de  la  \\\ 
de  la  presse  :  la  rétablir,  et 
selon  lui ,  le  moyen  le  plu* 
de  déjouer  les  complots  des 
nemis  de  la  liberté  :  c'était  * 
juste.  Il  combattit  le  projet 
Jourdan,  qui  demandait  la  pd 
de  mort  pour  la  désertion  à  11 
térieur.  Il  désirait  qu'on  retfl 
chat  du  serment  des  officier* 
la  garde  nationale,  le  mot  an 
chie;  ce  mot,  disait-il,  a  été  ma 
avant  par  ceux  qui  voulaient 
truire  les  effets  de  la  révolu 
Toujours  opposé  au  direcloi 
contribua  puissamment  ù  la  c 
de  Merlin,  de  Treillard  et  < 
Réveillère-Lepeaux  ;  mais  I 
berté  ne  retira  pas  de  ces  ei 
les  avantages  qu'il  s'en  promr 
Le  18  brumaire,  M.  Baudet 
en  congé  duns  son  départe» 
et  il  prétendit  que  s'il  se  fïït  ir 
a  Saint-Cloud ,  l'événement  1 
pas  eu  lieu  :  aussi  ne  fit-il  poio 
tie  du  corps  législatif  depui* 
époque.  Il  fut  juge  de  paix  eti 
bre  du  conseil  de  l'arrondie 
deThiers.  Cependant  en  iti 
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tit  un  des  dénotés  du  Collège  élec- 
oral  du  Puy-de-Dôme  pour  pré- 
enter une  adresse  à  Napoléon. 
)urant  cette  mission ,  il  porta  ce 
oast  :  «  A  la  patrie  !  à  la  liberté  ! 
puissent  l'énergie  de  la  repré- 
sentation nationale,  et  l'union 
de  tous  les  Français  en  assurer 
le  triomphe!  »  On  conçoit  que 
spuis  vingt  ans,  ce  député  a  dû 
ster  étranger  aux  affaires. 
BAUDIN  (des  Ardennes),  né  à 
Bdan,  le  18  octobre  1748*  8'e~ 
(t  destiné  au  barreau,  mais  l'exil 
J parlement  de  Paris,  en  1770, 
i  fit  quitter  cette  carrière.  Il  de- 
nt l'instituteur  des  enfans  du 
ésident  Gflbfer  t  des  Voisins»  En 
#3,  il  fut  directeur  des  postes 
Sedan.  L'estime  dont  il  jouis- 
it  le  fit  nommer  maire  de  cet- 
tille  ,  en  1 790 ,  el  membre  de 
f semblée  législative ,  au  -mois 
septembre  1791*  Il  était  du 
nité  d'instruction  publique  de 
ite  assemblée;  mais  étranger  & 
;  brigue,  il  n'y  fut  remarqué  que 
i:  ;  ses  sentimens  républicains. 
,  tobre  de  la  convention,  il  vo- 

(our  la  détention  de  Louis 
,  et  le  bannissement  à  l'épo- 
He  la  paix  ;  pois  il  demanda 
t  tyel  au  peuple,  et  le  sursis.  Fait» 
,]t  partie  en  floréal  an  3,  de  la 
émission  des  onze  (laquelle  é- 
tt  Chargée  de  rédiger  et  de  pro- 
H  ër  un  projet  de  constitution)  , 

Entra,  dans  cette  occasion  ou 
la  au  nom  de  cette  commis- 
,  I)  que  s'il  s'était  «abstenu  jus- 
„  Mors  de  paraître  à  la  tribune* 
;  h'était  point  qu'il  manquât 
j,  liens  oratoires.  Il  insista  forte- 
,:i:;*t  pour  la  réélection  des  deux 
n,  I  de  la  convention ,  comme 
eDte  du  corps-législatif  qui  de- 
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vaitlui  succéder.'  Le  jour  môme 
de  sa  nomination  à  la  présiden- 
ce de  In  convention,  au  commen- 
cement de  l'an  4>  il  venait  de  faire 
rendre  un  décret  pour  la  convo- 
cation des  assemblées  électora- 
les. Il  adressa  un  discours  aux  pa- 
triotes de  1 789,  qui  se  présentè- 
rent pour  défendre  la  convention, 
le  la  vendémiaire.  Avant  que  cet- 
te assemblée  fut  dissoute ,  on  y 
proclama  une  amnistie  pour  les 
délits  révolutionnaires,  et  géné- 
ralement pour  tous  les  actes  qui 
rentreraient  dans  cette  catégorie. 
C'est  Baudin  qui  fit  adopter  cette 
mesure.  «  Où  est  l'homme,  disait- 
»  il,  qui  n'ait  point  à  regretter,  ou 
v  quelques  excès  dans  un  empor- 
»  tement  excusable  d'ailleurs  f  ou 
»  quelques-uns  de  ces  ménagemens 
»qui  dégénèrent  en  faiblesses, 
»  ou  des  variations  équivoques , 
»  ou  des  momens  d'indécision,  ou 
»  même  une  inaction  nuisible  ?  » 
Lors  de  la  formation  d'un  nou- 
veau corps-législatif  qui  se  com- 
posait du  conseil  des  cinq-cents 
et  du  conseil  des  anciens,  Bau- 
din entra  dans  ce  dernier  con- 
seil, dont  il  fut  successivement 
nommé  secrétaire,  commissaire 
aux  archives  ,  et  président.  Il 
n'oublia  point  les  principes  qu'il 
avait  suivis'  jusqu'alors;  il  s'op- 
posa également  aux  hommes  qui 
voulaient  renverser  les  institu- 
tions nouvelles,  et  à  ceux  qui 
ne  paraissaient  les  adopter  que 
pour  en  abuser  au  milieu  de  l'a- 
narchie. Il  fit  même  un  écrit  sur 
f  Es  prit  de  faction  ;  dont  il  exa- 
minait la  funeste  influence  dans 
les  divers  gouvérnemens;  il  com- 
battit avec  beaucoup  de  vigueur 
le  parti  clichten,  dont  l'opposi- 
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Mon  au  directoire  n'était  ,  selon 
lui  ,  qu'un  acheminement  au  ré- 
tablissement de  la  royauté,  Bau- 
din,  qui  avait  applaudi  à  la  chute 
de  la  Bastille,  appuya  la  proposi- 
tion de  faire  entrer  des  troupes 
dans  le  rayon  constitutionnel  :  oe 
qui  l'y  engageait  sans  doute ,  c'est 
que  Pichegru  s'y  opposait  au  con- 
seil des  oinqh-cents  dont  il  était 
membre.  On  ne  pouvait  ropro- 
eher  ù  Boudin  de  1  inconstance  en 

ftolitique;  durant  cette  session  de 
'an 6,  il  prit  souvent  la  parole, 
et  toujours  pour  le  triomphe  des 
maximes  qu'il  avait  adoptées  dès 
lé  principe.  L'année  suivante  »  il 
obtint  qu'on  renvoyât  à  une  corn-* 
misera»  d'examen  le  projet  d'as- 
similer aux  émigrés  les  Français 
qui  s'étaient  soustraits  à  la  dépor- 
tation. En  qualité  de  membre  de 
l'imetitat,  il  fit  hommage  au  con- 
seil d'un  ouvrage  posthume  de 
Bailly.  Changé  une  seconde  fois 
de  la  présidence  9  il  prononça,  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  du  §4 
faille!,  un  discours  dans  lequel  * 
aprèfc  avoir  rappelé  ce  que  la  ré- 
volution avait  produit,  ce  qu'elle 
avait  détroit,  et  tout  «e  qu'elle  a- 
vaklait  de  grand,  il  «'élevait  con- 
tre la  dangereuse  idée  de  changer 
désormais  la  distribution  des  pre- 
miers pouvoirs ,  distribution  q*i 
ne  tarda  .pas  à -être  totalement  in- 
tervertie par  l'événement  du  18 
brumaire.  Quelque  temps  aupa- 
ravant, il  s'était  élevé  avec  force 
contre  Barère  :  il  n'avait  point 
^demandé  qu'on  le  jugeât,  mais 
qu'enfin  on  le  laissât  dans  l'oubli. 
fin  justifiant  des  criâmes  de  1.79$ 
taplu  s  grand  nombredesmetnbrefc 
de  la  convention^Baudm  avait  par- 
lé-contre là  résolution  derapporter 
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les  exceptions  a  la  loi  d'amnistie. 
Il  s'était  aussi  élevé  contre  la  ré» 
pion  du  Manège,  et  contre  la  mi- 
se en  accusation  des  directeurs 
renvoyés  le  3o  prairial ,  Merlin, 
Treillard,  et  La  Réveillère-Lé< 
paux,  auxquels  il  reprochait  néan- 
moins d'avoir  compromis  par  in- 
capacité, ou  par  faiblesse,  l'exis* 
tence  de  la  république.  La  tyran- 
nie du  directoire  lui  paraissait 
aussi  humiliante  que  révoltante; 
il  en  appelait  hautement  la  finpa 
ses  voaux.  Quand  Bonaparte  dé- 
barque  à  Fréjus,  on  a  prétendu 
que  Baudtn  était  mort  de  joie  I 
cette  nouvelle  :  oe  défenseur  de  )i 
répubhTf  uecroyaitdoapqu'an  m* 
me  siècle  pou  vait  produire  deuj 

Washington!  Quoi  qu'il  en  «oit,  il 
termina  sa  carrière  t\ cette  époque, 

et  ne  vit  pas  même  la  journée  du 
18  brumaire.  On  a  de  lui  de*  À- 
necéotes  et  Réfleaions  général* 
sur  la  constitution  ,  1794*  i"^"; 
des  Eclaircksemen*  sur  tertkk 
555  de  la  constitution,  *  f1*'4 
liberté  de  la  presse,  179^  in-N'; 
plusieurs  rapports  faife.a  la  con- 
vention ,  et  enfin  des  mémoires 
conservée  parmi  ceux  de  riwjj" 
tut.  Il  était  un  des  rédacteurs  du 
Journal  des  Savons,  et  il  se  char- 
geait des  séances  de  la  conven- 
tion dans  la  feuille  nommée  U 
Sentinelle. 

BAUDIN  (de  Paris).  Ooledcs- 
tinait  à  l'état  ecclésiastique 9  et' 
malgré  les  premiers  é  vénemeo^ 


4a  révolution ,  il  entra  en 


effet 


dans  cette  carrière.  Il  était  ncu« 
4pisoopal  dans  le  diocèse  de  l'a- 
ria, lorsqu'il  fut  acousé,  enl'a»  a. 
d'avoir  enlevé  lafemtned'un  nom- 
mé Belgoder;  alorsilsefitreinaf- 
quer  au  club  dit  jafffcM*"» 
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leyint  un  des  principaux  mem*  pourle  reconduire  dans  sa  patrie. 
tos.  Commissaire  du  pouvoir  De  là  Baudia  se  rendit  a  l'Ile  de 
mutif  dans  la  Vendée,  il  s'op»  France,  et  se  dirigea  ensuite  vers 
M>sa  aux  excès  des  convention*  la  Nouvelle-Hollande,  dont  il  é- 
lels  Bents  et  Franeastel;  mais  tait  chargé  de  reconnaître  entiè* 
k  le  firent  arrêter,  et  le  retins  rendent  les  eûtes*  Il  les  trouva 
«nt  huit  mois  en  prison,  fitès  inabordables  au  nord»ooest.  Bau» 
[u'il  fut  libre,  il  renonça  soleil»  din  parcourut  avec  soin  la  gran* 
tellement  à  la  prêtrise,  et  dit  à  de  baie  des  chiens  marins ,  sur  la- 
a  convention ,  que  chez  un  peu*  quelle  il  donna  des  renseigne* 
fie  de  citoyens,  il  ne  fallait* pas  mens  importât»;  enfin  il  frit  la 
lias  de  prêtres  que  de  rois.  Il  fut  partie  située  «entre  le  détroit  de 
iovoyéde  nouveau  dans  les  dé*  Bass,  et  l'extrémité  orientale  de 
prtemens  de  l'Ouest,  par  le  gê-  la  terre  de  Nuits ,  près  de  la  ré«- 
téral  Hoche,  pour  concourir  à  la  gion  appelée  par  Cook  NoueeUe» 
ïaeific&tion  de  ce  pays.  Les  évé-  Galles  méridionale.  La  moitié  de 
îemens  du  18  fructidor  le  rappe-  l'équipage  succomba  aux  fou* 
èrent  à  Paris,  ou  il  remplît  les  fues  de  ce  voyage,  et  le  capitaine 
fonctions  de  commissaire  du  pou-  lui-même  termina  sa  carrière  à 
roir  exécutif,  près  du  bureau  oen*  l'île  de  France ,  le  16  septembre 
ni.  Il  ne  tarda  pas  à  être  desti*  a8o3.  Sa  conduite  pendant  cette 
tué,  mais  il  fut  ensuite  nommé  navigation,  avait  excité  "des  mé~ 
administrateur  des  hospices  civils  oontentemens ,  et  avait  été  le  su- 
ie Paris.  Depuis  le  18  brumaire»  jet  de  reproches  asse*  graves.  M*. 
1  n'a  pris  aucune  part  aux  affai-  JPéron-,  Vim  des  naturalistes  qui 
«s  publiques.  4 'accompagnaient ,  se  plaint  de  lui 
BAUDIN  (Nicolas)  ,  capitaine  très-amèrement,. dans  la  relation 
Vaisseau  et  botaniste ,  naquit  de  ce  voyage,  qu'il  a  publiée  en 
fans  111e  de  Ré  ,  vers  1700.  Fort  trois  volumes  ifr»4°* 
Ne  encore,  il  prit  de  service  BÀUDISSON  (Im(oofi*T-Màir«- 
fans  la  marine  marchande ,  et  fut  xice  )',  neveu  et  élève  du  célèbre 
tourné  sous-lieutenant  de  vais-  Bogîn,  ministre  instruit  et  sage  et 
tau,  en  1 786,  lorsque  le  maréchal  qui  fut  le  bienfai  teur  de  Turin,  nar 
k  Castries  réorganisa  la  marine  quit  dans  cette  ville  le  19  >norem> 
ftyak  II -parait  que  l'empereur  bre  1737.  Pendant  trente  ans  pro> 
François  II  le  chargea  d'entre»  fesscur  de  droit  canon,  à  l'univeff- 
r*ndre  dans  les  Indes  des  recher-  site  de  Turin ,  il  demanda  et  on- 
dfes  d'histoire  naturelle ,  et  qu'il  tint  sa  retraite  en  1797.  Quand  le 
Nt  de  Livourne  avec  le  corn-  Piémont  fut  réuni  à  la  France,  il 
Badement  d'un  vaisseau  portant  •  fut  nommé  à  de  hautes  fonctions  r 
pavillon  autrichien.  Revenu  des  et  se  montra ,  par  son  zèle  à  sou» 
Intilfes  en  France  pour  la  seoon-  tenir  les  droits  de  ses  compatrio- 
fe  fofe^il  présenta  sa  précieuse  tes,  supérieur  à  sa  première  vo- 
tollection  au  directoire  qui  le  oation ,  fort  honorable  sans  do*u- 
totnma  capitaine  de  vaisseau ,  et  te ,  mais  d'une  utilité  moins  évi- 
«i  confa  le  jeune  Chinois  A-Sam  dente-  pour  la  bonheur  de  l'huai** 
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nité.  Il  mourut  à  Turin  en  i8o5. 
BAUDOT  (MAEc-AwToiNE),exer- 
çait»en  178g»  la  profession  de  mé- 
decin à  Charolles*  Ayant  adopté» 
dès  l'origine  de  la  révolution,  les 
principes  de  liberté  et  d'indépen- 
dance nationale»  il  fut  nommé» 
par  le  département  de  Saône-et- 
Loire,  suppléante  rassemblée  lé- 
gislative, et  9  en  septembre  179a» 
député  à  la  convention.  Los  di- 
re rses  biographies»  en  traçant  l'es- 
quisse de  la  vie  politique  de  M. 
Baudot»  se  sont  copiées  mutuel- 
lement »  et  ont  commis  ou  répété 
de  nombreuses  erreurs.  Des  ren- 
seignement positifs  permettent 
aux  auteurs  de  la  Biographie  nou- 
velle des  contemporains  de  réta- 
blir les  faits  dans  toute  leur  exac- 
titude. Membre  de  la  convention  » 
M*  Baudot  demanda»  en  octobre 
179/2,  un  décret  d'accusation  con- 
tre MM;  de  Dillon  »  Maury  »  Cour- 
Toisier  et  de  Choiseul-Gouifier» 
comme  ayant  été  en  correspon- 
dance avec  les  frères  de  Louis  XVI. 
Dans  le  procès  de  ce  monarque» 
il  vota  la  mort  et  l'exécution  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Lors' de 
la  révolution  du  3i  mai  1793»  il 
était  en  mission  à  Montauban  (et 
son  A  Toulouse)  »  en  vertu  d'un 
décret  spécial  qui  lui  ordonnait  de 
suspendre  les  autorités  consti- 
tuées de  cette  ville.  Après  avoir 
rempli  sa  infction  »  il  se  rendit  à 
Toulouse  sur  l'invitation  de  ses 
collègues.  Il  n'en  sortit  ni  par  pré- 
caution» ni  par  crainte  comme  on 
l'a  prétendu  (la  convention  n'au- 
rait pas  pardonné  à  cette  époque 
une  semblable  prudence  )  »  mais 
bien  par  devoir»  et  pour  rentrer 
à  son  poste.  Envoyé  en  mission 
à  l'armée  de  lUwu-et-Jttosellc,  il 
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déploya  »  comme  il  l'avait  fait  pré 
cédemment»  1  a  même  sévérité  con 
tre  les  émigrés  et  les  prêtres  agi 
tateurs»  et  fit  incarcérer»  à  MeU 
ei  à  Strasbourg»  un  grand  noiubn 
de  ces  individus*  A  la  bataille  A 
Kaiserslautern»  qui  eut  lieu  le  ic 
frimaire  an  a  (3o  novembre  1 79.^ 
il  donna  des  preuves  de  courage, 
et  montra»  peu  après»  non  sarn 
s'exposer  à  des  dangers  qui  né 
taient  pas  moins  réels»  beaucouj 
de  fermeté  dans  la  défense  qui 
prit  du  général  Hoche»  coutn 
Saint-Just»  défavorablement  pré 
venu  à  l'égard  de  ce  jeune  giitr 
rier.  De  retour  à  la  convention 
il  fut  nommé  secrétaire  en  ger 
minalan  a  (mars  1794)-  Aprè^li 
9  thermidor  de  la  même  année 
il  fut  envoyé  à  l'armée  des  Pyrc 
nées-Orientale*;  mais»  disent  le 
biographes  déjà  cités»  il  n'y  ml 

fa*  long-temps.  C'est  une  erreur. 
1  y  resta  jusqu'au  mois  de  prai 
rial  an  3  :  c'est-à-dire  qu'il  rempli 
une  des  plus  longues  missions  qu 
aient  eu  lieu  pendant  la  durée  d< 
la  convention.  C'est  à  son  retou 
qu'il  eut  connaissance  du  décre 
qui  le  mettait  en -état  d'arresta- 
tion» après  une  absence»  par  mi- 
sion  »  qui  avait  duré  plus  de  <li 
mois.  M.  Baudot  ne  fut  ni  arrêt*- 
ni  envoyé  au  château  de  Hai/i 
comme  on  l'a  encore  prétendu 
Il  se  retira  en  Suisse  »  et  de  là . 
Venise  »  où  il  séjourna  jusqu'à 

Srès  le  i3  vendémiaire  an  4*  M 
audot»  qui  avait  cessé  de  rem 
plir  des  fonctions  législatives  a 
vec  la  session  conventionnelle 
devint  chef  de 'division  au  nu 
nistère  de  la  guerre  »  lorsque  U 
portefeuille  de  ce  départeim* 
lut.  confié  au  général  Bernadette 
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Mjourd'hui  roi  de  Suède.  Retiré 

dans  ses  foyers ,  où  il  avait  repris 
sa  profession  de  médecin,  il  rem- 
plit, pendant  les  cent  jours,  urie 
courte  mission  en  Bretagne,  et  se 
trouva  ainsi  placé  dans  la  caté- 
gorie  des  conventionnels    votons 
qui  furent  banni»  de   France  a- 
près  la  seconde  restauration.  Le 
4  février  1816,  il  partit  pour  la 
Suisse  ,  et  éprouva ,  dam  ce  pays 
libre  et  ami,  de  nouvelles  persé- 
cutions.  Pendant   six  semaines , 
chaque  matin,  il  était  obligé  de 
chercher  à  travers  les  neiges  Ta-' 
sile  où  il  pourrait  reposer  le  soir. 
Ce  ne  fut  que  par  la  protection 
d'un  respectable  médecin  de  Lau- 
sanne qu'il  put  trouver  une  re- 
traite a  Âvenche,  sur  les  confins 
du  pays  de  Vaud  et  du  canton  de 
Fribourg,  dans  une  maison  des- 
tinée aux  aliénés.  Il  y  passa  cinq 
mois  ,  et  se  rendit,  non  sans  pei- 
ne, à  Liège,  où  il  a  enfin  trouvé 
dans  un  asile  assuré  un  terme  aux 
vicjssitodès  de  sa  vie  politique. 
BAUDOUIN  (Filuiçojs-Jeàn), 
imprimeur ,  est  né  à  Paris  en  1 759. 
Elu  député  suppléant  du  tiers  aux 
états-généraux,  cette  circonstance 
contribua  à  le  foire  nommer  im- 
primeur de  l'assemblée  nationale, 
privilège  qu'il  continua  d'exercer 
pour  les  assemblées  législatives 
jusqu'en  1809.  Quand  les  états- 
généraux  se  fureiit  constitués  en 
assemblée    nationale,     M.    Bau- 
douin, qui  avait  été  chargé  d'im- 
primer  tous    leurs  travaux,  fit 
prendre  à  sa  maison  le  titre  d'Im- 
primerie nationale  :  ce  titre  dé- 
plut à  la  cour,  qui-  crut  y  remar- 
quer une  atteinte  dangereuse  à 
ton  pouvoir.  Baudouin  fut  man- 
dé chez  le  garde-dos-sceaux  pour 
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y  recevoir  la  défense  d'employer 
désormais  une  pareille  dénomi- 
nation; mais  il  crut  devoir  ré- 
pondre au  chef  de  la  magistratu- 
re >  qu'ayant  reçu  de  Y  assemblée 
nationale  l'ordre  exprès  de  pren- 
dre ce  titre,  il  ne  pouvait  y  re- 
noncer. Le  garde-des-sceaux  in- 
sista pour  que  Baudouin  se  con- 
tentât du  titre  d'imprimeur  de  l'as- 
semblée, en  retranchant  le  mot 
nationale.    Indépendamment    de 
ce  que  cette  déférence  pour  les 
ordres  du  ministre  eût  été  inju- 
rieuse à  la  législature,  la  dénomi- 
nation ainsi  restreinte  aurait  été 
trop  insignifiante  :  le  mot  natio- 
nale fut  conservé.  Dans  les  der- 
niers jours  de  juin  1789,  il  eut  le 
bonheur,  avecM.Viellart,  député 
de  Reims ,  de  contribuer  à  sous- 
traire l'archevêque  de  Paris  à  la 
fureur  d'une  multitude  qui  l'avait 
insulté  sur  la  place  Daupnine  a, 
Versailles,  et  assailli  d'une  grêle 
de  pierres.  Ce  prélat  était  accusé 
d'avoir,  étant  à  IVIarly,  supplie  le 
roi  de  dissoudre  l'assemblée  natio- 
nale. Le  a  a  juillet  suivant,  M.  Bau- 
douin fut  moins    heureux  dans 
une  circonstance  pareille.  Il  avait 
été  chargé ,  avec  quelques  autres 
électeurs ,  de  la  garde  de  l'inten- 
dant Foulon,  qu'on  venait  d'ame- 
ner à  l'HÔtel-de-Viile  de  Paris. 
Il  s'exposa  en  vain  pour  remplir 
cette  mission.  Ni* ses  efforts,  ni 
ceux  de  ses  collègues ,  que  sou- 
tenaient la  fermeté  de  M.  de  La 
Fayette  et  les  exhortations  du  cu- 
ré de  Saint-Ëtienne-du-Mont,  ne 
purent  sauver  le  proscrit,  qu'une 
populace  furieuse  vint  chercher 
jusque  dans  les  bras  de  ses  gar- 
diens, qui  faillirent  être  eux-mê- 
mes les  victimes  de  leurhumani- 
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té.  Dans  la  nuit  des  5  et  6  octo- 
bre* M.  Baudouin  sauva  encore  un 
garde-du-corps  à  Versailles ,  en  le 
cachant  dans  ses  ateliers.  L'établis» 
sèment  du  Logograpke,  en  1791  * 
indisposa  de  nouveau  les  factieux 
contre  M.  Baudouin,   Bien  que 
l'abonnement  ù  cette  feuille,  d -un 
format  plus  grand  que  le  Moni- 
teur, eut  été  porté  a  un  prix  assez 
élevé,  le  Logographe,  en  moins 
de  deux  mois,  compta  3>ooo  a- 
bonnés.  Louis  XVI  le  lisait  avec 
un  grand  intérêt.  En  effet ,  indé- 
pendamment des  nouvelles  poli* 
tiques  les  plus  exactes ,  et  d'arti- 
cles polémiques  très-piquans,  ce 
journal  offrait  un  procès-verbal 
des  séances ,  tracé  avec  une  vé- 
racité et  une  exactitude  désespé- 
rantes pour  ceux  à  qui  la  passion 
du  moment  ôtait  tout  sentiment 
des  convenances  :  a  moins  d'avoir 
assisté  à  la  séance,  il  eût  été  dif- 
ficile de  connaître  plus  préciser 
ment  ce  qui  pouvait  s'appeler  le 
drame  de  l'assemblée.  Le* Logo- 
graphe  représentait  avec  une  vé- 
rité effrayante  des  objets  étrange- 
ment hideux  :  aussi   fut-il  sou- 
vent l'objet  de  murmures ,    de 
plaintes ,  de  menaces ,  de  la  part 
des  hommes  que  la  fidélité  de  ce 
miroir  ne  flattait  pas.  Ils  finirent 
par  le  briser.  Le  14  août  1792,1e 
Logographe  fut  supprimé  par  un 
décret  spécial , -dicté  par  la  faction 
qui,   quatre   jours  auparavant, 
venait  de  renverser  le  trône.  Le 
10  août,  M.  Baudouin  recueillit 
dans  sa  maison  plusieurs  députés, 
d'autres  personnages  marquans, 
et  quelques  soldats  suisses,  qui 
avaient  tout  à  craindre  de  l'ef- 
fervescence populaire.  Lorsqu'en 
1793,  on  établit  à  Paris  dtlcomi» 
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tés  révolutionnaires,  M.  Baudouin 
fut  nommé  membre  de  celui  de 
la  section  des  Tuileries.   11    em- 
ploya son  influence  a  sauver  de* 
victimes  que  dénonçait  un   zè- 
le trop  aveugle.   Ndus  citerons 
entre  autres  l'ancien  garde-des- 
sceaux,  M.  Hue  de  Miromeoii, 
qu'il  préserva  de  i'échafaud ,  en 
faisant  disparaître  des  pièces  qui 
auraient  compromis  ce  magistrat. 
Vers  la  fin  de  1794,  accusé  lui- 
môme  de  terrorisme,  il  fut  incar- 
céré et  transféré  au  château  de 
Ham  ;  mais  bientôt  il  recourra  la 
liberté,  à  la  sollicitation  du  con- 
ventionnel Lecomtre  de  Versail- 
les. En  1809,  M.  Baudouin  ayant 
*  cessé  d'être  chargé  de  faire  les  ira- 
pressions  pourle  service  du  corps- 
législatif,  sa  fortune,  déjà  ébran- 
lée par  son  déplacement  des  Tui- 
leries, à  l'époque  du  18  brumaire 
an  8  (9  novembre  1799}  *  et  par 
d'autres  pertes  considérables  ,  fut 
entièrement  renversée  par  cette 
nouvelle  catastrophe.  Ilojut  pou- 
voir ua  instant  la  rétablir.  Appelé 
en  Russie  pour  y  fonder  une  im- 
primerie impériale  qui  inauquait 
à  ce  vaste  empire,  il  y  fut  bien 
accueilli  ;  mais ,  quoiqu'il  en  eût 
déjà  été  nommé  le  directeur,  il  ne 
put  parvenir  à  former  l'établisse- 
merit ,  dont  on  ajourna  indéfini- 
ment l'existence,  à  raison  des  évé- 
nemens  de  la  guerre  et  du  chan- 
gement intégral  du  ministère  qui 
l'avait  protégé.  De  retour  en  1810, 
il  obtint  une  place  dans  l'adminis- 
tration des  droits-réunis»  et  fut  en- 
voyé, en  181 3,  à  Groningue  com- 
me contrôleur  en  chef  de  l'octroi. 
Il  n'y  resta  que  quatre  mois  ;  les 
événemens  qui  eurent  lieu  en  no- 
vembre de  cette  année,  l'obligé- 
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rent  dé  rentrer  en  France  ,  où  il 
a  depuis  exercé  successivement 
divers  emplois.  M.  Baudouin  a 
mis  en  ordre  les  Mémoires  de 
l'abbé  Georgel  sur  la  révolution 
française,  qui  ont  paru  en  1818 
et  en  1819  :  on  prétend  même 
qu'il  a  coopéré  à  leur  rédaction. 
— Son  fils,  sous  le  nom  de  d'Au- 
bigny,  a  donné  au  second  Théâtre- 
Français  (  Odéoti  )  quelques  co- 
médies qui  ont  réussi ,  entre  autres 
les  Petits  Protecteurs ,   l'Homme 

BAUDOUIN  aîné,  épicier-dro- 
guiste â  Saint-Germain-en-Laye, 
allia  la  culture  des  lettres  aux 
soins  du  commerce ,  et  s'exerça 
tomme  écrivain  sur  des  matières 
de  plus  d'un  genre.  On  a  de  lui 
une  .comédie  en  trois  actes  et  en 
vers,  intitulée  Estelle,  ou  la  cou- 
pable Innocente;  une  Lettre  au 
tribunat  sur  l'article  de  la  cons- 
titution concernant  les  faillites  et 
les  banqueroutes,  et,  dit-on ,  plu- 
sieurs tragédies.  La  seule  qui  soit 
connue  est  celle  de  Démétrius  : 
cette  pièce ,  imprimée  à  Paris  chez 
Huet,  avait  obtenu ,  en  1785,  les 
honneurs  de  la  représentation  sur 
k  théâtre  de  Saint-Germain-en- 
Laye.  Elle  ne  tomba  pas  :  le  suc- 
u's  ne  fut  pas  suffisant  cependant 
pour  déterminer  les  comédiens 
t uncai s  à  l'admettre  sur  le  théâ- 
tre  de  la  capitale.  Nous  n'en  par- 
lerions pas  si  9   parmi  quelques 

>ers  heureux ,  on  n'y  avait  ap- 
plaudi celui-ci  : 

l»a  frire  att  an  «mi  donné  par  la  natare. 


Ce  vers  se  retrouve  mot  pour  mot 
Ams  la  Mort  a0  A  bel,  et  certes  on 
ft-ut  s'en  étonner.  Gomment  Gain 
t-t-il  pu  être  amené  à  faire  un 

1.  u. 
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pareil  rapprochement,  à  l'époque 
où  le  genre'  humain  consistait 
dans  une  seule  famille ,  et  où  les 
trois  seuls  hommes  qui  existas- 
sent ne  pouvaient  connaître  d'af- 
fections que  celles  qui  naissent 
de  la  parenté  ?  L'amitié ,  si  sou- 
vent plus  puissante  que  la  force 
du  sang,  suppose  nécessairement 
l'existence  de  plusieurs  familles, 
.l'existence  d'une  société  dont  tous 
les  membres  ne  sont  pas  pareils. 
Dans  la  Mort  a*  A  bel,  le  vers  que 
nous  citons  est  donc  tout-à-fait 
repoussé  par  le  sujet  ;  aussi  n'est- 
ce  pas  le  sujet ,  mais  la  mémoire 
d'un  acteur  qui  l'a  fourni  à  Le 
Gouvé.  Cet  acteur,  qui  avait  joué 
dans  Démétrius ,  et  qui  n'imagi- 
$ùt  pas  que  cette  tragédie  dût 
voir  jamais  le  jour ,  crut  qu'il  n'y 
avait  aucun  inconvénient  à  en 
exhumer  un  vers  digne  d'être  con- 
servé. L'auteur  de  la  Mort  d' A  bel 
fut  du  même  avis,  et  le  public  jus- 
tifia par  ses  applàudissemens ,  un 
larcin  dont  le  bon  goût  ne  veut 
leur  faire  un  crime  que  parce  qu'il 
y  voit  une  faute.  Nous  avons  pen- 
sé que  cette  anecdote ,  qui  d'ail- 
leurs ne  saurait  porter  atteinte  à 
la  réputation  de  l'auteur  de  tant  de 
vers  excellens ,  pouvait  offrir  une 
leçon  utile  aux  emprunteurs  :  et 
puis  ne  faut-il  pas  rendre  à  cha- 
cun ce  qui  lui  appartient?  suum 
cuique. 

BAUDRAIS  (Jean),  né  à  Tours, 
le  14  août  1749?  vint  à  Paris  à 
l'âge  de  20  ans ,  s'y  maria ,  et  don- 
na, à  l'occasion  de  la  naissance, 
du  dauphin,  en  1781,  Y  Allégresse 
villageoise',  divertissement  mêlé 
de  chants  et  de  danse.  En  1782, 
il  publia  un  poème  hérof-comi- 
que,  intitulé! /a  Vanité  est  bonne 
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à  quelque  chose,  et,  en  1783,  un 
divertissement  en  vers,  al'ocea- 
sion  de  la  paix  ,  sous  le  titre  du 
dieu  Mars  désarmé.  11  est  édi- 
teur avec  NL  Le  Prince,  qui  en  a- 
vait  obtenu  le  privilège  de  la  pe- 
tite Bibliothèque  des  théâtres,  col- 
lection assez  considérable ,  a  la- 
quelle M.  Baudrais  travailla  seul. 
Ce  dernier  a  encore  publié  :  Essais 
historiques  sur  l'origine  et  les  pro- 
grès de  fort  dramatique  en  Fran- 
ce ,  3  vol.  ;  de  la  Tragédie  ;  JÉ- 
trennes  de  Polymnie  ;  Chois  de 
chansons ,  romances  et  vaudevil- 
les, 5  vol.  (de  1785  à  1789).  Dès 
le  commencement  de  la  révolu- 
tion, M.  Baudrais  fut  chargé  de 
divers  emplois  publics.  On  Ta  vu 
successivement  commissaire  #e 
son  district  ou  quartier  (celui  des 
filles  Saint-Thomas  ) ,  employé  à 
la  signature  des  assignats,  con- 
trôleur-général de  ce  papier-mon- 
naie ,  deux  ibis  membre  du  corps 
électoral,  membre  du  conseil-gé- 
néral de  la  commune,  membre 
du  corps  et  du  bureau  municipal. 
Ce  fut  en  cette  dernière  qualité 
qu'il  reçut  et  contre-signa  le  Tes- 
tament olograpftede  Louis  XVI , 
et  que ,  sous  le  régime  de  la  ter- 
reur, il  exerça  tes  éternelles  attri- 
butions de  censeur.  Il  était  admi- 
nistrateur de  police,  juge  de  paix 
de  la  section  de  la  Halle-au-Blé ,  à 
l'époque  où  il  fut  envoyé  a  la  Gua- 
deloupe pour  y  exercer  les  fonc-> 
tions  de  juge  au  tribunal  civil , 
criminel  et  d'appel  en  matière  de 
commerce  et  de  prises  maritimes. 
Il  résidait  depuis  trois  ans  dans 
cette  colonie ,  lorsque ,  par  suite 
de  l'explosion  de  la  machine  in- 
fernale {3  nivôse  an  9),  il  fut  dé- 
porté da  la  Guadeloupe  à  Gayen- 
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ne»  comme  ayant  été  mis  sur  la 

liste  des  auteurs  ou  complices  de 
cette  conspiration  royaliste,  bien 
qu'il  se  fût  signalé  par  des  opi- 
nions très-différentes,  et  qu'il  se. 
trouvât  a  quinte  cents  lieues  do 
Pans  lorsqu'elle  y  éclata.  11  fut 
cependant  chargé  à  Cayenne  du 

Sreffc  du  tribunal  civil,  criminel , 
e  commerce,  etc. ,  des  fouet  i  on- 
de notaire  et  de  hi  tenue  des  regis- 
tres de  l'état  civil,  fonctions  qu'il 
cumula  pendant  trois  ans,  mais 
dont  il  dut  se  démettre,  ayant  refu- 
sé de  prêter  serment  a  l'empereur 
Napoléon.  Retiré  avec  sa  femme, 
qui  l'avait  accompagné  dans  le  lieu 
de  sa  déportation,  aux  États- Lui* 
d'Amérique,  il  y  passa  treiae  ans  , 
vivant  du  travail  de  ses  mains. 
M.  Baudrais,  de  retour  ea  Fran- 
ce, en  1817 ,  a  donné  de  sa  per- 
sonne, et  donne  encore  aujour- 
d'hui un  démenti  aux  auteur» 
d'une  biographie  qui  le  font  mou- 
rir vers  180.1 ,  par  suite  de  la  cons- 
piration du  5  nivôse,  après  l'avoir 
confondu  avec  un  sieur  Baudiui, 
qui  n'est  pas  même  son  homony- 
me ,  et  qui  a  tenu  le  café  des  Bains 
Chinois,  sur  le  boulevart  des  Ita- 
liens. 

BAUDRAN  (Mathieu),  exer- 
çait la  profession  d'avocat  avant 
la  révolution.  A  cette  époque,  i) 
fut  nommé  juge  du  tribunal  du 
district  4e  Vienne  en  Dauphiné  , 
et ,  en  1792 ,  député  à  la  conven- 
tion nationale  par  le  départe- 
ment de  l'Isère.  Il  vota  la  mort 
de  Louis  XVI ,  et  fit  partie  des 
conventionnels  montagnards  en- 
voyés dans  le  départemeut  de 
la  Mayenne,  où  néanmoins  il  se 
montra  très- modéré.  Dans  l'affai- 
re de  Carrier,  dont  il  fut  chargé 
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d'examiner  la  conduite ,  il  se  dé- 
clara  fortement  contre  cet  hom- 
me sanguinaire.  Après  la  disso- 
lution de  la  convention ,  il  refusa 
(Centrer  dans  les  conseils;  et  si 
Rewbel ,  membre  du  directoire  et 
son  ami,  parvint  à  lui  faire  accep- 
ter la  place  de  commissaire  près 
du  tribunal  correctionnelde  Vien- 
ne, cet  ancien  député  n'en  donna 
pas  moins  peu  après  sa  démission. 
Jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1812, 
il  ne  s'occupa  plus  que  de  la  pro- 
fession d'avocat. 

BAUDUIN  (Dominique)  ,  prêtre 
de  l'Oratoire,  né  à  Liège,  le  14 
novembre  1742  ,  fut  pendant 
long-temps  professeur  d'histoire 
à  Maastricht.  Un  biographe  prend 
la  peine  de  nous  dire  qu'il  avait 
les  yeux  mauvais,  qu'il  plaisan- 
tait souvent  dans  la  conversation, 
et  qu'il  pinçait  la  harpe  tomme 
David  ,  en  chantant/les  psaumes: 
détails  fort  peu  inléressans  pour 
les  siècles  à  Tenir,  et  qui  ne  l'au- 
raient pas  rendu  digne  de  figurer 
dans  cette  -Biographie,  s'il  n'a- 
vait publié  des  Considérations  sur 
tes  guerres  de  commerce,  in-8°, 
qui  prouvent  qu'il  eût  pu  s'occu- 
per avec  succès  des  intérêts  pure- 
ment terrestres.  On  a  de  lui,  entre 
autres  ouvrages  de  théologie,  un 
Essai  sur  l'immortalité  de  l'âme, 
Dijon,  1781,  in-ia;  et  \& Reli- 
gion chrétienne  justifiée  au  tribu- 
nal de  la  raison  et  de  la  philoso- 
phie, Liège,  1788.  Il  mourut  le 
01  janvier  180g. 

B  AU  D  U  S,  né  à  C  ah  ors,  en  1763. 
Sa  famille  était  connue  dans  la 
magistrature,  et  lui-même  rem- 
plissait les  fonctions  d'avocat  du 
roi  au  présidial  de  cette  ville ,  lors- 
que la  révolution  éclata.  En  1789, 
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il  se  déclara  pour  les  parlement, 
et  refusa  l'enregistrement  des  or- 
donnances portées  pour  l'établis- 
sement des  cours  plénieres.  Cette 
conduite ,  qui  s'accordait  avec  les 
mouvemens  de  l'opinion ,  lui  ac- 
quit une  si  grande  popularité,  que 
malgré  sa  jeunesse,  il  devint,  par 
un  choix  unanime ,  procureur-gé- 
néral-syndic du 'département  du 
Lot.  Après  avoir  exercé  quelque* 
temps  ces  fonctions ,  il  émigra  en 
1791 ,  et  se  rendit  à' Hambourg, 
où  il  résida  jusqu'à  l'établisse- 
ment dû  gouvernement  consu- 
laire. Alors  il  rentra  en  France, 
malgré  les  articles  qu'il  avait  pu- 
bliés contre  le  général  Bonapar- 
te ,  dans  le  Spectateur  du  Nord,_ 
dont  il  était  un  des  principaux 
rédacteurs;  mais  sans  l'appui  par- 
ticulier de  M.  de  ïalleyrand,  il 
n'eût  obtenu  aucun  emploi.  Cette 
protection  lui  valut  la  place  d'ar- 
chiviste du  ministère  des  affaires 
étrangères.  Il  fut  chargé  par  Mu- 
rat,  roi  de  Naples,  de  l'éducation 
du  prince  Achille  son  fils,  et  il  se 
rendit  à  Naples  en  qualité  de  sous- 
gouverneur  des  princes.  Quoi- 
qu'il fût  en  faveur  à  cette  cour ,  il 
resta  étranger  aux  affaires  publi- 
ques ,  et  revint  à  Paris ,  lorsqu'un 
décret  impérial  rappela  les  Fran- 
çais employés  hors  du  territoire 
de  l'empire.  Depuis  la  restaura- 
tion ,  il  a  été  de  nouveau  attaché 
au  ministère  des  affaires  étrangè- 
res. On  lui  accorde  des  connais- 
sances et  de  l'esprit,  mais  on  n'ou- 
bliera pas  qu'il  a  accepté  une  pla- 
ce dans  l'odieuse  commission  de 
censure,  établie  en  1820  par  une 
loi  d'exception. 

BAUER,  nom  commun  à  beau- 
coup de  savans  allemands.  Geor- 
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ge- Laurent  Baver,  objet  de  cet 
article ,  se  livra  toute  sa  vie  A 
l'étude  des  antiquités  bibliques. 
Professeur  de  morale  et  de  litté- 
rature orientale  ,  a  l'université 
d'Àltdorf ,  près  de  Nuremberg,  il 
occupa  ensuite  une  chaire  de  théo- 
logie à  Heldelberg.  M.  Mensel  a 
donné  ,  dans  son  GetchrtcTculs- 
chland,  lu  liste  de  ses  ouvrages,' 
tous  théologiques  ou  de  gram- 
maire. Bauer  mourut  en  1806, 
ù  l'âge  de  5o  ans. 

BAUMCHEN  (N.  ),  sculpteur 
allemand.  Il  vivait  riche  et  consi- 
déré cher  l'étranger;  il  préféra  la 
pauvreté  et  l'obscurité  dans  sa 
patrie.  Né  A  Dusseldorf,  il  passa 
en  Russie  ,  se  fit  remarquer  dans 
.son  art ,  s'attacha  au  service  de 
l'empereur,  exécuta  pour  les  prin- 
cipaux palais  des  statues  estimées , 
•et  devint  fort  riche.  Vingt  ans  s'é- 
taient passés  ainsi ,  lorsque,  par 
suite  de  la  connaissance  du  P. 
Mayer,  jésuite  et  astronome  de 
la  cour,  Bauuichcn  sentit  réveil- 
ler en  lui  l'amour  de  son  pays.  11 
quitta  la  Russie,  et  revint  a  Man- 
heim  ,  ville  d'où  sa  famille  était 
originaire,  et  où  il  obtint  une  pe- 
tite place  de  professeur,  qui  suffit 
ù  peine  à  son  existence;  bientôt, 
tombé  dans  la  misère ,  il  se  vit  o- 
Migé  de  faire  des  cadres  pour  les 
tableaux  de  la  galerie.  Il  mourut 
en  juillet  1785). 

BAIMK  (Antoine-Gilbert  Grif- 
fet  de  là),  neveu  des  deux  PP. 
Griïïct,  jésuites,  auxquels  on  doit 
des  poésies  latines  pleines  d'es- 

Ï>rit  et  de  grâces.  ïl  naquit  à  Mou- 
iris  le  ai  novembre  17 56  ,  fit  de 
bonnes  études,  et  apprit  en  outre 
les  langues  anglaise,  allemande  et 
italienne.   Il  obtint  un  modique 
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emploi  auministèrederintéritMir. 
et  fit  plusieurs  traductions,  dont 
le  débit  augmenta  un  peu  sa  for- 
tune qui  était  assez  médiocre.  Le 
premier  ouvrage  qu'il  ait  traduit 
est  le  roman  de  Langhorne,  inti- 
tulé Epanchemens  de  t imagina- 
tion et  de  t  amitié.  On  trouve  dan* 
cette  production ,  dont  Imbert  fui 
éditeur,  1780,^-18,  delà  sensi- 
bilité ,  de  la  douceur  et  de  la  gr.ln 
Il  publia  ensuite  Daniel,  traduit 
de  l'allemand  deMoser,  1787.  in- 
1 8  ;  Réflexions  sur  l'abolition  de  U 
traite  et  de  l'esclavage  des  nègres , 
traduit  de  l'anglais,  1 788,  in-iS#:  /' 
Sens  commun*  traduit  de  Tnngl.m 
de  Thomas  Payne ,  1 790 ,  in- 1  ■»  ; 
Marianne  et  Charlotte,  traduit  <k 
rallcmand,de.funger,  179'!,  3  vol. 
in- 18;  Lcopoldine,  ou  les  Enfam 
perdus  et  retrouvés ,  aussi  traduit 
de  l'allemand ,  de  Fr.  Schulz;  Ta- 
bleaux du  Déluge  ,  d'après  Bod- 
mer,  1797,  in- 18;  Histoire  (h 
Suisses ,  traduit  de  l'allemand ,  do 
Mullcr,  1797,  8  vol.  in-8*  :  \* 
premier  volume  a  été  traduit  pir 
IN.  Boileau  ;  les  Àl/dérltes,  trad'iit 
de  l'allemand ,  de  Wieland ,  i8"n. 
3  vol.  in-8*  ;  VA  perçu  statistitf» 
des  États  d'Allemagne ,  traduit 
de  l'allemand,  de  Hœk,  fn-P;  I» 
Voyage  en  Afrique  de  Fr.  H  or  tu - 
mann9  traduit  de  l'anglais ,  iH<>". 
deux  part.  in-8°  :  la  traduction 
des  Recherches  asiatiques,  180 3. 
a  vol.  ;  Anna  Bella,  ou  les  /)««" 
de  Barham,  traduit  de  l'anglais 
de  Mackcnsie,  1810  ,  4  vo'-  'n~ 
12.  II  a  en  outre  traduit  de  l'an- 
glais diverses  poésies ,  et  entre  au- 
tres plusieurs  morceaux  de  Chat- 
terton, poète  qui  jouit  de  quelque 
réputation  dans  son  pays  •  ""■' 
inconnu  en  France ,  suicide  à  *.w 
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ans  ;  Quelque»  vers ,  i?85,  in- 16, 
1802.  On  connaît  encore  de  Grif- 
fe t  de  la  Baume  deux  mauvaises 
Comédies;  la  Messe  de  Guide, 
parC.Nobody,  Genève,  1797? 
petit  in-18  de  9a  pag.  :  ouvrage 
licencieux,  mais  agréablement 
versifié  ;  enfin  la  Vie  de  De  Foë, 
mauvais  poète,  bon  romancier, 
auteur  du  fameux  Robinson  (  à 
la  tête  de  l'édition  de  Pankouke, 
1799,  5  vol.  in-8°).  Il  a  travaillé 
à  plusieurs  journaux,  entre  au- 
tres ,  au  Mercure  de  France ,  au 
Journal  et  au  Magasin  encyclo- 
pédiques. C'est  dans  ce  dernier 
recueil  qu'il  a  inséré  une  notice 
curieuse  sur  les  Femmes  auteurs 
de  la  Grande-Bretagne  (  7""  an- 
née, tom.  III,  pag.  159;  9mc  an- 
née, tom.  I" ,  pag.  2o3).  Son  em- 
ploi, qu'il  négligeait,  peut-être 
pour  se  livrer  à  ses  travaux  de 
prédilection ,  lui  fut  ô.té;  il  perdit 
ainsi  sa  fortune.  Quelques  autres 
chagrins  se  joignirent  à  ce  mal- 
heureux événement.  Il  mourut 
le  18  mars  i8o5. 

BAUME  (  Charles  Griffet  de 
la),  frère  du  précédent,  naquit  à 
Moulins  en  1758,  et  mourut  à  Ni- 
ce en  1800.Il  fut  ingénieur  en  cbef 
du  département  des  Alpes-Mariti- 
mes. Il  avait  publié,  en  1791,  for- 
mat in-8°,  Théorie  et  pratique 
des  annuités  décrétées  par  l'as- 
semblée nationale  de  France  pour 
les  remboursemens  des  prix  des 
acquisitions  de  biens  nationaux. 
Quelques  personnes  lui  attribuent 
la  traduction  de  Daniel,  mention- 
née à  l'article  de  son  frère. 

BAUME,  avocat  à  Nanci,  et 
membre  de  l'académie  de  cette 
ville.  En  mai  i8i5,  il  fit  paraître 
des  observations  critiques  surl'ac- 
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te  additionnel  aux  constitutions 
de  l'empire.  On  y  remarque  quel- 
ques passages  dont  trop  de  per- 
sonnes, pour  le  bonheur  des  peu- 
ples, pourraient  se  faire  l'appli- 
cation. Celui  que  nous  allons  citer 
est  plein  de  vérité  :  «Défiez-vous 
»  de  ces  caméléons  toujours  prêts 
»à  encenser  l'idole  du  jour,  et 
«dont  la  nature  est  d,e  ramper; 
»ils  ont  l'art  de  s'accrocher  à 
«l'autorité  partout  où  elle  est  pla- 
»  cée,  et  ils  adoreraient  Satan ,  si 
»  ce  prince  infernal  avait  à  sa  no- 
»  mination  des  places  lucratives , 
»  des  croix  et  des  cordons  :  char- 
»gés  d'honneurs,  quoique  sans 
»  honneur,  on  a  vu  plusieurs  d'en- 
vtre  eux,  avant  que  le  peuple  fût 
»  détrôné,  le  flagorner  avec  la  mê- 
»me  bassesse  et  les  mêmes  for- 
»  mules  d'adulation  qu'ils  em- 
»  ploient,  maintenant  à  caresser 
»les  rois.  » 

BAUME  (Antoine),  de  l'acadé- 
mie des  sciences  et  de  l'insti  tut,cé- 
lèbre  pharmacien  et  chimiste  de 
Paris,  naquit  a  Senlis,  le  26  fé- 
vrier 1728.  Son  père,  qui  était 
aubergiste,  voulant  qu'il  devînt 
apothicaire,  le  mit  en  apprentis- 
sage chez  Claude-Joseph  Geof- 
froy, pharmacien  distingué.  Le 
jeune  Baume,  qui  n'avait  point 
encore  étudié,  avait  une  vocation 
prononcée  pour  les  sciences  phar- 
maceutiques, et  il  y  fit  de  rapides 
progrès.  Dès  1702,  admis  au  col- 
lège des  pharmaciens  de  Paris,  il 
établit  une  apolhicairerie,  où  la 
yogue  que  lui  attira  bientôt  la  ré- 
putation de  son  savoir  le  mit  à 
même  d'opérer  en  grand  toutes 
les  préparations  chimiques.  Sa  ré- 
putation s'accrut  encore  dans  la 
chaire  du  collège,  où  il  professa 
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la  chimie  en  1775,  l'académie 
de»  sciences  reçut  au  nombre  de 
ses  membres  Baume ,  qui  s'était 
fait  connaître  par  une  foule  de 
Mémoires,  de  Recherches  et  de 
Dissertations  sur  les  phénomènes 
physiques  et  chimiques  les  plus 
intéressant.  Il  fournit  plus  de  cent 
articles  au  Dictionnaire  des  arts 
et  métiers.  Cechimisté  avait  publié 
précédemment  un  grand  nombre 
de  procédés  aussi  économiques 
qu'ingénieux  pour  les  manufactu- 
res et  pour  l'utilité  publique,  tels 
que  l'art  de  teindre  le  drap  en 
deux  couleurs,  de  conserver  le 
blé,  de  fabriquer  le  savon  et  le 
sel  ammoniac  ;  il  s'était  aussi  oc- 
cupé du  perfectionnement  de  la 
porcelaine ,  auquel  il  travailla 
avec  le  célèbre  Macquer;  du 
blanchiment  de  la  soie ,  etc.  En 
1780  ,  Baume,  qui  voulait  se  li- 
vrer exclusivement  à  ses  expé- 
riences chimiques  pour  contri- 
buer au  perfectionnement  des 
arts,  renonça  à  son  commerce,  où 
il  avait  acquis  une  certaine  aisan- 
ce. Il  s'occupa  alors  d'améliorer 
la  teinture  écarlate,  de  purifier  le 
salpêtre,  de  perfectionner  les  a- 
réomètres  et  les  thermomètres, 
et  d'essayer  l'emploi  du  marron 
d'Inde  i\  la  fabrication  du  pain, 
etc.  Toutes  ces  expériences  ab- 
sorbèrent une  grande  partie  de  sa 
fortune,  dont  la  révolution  ne  tar- 
da pas  à  lui  enlever  le  reste  :'dans 
cette  position,  il  n'hésita  point  à 
reprendre  son  commerce,  où  il 
était  sûr  de  trouver  des  ressour- 
ces honorables.  L'institut  s'associa 
ce  savant  en  1796,  et  la  société  de 
médecine  en  1798.  Les  principaux 
ouvrages  de  Baume,  sont  :  i°  Pian 
d'un  cours  de  chimie  expérimen- 
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taie  ,  avec  le  docteur  Macquer, 
Paris,  1757,  in-12;  a*  Manuel 
de  chimie,  Paris ,  1 766 ,  în-i  2;  3* 
Opuscules  de  chimie,  Paris,  1798, 
in-8*  ;  4°  Etémens  de  pharmacie, 
théorique  et  pratique ,  1 762,  in-8*, 
et  1797  9  huitième  édition ,  2  vol. 
in-8* ,  avec  un  appendice.  Cet  ou- 
vrage, souvent  réimprimé,  est 
regardé,  par  les  praticiens,  com- 
me une  excellente  pharmacopée; 
mais  on  regretle  cependant  que  la 
nouvelle  nomenclature  chimique 
ji'ait  pas  été  adoptée  par  l'auteur. 
5*  Chimie  expérimentale  et  rai- 
sonnée,  Paris,  1773,  5  vol.  in-8*. 
Il  est  fâcheux  que  ce  livre,  bon  à 
consulter,  ne  soit  point  à  la  hau- 
teur des  connaissances  actuelles; 
6°  Enfin,  des  Dissertations  sur 
Yéther,  sur\es  argiles  ,  sur  la  cons- 
truction des  alambics  pour  la  dis- 
tillation des  vins,  et  un  grand  nom- 
bre de  Mémoires  imprimés  sépa- 
rément ou  insérés  dans  fo  Collec- 
tion de  l'académie  des  sciences. 
Baume  mourut  i\  Paris,  le  21  ven- 
démiaire an  i3  (i3  octobre  1804), 
dans  sa  77"*  année. 

BAUMES  (JeàN-BàPTISTS-ThÉO- 

doke  ) ,  médecin ,  l'un  des  profes- 
seurs de  la  faculté  de  Montpellier, 
est  auteur  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  dont  plusieurs  ont  été 
couronnés  par  la  société  de  mé- 
decine de  Paris.  Nous  n'entrepren- 
drons pas  la  tâche  difficile  de  fai- 
re connaître  la  doctrine  médicale 
de  M.  Baumes,  il  en  a  proféré 
plusieurs  ;  nous  ne  parlerons  pas 
de  ses  querelles  avec  d'estimable 
écrivains  qui  ne  l'avaient  point 
attaqué,  et  qui  appréciaient  se» 
talens  ;  nous  ne  rechercheronspa? 
la  cause  de  son  antipathie  contre 
la  plupart  des  hommes  et  des  li- 
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Très  qui  appartiennent  à  l'école 
de  Paris  ;  nous  nous  bornerons 
à  rappeler  ses  ou  vrages  :  i  •  De  Cu- 
sage  du  Quinquina  dans  les  fiè- 
vres rémittentes,  1785,  in-8°;  a° 
Mémoire  qui  a  remporté  le  prix 
au  jugement  de  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  en  1787,  sur  la 
question  :  Décrire  la  maladie  du 
Mésentère  propre  aux  en  fans,  que 
l'on    nomme    vulgairement    Car- 
reau, 1788,  in-8°;  'à0  Mémoire  sur 
CIctère  ,  ou  Jaunisse  des  enfans 
dès  leur  naissance;  couronné  en 
1785,  par  la  faculté  de  médecine 
de  Paris,  1788,  in-8°,  i8o5,  in-8°; 
4*  Des  convulsions   des   enfans , 
leurs   causes  et  leur  traitement, 
1 789,  in-8°;  nouvelle  édition  aug- 
mentée, i8o5,  in-8°;  5*  Mémoi- 
re qui  a  remporté  le  prix,  en  1 785, 
au  jugement  de  la  société  royale 
de  médecine  de  Paris,  sur  la  ques- 
tion :  Déterminer  par  l'observa- 
tion quelles  sont  les  maladies  qui 
résultent  des  eaux  stagnantes  et 
des  pays  marécageux,  in- 8°,  1789; 
6°  de  ta Phtkisie pulmonaire.,  pre- 
mière édition,  Montpellier,  1785, 
a  vol.  ïn-80;  seconde  édition,  Pa- 
ris, i8o5,  2  vol.  in-8°  :  ouvrage 
couronné ,  en  1 788 ,  par  la  société 
de  médecine  de  Paris,  et  digne  de 
cet  honneur.  Les  ouvertures  nom- 
breuses de  cadavres ,  l'observa- 
tion la  plus  attentive  des  faits ,  les 
progrès  de  la  physiologie  patho- 
logique, ont  beaucoup  ajouté  à 
ce  qu'on  savait  en  1788  sur  la 
phthisie;  mais  pour  bien  appré- 
cier la  savante  monographie  de 
M.  Baumes,  il  faut  se  placer  à  l'é- 
poque qui  la  vit  paraître;  7°  Es- 
sai ttun  système  chimique  de   ta 
science  de  l'homme,  1798,  in-8#; 
8°  Fondement  de  là  science  mé- 
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thodique  des  maladies,  pour  ser- 
vir de  suite  à  l'Essai  dyun  sys- 
tème   chimique  de  la  science   de 
l'homme,  4  vol.  in-8%  Montpel-  , 
lier,  an  10.  Il  est  bien  étrange 
qu'un  ouvrage   qui   subordonne 
la  médecine  entière  à  la  chimie , 
soit  sorti  de  l'école  de  Montpel- 
lier, et  surtout  après  les  écrits  de 
Bordeu  et  de  Barthez  (voyez  Bàr- 
thez).  Il  n'est  pas  permis  aujour- 
d'hui de  réfuter  les  principes  d'a- 
près lesquels  cette  singulière  no- 
sographie  a  été  exécutée,  on  ne  la 
lit  plus,  cependant  elle  n'est  pas 
sans  mérite  :  la  bibliographie  et  la 
synonymie  y  sont  fort  soignées. 
M.  Baumes  a  gâté  plusieurs  de  ses 
meilleurs  ouvrages,  dans  les  nou- 
velles éditions  qu'il  a  données  , 
par  les  applications  de  sa  -doctri- 
ne   chimique    aux   phénomènes 
physiologiques.  90  Traité  sur  te 
vice  scrophuleux  ,    seconde  édi- 
tion, i8o5,in-8ô;  io°  Traité  de 
ta  première  Dentition  ,  et  des  ma- 
ladies   souvent    très -graves    qui 
en  dépendent ,   1806,  in -8*.  La 
société  de  médecine  de  Paris  avait 
couronné  cet  ouvrage  en  178a. 
11°  Éloge  de  ilf.   Draparnaud  , 
in-4°»  an  i3,  58  pag.  ;  12°  Éloge 
de  Henri  Fouquet ,  in-4°,  Mont- 
pellier, 1808;   &  Éloge  de  M. 
Tandon,    in-4*  >    Montpellier, 
1808;  14°  avec  M*  Vincens,  To- 
pographie   de    la    ville    de    Nt* 
mes   et  de  sa   banlieue ,    1 80  a , 
in -4°.  Cet  ouvrage  a  obtenu  le 
prix  proposé  par  la  société  de  mé- 
decine, en  1790.  1 5°  de  l'instruc- 
tion publique  dans  ses  rapports 
avec  f  enseignement  des    sciences 
et  arts  appelés  libéraux,   en  gé- 
néral,  et  de  la  médecine  en  par- 
ticulier, 1814,  în-8°,  tiré  à  cent 
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exemplaires  ;  16*  Examen  des 
réflexions  de  Bergasse  sur  tarte 
constitutionnel  du  sénat,  181^9  iu- 
8%  ouvrage  qui  prouve  qu'on  peut 
ttre  un  savant  médecin  et  un  très- 
mauvais  politique.  M.  Baumes  a 
rédigé  long-temps  )e  Journal  de 
médecine,  ou  Annales  chimiques 
de  ta  société  de  médecine  de 
Montpellier.  On  lui  doit  une  édi- 
tion de  Sydenhani,  qu'il  a  enri- 
chie de  notes. 

BAL  METZ.  (ror^BEAUMm.) 
BALMGARTEN  (Jean-Cbms- 
tun  Goltlob)  ,  l'un  des  plus  célè- 
bres botanistes  allemands,  est  né 
à  Lucknau ,  danslaBasse-Lusaco , 
le  7  avril  17C5.  Après  avoir  étu- 
dié la  médecine  à  Leipsick ,  il  alla 
exercer  a  Schœsburg  en  Transyl- 
vanie. Outre  un  petit  ouvrage  es- 
timé ,  sur  Y  É  cor  ce  de  F  Ormeau 
et  ses  qualités  médicinales  (179^), 
il  a  publié  une  Flore  de  Leipsick, 
fort  bien  faite  (1790);  Sertum 
Lipsicum,  seu  stirpes  pntsertim 
exoticœ  (1790);  Ère  vis  trepani 
voranati historia  (1789)9  etc.,  etc. 
BAUR  (Samuel),  célèbre  bio- 
graphe allemand,,  naquit  a  tilm  le 
5 1  janvier  1 768.  Élevé  dans  la  reli- 
gion luthérienne  ,  il  devint  pasteur 
a  Burkenbach  en  Souabe,  et  en- 
suite a  Gœt lingue,  où  on  le  nom- 
ma  inspecteur  des  écoles»  en  1807. 
Ce  savant  a  donné  un  grand  nom- 
bre d'ouvrages  biographique*  et 
de  traductions  :  i°  la  traduction 
des  Observations  sur  te  sérail  du 
grand-seigneur ,  tirées  du  sixième 
voyage  de  Tavernier,  in-8%  1 78^, 
iUeinuningen;  a°  des  Caractères  de 
La  Bruyère,  Leipsick,  in-8%  1790;' 
5°  des  Lettres  de  Val  J ornerai 
Durai,  Nuremberg,  in-8* ,"  1 79a  ; 
4"  de  Gonsalve  de  Floriun,  Ber- 
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lin,  in-8%  179S;  5*  des  troisièraect 
quatrième  volumes  du  Dictionnai- 
re A<4{0Wfo*deLad*ocat,donlleâ 
deux  premiers  avaient  été  précé- 
demment traduits  par  J.  If.  H  nid , 
Ulm,iu-8%  1794 et  ijffix&Xoluv 
historique  sur  les  plus  grands  per- 
sonnages de  nos  jours,  Leipsick, 
1798,  1  vol.  in-8*  ;  7*  Tableaux 
intéressons  des  personnages  tes 
plus  remarquables  du  18**  siècle, 
ibid. ,  de  1 8o5  a  1 807 , 6  vol  in-8*; 
8*  Galerie  de  Tableaux  histori- 
ques du  i8n*  siècle  ,  pour  chèque  ' 
jour  de  tannée  ,  en  quatre  par- 
ties in-8",  1804  ;  9*  la  Première 
partie  de  la  galerie  des  person- 
nages les  plus  célèbres  du  i$"' 
siècle ,  comprenant  les  poètes  al- 
lemands, in-8%  Leipsick,  iSod: 
les  autres  parties  portent  un  au- 
tre titre;  10*  Nouveau  dictionnai- 
re historique ,  biographique,  et  lit- 
téraire portatif  y  et  dont  les  qua- 
tre premiers  volumes  ont  paru 
de  1807  a  1809  (  ouvrage  entre- 
pris a  cause  de  l'insuflisance  u> 
celui  de  Ladvocat ,  et  dans  lequel 
on  a  inséré  les  articles  principaux 
renfermés  dans  ce  dernier,  ainsi 
qu'un  gland  nombre  d'article* 
modernes  qui  n'existaient  po»»1 
dans  les  ouvrages  de  ce  genre)» 
il*  Dictionnaire  manuel,  histori- 
que, biographique  et  littéraire  des 
principaux  personnages  morts 
dans  les  div  premières  années 
du  19""  siècle,  lom.  V,  in-8*  (A 
L) ,  Û  Im,  1 8 1  ti,  enrichi  du  portrait 
de  l'auteur.  Les  autres  ouvrage* 
de  M.  Baur  sont  moins  connu*. 
JBAUSAN  (Jean), naquit  à  Gae- 

tc,  en  1757.  Son  père  était  lif«- 
tcnant-gènéral.  Il  fut  élevé  au 
collège  de  la  marine ,  et  a  1  *£ 
de  10  ans  il  commença,  eu  qu*"'* 
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té  de  garde-marine,  cette  carriè- 
re dans  laquelle  il  s'est  depuis 
tant  illustré.  Il  fut  un  des  nuit 
jeunes  aspirans  de  sa  classe  dési- 
gnés par  le  gouvernement  pour 
recevoir,  à  bord  des  vaisseaux  an- 
glais, l'instruction  pratique  de  la 
navigation.  Il  fut  embarqué  sur 
le  Marlbvrough,  et  y  fit  la  guerre 
pendant  trois  ans  sous  le  pavillon 
anglais.  En  1779,  il  se  trouva  au 
combat  où  l'amiral  Rodney  dé- 
truisit la  flotte  espagnole.  Dans 
les  années  suivantes ,  il  se  distin- 
gua à  d'autres  affaires,  entre  au- 
tres, à  celle  où  la  France  perdit  le 
vaisseau  le  Protée.  Il  ne  fut  nom- 
mé enseigne  qu'en  1 7 85 ,'  et  peu 
après  il  commanda  en  cette  qua- 
lité une  division  de  canonnières 
à  la  funeste  entreprise  contre, Al- . 
ger,  d'où  il  rapporta  d'honorables 
blessures.  Après  d'autres  combats 
contre  les  corsaires  africains,  par- 
mi lesquels  on  doit  citer- celui  des 
iles  d'Hièrcs,  Bausan  fut  nommé 
lieutenant  de  vaisseau  :  ce  fut  en 
1789,  et  il  servit  sur  la  frégate 
Aretusa,  si  glorieusement  connue 
par  ses  succès  contre  les  Algé- 
riens. Il  fit  partie  de  l'expédition 
de  Toulon ,  et  en  1796 ,  il  soutint 
contre  la  flotte  française,  dans  les 
eaux  de  Gênes ,  un  combat  où  il 
obtint  les  éloges  du  commandant 
anglais.  Vers  la  fin  de  1798,  il 
accompagna  le  roi  en  Sicile.  Il 
commandait  la  corvette  la  Fa- 
ma,  qui  faisait  partie  du  convoi. 
Le  roi  lui  permit,  ainsi  qu'à»  tous 
ceux  qui  avaient  leurs  familles  à 
Naples,  de  retourner  dans  la  capi- 
tale. Un  bomme  tel  que  Bausan 
n'était  pas  capable  de  rester  oisif 
dans  des  circonstances  où  la  pa- 
trie avait  le  droit  de  réclamer  les 
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services  de  ses  enfans.  II  fut  nom- 
mé major  de  l'armée  et  brigadier. 
Mais  l'exil  le  punit  bientôt  d'un 
avancement  aussi  rapide,  quoi- 
que mérité.  Rappelé  au  service 
en  1806,  il  fut  nommé  capitaine 
de  frégate,  et  commanda  une  di- 
vision de  canonnières,  avec  laquel- 
le, sous  les  ordres  du  maréchal 
Masséna,  il  coopéra  au  siège  de 
Gaëtc.  Ce  fut  là  qu'il  se  battit  vic- 
torieusement contre  vingt-deux 
canonnières  siciliennes  et  cin- 
quante lances  anglaises.  Après  la 
reddition  de  Gaëte,  Bausan  fut 
nommé  commandant  des  forces 
navales.  L'année  suivante,  il  com- 
manda encore  une  flottille  de  ca- 
nonnières, et  le  20  juin  1808,  il 
reprit  le  commandement  des  for- 
ces navales  qui  furent  employées 
à  l'heureuse  expédition  de  l'île 
de  Caprée.  Mais  la  gloire  qu'il 
acquit  alors,  fut  surpassée  par 
celle  qu'il  obtint  l'année  suivan- 
te, où,  avec  la  frégate  la  Cerere, 
il  attaqua  la  flottille  anglaise  qui 
était  à  l'ancre,  à  l'île  d'Ischia. 
Le  27  juin  de  cette  même  an- 
née ,  fut  le  plus  beau  jour  de  sa 
vie.  La  Cerere  se  trouvait  dans 
les  eaux  de  Pozzuoli ,  et  fut  atta- 
quée et  entourée  par  toute  la  flot- 
tille anglaise,  au-dessus  de  Nisi- 
da.  Bausan,  par  une  manœuvre 
également  audacieuse  et  savante , 
trouva  le  moyen  de  percer  la  li- 
gne ennemie,  et  de  ramener  la 
Cerere  dans  le  port  de  Naples, 
sous  les  yeux  de  tous  leshabitans, 
spectateurs  de  ce  glorieux  com- 
bat. Le  roi  Murât  monta  de  sui- 
te à  bord  du  vaisseau  que  Bausan 
venait  d'illustrer,  embrassa  le 
brave  commandant  sur  le  pont 
du  navire  encore  tout  couvert  de 
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morts  et  de  blessés;  le  nomma 
capitaine  de  vaisseau ,  comman- 
deur de  Tordre  des  Deux-Siciles , 
et  lui  donna  une  donation  de 
10,000  ducats  en  biens- tonds.  Au 
mois  d'août  de  la  même  année, 
le  capitaine  Bausan  eut  à  soutenir, 
sur  la  même  frégate ,  un  autre 
combat  dont  la  ville  de  Naples  fut 
encore  témoin.  L'année  suivante, 
le  roi  Joachiin  ayant  ordonné  une 
expédition  contre  la  Sicile ,  buit 
divisions  de  canonnières  furent 
armées  et  placées  sous  les  ordres 
du  commandant  Bausan,  qui  prit 
part  également  à  toutes  les  affai- 
res qui  eurent  lieu  sur  les  côtes  de 
Calabre.  Une  autre  dotation  de 
10,000  ducats,  et  le  titre  de  ba- 
ron, furent  les  récompenses  ac- 
cordées à  Bausan  pour  cette  cam- 
pagne. Il  commanda  bientôt  a- 
près  le  vaisseau  le  Capri,  et  en 
18 13  le  Gioacchino.  En  1814?  il 
fut  nommé  commandant  du  ba- 
taillon des  marins ,  et  au  mois  de 
mai  1816,  le  guerrier  qui  avait 
commande  avec  tapt  de  gloire 
toutes  les  forces  maritimes  du 
royaume  de  Naples,  devint  com- 
mandant du  bâtiment  de  garde, 
dans  le  port  de  la  capitale.  Ensui- 
te il  fut  mis  à  la  réforme,  et  em- 
ployé comme  juge  ou  président 
dans  divers  conseils  de  guerre  ou 
de  marine.  Mais  en  juillet  1820, 
a  la  première  nouvelle  de  la  ré- 
volte de  Palerme ,  on  s'occupa  de 
réunir  les  débris  de  la  marine  na- 
politaine ;  le  gouvernement  se  res- 
souvint alors  de  Bausan,  que  la 
nation  n'avait  pas  oublié ,  et  par 
un  vœu  unanime  il  fut  appelé  au 
commandement  de  l'expédition, 
maritime ,  destinée  à  rétablir  la 
tranquillité  en  Sicile ,  et  à  cpar- 


BAU 

gner  a  cette  belle  contrée  les  hor- 
reurs de  la  guerre  civile,  qu'un 
parti  puissant  et  privilégié  exci- 
tait dans  Palerme,  avec  les  pas- 
sions d'une  populace  trompée  par 
de  coupables  artifices,  et  avec  le 
secours  des  galériens  armés  pour 
déshonorer  la  liberté ,  dont  cette 
insurrection  fut  le  prétexte.  Bau- 
san obtint,  dans  cette  mission  aus- 
si honorable  que  périlleuse,  de 
nouveaux  titres  à  la  reconnaissan- 
ce nationale,  qui,  fidèle  au  souve- 
nir des  belles  actions  et  des  talens 
qui  avaient  signalé  toute  sa  carriè- 
re militaire,  et  à  celui  du  patriotis- 
me qu'il  venait  de  déployer  dam 
l'heureuse  révolution  de  son  pays, 
l'appela  à  l'honneur  de  représen- 
ter au  parlement  la  principale  pro- 
vince du  royaume  de3  Deux-Sici- 
les. Il  était  digne  de  la  nation  na- 
politaine de  confier  ainsi  les  desti- 
nées de  sa  liberté  à  l'homme  qui 
pendant  vingt-quatre  ans  avait  >i 
bien  conservé  celles  de  sa  gloire: 

Il  a'eit  point  <U  laurier  qui  •«  coavre  m  lAtc 

Cet  article ,  rédigé  d'après  la  Jl/<- 
nerve  napolitaine,  est  d'autant 
plus  précieux ,  qu'il  est  l'expres- 
sion des  sentimens  que  porte  ac- 
tuellement à  un  illustre  citoyen, 
un  peuple  rendu  à  toute  la  fran- 
chise de  sa  justice,  à  toutes  les 
inspirations  de  sa  conscience ,  par 
le  recouvrement  de  ses  droits,  et 
par  le  bienfait  de  sa  régénération 
sociale. 

BÀUSSÀNCOURT  (François 
de  ) ,  né  pauvre  quoique  apparte- 
nant à  une  famille  noble ,  entra 
fort  jeune  au  service,  et  s'était 
déjà  fait  remarquer  dans  plu- 
sieurs campagnes  avant  la  révo- 
lution ,  dont  il  embrassa  la  eau- 
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e  avec  beaucoup  de  zèle;  la  ma- 
ière  dont  il  servit  son  pays  ne 
arda  point  à  lui  mériter  le  grade 
e  général  de  brigade.  Ce  fut  en 
ette   qualité    qu'à    l'armée    du 
ïord ,  commandée  par  le  général 
Rustines,  il  donna  des  preuves 
Pun  grand  courage,  le  23  mai 
793,  lorsque  les  Autrichiens  s'a- 
rançaient  sur  Bouchain.  Baussan- 
;ourt  les  contraignit  à  se  retirer. 
11  n'en  fut  pas  moins  destitué  corn- 
ue noble,  et  le  chagrin  qu'il  en 
ressentit,  termina  ses  jours  avant 
l'âge  de  45  ans. 
BAUSSET  (Lotjis-Fkànçois  de)  , 
ancien  évêque  d'Àlais,  cardinal, 
pair  de  France,  etc.,  est  né   à 
Pondichéry,  le  1 4  décembre  1  748. 
C'est  le  18  juillet  1784  qu'il  fut 
sacré  évëque  d'Àlais.  En  qualité 
de  député  des  états  de  Langue- 
doc, il  harangua  Mme  Elisabeth  en 
i?86  :  son  discours  a  été  inséré 
dans  le  Conservateur  de   1787, 
tom.  2,  pag.  273.  En  1791 ,  M. 
de  Bausset  se  déclara  contre  la 
constitution  civile  du  clergé  ,  et 
peu  de  temps   après  il   émigra. 
Rentré  en  France  sous  le  consu- 
lat, il  fut,  en  1806,  chanoine  du 
chapitre  impérial  de  Saint-Denis. 
H  fut  de  plus   nommé  en   1808 
conseiller  titulaire  de  l'universi- 
té jet  quoi  qu'on  en  ait  dit,  sa  mau- 
yaise  santé  ne  l'empêcha  pas  tou- 
jours d'en  remplir  les  fonctions. 
«n  181 5,1e  roile  nommaprésident 
«  conseil  royal  de  l'université  , 
et  membre  de  la  commission  qui 
derait  déterminer  les  bases  de  la 
n«gociation  entamée  avec  le  saint- 
Pere ,  pour  augmenter  le  nombre 
des  diocèses  en  France.  Napoléon , 
df  retour  de  111e  d'Elbe,  lui  ren- 
11  son  ancien  titre  de  conseiller 
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de  l'université;  mais  il  donna  sa 
démission,  et  néanmoins,  à  la  ren- 
trée de  Louis  XVIII,  il  ne  reprit 
pas  celui  de  président,  et  c'est  son 
refus  qui  donna  lieu  à  l'ordonnan- 
ce du  i5  août  181 5,  par  laquelle 
'le  gouvernement   provisoire    de 
l'instruction  publique  fut  confié  à 
une  commission  de  cinq  membres, 
dont  M.  Royer-Collard  fut  nommé 
président.  Le  17  août  181 5,  il  fit 
partie  de  la  chambre  des  pairs ,  et 
en  avril  1816,  il  fut  reçu  à  l'aca- 
démie. M.  de  Bausset  est  un  bio- 
graphe distingué.  Son  plus  beau 
litre  littéraire  est   l'Histoire   de 
Fénélon,  3  vol.  in-8°,  1 808  et  1 809; 
cet  ouvrage  qui  a  été  traduit  en 
anglais,  par  William Murford,  fut 
composé  d'après  des  manuscrit» 
que  l'auteur  tenait  de  l'abbé  Bme- 
ry ,  et  il  obtint  de  l'institut ,  en 
1810 ,  le  deuxième  grand  prix  dé- 
cennal de  seconde  classe.  Selon  les 
termes  mêmes  du  rapport,  il  est 
écrit  partout  avec  le  ton  de  no- 
blesse et  de  dignité  qui  est  pro- 
pre à  l'histoire.  On  lui  désirerait 
seulement   une   marche  un  peu 
moins  lente;  mais  si  la  narration 
manque  quelquefois  de  rapidité, 
jamais  elle  ne  manque  de  clarté; 
attachante  par  le  ton  de  sincérité 
qui  y  règne,  elle  est  semée  de 
réflexions  toujours  justes.  M.  de 
Bausset  avait  publié,  en  1804  : 
Notice  historique  sur  S*  E.Jd.  le 
cardinal  de  Boisgelin  ,  in- 12.  Son 
Histoire  de  Bossuet ,  4  vol.  in-8° , 
18 14  9  est  aussi  fort  estimée.  On 
attribue  à  M.  de  Bausset  Y  Exposé 
des  principes   sur  le  serment   de 
liberté  et  d'égalité,  et  sur  là  dé- 
claration exigée  des  ministres  du 
culte  ,  par  la  loi  du  7  vendémiai- 
re an  4* 
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BAUSSET  (  Lotus  -  Feafçois- 
Joseph  de)  neveu  du  cardinal  de 
ce  nom ,  est  né  à  Béziers,  départe- 
ment de  l'Hérault,  le  i5  janvier 
1770.  Sa  mère,  qui  était  fille  de 
*  la  célèbre  M"*  de  Jarente,  aussi 
spirituelle  que  bette,  comme  ré- 
crivait M-*  Du  Deffant  à  Horace 
Walpole  ,  vécut  trop  peu  pour  le 
•bonheur  et  l'admiration  de  ceux 
qui  la  connurent;  peut-être  aussi 
fut-elle  la  seule  en  France ,  par- 
mi l'ancienne  noblesse ,  qui  trou- 
va dans  la  reconnaissance  de  ceux 
que  Ton  appelait  alors  ses  vas- 
saux, la  récompense  de  ses  émi- 
nentes  vertus  et  de  son  inaltéra- 
ble bonté.  Dans  le  temps  le  plus 
orageux  du  régime  de  1793,  lors- 
qu'un décret  de  la  convention  or- 
donna la  réclusion  de  toutes  les 
mères  d'émigrés,  les  babitans  du 
village  de  Sauvian ,  dont  elle  a- 
vait  été  Dame,  signèrent  tous  , 
sans  aucune  exception»  une  péti- 
tion qu'ils  vinrent  présenter  aux 
autorités  révolutionnaires  de  Bé- 
ziers,  et  dans  laquelle  ils  s'offraient 
pour  garans  et  cautions  de  leur 
bienfaitrice.  Ce  généreux  dévoue- 
ment, que  les  habitans  de  Béziers 
s'empressèrent  d'accueillir,  assu- 
ra le  repos  de  Mm*  de  Bausset,  qui 
ne  fut  point  arrêtée.  François  de 
Bausset  se  livra  dans  sa  jeunesse  à 
l'étude  de  l'art  dramatique,  et  fit 
jouer  avec  succès,  sur  le  grand 
théâtre  de  Lyon,  en  1 8o3,  une  co- 
médie intitulée  Projets  de  sages- 
se, ou  te  Memnon  de  Vatatri,  qui 
valut  à  son  auteur  d'être  nommé , 
l'année  suivante  ,  membre  de  l'a- 
cadémie de  Lyon.  Préfet  du  palab 
en  i8o5,  il  se  fil  remarquer  dans 
cette  place  par  un  désir  ou  plutôt 
un  besoin  d'obliger  qui  ne  se  dé- 
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mentit  jamais.  Il  suivit  l'empe- 
reur dans  ses  campagnes  d'Espa- 
gne, d'Allemagne  et  de  Russie,  et 
présida  avec  beaucoup  de  distinc- 
tion le  collège  électoral  de  l'Hé- 
rault, en  1809.  M.  de  Bausset  eut 
le  singulier  honneur  d'être  char- 
gé de  la  surintendance  du  Théâ- 
tre-Français pendant  le  funeste 
séjour  de  l'armée  à  Moscovr,  et  de 
cette  même  surintendance,  con- 
jointement avec  le  comte  de  Tu- 
renne  ,  en  1 8 1 3 ,  pendant  l'armis- 
tice de  Dresde.  Après  les  événe- 
mens  de  1814,  il  suivit  à  Vienne, 
avec  l'autorisation  du  roi,  l'im- 
pératrice, duchesse  de  Parme,  et 
remplit  dans  sa  maison  les  fonc- 
tions de  grand-maître  ,  jusqu'à  1» 
fin  de  mars  1816,  époque  à  la- 
quelle cette  princesse  se  rendit 
dans  ses  nouveaux  états.  Depuis 
ce  temps,  M.  de  Bausset,  retiré  a 
Sauvian,  y  recueille,  dans  l'esti- 
me et  dans  l'affection  des  bons 
habitans  de  ce  pays,  la  portion  la 
plus  précieuse  de  l'héritage  de  sa 
mère.  M.  de  Bausset  a  épousé  une 
Irlandaise,  fille  de  Mm  Lawless; 
s'il  fallait  en  croire  une  biogra- 
phie, que  nous  sommes  trop  sou- 
vent forcés  de  démentir,  cette  da- 
me irlandaise*ne  serait  venue  en 
France  que  pour  causer  des  désas- 
tres et  des  débats,  par  l'entrepri- 
se sans  succès  du  dessèchement 
de  l'étang  de  M arseiUette.  Celte 
biographie  commet  ici  l'erreur  la 
moins  pardonnable.  Depuis  des 
siècles ,  ce  vaste  amas  d'eau  fan- 
geuse qui  couvrait  près  de  mille 
arpens  de  terrain ,  répandait  jm 
loin  ses  exhalaisons  pestilentiel- 
les, les  maladies  et  la  mort  :  en 
vain  les  rois  de  France ,  les  états 
de  la  province,  les  évêques  uic- 
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mes ,  bienfaisans  cette  fois,   a- 
raient  encouragé,  de  toutes  les 
manières ,  le  dessèchement  de  ces 
marais  funestes.  Une  race  d'hom- 
mes, petite,  malsaine,  dégradée, 
traînait  sur  leurs  bords  sa  courte 
ît  malheureuse  existence  :  nul- 
le industrie,    nulle   manufactu- 
re, à  peine  les  premières  néces- 
sités de  la  yie.  Une  étrangère, 
sans  aucun  secours  du  gouverne- 
ment, sans  autre  mobile  que  l'in- 
térêt de  l'humanité ,  a  entrepris 
de  dessécher  l'étang  de  Marseil- 
lette ,  et  a  rempli  cette  noble  tâ- 
che :  des  bois ,  des  prés ,  une  po- 
pulation plus  saine,  plus  active, 
cent  cinquante  charrues,  l'indus- 
trie et  l'aisance  9  ont  remplacé  la 
fétidité,  la  stérilité,  la  misère. 
H.  Jouy,  dans  son  Ermite  en 
province,  (tom.III,  pag.  121),  a 
consacré  ce  miracle  d'industrie, 
qu'avant  lui  aucun  monument, 
aucun  éloge  public,  aucun  article 
même  de  journal,  n'avait  signalé 
à  la  reconnaissance  des  Français. 
L'intérêt'  et  l'envie  s'opposèrent 
*u  succès  de  l'entreprise  ;  il  était 
réservé  à  ces  biographes  enne- 
mis de  la  calomnier  après  le  suc- 
cès. M.  de  Bausset,  au  milieu  des 
soins  agricoles  de  son  domaine, 
s'occupe ,  dit-on ,  à  écrire  des  M è- 
noires  :  le  rang  qu'il  a  occupé, 
les  circonstances  qui  l'ont  rendu 
témoin  des  plus  grands  événe- 
foens  de  notre  siècle,  ne  peuvent 
flanquer  de  donner  un  grand  in- 
térêt à  ces  Mémoires ,  soit  com- 
me simples  souvenirs ,  soit  com- 
me matériaux  "historiques. 

BAUSSET  (Ferdinand  de)  ,  fut 
nommé,  en  1806,  évêque  de  Van- 
nes parce  prince  que  le  clergé  ro- 
main prenait  pour  l'Extermina* 
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teur  (Apollyon  de  Y  Apocalypse). 
M.  l'évéque  de  Vannes  était  né  à 
Béziers,  le  3i  décembre  1757, 
et  avait  été ,  avant  la  révolution , 
grand-vicaire  d'Aix. 

BAUSSET  (le  marquis  de)  fut 
nommé,  en  181 5,  membre  de  la 
chambre  des  députés.  Il  a  été 
réélu  en  1820. 

BÀWENS  (N.),  habitant  de 
Gand.  L'industrie  française  lui 
doit  le  perfectionnement  et  l'aug- 
mentation de  ses  filatures.  C'est 
lui  qui ,  en  1 80 1 ,  a  remporté  le 
prix  pour  les  machines  à  filer  le 
coton,  par  des  machines  nom- 
mées muljennies.  Lés  basins  pi- 
qués, et  généralement*  tous,  les 
objets  qui  sortent  de  ses  fabri- 
ques, ne  le  cèdent  point  aux  plus 
beaux  produits  des  filatures  étran- 
gères. 

BAWR  (la  comtesse  de),  née 
Ghangran,  connue  d'abord  sous 
le  nom  de  M01*  de  Saint-Simon , 
puis  sous  celui  de  Mme  de  Bawr, 
nom  de  son  second  mari,"  gentil- 
homme russe ,  employé  en  France 
dans  l'administration  des  droits- 
réunis,  et  qui  mourut,  il  y  a  quel- 
ques années,  écrasé  par  une  char- 
rette ,  dont  une  des  roues  se  déta- 
cha au  moment  où  il  passait.  Cette 
dame  a  composé  quelques  ouvra- 
ges dramatiques ,  joués  au  Théâ- 
tre-Français de  la  rue  de  Riche- 
lieu. j°  L'Oncle  rival,  comédie, 
en  un  acte,  181 1  ;  20  la  Suite  a?  art 
bal  masqué,  181Î  :  c'est  le  meil- 
leur ouvrage  de  l'auteur,  et  ce- 
lui qui  a  eu  le  plus  de  succès  ;  3°' 
le  Double  Stratagème,  18 13;  4° 
la  Méprise,  comédie,  novembre 
181 3  :  pièce  accueillie  peu  favo- 
rablement. Mme  de  Bawr  a  fourni 
aussi. quelques  articles  à  la  Ga- 
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zette  de  France.  Au  mois  de 
mari»  1816,  le  rot  lui  a  accordé 
une  pension.  On  la  dit  aussi  pen- 
sionnée par  l'empereur  de  Russie, 
pour  une  correspondance  poli- 
tico-littéraire, dont  elle  a  fait  été 

chargée  en  i8i4« 

BAY  AN  NE  (u  cauhtul  com- 
te de)  ,  jadis  auditeur  de  rote ,  lut 
nommé  sénateur  le  0  avril  i8i3; 
il  vota  en  1814  la  déchéance  de 
l'empereur*  Créé  pair  de  France* 
par  le  roi ,  il  assista  au  champ-de- 
mai  ,  fut  néanmoins  conservé  sur 
la  liste  des  pairs,  et  refusa  de  sié- 
ger comme  juge  dans  l'affaire  de 
l'illustre  et  infortuné  maréchal 
Ney.  Le  cardinal  de  Bayanne  est 
mort  en  1820  dans  un  âge  avan- 
cé, honoré  de  l'attachement  et  de 
la  vénération  dus  à  ses  qualités 
aimables  et  à  ses  vertus  vraiment 
évangéliques. 

BAYAED-  DE-  P  LÀ  IN  VILLE 
(Ahdee-Joseph),  faisait  partie ,  a- 
vant  la  révolution ,  du  conseil  su- 
périeur du  Cap  à  Saint-Domin- 
gue, et  s'y  était  acquis  une  ré- 
putation de  loyauté  qu'il  a  con- 
servée. En  mars  1797,  le  conseil 
,  du  département  de  l'Oise  le  nom- 
ma député  au  conseil  des  cinq- 
cents,  dont  il  a  cessé  de  faire  par- 
tie depuis  le  18  fructidor.  Il  avait 
embrassé  contre  le  directoire  la 
cause  du  parti  clichien,  et  il.  fut,, 
avec  les  membresdece  parti,  con- 
*  damné  à  la  déportation ,  à  laquelle 
cependant  il  parvint  ù  se  soustrai- 
re. En  Tan  8,  M.  Bayard  recouvra 
ses  droits  de  citoyen,  et  fut,  dans 
le  mois  d'août  181 5,  nommé  par 
le  département  de  l'Oise  membre 
de  la  chambre  des  députés. 

BAYAED  (Jeah-Baftiste-Fbah- 
çois)  y  né  à  Paria  le  24  juta  17 5©, 
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se  livra  à  l'étude  du  droit ,  et  fut  re- 
pu avocat  en  1776.  Il  exerça  cette 
profession  jusqu'en  1791 ,  et  suc- 
cessivement les  fonctions  d'accu- 
sateur public ,  de  juge  suppléant 
prés  du  tribunal  du  deuxième  ar- 
rondissement de  Paris ,  de  subs- 
titut du  commissaire  du  pouvoir 
exécutif,  et  de  juge  au  tribunal 
de  cassation.  Dans  ces  différentes 
places,  M.  Bayard  se  distingua  par 
son  intégrité  et  par  son  mérite. 
Il  a  donné  rectifiés,  conjointe- 
ment avec  M.  Canaos  et  plusieurs 
autres  légistes,  neuf  volumes  io- 
4*  du  Dictionnaire  des  décisions 
nouvelles,  et  des  notions  relatives 
à  la  jurisprudence,  par  Deoisart. 

BAYARD  (Feadiitahd-Mabie), 
né  le  28  février  1765  à  Moulins- 
la-Marche,  département  de  l'Or' 
ne.  11  servit  dans  l'artillerie,  et 
parvint  au  grade  de  capitaine  daos 
cette  arme.  On  a  de  lui  :  1*  Voya- 
ge dans  l'intérieur  des  États- 
Unis  pendant  l'été  ^1791,  in-8', 
Paris,  1797;  a*  la  traduction  de 
la  Grammaire  anglaise  de  Prisst- 
ley,  in-8°,  1799;  5#  Voyage  de 
TerracineàNaples,  io-8%  1802; 
4*  Tableau  analytique  de  la  M" 
pbmatie  française,  depuis  là 
minorité  de  Louis  XI II  jusqu'à 
la  paix  d'Amiens,  2  vol.  io-8% 
1804  et  1806. 

BAYARD  (Jbam),  né  le  j  6  août 
1738,  dans  le  Maryland  (États- 
Unis  d'Amérique);  il  prit  les  ar- 
mes dés  que  sa  patrie  eut  levé  Té* 
tendard  contre  une  métropole  ty 
rannique,  assista  à  la  bataille  de 
Trenton,  et  sut  honorer  son  nom 
par  sa  générosité  et  par  son  cou- 
rage. Après  un  désastre  qui  avait 
détruit  les  propriétés  de  Bayard, 
W.  Bell ,  son  ami ,  lui  offrit  de  par- 
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tager  avec  lui  sa  fortune.  Il  re- 
fusa. Bayard  fut  membre  du  co- 
mité de  sûreté  du  congrès,  et  oc- 
cupa plusieurs  postes  importans» 
Divers  chagrins  jetèrent  de  l'a- 
mertume sur  ses  derniers  jours. 
Il  mourut  en  janvier  1807,  à  l'âge 
de  69  ans. 

BAYEN  (Pihmb),  pharmacien, 
né  à  Châlons-sur-&iarne,en  1725, 
est  un 'des  chimistes  qui,  à  la  fin 
du  dernier  siècle,  ont  le  plus  con- 
tribué aux  progrès  de  cette  scien- 
ce. U  ne  se  contenta  pas  d'établir 
de  grandes  et  importantes  théo- 
ries; il  fit  encore  des  applications 
usuelles,  dont  l'utilité  générale 
était  le  but.  Bayen  ne  sera  point 
Tobjetde  cette  réflexion  de  Bacou  : 
«  Que  diriez- vous  d'un  maître  d'é* 
t  cri  turc  qui  tracerait  toujours  de 
»  beaux  caractères  avec  une  plu- 
»me  sèche?»  car  c'est  dans  cette 
catégorie  qu'on  doit  placer  ces 
spéculateurs  qui  ne  s'occupent 
que  de  classifications  et  non  de 
procédés;  qui  tracent  de  grands 
systèmes  impossibles  à  suivre,  et 
qui  négligent,  pour  l'orgueil  de 
leurs  théories ,  l'avantage  réel  de 
leurs,  semblables.  Bayen ,  simple 
et  modeste ,  ne  crut  pas  s'abais- 
ser par  des  analyses  et  des  expé- 
riences matérielles  toutes  utiles. 
Dès  sa  plus  grande   jeunesse,  il 
visitait  les  ateliers  et  les  fabri- 
ques ,  et  suivait  les  travaux  de 
l'agriculture.  Plus  tard,  devenu 
élève  de  C haras  et  de  Rouelle,  il 
se  passionna  pour  la  chimie ,  qui 
commençait  à  se  débarrasser  des 
vieilles  entraves  de  la  routine. 
Après  avoir  acquis  daos  le  labo- 
ratoire de  Chamousset  toutes  les 
connaissances-chimiques  que  con> 
portait  alors  l'état  de  la  science. 
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il  fut  chargé ,  de  concert  avec  Ve- 
nel,par  le  gouvernement,  d'al- 
ler analyser,  sur  les  lieux  mê- 
mes, les  différentes  eaux  miné- 
rales de  France., Venel  était  un 
homme  ardent,  systématique, 
sans  patience,  mais  plein  de 
moyens.  Bayen  tempéra,  par  son 
exactitude  et  par  son  industrie 
manuelle,  ce  que  la  promptitude 
de  Venel  pouvait  avoir  de  -dan»» 
gereux  pour  les  expériences.  £11 
1755,  il  suivit,  comme  pharma- 
cien en  chef,  l'expédition  de  Mi- 
norque.  Bayen ,  par  le  genre  des 
services  qu'il  rendit  à  l'expédi- 
tion ,  eût  passé  trois  siècles  aupa- 
ravant pour  sorcier.  Il  sauva  deux 
fois  l'armée.  A  L'arrivée  dans  l'île, 
on  ne  trouva  ni  fontaines ,  ni  ri- 
vières, mais  des  étangs  remplis 
d'une  eau  infecte  qui  causa  près-* 
que  aussitôt  des  maladies.  Bayen 
parcourut  et  sonda  le  pays,  et 
parvint,  non  sans  peine ,  à  décou- 
vrir une  source  d'eau  douce,  as- 
sez abondante  pour  abreuver  l'ar- 
mée entière.  Le  siège  fut  alors 
commencé,  mais  on  se  vit  au  mo- 
ment de  l'interrompre,  parce  que 
le  salpêtre  manquait  pour  prépa- 
rer les  mèches  de  bombes.  C'est 
encore  Bayen  qui  vînt  au  secours 
de  nos  armes ,  en  retirant ,  dans 
un  seul  jour,  assez  de  salpêtre  de 
la  poudre  à  canon,  pour  que  le 
service  fût  continué.  Bayen  sui- 
vit, après  cette  campagne,  l'ar- 
mée d'Allemagne,  et  fit  la  guer- 
re de  sept-ans.  A  son  retour,  il 
reprit  l'analyse  des  eaux  minéra- 
les de  France,  et  publia,  en  1  ?65, 
l'Analyse  des  eaux  de  Bagnères 
et  de  Luchan.  Ce  furent  ces  re- 
cherches qui  lui  firent  découvrir 
k  propriété  fulminante  du  mer- 
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cure  ,  en  certaines  combinaisons , 
et  vérifier  ce  fait,  douteux  avant 
lui,  que  les  métaux,  au  lieu  de 
perdre  un  de  leurs  principes  par  la 
combustion,  acquéraient  au  con- 
traire un  nouveau  principe  et  aug- 
mentaient de  poids  :  théorie  que 
le  vieux  chimiste  Rey  avait  sou- 
tenue en  vain,  et  dont  Bayen,  a- 
vec  autant  de  justice  que  de  mo- 
destie, lui  fit  honneur,  dans  une 
Lettre  à  l'abbé  Rozier.  Il  appli- 
qua aussi  l'analyse  aux  diverses 
espèces  de  marbres ,  fit  connaître 
la  présence  de  la  magnésie  dans 
les  schistes,  et  prouva,  contre  l'o- 
pinion de  Margraffet  de  Henckel, 
3ue  l'étain  n'était  pas  un  alliage 
e  ce  métal  avec  l'arsenic.  Char- 
lard  l'aida  dans  ce  dernier  travail. 
Leurs  Recherché»  chimique»  sur 
l'étain ,  faites  par  ordre  du  gou- 
.   reniement,  Paris,  1781,  in-8*, 
furent  traduites  en  allemand  par 
Leonhardi  (Leipzick,  1784,  in-8*). 
Pendant  la    révolution,    Bayen 
ayant  brûlé  ses  papiers,  plusieurs 
Mémoires  précieux  se  trouvèrent 
perdus.  Ceux  que  nous  avons  cités 
et  quelques  autres  sont  rassem- 
blés dans  ses  Opuscules  chimiques, 
1798,  2  vol.  in-8°.  Bayen,  qui  ve- 
nait d'être  reçu  membre  de  Tins* 
titut,  mourut  en  1798,  a  Paris, 
à  73  ans.  Il  était  observateur  pro- 
fond de  la  nature  humaine,  et 
cependant  il  aimait  les  hommes. 
BATER  (  François-Pebez)  ,  sa- 
vant Espagnol,  s'est  principale- 
ment occupé  des  antiquités  hé- 
braïques et  orientales.  Né  à  Valen- 
ce, en  Espagne,  en  1711,  il v  fit 
ses  études ,  obtint  la  chaire  d  hé- 
breu ,  fut  nommé  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Barcelone,  et  se  ren- 
dit à  Tolède,  par  ordre  de  Fcrdi- 
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nand  VI,  pour  examiner  les  ma- 
nuscrits conservés  dans  la  biblio- 
thèque de  la  cathédrale.  Ce  roi. 
surnommé  le  Sage,  féconda,  \m 
*esbienfaits,rEspagneiong-tenjp> 
asservie  et  stérile,  et  rie  néglige.)  m 
l'industrie  ni  les  sciences.  Bayr 
fut  ensuite  chargé  d'aller  à  Rouir* , 
examiner  les  monumens  ancien 
dont  l'étude  pouvait  fêter  quelle 
lumière  sur  l'histoire  d'Espagi" 
Il  se  lia,  pendant  son  séjour  «0 
Italie,  avec  les  hommes  les  plu< 
instruits;  fut  nommé,  à  son  re- 
tour, chanoine- trésorier  de  la  ca- 
thédrale de  Tolède;  employa  treï* 
années  a  faire  le  catalogue  <i" 
manuscrits  de  l'Escurial,  et  lut 
chargé  par  le  roi  Charles  III  «k 
surveiller  l'éducation  des  infini*. 
Ce  fut  Bayer  qui  revit  et  corrige 
la   Traduction  de  Salluste,  f.u- 
te  par  l'infant  don  Gabriel ,  Tune 
des   meilleures  traductions  qn* 
possède  la  littérature  espagnole, 
et,  pour  la  partie  typographique , 
l'un  des  plus  beaux  monument 
de  l'art  dans  ce  pays.  Il  publia  en- 
suite à  Valence,  en  1781,  une  Dis- 
sertation  sous  le  titre  Nummu 
Hebrœo-Samaritanis,    1781,    «t 
avança  quelques  opinions  nou- 
velles, qui  éprouvèrent  des  con- 
tradictions et  qu'il  fut  obligé  de 
défendre  dans  deux  autres  peti- 
tes Dissertations,  1790  et  \*/y- 
Un  voyage  qu'il  entreprit  dan* 
le  Portugal  et  l'Andalousie,  lui 
tout  entier  consacré  à  des  recher- 
ches d'antiquités.  Nommé  con- 
seiller de  la  chambre  du  roi,  <l 
conservateur  de  la  bibliothèque 
de  Madrid,  il  mourut  le  06  jan- 
vier 1 794,  laissant  un  grand  nom- 
bre de  manuscrits,  résultat  de 
ses  longs,  travaux.  On  distingue* 
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mrmi  ces  manuscrits ,  les  Insti- 
utions  de  la  langue  hébraïque, 
in  Vocabulaire  des  mots  espa- 
gnols dérivés  de  l'hébreu;  et  les' 
lecherches  sur  les  missionnaires 
le  Tolède,    subies  monumens  de 
hme  intéremans  pour  l'histoire 
^Espagne  9    enfin  sur  son   der~ 
\ier  voyage  en  Andalousie,   etc. 
1  enrichit  de  notes  une  nouvelle 
dition  de  cette  Bibliothèque  es- 
wgnole  d'Andalousie  d'Antonio, 
|ue  Baillet  regardait  comme  le 
dus  bel  ouvrage  de  critique  et 
le  philosophie  du  siècle  où  il  pa- 
ut.  Sa  Dissertation  sur  l'alpha- 
>el  et  la  tangue  des  Phéniciens  et 
ie  leurs  colonies,    jointe  au  Sat- 
uste  de  D.  Gabriel,    1772,   est 
ort  estimée.   On  a  encore  de  lui 
me  Dissertation  sur  les  rois  de 
'Lie  de  Tarse  %  Barcelone,  1703, 
|oi  est  son  premier  ouvrage ,   et 
fomasus^  et  Laurentius  ,  Hispa- 
lit  adserti    et  vindicati ,    1766  > 
lisscrtation  savante  ,  où  Fauteur 
intasse  preuves  sur  preuves ,  ci- 
tions sur  citations,  pour  aug- 
mentée de  deux  noms  fort  véné- 
rables, sans  doute,  la  longue  liste 
ta  saints  que  l'Espagne  révère. 
BAYEUX  (GEORCEs),néàCaen>, 
le|,s  175a  ,    fut  d'abord  avocat 
fons  cette  ville,  et  passa  à  Rouen, 
""ileontinua de  plaider.  Plusieurs 
^uses  remarquables  le  firent  con- 
tre favorablement.  Bientôt  il 
ptale  barreau  pour  les  lettres, 
e*ac  fut  qu'un  écrivain  médio- 
£e-  Sa  traduction    des    Fastes 
"Ovide,  en  prose,  avec  des  no- 
'««  un  peu  trop  érudites,  et  de 
wt  beiles  vignettes ,   n'est  ce- 
pendant pas  sans  mérite.  Le  dis- 
eurs préliminaire  éclaircit  d'obs- 
cures  éditions  *    et  débrouille 
x.  11. 
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quelques  points  curieux  d'anti- 
quité.  Bayeux  a  «emporté  plu- 
sieurs pria  de  poésie  aux  acadé- 
mies de-Rouen  et  de  Caen.  11  est 
encore  auteur  de  quelques  Essais 
académiques,    1786,   in*8°;   du 
Prospectus  d'une  nouvelle  traduc* 
tion  de  Pausanias;  d'un Journal 
de  la  Révolution  -,  commencé  en 
-1 787  ;  de  Procèsiverbaux  de.l'as* 
semblée  nationale  de  Basse-Nor- 
mendie,  Caen ,  1787^  in-4%  ou* 
vrages  que  la  science,  la  curiosi*- 
ié,  la  antique  littéraire  peuvent 
consulter,  mais  dont  les  titres 
seuls  restent,  comme  souvenirs 
bibliographiques.    Bayeux   avait 
aussi  traduit  Claudien ,  Apulée, 
Martial ,  et  composé  des  disserta*- 
tions  sur  diverses  questions  d'an- 
tiquité :  le  tout  est  resté  manus- 
crit. Les  Réflexions  sur  le  rè*ne 
deTrajan,   ^87,  in-4%  sont  le 
meilleur  ouvrage  qtre  cet  écrivain 
ait  publié  :  la  diction  en  est  pu- 
re, on  y  trouve  des  idées  neuves 
et  très-judicieuses  ;  mais  les  vues 
philosophiques  y  sont  peu  profon- 
des, parce  que  Bayeux,  en  écri- 
vant sur  le  règne  de  Trajan ,  n'a 
songé  .qu'A  peindre  sous  des  cou- 
leurs favorables  le  siècle  de  Louis 
-XV.    De   nombreux  -  rapprochè- 
mens,  de  brillans  parallèles,  des 
fleurs  de  rhétorique ,   parent  ou 
plutft  déparent  cet  ouvrage.    En 
1787  ,   Bayeux  avait  été  nommé 
premier   commis    des    finances. 
En  1789  ,  il  fut  l'un  des  com- 
missaires du  roi ,  chargés  des  o- 
pérations  préliminaires   pour  la 
formation  des  assemblées  bnillia- 
gères  delà  Basse-Normandie,  ap- 
pelées à  députer  aux  états-gé- 
néraux.   Enveloppé  dans  les  dé- 
sastres de  la  révolution,  il  fut  u>i*» 
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en  prison  et  massacré  par  le  peuple 
de  Caen,  le  6  septembre  17999 
comme  complice  du  ministre  De- 
lessurt,  et  du  malheureux  Mont- 
morin  ,  que  les  royalistes  et  les 
républicains  désavouèrent  égale- 
ment. 

BAYLE  (Moïse)  ,  l'un  des  plus 
violens  terroristes  de  la  conven- 
tion. En  1790 ,  il  était  adminis- 
trateur municipal  a  Marseille.  A 
la  convention,  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI  sans  appel  et  sans  sur- 
sis. Toujours  attaché  au  parti  de 
la  Montagne,  il  contribua  a  le  fai- 
re triompher,  et  défendit  les  au- 
teurs du  a  septembre.  On  l'en* 
Toya  dans  son  département  et 
dans  celui  de  la  Drôme ,  pour  ar- 
rêter des  mouvemens  favorables 
aux  Girondins  ;  mais  à  Marseille , 
les  sections  lui  enjoignirent  de 
quitter  la  ville  dans  les  vingt-qua- 
tre heures  :  ce  qu'il  ùi  avec  Bois- 
set  ,  son  collègue.  Ces  députés , 
en  partant ,  cassèrent  le  comité  ; 
ensuite  ils  dénoncèrent  à  la  con- 
vention les  sections  et  le  tribunal 
populaire.  Barbaroux ,  en  deman- 
dant la  suppression  de  cet  arrêté , 
accusa  les  commissaires  d'avoir 
favorisé  par  leurs  exhortations  le 
meurtre  et  le  brigandage.  La  con- 
vention adopta  d'abord  cette  pro- 
position ;  mais  ensuite  elle  cas- 
sa le  tribunal  révolutionnaire  de 
Marseille.  Ce  tribunal  n'en  con- 
tinua pas  moins  ses  fonctions,  et 
Bayle  s'en  plaignit.  Il  appuya  la 
proposition  de  former  une  armée 
révolutionnaire.  Le  1"  brumaire 
an  a  (aa  octobre  1793),  nommé 
président,  il  ne  tarda  point  a  faire 
partie  du  comité  de  sûreté  géné- 
rale. Bayle  fit  approuver  un  nr- 
4|êtéqueles  représentai  envoyés 
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dans  le  département  des  BoucW 
du-Rhône  avaient  pris  en  faveur 
des  pauvres.  Il  fit  prononcer  un 
sursis  au  jugement  de  Dupont, 
et  mentionner  honorablement  U 
proposition  de  la^société  des  ja- 
cobins ,  tendante  attiaintenir  l<>« 
lois  révolutionnaires.  Il  voulut 
qu'une  section  du  comité  de  sa- 
lut public  fût  chargée  d'examiner 
les  motifs  des  arrestations.  Il  ô- 
tait  sorti  du  comité  de  sûreté  gé- 
nérale avant  la  catastrophe  du  9 
thermidor  ;  mais ,  voyant  le  dan 
ger,  il  déclara,  (séance  du  3  genni 
nal)  qu'il  regardait  sa  cause  com- 
me inséparable  de  celle  du  cuiniu 
Décrété  d'accusation  comme  fan 
teurdu  1a  germinal,  il  parvint ^ 
se  cacher ,  et  fut  compris  d;m< 
l'amnistie  du  4  brumaire  an  4  H 
octobre  1795).  Bourguignon étnn 
devenu  ministre  de  la  police  (ni 
sait  que  ce  ministère  fut  créé  m 
1796),  Bayle  fut  employé  jusque 
la  fin  de  l'année  1000  ;  mai.4  m 
trouvant  compris  dans  lus  mesu 
res  prises  par  suite  de  l'exploit 
de  la  machine  infernale  ,  il  fit 
exilé  dans  un  village asaes  éloipn1 
de  Paris  y  et  y  véout  dans  un  et 
voisin  de  l'indigence.  Malgré,  le 
reproches  qu'il  peut  avoir  n  ? 
faire ,  peut-être  est-il  juste  de  fai 
re  observer  qu'il  n'a  pas  approu 
vé  >  À  beaucoup  près  ,  toute"  if 
mesures  dont  les  deux  comité**  « 
rendirentcoupables»  et  qu'il  usait 
vé  plusieurs  victimes. 

BAYLE  (G.  L. ) ,  l'un  des  nié 
decins  qui  ont  fait  une  science  «I 
l'anatomie  pathologique ,  adonn 
de  bonnes  descriptions  des  squir 
re»,  des  indurations,  descorpt 
hreux,  dos  tissus  accidentel  h 
est  auteur  d'un  ouvrage  sur 
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phthisie  pulmonaire ,  qui  contient 
beaucoup  d'observations  du  plus 
grand  intérêt,  «t  qui  est  surtout 
remarquable  par  l'exactitude  a- 
rec  laquelle  Fauteur  expose  les 
caractères  distinctifs  des  différen- 
tes altérations  que  les  poumons 
des  phthisiques  présentent  après 
la  mort.  Cet  excellent  ouvrage 
n'avait  pas  de  modèle  ;  il  a  con- 
tribué beaucoup  à  fixer  l'opinion 
si  long-temps  vacillante  des  mé- 
decins sur  la  nature  de  Tune  des 
plus  terribles  maladies  qui  affli- 
gent l'espèce  hnmaine  (Recher- 
ches sur  la  phthisie  pulmonaire  , 
in-8%  Paris,  1810).  Bayle  fut  mé- 
decin à  l'hôpital  de  la  Charité, 
médecin  honoraire  des  dispensai- 
res, et  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes.  Il  a  donné  un  cer- 
tain nombre  d'observations  et 
quelques  dissertations  au  Journal 
de  médecine  3  de  chirurgie  ,  et  de 
pharmacie,  que  rédigeaient  MM. 
ieroux,  Corvisart  et  Boyer;  et 
divers  articles  au  Dictionnaire  des 
menées  médicales ,  parmi  les- 
quels on  distingue  les  suîvans  :, 
\Corps  fibreux  de  la  matrice; 
Désorganisation;  Œdème  de  la 
flotte;  Cancer  (avec  M.  Cayol). 
On  attend  la  publication  prochai- 
ne d'un  grand  ouvrage  dont  Bay- 
le s'occupa  jusqu'à  sa  mort,  arri- 
ve prématurément  en  1817,  et 
qui  traite  des  maladies  cancé- 
reuses. 

BAYLE  Y  (Anselme),  né  vers 
1720,  apublié  divers  ouvrages  de 
théologie  protestante,  auxquels 
il  a  survécu.  Sa  Grammaire  an- 
glaise est  depuis  long-temps  hors 
d usage;  mais  on  estime  encore 
*  Grammaire  hébraïque ,  sans 
points  et  avec  des  points ,  et  son 


BAZ  %  227 

Ancien  Testament  eh  anglais  et 
en  hébreu,  avec  des  remarques 
critiques  et  grammaticales,  4  vol. 
in-8°.  Bayley  a  essayé  de  traiter  le 
sujet  intéressant  de  Y  Union  de  la 
poésie  et  de  la  musique,  sujet  qui 
demandait  la  réunion  des  talens 
de  Marmontel  et  de  Grétry,  et 
où  il  a  complètement  échoue.  Il 
mourut  en  1794,  laissant  la  répu- 
tation d'un  homme  savant  et  re- 
ligieux. 

BAYON  (madame)  périt  aussi 
héroïquement  que  Lucrèce:  EH© 
avait  18  ans,  quand  son  père, 
propriétaire  à  Saint-Domingue, 
sa  mère  et  ses  sœurs  expirèrent 
sous  ses  yeux.  Les  nègres  révol- 
tés avaient  mis  le  feu  à  la  mai- 
son, toute  la  famille* avait  péri 
dans  les  flammes;  et  la  jeune  fem- 
me allait  expirer,  quand  deux  nè- 
gres, frappés  de  sa  beauté,  lasau- 
vèrent.  Ils  lui  réservaient  les  der- 
niers outrages ,  et  déjà  ils  se  dis- 
putaient la  primauté  du  crime, 
quand  M-  Bayon,  profitant  de 
leurs  débats ,  se  plongea  un  poi- 
gnard dans  le  sein,  et  mourut  à 
leurs  pieds. 

BÀZ ANC  OURT,  général  de  bri- 
gade,était,en  1804,  colonel  du4,M 
régiment  d'infanterie  légère.  Il  sa 
distingua  à  la  bataille  d'Austerlitz, 
mérita  le  grade  de  commandant 
delà  légion-d'honneur,  fit  la  cam- 
pagne de  Prusse  en  1806,  et  fut 
bientôt  nommé  général  de  briga- 
de. Après  cette  campagpe ,  il  eut 
le  commandement  de  Hambourg  , 
qu'il  quitta  pour  prendre   celui, 
d'une  brigade  sous  les  ordres  du 
général  comte  Hullin.  Le  générai 
Bazancourt  commanda  dans  la  vil- 
le de  Chartres  pendant  les  cent 
jours,  en  i8i5. 
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BAZIN.  Le  bailliage  de  Gien, 
où  il  exerçait  la  profession  d'a- 
vocat ,  le  nomma  aux  états-géné- 
raux. Membre  de  l'assemblée  na- 
tionale ,  il  se  plaignit  de  ce  que 
•on  nom  avait  été  inséré  sur  la 
liste  du  club  monarchique ,  et  il 
prouva  qu'il  n'en  avait  point  fait 
partie.  Lorsque  l'assemblée  cons- 
tituante eut  terminé  ses  travaux, 
il  resta  étranger  aux  affaires,  jus- 
qu'en 1 798.  A  cette  époque,  le  dé- 
partement de  la  Loire  le  nomma 
membre  du  conseil  des  cinq-cents. 
Lors  de  rétablissement  du  gou- 
vernement consulaire,  il  devint 
juge  au  tribunal  civil  de  Gien. 
Sous  le  gouvernement  royal,  il  a 
continué  de  remplir  les  mêmes 
fonctions. 

BAZIN  (Rigomeb),  né  au  Mans, 
en  1771.  Malgré  sa  jeunesse,  il 
remplit,  au  commencement  de  la 
révolution,  diverses  fonctions  pu- 
bliques. L'indépendance  d'esprit 
qui  avait  contribué  à  lui  faire  ob- 
tenir ces  places,  lui  valut  sa  des- 
titution sous  le  directoire.  Bazin 
avait  des  talens  médiocres ,  et  é- 
crivait  avec  l'assurance  delà  mé- 
diocrité; il  vint  à  Paris,  et  fut  ré- 
dacteur du  journal,  intitulé  le 
Démocrate.  V ers  la  fin  de  l'an  7, 
il  adressa  au  conseil  des  cinq-cents 
une  pétition,  dans  laquelle  il  at- 
taquait comme  illégale  la  nomi- 
nation du  directeur  Sieyes.  En 
1801,  il  entreprit  de  fonder,  ù 
Versailles,  un  pensionnat  dont 
ses  principes  républicains  empê- 
chèrent le  succès.  Membre  de  la 
société  des  philadelphes9  il  prit 
part  à  la  première  conspiration 
de  Maliet,  et  fut  jeté  comme  lui 
dans  une  prison  d'état.  Le  mau- 
vais succès  de  la  seconde  entre- 
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prise  de  ce  général,  prolongea 
la  captivité  de  Bazin,  quoiqu'il 
n'y  eût  pris  aucune  part.  À  l'ap- 
proche des  alliés,  à  la  fin  de  18Û, 
il  fut  transféré,  du  château  de 
Ham,  dans  les  prisons  de  Rouen. 
Il  recouvra  la  liberté  à  l'époque 
de  l'abdication  de  l'empereur  ,rt 
l'on  vit  bientôt  qu'il  n'avait  chan- 
gé ni  de  principes  ni  de  caractè- 
re. II  se  rendit  à  Orléans,  iinmé- 
diatement  après  le  désastre  de  ^  a- 
terloo,  et  rédigea,  de  concert  a- 
vec  l'imprimeur  Huet-Perdoux, 
une  affiche  qu'on  devait  répan- 
dre parmi  les  bataillons  de  l'a  mue 
de  la  Loire.  Cette  démarche  lui 
fit  intenter  un  procès   criminel. 
auquel  il  échappa  toutefois,  pane 
qu'on  reconnut  qu'il  n'y  avait  pas 
eu    commencement   d'exécution 
dans  ce  complot.  Il  prit  alors  1  * 
parti  de  se  retirer  au  Mans  ;  nuis 
il   y  trouva  peu  de   repos.  Ses 
opinions  lui  ont  suscité  plusieurs 
affaires,    et  enfin,  il  fut  ble^é 
mortellement  d'un  coup  de  pist»>- 
let,  en  1818.  Les  seutîmens  qu'il 
avait  manifestés  jusqu'alors  ne  <e 
démentirent  point;  les  prêtres  wj 
furent  pas  appelés,  ses  amis  le 
portèrent  eux-mêmes  à  sa  der 
nière  demeure,  et  prononcèrent 
sur  sa  tombe,  son  éloge  funèbre 
II  existe  de  lui  :  Lettres  francoi 
ses,  4^  numéros  in-18,  anuéei 
1807  et  suivantes;  Lettres  phi- 
losophiques, ouvrage  périodique, 
formant  un  volume  in-8°  de  ôy 
pages,  \Si^;  te  Lynx,  ou  Coup- 
d'oeil  et  réflexions  libres  sur  /h 
écrits    et  les  affaires  du  temp>. 
mai  i8i5,  in-8°.  Il  voulut  cou 
tinuer  ce  dernier  ouvrage,  et  1 
rendre  périodique  sous  le  titre  d 
Lynx,  ou  Journal  des  fédérés, 
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mais  il  n'en  a  paru  qu'un  petit 
nombre  de  cahiers.  Quelque  temps 
avant  sa  mort,  il  avait  créé  le, 
journal  libéral  de  la  Sartlie. 
BAZIRE.  {Voyez  Basuve.) 
BAZIRE  -  DESFONTAINES 
(N.)  Au  commencement  de  1776, 
il.  prit  du  service  dans  la  marine 
royale,, en  qualité  de  volontaire, 
et  deux  ans  après  il  était  lieu  ter 
nant  de  frégate  auxiliaire.  Il  par- 
tit alors  four  les  Indes ,  sous  les 
ordres  du  bailli  de  Suffren,  et 
montra,  dans  toutes  les  occa- 
sions ,  de  grands  talens  et  beau- 
coup de  courage.  Rentré  en  Fran- 
ce en  1784  9  il  ne  tarda  point  à  être 
nommé  sous-lieutenant  de  vais- 
seau ;  et  au  commencement  de  la 
révolution,  lorsque  les  matelots 
se  soulevèrent  contre  leurs  chefs , 
il  eut  assez  d'énergie  pour  faire 
respecter  son  autorité  et  celle  de 
son  capitaine.  En  1792,  il  passa 
mus  le  commandement  de  l'ami- 
ral Villaret-Joyeuse,  qui  le  fit  son 
capitaine  de  pavillon.  La  mémo- 
rable affaire  des  10  et  12  prairial 
au  2 ,  avait  mis  le  comble  à  la  ré- 
putation du  capitaine  Bazire ,  mais 
il  n'eut  qu'un  moment  pour  jouir 
de  sa  gloire  :  le  lendemain  il  fut 
emporté  par  un  boulet  de  canon. 
BAZOCHE.  Il  exerçait,  en 
'"89,  les  fonctions  d'avocat  du 
roi  au  bailliage  de  Saint-Mihiei; 
celui  de  Bar-le-Duc  le  nomma 
Réputé  aux  états -généraux,  où 
>1  montra  une  modération  qui  ne 
&  démentit  pas  lorsque  le  dé- 
partement de  la  Meuse  l'eut  choi- 
s'  pour  député  à  la  convention. 
Dans  le  pro.cès  de  Louis  XVI ,  il 
vota  l'appel  au  peuple  et  la  dé- 
tention jusqu'à  la  paix.  Il  con- 
Mma  à  la  révolution  du  9  ther- 
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midor.  En  l'an  5  (mai  1797),  il 
entra  au  conseil  des  anciens ,  fut 
nommé  secrétaire  en  l'an  6,  et, 
après  le  18  brumaire,  il  passa  au 
corps-législatif.  Plus  tard ,  il  fut 
procureur  impérial  près  le  tri* 
bunal  criminel  du  département  dç 
la  Meuse ,  et  enfin  membre  de  la 
légion-d'honneur.  C'est  en  1811 
qu'il  fut  nommé  avocat-général 
à  la  cour  de  Nancj  :  au  20  mars 
i8i5,  il  occupait  encore  cette 
place.  M.  Bazoche  siégea  dans 
la  chambre  des  représentons,  et 
fut  aussi  membre  de  la  chambre 
des  députés  de  181 5,  de  celle  qui 
s'opposa  avec  trop  de  succès  à 
V  union  y  à  Y  oubli,  solennellement 
invoqués  ;  mais  il  s'y  souvint  de 
la  louable  modération  dont  il  n'é- 
tait pas  sorti  en  1795,  et  il  y  fît 
partie  de  l'honorable  minorité. 

BAZOT  (Étiehjse-Fiunçois), 
né  à  Château-Cbinon  (Nièvre)  le 
1 3  mars  1782, membre  delà  société 
royale  académique  des  sciences, de 
l'athénée  des  arts  de  Paris  et  de  l'a- 
cadémie de  Mâcon,  a  publié,  entre 
autres  ouvrages  ;  i°  Nouvelles  pa~ 
risiennesj  5  vol.  in- 1 2,  Paris,  1 8 1 4; 
2°  Manuel  du  Franc-Maçon ,  vol. 
in- 12,  Paris,  quatrième  édition, 
1 819  ;  3°  Éloge  historique  de  l'abbé 
de  r.Epêe,  suivi  d'une  Lettre  à 
l'auteur,  par  M.  Paulmier,  élève 
et  collaborateur  de  M.  l'abbé  Si- 
card,  instituleurdes  sourds-muets, 
in-8°,  Paris,  deuxième  édition, 
1819;  4°  Contes  et  autres  poésies, 
vol.in-i8,deuxièmeédition,i82o; 
5°  Historiettes  et  Contes  moraux, 
instructifs  et  amusans,  pour  la 
jeunesse  des  deux  sexes ,  voL 
in- 18,  Paris,  1821.  On  distingue 
dans  ces  ouvrages  le  Manuel  du 
Franc-Maçon,  qui  a  obtenu  im 
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succès  flatteur,  et  qui  a  fourni 
le  plan  et  une  partie  des  épiso- 
des du  poème  de  la  Maçonnerie 
(voyez  DtmastJ,  et  Y  Éloge  histo- 
rique de  l'abbé  de  l'Épêe,  lequel 
annonce  un  littérateur  estimable , 
qui  n'est  nullement  étranger  aux 
doctrines  philosophiques.  La  Let- 
tre de  M.  Paulmieh  {voyez  ce 
nom)  a  été  réimprimée  par  l'au- 
teur en  un  volume  in-ia,,  avec 
planches  et  tableaux.  M.  Bazot 
a  fondé ,  en  1 8 1 7,  et  a  été  principal 
rédacteur  des  Annales  des  bâti- 
mens  et  de  l'industrie  française 
(continuées  aujourd'hui  sous  le 
titre  à' Annales  françaises),  et? 
en  1819*  du  Journal  judiciaire, 
commercial  et  littéraire  de  Saint- 
Quentin. 

BEATTIE  (James),  poète  et 
métaphysicien.  Ce  double  méri- 
te n'est  pas  rare  en  Angleterre  : 
souvent  la  métaphysique  y  est 
exaltée,  rêveuse  ;  souvent  la  poé- 
sie s'y  occupe  à  développer  et  à 
peindre  les  nuances  les  plus  sub- 
tiles des  sensations,  et  les  replis 
les  plus  cachés  du  cœur  humain. 
Fils  d'un  fermier,  et  né  en  Ecos- 
se ,  Beattie  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  le  fameux  Akensidc, 
fils  d'un  boucher  écossais ,  et  qui 
fut  aussi  poète  et  métaphysicien. 
Tous  deux  revêtirent  d'images 
touchantes  les  créations  d'un  es- 
prit abstrait,  et  tous  deux  s'éle- 
vèrent d'un  rang  obscur  à  une 
haute  célébrité.  Le  génie  poéti- 
que était  héréditaire  dans  la  fa- 
mille de  Beattie.  Son  père  et  son 
grand-père ,  fermiers  du  Kincar- 
dinshire,  faisaient  des  vers  en 
conduisant  leurs  troupeaux  au  pâ- 
turage. James  Beattie,  né  le  5 
décembre  1  ?35 ,  fut  d'abord  placé 
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à  l'école  de  Laurenkirck,  où  il 
fit  des  progrès  rapides  ;  il  obtint 
ensuite,  à  l'âge  de  14  ans,  une 
bourse   au  collège  d'Abcrdeen. 
Ayant  pris  ses  degrés,  il  établit 
une  école  à  Fordoun ,  et  fut  pro- 
fesseur de  grammaire  latine  a  l'u- 
niversité. Les  biographes  anglais, 
minutieux  historiens  de  leurs  hom- 
mes célèbres,  donnent  sur  cette 
période  obscure  de  la  vie  de  Ja- 
mes à  Aberdcen,  des  détails  longs 
et  sans  intérêt;  mais  ils  intéres- 
sent bientôt  le  lecteur  à  mesure 
que  le  sujet  devient  réellement 
digne  d'attention.  Beattie,  sans 
amis,  sans  livres,  sans  usage  du 
monde,  n'avait  rien  produit  a  23 
ans.  Ce  fut  son  séjour  dans  la  peti- 
te ville  d'Aberdeen ,  qu'habitaient 
un  grand  nombre  de  savans,  qui 
développa  les  germes  d'un  talent 
réel.  Il  envoya  au  Scot's  Maga- 
zine, journal  périodique  d'Edim- 
bourg ,  des  poésies  légères ,  et  Ot 
publier  à  Londres,  en  1761 ,  un 
recueil  d'autres  poésies,  qui  obtint 
du  succès.  Les  élégies,  stances,  0- 
des,  et  une  traduction  des  Eglo- 
gues  de  Virgile,  insérées  dans  ce 
recueil,  sont  élégantes,  bien  versi- 
fiées, et  ne  manquent  pas  de  quel- 
que sensibilité  ;  mais  elles  portent 
le  caractère  d'une  espèce  d'en- 
thousiasme méditatif.  On  peut  dire 
que  c'est  un  soleil  d'hiver,  quié- 
claire  sans  échauffer.  La  pjace  de 
professeur  de  philosophie ,  qu'il 
obtint  au  collège  Mareschal,  don- 
na une  nouvelle  direction  à  ses  é- 
tudes.  Il  ne  s'était  encore  occu- 
pé que  de  poésie  ;  pour  remplir 
sa  nouvelle  fonction,  il  fut  obligé 
de  méditer  des  idées  métaphysi- 
ques, qu'il  avait  à  peine  effleu- 
rées. Il  étudia  Hame,  qu'il  com- 
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battit  ;  Locke ,  dont  il  attaqua  la 
doctrine;  et  Reid ,  qu'il  rendit  po- 
pulaire en  expliquant  les  opinions 
que  ce  professeur  avait  mal  ex- 
primées. Il  soutint,  contre  l'opi- 
nion commune,  que  le  beau  est 
un  ,  et  que  la  vérité,  soit  qu'elle 
nous  vienne  de  la  nature  des  cho- 
ses  et  d'une   manière  intuitive, 
ou   qu'elle  soit  introduite  par  le 
raisonnement,  est  toujours  la  vé- 
rité.   Il  chercha  à  prouver  aussi 
que  les  sensations  ne  sont  pus  la 
source  des  idées ,  et  Ton  a  pré-* 
tendu  qu'aux  erreurs  de  ses  de- 
vanciers il  avait  substitué  d'au- 
tres erreurs.  Les  Essais  de  Beattie 
sur  la  poésie  et  la  musique,  1762, 
traduits  en  français,  1798  ;  sur  le 
rire  et  les  ouvrages  de  plaisante- 
rie   1764»  sur  l'immutabilité  de 
la  vérité,   et  l'utilité  des  études 
classiques  ,  1776  y  sur  les  songes, 
1779  ;  sur  la  fable  et  le  roman; 
sur     les    affections    de    famille, 
et  sur  les  exemptes  du  sublime, 
1783,   publiés  avec  sa  Théorie 
du.  langage,  firent  une  assez  vive  , 
sensation  en  Angleterre.  Hume, 
dont  les  doctrines  étaient  com- 
battues par  Beattie,  ne  put  ja- 
mais entendre  prononcer  ce  nom 
sans  un  frémissement  de  colère. 
Burke,  Johnson,  Littleton,  ac- 
cueillirent Beattie,  et  devinrent 
ses  amis.  Il  publia  en  outre  un 
Recueil  de  Scotticismes ,    1779* 
le  seul  ouvrage  où  l'on  puisse 
trouver  quelques  renseignemens 
sur    le    dialecte    singulier    que 
Burns  et  Allan  Ramsay  ont  con- 
sacré :  les  Elémens  de  la  science 
morale ,  1793,  traité  didactique, 
concis  et  élégant;  enfin  les  Œu- 
vres posthumes   dtAddisson,    a- 
vec  préface,  4  vol. ,  1790.  Beat- 
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tie,  critique  délicat,  mètaphysi» 
cien  adroit,  habile  anatomisto 
de  la  pensée  humaine ,  parut  re- 
trouver, à  4<>  ans  9  ce  feu  poéti- 
que qui  l'avait  animé  à  20.  Un 
seul  poème,  très-court,  fit  sa  ré- 
putation ,  et  le  plaça  tout  a  coup 
près  des  Goldsmith ,  Gray,  Akensi- 
de,  etc. ,  au  second  rang  sur  le  Par- , 
nasse  anglais.  Dans  le  Ménestrel, 
il  sut  joindre  au  talent  du  peintre 
des  scènes  de  la  nature ,  celui  de 
l'observateur  philosophe.  Le  Mé- 
nestrel peut  en  outre  être  consi- 
déré comme  contenant  le  germe 
de  ce  Childe-Harold,  production  , 
singulière  d'un  génie  moderne  ; 
c'est  la  même  idée,  avec  des  nuan- 
ces, mais  on  y  remarque  un  dif- 
férence extrême  dans  le  style,  les 
passions  et  l'énergie.  Beattie  per- 
dît successivement  ses  deux  fils  , 
l'un  âgé  de  22  ans,  et  l'autre  de  1 5. 
Une  santé  délicate  et  une  mélan- 
colie habituelle  ne  lui  permirent 
pas  de  supporter  long-temps  cette 
double  perte.  Il  tomba  dans  une 
langueur  extrême ,  se  retira  de  la 
société ,  refusa  de  voir  personne , 
et,  après  avoir  passé  trois  ans  dans 
la  solitude  et  la  douleur,  il  mou- 
rut le  3  août.  i8o3. 

BEATTIE  (Jacques-Hay),  fils 
*îné  du  précédent,  naquit  en  1 768, 
à  Aberdeen,  où  il  mourut,  en 
1790,  à  l'âge  de  22  ans,  Il  avait 
été  professeur  de  philosophie  à 
l'université  de  cette  ville.  Le  peu 
de  productions  littéraires  échap- 
pées à  ses  inomens  de  loisir,  ne 
permet  pas  .  de  juger  s'il  eût 
marché  dignement  sur  les  traces 
de  son  père ,  qui  a  publié  sa  vie  et 
ses  essais ,  sous  ce  titre  :  Mélan- 
ges littéraires  de  J.  H.  Beattie, 
avec  une  Notice  sur    sa  vie  et  son^ 
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caractère,  por  J.  BeatUe*  son  pè- 
re, 1800.  Ce  monument,  élevé 
par  la  vieillesse  en  pleurs,  a  la  jeu- 
nesse frappée  par  la  mort,  a  quel- 
que chose  de  noble  et  de  tou- 
chant. 

BtiAUGHAMP  (Chàrles-Gre- 
goike  ,  nuaoïus  de  ) , .  député  aux 
.états-généraux  et  maréchal -de- 
camp  ,  naquit  dans  le  Poitou ,  le 
a 5  juillet  1731.  Entré  de  très- 
bonne  heure  au  service >  il  était,  à 
ki  bataille  de  Rosbttch,  cornette 
au  régiment  d'Esoars  cavalerie  ; 
îl  reçut  quatorze,  blessures  dans 
cette  malheureuse  affaire,  et  néan- 
moins il  rapporta  son  drapeau  sur 
sa  poitrine.  Nommé  par  la  no- 
blesse député  de  la  sénéchaussée 
de  Saint-Jean-d'Angély  aux  états* 
généraux ,  il  ne  parut  point  à  la 
tribune.  Absent  de  Paris,  lors- 
qu'une partie  de  cet  ordre  pro- 
testa collectivement  contre  les 
mesures  prises  par  rassemblée  na- 
tionale, à  son  retour,  il  dit  à  Re- 
gnault  de  Saint-Jean-d'Angély , 
son  collègue  de  la  même  députa  - 
tion,  mais  non  du  même  parti, 
ce  qui  n'avait  apporté  cependant 
aucun  refroidissement  dans  leur 
amitié  :  »  Il  faut  bien  que  je  pro- 
»  teste  ;  je  sais  me  battre,  mais  je 
»  ne  sais  pas  écrire  ;  rédige  -  moi 
»iria  protestation  particulière.  » 
Son  ami  «'y  prêta  de  la  meilleure 
grâce,  et  rédigea  en  conséquence 
les  réfutations  les  plus  énergiques 
de  ses  propres  opinions.  Après  la 
Session,  en  1^91 ,  le  marquis  de 
Beauehamp  fit  un  voyage  dans  le 
pays  de  JLiége,  où  il  avait  de  bel- 
les propriétés,  qui  servaient  d'a- 
sile à  beaucoup  d'émigrés.  Il  s'y 
trouvait  dans-  Sa  terre  de  Beau» 
mont-,  lorsqu'un  matin,  a  cinq 
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heures,  on  vient  l'avertir  que  les 
soldats  de  la  république  arrivent. 
Il  fait  sonner  la  cloche  du  château, 
et  annonce  à  ses  nombreux  hôte» 
qu'il  faut  qu'Us  s'éloignent.  Lui- 
même  il  monte  à  cheval,  et  se  rend 
chez  M.  Mcrey-d'Argenteaii ,.  où 
était  M.  le  comte  de  Séreut,  avec 
les  ducs  d'Angoulème  et  de  Berri 
dont  le  comte  était  gouverneur.  11 
l'invite  à  partir  sur  le  champ  av£C 
les  deux  princes ,  avis  qui  ne  fut 
point  négligé.  Le  marquis  de  Beau* 
champ  fut  considéré  en  France 
comme  émigré,  et  traité  com- 
me tel  a  Liège ,  lorsque  les  Fran- 
çais y  entrèrent.  Tous  ses  biens 
qui  étaient  considérables  furent 
vendus,  et,, en  180a,  il  n'en  ren- 
tra pas  moins  en  France.  C'est  à 
son  ami  Begnault  qu'il  s'adressa 
encore  non  pour  rédiger  sa  de- 
mande en  radiation,  mais  pour 
l'appuyer  de  son  crédit.  «  La  rlio- 
»se  n'est  pas  facile,  lui  dit  celui- 
-ci au  bout  de  quelques  jours;  la 
»  police  a  fait  des  recherches ,  et 
©l'on  a  trouvé  dans  les  cartons  je 
»  ne  sais  quelle  protestation  que  tu 
»t'es  avisé  de  signer  en  *?9i.  — 
»Oui,  celle  que  tu  m'avais  dic- 
»  tée.  »  Le  marquis  de  Beauchamp 
fut  néanmoins  rayé  ;  mais  il  ne 
retrouva  en  France  que  des  amis; 
rien  ne  lui  restait  de  cotte  gran- 
de fortune ,  dont  il  avait  si  hono- 
rablement joui.  Résigné  à  son 
sort,  il  a  vécu  paisiblement  dans 
le* sein  de  sa  famille,  où  il  est 
mort  i  le  5  mai  1817,  sans  que  ses 
malheurs  eussent  altéré  l'aimable 
égalité  de  sod  caractère-,  et  l'eus- 
sent porté  jamais  à  faire  d'autres 
vœux  que  pour  l'honneur  et  la 
prospérité  de  sa  patrie. 
BEAUCHAMP    (d>  l'Allier). 
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embrassa  avec  une  sage  modé- 
ration les  principes  d'une  révo- 
lution qu'il  regardait  comme  de~ 
tant  régénérer  son  pays.  Après 
iToir  exercé  différentes  fonctions 
publiques  ,  il  fut  nommé  ,  par  le 
département  de  l'Allier,  député  à 
la  convention.  Il  était  en  mission 
pendant  le  procès  de  Louis  XVI , 
et  en  conséquence  il  ne  vota  point 
dans  cette  circonstance  diffici- 
le. La  Biographie  moderne ,  im- 
primée à  Leipsick  ,  en  1806,  ne 
l'en  accuse  pas  moins  d'avoir 
voté  la  mort  du  roi  ;  et  cet  ouvra- 
ge malheureusement  trop  con- 
sulté à  l'époque  de  la  restaura- 
tion, fut  cause  de  l'expulsion  de 
M.  Beauchamp  de  la  députation 
de  l'Allier ,  dont  U  faisait  partie, 
et  qui  était  chargée  de  présenter 
au  roi,  en  1814?  les  félicitations 
du  département.  Après  l'établis- 
sement du  gouvernement  direc- 
torial, il  avait,  été  successivement 
nommé  commissaire  près  de  l'ad- 
ministration de  l'Allier,  député 
au  conseil  des  cinq-cents,  en  1799; 
et  enfin,  au  corps-législatif,  où  il 
siégea  jusqu'en  1802.  Depuis  cet- 
te époque ,  il  vit  retiré  à  la  cam- 
pagne. 

BEAUCHAMP  (Alphonse  de), 
littérateur  et  historien,  est  né  à 
Monaeo,  en  1767.  Son  père,  che- 
valier de  Saint-Louis,  était  major 
de  cette  place.  Amené  de  bonne 
Iieure  à  Paris  pour  y  faire  ses  é- 
tudes,  il  y  vécut  dans  l'aisance  et 
•'ans  la  dissipation,  négligeant 
beaucoup  ces  mêmes  études  qu'il 
cessa  tout-à-fait  à  17  ans,  pour 
retourner  en-Sardaigne,  où,  en 
1784»  U  entra  dans  le  régiment 
Je  la  marine,  comme  sous-lieu- 
tenant.  Mais  il  regretta  bientôt  sa 
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patrie  adoptive,  et  donna  sa  dé- 
mission pour  ne  pas  servir  con- 
tre elle  à  l'époque  de  la  révolu- 
tion. Ces  nobles  sentiment  l'ayant 
rendu  suspect  au  gouvernement 
sarde ,  M.  de  Beauchamp  fut  pri- 
vé de  sa  liberté  :  on  l'enferma 
d'abord  au  fort  de  la  Brunette, 
puis  au  château  de  Céva,  où  il 
subit  une  captivité  aussi  longue 
que  rigoureuse.  Dès  qu'il  fut  li- 
bre, il  revint  .en  France,  et  rem- 
plit successivement  divers  em- 
plois dans  plusieurs  ministères  ou 
administrations  publiques.  En  ré- 
digeant quelques  articles  de  jour- 
naux, M.  de  Beauchamp  crut  se 
sentir  une  vocation  pour  ^écrire 
l'histoire.  Ce  fut  dans  les  bureaux 
du  ministère  dé  la  police,  où  il 
était  employé,  qu'il  puisa  les  ma- 
tériaux dont  il  se  servit  pour  com- 
poser son  Histoire  de  la  Guerre 
de  la  Vendée,  et  cette  indiscrétion 
lui  fit  perdre  sa  place  quand  l'ou- 
vrage eut  paru.  Quelques  années 
après,  en  1809,  M.  de  Beauchamp 
fut  exilé  à  Reims,  à  l'occasion  d'u- 
ne lettre  de  M.  Auguste  de  Laro- 
che jacquelein,  qui  avait  été  trou- 
vée dans  ses  papiers.  Mais  cette 
disgrâce  ne  fut  pas  de  longuç  du- 
rée ,  et  quelque  mois  après  il  fut 
autorisé  à  revenir  à  Paris ,  où  il 
obtint  un  emploi  dans  l'adminis- 
tration des  droits  -  réunis.    Il  le 
perdit  en  1814,  et  se  livra  exclu- 
sivement à  des  travaux  politiques 
et  littéraires,  dans  un  esprit  tout 
différent  de  celui  qui  l'avait  ins- 
piré jusque-là.  En  181 5,  il  eut  à 
soutenir  un. procès  en  calomnie 
contre  M.    Bouvier -Dumolard, 
ex-préfet  de  Tarn-et-Garonne,  à 
qui  il  avait  imputé ,  dans  son  His- 
toire'de  la  campagne  de  i8i4>  d'à- 
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voir  été  cause  de  la  bataille  de 
Toulouse,  du  18  avril,  en  rete- 
nant a  Montauban  le  colonel  Saint- 
Simon,  porteur  des  dépêches  qui 
annonçaient  le  rétablissement  de 
la  maison  de  Bourbon  sur  le  trô- 
ne de  France.  M.  de  Beauchamp 
fut  condamné  ;  mais  le  retour  du 
roi,   en  juillet   18 15,  empêcha 
l'exécution    du    jugement.     En 
j8i4>  Louis  XVIII  l'avait  déco- 
ré de  la  croix  de  la  légion-d'hon- 
neur ,  et  depuis  on  lui  a  accordé 
une  pension.  En  1817,  la  famille 
du  comte  de  Suzannet  a  vivement 
reproché  à  M.  de  Beauchamp, 
dans  les  journaux,  d'avoir  outra- 
gé la  mémoire  de  ce  chef  vendéen, 
tué  en  1 8 1 5.  On  doit  à  M.  de  Beau- 
champ  :  i*  un  grand  nombre  d'ar- 
tieles  dans  les  journaux,  et  par- 
ticulièrement dans  la  Gazette  de 
France  ;  a°  la  première  Table  al- 
phabétique et  analytique  du  Mo- 
niteur, qu'il  rédigea  en  société, 
après  en  avoir  fait  seul  le  plan  ; 
3*  beaucoup  d'articles  dans  la  £<o- 
graphie  moderne,  et  dans  la  Bio- 
graphie universelle  :  on  cite  par- 
mi ceux-ci  l'article  Boyard,  plu- 
sieurs articles  de  l'histoire  d'Es- 
pagne, et  Ta  plupart  de  ceux  des 
chefs  de  ta  Vendée.  4°  Le  faux 
Dauphin,  i8o3,  in-ia;  S9  His- 
toire de  la  campagne  du  maré- 
chal de  Suwarow  en  Italie,  for- 
mant le   troisième  volume  des 
Campagnes  de  Suwarow.    On   a 
beaucoup   vanté  l'exactitude  de 
cette  relation;  6*  Histoire  de  ta 
guerre    de    la    Vendée    et    des 
Chouans,  i8o5,  3  vol.  in-8'.  Il 
vient  de  paraître  une  4"*  édition 
de  cet  écrit ,  que  M.  de  Beau- 
champ  a   augmenté   et  corrigé 
avec  soin,  et  qui  forme  4  vol. 
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in-8*;  7*  Histoire  de  la  conquête 
et  des  révolutions  du  Pérou,  180-, 
a  vol.  •  in-8*  ;  8*  Biographie  des 
jeunes  gens,  en  société  avec  M. 
Durdent  et  autres  gens  de  lettres 
1 8 1 3  ,  5  vol.  in-i  a  ;  9*  Histoire  des 
malheurs  et  de  la  captivité  de  Pie 
VII',  sous  le  règne  de  Napoléon, 
1 81 4»  in- 1  a.  Une  seconde  édition 
en  a  été  donnée  en  181 5;  iogF<> 
politique,   militaire  et  privée  du 
général  Moreau,  1814,  in-8*;  n* 
Histoire  de  la  Campagne  de  181  î, 
Paris,  i8i5,avol.  in-8*.  En  i8it>, 
l'auteur  en  a  donné ,  en  4  vol. 
in-8* ,  une  seconde  édition ,  dans 
laquelle  il  a  compris  la  Campu- 
gne  de  181 5.  Il  a  paru  à  Londres, 
en  18 15,  a  vol.  in-8*,  une  tra- 
duction anglaise  de  cet  ouvrage, 
faite  d'après  la  première  édition. 
ia*  Histoire  du  Brésil,  depuis  u 
conquête  en  1400*  jusqu'en  1810, 
Paris,  i8i5,  3vol. in-8*;  i3°<V 
tastrophe  de  Murât,  181 5,  in  8*; 
14*  la  duchesse  a*  Angoulémt  à 
Bordeaux,  181 5,  in-8*.  Des  cri- 
tiques judicieux  regardent  V His- 
toire du  Pérou  et  ce  (le  du  Brésil 
comme  les  premiers  titres  litté- 
raires de  M.  de  Beauchamp,  par- 
ce que  ces  deux  ouvrages  sont 
et   devaient  être    naturellement 
exempts  de  l'esprit  de  parti  qui 
trop  souvent  égare  l'auteur  dans 
ses  autres  compositions  histori- 
ques. M.  de  Beauchamp,  ainsi 
qu'on  peut  le  voir  parla  simple  é* 
nonciation  des  titres  de  ses  ou- 
vrages ,  saisit  avec  un  grand  em- 
pressement les  sujets  qui  appel- 
lent l'attention  publique,   et  le* 
exploite  avec  une  grande  célérité. 
C'est  l'historien  des  circonstance! 
et  même  de  la  circonstance.  Il 
n'est  pas  étonnant  que  la  rapidité 
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vec  laquelle  il  écrit  l'ait  jeté  dans 
uelques  erreurs  que  nous  répu- 
nons  à  imputer  à  des  spécula- 
ons,  soit  mercantiles ,  soit  po- 
tiques.  Cet  historien  fera  pro- 
ibleaient  quelque  jour  un  rele- 
b  de  toutes  ses  erreurs;  et  le  vo- 
irie qui  en  contiendra  la  recti- 
•atioD ,  ne  sera  ni  le  moins  con- 
dérable  ni  le  moins  honorable 
i  la  collection  de  ses  œuvres. 
istoriens  nous-mêmes  ,    nous 
entons  qu'on  ne  saurait  parler 
es  autres  avec  trop  de  circons-- 
ection.  Nous  sommes  loin,  en 
msequence ,    d'attribuer   à   M. 
lphonse  de  Beauchamp  tous  les 
uvrages  qu'on  lui  impute  ,  et  en 
e  autres  les  Mémoires  du  prin- 
>de  Canino  (Lucien  Bonaparte), 
l'est  un  véritable  libelle  qui  con- 
nut autant  de- mensonges  que  de 
lits ,  et  où  l'on  trouve  ,  entre  au- 
ra ,  au  sujet  de  la  seconde  clas- 
e  de  l'institut  9   aujourd'hui  la 
remière  (l'académie  française) , 
De  des  plus  impudentes  calom- 
iesqui  aient  été  écrites  de  mémoi- 
e  d'homme,  et  ce  n'est  pas  peu 
ire.  On  y  lit  en  substance  que 
le  jour  où  le  prince  de  Canino 
t  hommage  à  l'académie  fran- 
aise  de  son  poème  de  Charlema- 
oe  (c'était en  février  181 5) ,  cette 
ouipagnie  décida,  malgré  Voppo- 
ition  de  M.  l'abbé  Sicard,  que 
î  poète  qui  lui  faisait  cet  envoi 
ie  pouvant  plus  être  compté  au 
ombre  de  ses  membres ,  par  ce- 
1  seulement  qu'il  portait  le  nom 
e  Bonaparte;  ce  qui  n'empêcha 
•as,  ajoute  l'historien,  l'acadé- 
mie d'envoyer  un  mois  après ,  au 
Qêmc  prince  rentré  en  France, 
me  députation  pour  le  féliciter 
le  son  heureux  retour.  »  Tout  est 
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vrai  et  tout  est  faux  dans  ce  ré- 
cit. Le  fait  qu'il  constate  est  réel  ; 
mais  les  rôles  en  sont  absolument 
intervertis.  Loin  d'avoir  été  op- 
posant, c'est  M.  l'abbé  Sicard  qui 
fut  proposant.  Quanta  l'académie, 
elle  a  délibéré  à  l'unanimité  sur 
un  cas  qui,  sous  le  rapport  du 
droit  comme  des  convenances, 
n'était  pas  de  sa  compétence.  MM. 
de  Ségur,  Lacretelle  aîné,  Ar- 
nault,  Raynouard,  Dam,  mani- 
festèrent ,  à  cette  occasion ,  une 
surprise  qui  fut  partagée  par  tous 
leurs  collègues.  L'académie  n'é- 
tait donc  pas  en  contradiction  a- 
vec  elle-même,  quand  elle  envoya, 
un  mois  après ,  une  députation  à 
un  confrère ,  députation  dont  M. 
l'abbé   Sicard  crut  devoir  faire 
partie.  Nous  le  répétons,   nous 
sommes  loin  d'adopter  l'opinion 
de  ceux  qui  ont  prêté  à  M.  Al- 
phonse de  Beaucbamp  un  si  gros- 
sier mensonge.  M.  de  Beauchamp, 
nous  en  avons  la  preuve,  s'est 
trompé  sans  le  vouloir;  mais  il 
n'a  jamais  voulu  tromper  les  au- 
tres. 

BEAUCBAMPS  (Joseph), 
prêtre  et  astronome.  Cet  ecclé- 
siastique pensa  qu'il  connaîtrait 
mieux  le  ciel  dans  la  contempla- 
tion des  planètes ,  que  dans  la  lec- 
ture de  son  bréviaire,  et  la  scien- 
ce lui  doit  des  lumières  qu'il  n'au- 
rait pu  lui  donner  s'il  se  fût  ex- 
clusivement occupé  de  son  pre- 
mier état.  Né  à  Vesoul,  le  29 
juin  1 739 ,  il  fit  de  bonnes  étu- 
des, s'appliqua  particulièrement 
à  la  connaissance  des  langues  o- 
rientales;  et  pour  obéir  à  sa  fa- 
mille, qui  voulait  le  consacrer  au 
service  des  autels ,  il  entra  dans 
l'ordre  des  Bernardins,  en  1767. 
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Mais  n'ayant  aucun  gool  pour  Fi- 
noccupatioo  presque  générale  des 
cloîtres,  il  préféra  suivre  les  le- 
çons d'astronomie  du  célèbre  La- 
lande,  son  ami.  L'oncle  de  l'abbé 
Beauchamps,  M.   Miroudot,  é- 
vêque  in  partions  de  Babylonc, 
et  consul  de  France  à  Bagdad ,  le 
nomma  son  grand- vicaire;  il  par- 
tit en  1781 ,  et  fit,  de  sa  mission 
apostolique ,  un  voyage  utile  àl'hu- 
inanité.   Ses  observations,  d'un 
haut  intérêt,  sont  consignées  dans 
le  Journal  des  Savons,  de  1784 
à  1790.  A  Bagdad,  il  observa  un 
passage  de  Mercure  sur  te  soleil  y 
puis  il  parcourut  tout  le  Levant, 
fit  une  carte  du  cours  du  Tigre 
et  de  fEupkrate ,  depuis  Diarbe- 
kir  jusqu'à  Bassora ,  c'est-à-dire 
sur  trois  cents  lieues  de  longueur; 
recueillit  des  manuscrits  et  des 
antiquités  arabes,  qu'il  envoya  à 
l'abbé  Barthélémy  ;  dressa  une  ex- 
cellente carte  de  la  Baby  lonie  ;  visi- 
ta la  mer  Caspienne  pour  en  déter- 
miner la  situation,  et  revint  en 
France,  en  1790.  La  révolution 
respecta  dans  le  prêtre ,  l'homme 
utile  et  savant.  En  1795,  nommé 
consul  à  Mascate,  en  Arabie,  il" 
risita  les  côtes  de  la  mer  Noire , 
et  rectifia  bon  nombre  d'erreurs 
qui  se  trouvaient  dans  les  autres 
cartes.  Le  général  Bonaparte  l'ap- 
pela auprès  de  lui,  en  Egypte ,  et 
fit  consigner  le  résultat  de  ses 
travaux  dans  le  grand  et  célèbre 
ouvrage  surcette  contrée.  Chargé, 
en  1799,  d'une  mission  secrète 
à  Coustantinople ,  l'abbé  Beau** 
champs  fut  enlevé  par  les  Anglais, 
et  livré  indignement  au  grand** 
turc  comme  espion  :  c'était  l'en- 
\oyer  à  la  mort.  L'abbé  Beau-» 
champs  n'échappa  au  dernier  sup- 
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plice  que  par  l'intervention  do* 
ambassadeurs  d'Espagne  et  d'I- 
talie, et  fut,  par  une  modération 
extraordinaire  du  grand-seigneur, 
détenu  dans  le  donjon  d'un  vieux 
château-fort  sur  les  bords  de  la 
mer  Noire.  Cette  captivité  altère 
la  santé  de  l'abbé  Beauchamps: 
enfin ,  sur  la  demande  du  premier 
consul ,  la  liberté  lui  fut  rendue  en 
1801  :  mais  il  mourut  à  Nice  *  le  u) 
novembre,  môme  année»  au  mo- 
ment où  il  rentrait  en  France ,  et 
où  il  apprenait  sa  nomination  en 
qualité  de  commissaire  drs  rWd- 
tions  commerciales  à  JLishann». 
Correspondant  de  l'académie  de* 
sciences,  et  membre  de  l'institut, 
l'abbé  Bcauchamps  a  laissé  les  plus 
honorables  souvenirs.  Lalandc , 
son  ami  et  son  correspondant  «  .1 
inséré  dans  sa  bibliothèque  «is/>\>- 
nomique  la  liste  de  ses  ouvrage*. 
Outre  ceux  qui  se  trouvent  dans 
le  Journal  des  sacans,  et  qui  >e 
composent  de  relations  de  divers 
voyages  en  Perse ,  à  Bassora,  etc. , 
et  d  observations  sur  les  mœurs , 
les  anfiquités,  etc.,  du  Levant: 
on» lui  doit  des  Notices  sur  ta  P*r- 
se,  publiées  en  1800. 

BEAUCHÊNB,  médecin  con- 
sultant du  roi,  entra  d'abord  dai.s 
l'état  militaire ,  qu'il  abandoun.i 
pour  se  Hvrer  a  l'étude  de  la  mé- 
decine. En  1789,  il  était  membre 
de  la  commune  de  Paris  ;  aprè>  I  j 
retraite  des  princes  &  Contenu ,  il 
leur  fut  député  pour  les  inviter 
à  revenir.  Le  médecin  fut  mieux 
accueilli  que  le  négociateur,  qui 
n'obtint  aucun  succès.  Depuis  cet- 
te époque ,  il  s'est  renfermé  dans 
la  pratique  de  son  art.  11  fut  char- 
gé, par  le  roi,  le  9  novembre 
181 5,  de  lui  rendre  compte  de 
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'état  de  renseignement  jlans  les 
coles  de  médecine  et  de  chirur- 
;ie.  Il  e.st  auteur  des  ouvrages 
uivaus  i  i°  de  l'Influence  des  af- 
tctions  de  L'âme  sur  les  maladies 
erveuses  des  femmes  ,  178 1 ,  in- 
°;  178,7,  iu-8°;  1^98,  înêoie  for- 
mat ;  20  Observations  sur  une  ma- 
idie  nerveuse  3  avec  complica- 
\on  d'un  sommeil  tantôt  tèthar- 
ique,  tantôt  convulsif,  1786,  in- 
\  Al.  Bauchêne  était ,  avant  la 
évolution,  attaché  en  qualité  de 
uédecio  4  la  maison  de  Mon-r 
leur,  aujourd'hui  Louis  XVIII. 
BEAUCHÊNE,  fils  du  précé- 
lent,  s'est  comme  lui  adonné  à 
'art  médical  ;  mais  il  s'applique 
)lus  particulièrement  à  la  chirur- 
jie,  qu'il  pratique  avec  une  rare 
labileté.  Il  est  attaché  à  l'hospi- 
ce de  la  rue  Saint-Antoine,  com- 
me adjoint  au  chirurgien  en  chef* 
BEAUCL AIR(  Pierre-Louis  ©e)  , 
littérateur.  Né  i^'Ihî-de-France , 
comme  Parny,  Léonard  et  Berlin, 
il  n'eut  ni  leur  genre  de  talent , 
ni  leur  brillante  célébrité.  Athlè- 
te imprudent ,  il  essaya,  en  1 764 9 
de  réfuter  le  Contrat  social  (  Anti- 
Contrat  social ,  La  Haye ,  1 764  > 
ÏQ-8°).  Mais, sans  laisser  aucune 
empreinte,  sa  faible  plume  se  bri- 
sa contre  le  burin  de  J.  J.  Rous- 
seau. Toujours  présomptueux,  il 
écrivit  sans  élégance  et  sans  ori- 
ginalité, Y  histoire  de  Pierre  III, 
tmptreur  de  Russie ,  1:774  5  cepen- 
dant il  inséra  dans  cet  ouvrage 
quelques  anecdotes  bonnes  à. con- 
cilier. 1/ Histoire  de  Mme  de  Gris- 
Aoks,  écrite  par  elle-même ,  qu'il 
donna  en  1770,  n'a  pas  eu  de  suc- 
cès. Son  Cour  s  de  gallicismes ,  pu- 
blié hors  de  France  (  1 794  et  1 796, 
■>  vol.,  Francfort)  est  utile  pour  les  t 
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étrangers;  inîïis  souvent  l'auteur 
a  confondu  des  choses  qui  rie  se 
ressemblent  pas  :  les  idiotismes, 
ou  tournures  particulières  à  la 
langue  ;  les  expressions  nouvelles , 
ou  néologismes,  dont  le  temps 
consacre  les  meilleurs;  enfin ,  les 
adages,  ou  sentences  populaire*, 
qui  deviennent  quelquefois  natio- 
naux. Beauclair  est  mort  à  Darms- 
tadt,  en  1804,  âgé  de  69  ans;  il 
était  directeur  d'un  institut  dV- 
ducation  et  conseiller  du  margra- 
ve». 

BEAUCOUSIN  (  Christophe- 
Jeàn-Françoïs),  se  passionna  pour 
la  bibliographie,  comme  on  se 
passionne  pour  les  tableaux  ou  les 
médailles,.  Né  à  Noyon ,  il  vint 
fort  jeune  à  Paris,  y  fit  ses  élu- 
des, fut  reçu  avocat  au  parlement 
en  1751 ,  et  passa  plus  de  temps 
à  recueillir  des  manuscrits  et  de 
vieux  livres,  qu'à  plaider  et  à  é- 
tudier  la  jurisprudence.  Il  re- 
cueillit le  fruit  de  ce  genre  d'étu- 
des :  il  devint  fort  savant  dans 
l'histoire  de  la  Bibliographie,  et, 
à  force  de  recherches  d'anciens 
ouvrages  ,  il  trouva  des  rensei- 
gnemens  nouveaux,  et  composa 
plusieurs.  Vies  qui  n'orjt  pas  été 
imprimées ,  mais  dont  la  Biblio- 
thèque historique  de  France  don- 
ne, la  liste.  Au  milieu  de  quel- 
ques noms  obscures,  on  distingue 
les  noms  de  ce  Bonaventure  Four^ 
crojj  fameux  jurisconsulte  et  mau- 
yais  poète,  que  Boilcau  ne  dé- 
daigna pas  de  sacrifier  à  sa  ven- 
geance poétique. 

Qui  ne  haït  point  te*  vert ,  ridicule  Maucroy , 
Pourrait  bien ,  pour  ta  peine ,  aimer  ceui  de  Four- 
croy. 

Cependant  Boileau  retrancha  ces 
deux  vers.  Était-ce  pitié  ou  jus- 
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tice  ?  La  chose  est  douteuse.  On 
remarque  aussi  les  noms  des  deux 
Sarazin  ,  l'un  poète  ,  l'autre 
peintre  et  sculpteur;  du  célèbre 
architecte  Philibert  Déforme  ;  du 
fameux  avocat  Loyseau  de  M  au- 
(éon;  dupoèteJRflcan,  etdeCAar- 
(es  Dumoulin  9  grand  orateur  et 
fougueux  calviniste.  Les  Notices 
et  Eloges  de  Beaucousîn  contien- 
nent ,  sur  ces  hommes  et  sur  plu- 
sieurs autres ,  des  renseigne- 
mens  qu'on  ne  trouverait  pas  ail- 
leurs. Il  ne  s'est  occupé  que  de 
personnages  nés  dans  la  provin- 
ce du  Noyonnaîs ,  où  il  était  né 
lui-même,  et  a  composé  ses  di- 
verses Notices  pour  les  faire  en- 
trer dans  une  Histoire  générale  de 
Rfoyon  et  du  Noyonnais.  Il  a  en- 
core fait  l'éloge  de  sa  mère ,  ou- 
vrage dont  on  ne  connaît  que  le 
titre.  La  révolution  vint  lui  enle- 
ver ses  moyens  d'existence,  au 
moment  où  il  allait  publier,  en 
seize  volumes  in-8°,  le  résultat  de 
ses  recherches,  sous  ce  titre  :  Dé- 
lassemens  d'un  jurisconsulte.  Il 
languit  pendant  quelques  années 
dans  l'obscurité  et  la  misère.  Le 
gouvernement  jeta  cependant  les 
yeux  sur  lui  ;  et  Beaucousin  al- 
lait être  nommé  bibliothécaire 
du  directoire  exécutif,  quand  il 
mourut,  en  1798.  Son  nom  est 
une  autorité  en  bibliographie,  et 
si  "puissante ,  qu'un  ouvrage  mé- 
diocre acquiert  de  la  valeur ,  dès 
que  le  nom  de  Beaucousin  et  quel* 
ques  mots  tracés  par  lui  se  trou- 
vent sur  le  premier  feuillet  ou  sur 
les  marges. 

BEAUFFBEMONT  (Alexàk- 
due-Emmàndel,  prince  de),  ûlsdu 
prince  de  Listenais,  vice-amiral 
de  France ,  descendant  de  l'une 
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des  plus  anciennes  maisons  de 
France,  naquit  à  Paris  ;  en  1773. 
En  1787,  il  épousa  à  Madrid  L 
fille  aînée  de  M.  le  duc  de  la  Vau 
guyon,  ambassadeur  de  Franc 
près  de  la  cour  d'Espagne.  A  van 
pris  parti  contre  la  révolution ,  i 
alla,  en  1793,  rejoindre  lesprin 
ces  en  Allemagne ,  et  les  accom- 
pagna dans  leur  invasion  en  Cham 
pagne.  Revenu  en  Espagne  aprè* 
le  mauvais  succès  de  cette  tenta- 
tive ,  il  y  prit  du  service ,  et  Gl 
dans  les  Pyrénées ,  contre  les  Fran 
çais,  les  campagnes  de  1793  et  de 
1794.  En  1795,  ayant  obtenu  si 
radiation  de  la  liste  des  émigré* 
il  revint  à  Paris,  et  se  retira  bien 
tôt  en  Franche-Comté ,  dans  l'une 
des  terres  dont  il  avait  hérité  du 
prince  de  Beauffremont ,.  son  on- 
cle ,  mort  à  Paris  peu  de  temps  a- 
vant  son  retour  en  France.  S«u 
goût  pour  là  retraite  le  tint  é- 
loigné  de  la  capitale  jusqu'à  l'é- 
poque où  Napoléon ,  qui  lui  a- 
vait  déjà  donné  le  titre  de  com- 
te ,  l'ayant  nommé  aux  fonction? 
de  président  du  collège  électoral 
de  la  Haute-Saône,  il  lui  fut  pré- 
senté en  cette  qualité ,  le  1  a  avril 
1812.  Il  prononça  devant  l'em- 
pereur un  discours  dans  lequel 
il  exprimait ,  avec  autant  d'élo- 
quence que  de  talent ,  les  senti- 
mens  et  les  vœux  du  département 
dont  il  était  l'organe.  Au  mois  de 
juin  181 5,  il  fut  nommé  pair  de 
France  par  Napoléon  ;  mais  il  re- 
fusa ,  en  alléguant  la  faiblesse  de 
sa  santé.  Ce  refus,  que  Ton  pou- 
vait interpréter  d'une  autre  ma- 
nière ,  le  fit  encore  nommer  pair 
après  le  second  retour  du  roi.  Cette 
fois,  M.  de  Beauffremont  ne  re- 
fusa pas  la  pairie]  néanmoins  il  •' 
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continué  à  résider  à  Scey-sur- 
5aône. 

BEAUFRFEMONT  (Alphowsh, 
)rc  de),  fils  du  précédent.  Il  fit 
es  campagnes  de  Russie  et  de 
taxe  (la  première  comme  aide- 
le-camp  de  Joachim  Murât  9  roi 
le  Naples),  se  distingua  à  la  ba- 
aille  de  la  Moskowa,  et  se  trou- 
va à  celle  de  Dresde ,  le  37  août 
181 3.  Après  la  première  restau- 
ration, en  18 14  9  il  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis  et  com- 
mandant de  la  garde-d'honneur 
ieVesoul.  Dans  le  mois  de  fé- 
vrier i8i5,  Joachim  le  manda  à 
Naples,  et  le  chargea,  le  mois 
suivant,  de  se  rendre  auprès  de 
Napoléon,  pour  l'assurer  qu'il  se- 
conderait ses  opérations  militai- 
res. Au  retour  de  cette  mission , 
M.  de  Bauffremont  fut  arrêté  à 
Turin,  el  n'obtint  sa  liberté  qu'a- 
près neuf  jours  de  détention,  et 
avec  TinjoiMion  de  rentrer  en 
France.  II^Mtensuite  du  service 
en  Russie  ;  nffs ,  après  quelque 
temps  de  séjour  dans  ce  pays ,  il 
revint  en  France,  et  se  retira  dans 
«a  famille. 

BEAUFFREMONT  (Théodo- 
*c)>  second  fils  du  prince  de 
Beauffremont,  chevalier  des  or- 
dres de  la  légion-d'honneur  et  de 
Saint-Louis,  chef  d'escadron.  Il 
était  aide -de- camp  du  duc  de 
Berri. 

BEAUFORT  (Jeàk-Baptiste)  , 
né  le  18  octobre  17G1,  à  Paris. 
Dès  l'âge  de  14  ans,  il  prit  le  par- 
ti des  armes,  et  néanmoins  il  n'é- 
tait encore  qu'adjudant-sous-om- 
cier  au  commencement  de  la  ré- 
volution. Il  s'enrôla  alors  dans  la 
"J'1"  division  de  gendarmerie,  et 
'^vint  bientôt  adjudant- major. 
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Il  fit  la  première  campagne  de 
l'année  du  Nord,  et  obtint,  le  a3 
octobre  1792,  le  grade  l'adjudant- 
général.  Nommé  colonel  après  la 
bataille  de  Nerwinde,  qui  eut  lieu 
le  1 8  mars  1 793 ,  il  montra  le  plus 
grand  courage  à  la  prise  de  Bré- 
da  ,  et  au  siège  de  Gertruidenberg. 
Dans  cette  campagne,  parvenu 
au  grade  de  général  de  division, 
dès  le  i3  frimaire  an  2  (4  dé- 
cembre 1793) ,  il  prouva  qu'il  é- 
tait  digne  de  l'avancement  rapi- 
de qu'il  avait  obtenu,  quand  il 
exerça  le  commandement  en  chef 
par  intérim,  de  l'armée  des  cô- 
tes de  Cherbourg.  Peu  de  temps 
après,  il  remporta  sur. les  Ven- 
déens, près  de  Granville,  une  vic- 
toire, à  l'occasion  de  laquelle  la 
convention  déclara  qu'il  avait 
bien  mérité  de  la  patrie.  A  l'épo- 
que du  9  thermidor,  il  lui  fut  or- 
donné de  venir  à  Paris.  Dans  cet- 
te journée,  il  prit  la  défense  de  la 
convention  contre  la  commune; 
il  soutint  encore  le  parti  de  la 
convention  aux  journées  des  i*c 
prairial  et  i3  vendémiaire ,  et  de 
l'armée  du  Nord,  où  il  servait 
sous  les  ordres  du  général  Beur- 
nonville;  il  vint  prendre  part  a  la 
révolution  du  18  fructidor.  En  l'an 
6 ,  il  eut  le  commandement  de  la 
4m*  division  de  l'armée  d'Angle- 
terre, et  fut,  peu  après,  employé 
dans  le  département  de  la  Cha- 
rente-Inférieure. Réformé  lors 
de  la  création  du  gouvernement 
consulaire,  le  général  Beau  fort 
remplit,,  dans  le  département  du 
Cantal,  une  place  d'inspecteur  des 
droits-ré  unis.  Il  revint  à  Paris  à 
l'époque  du  rétablissement  du 
gouvernement  royal  en  1814. 
BKAUFORT  (Louis de),  histo- 
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rien  dont  les  ouvrages  lui  méri- 
tèrent rhonneur  d'être  reçu  mem- 
bre de  la  société  royale  de  Lon- 
dres :  il  avait  été  quelque  temps 
gouverneur  du  prince  de  Hesse- 
Hoinbourg.  Beaufort  a  donne:  i» 
Dissertation  sur  f  incertitude  des 
cinq  premiers  siècles  de  l'histoire 
romaine,  in-8%   i;38,  ouvrage 
qui  fut  asset  estimé  pour  être  re- 
impriméen  i-5o,  a  vol.  in-ia. 
a«  Histoire  de   César  Germam- 
cus,  in-ia,  irfi;  S*  \& Républi- 
que romaine,  ou  Plan  général  de 
V ancien  gouvernement  de  Rome, 
1766,  a  vol.  in-4°,  imprimé  de 
nouveau,  en  1767,6  vol.  in- 1  a; 
Bien  qu'on  possède  sur  1  histoire 
romaine  au  temps  de  la  républi- 
que,  de    nombreux    ouvrages, 
dont  plusieurs  sont  très-remar- 
quables, celui  de  Beaufort  offre 
des  recherches  judicieuses  et  fort 
exactes,  sur  l'administration  ci- 
Tile,  religieuse,  judiciaire  et  mi- 
litaire ,  sur  le  sénat ,  sur  le  peuple, 
enfin  sur  tout  ce  qui  concourait  à 
l'existence  et  à  l'illustration  de  la 
république;  et  l'auteur  a  su  join- 
dre au  mérite  de  l'historien  exact 
et  judicieux,  celui  de  l'écrivain 
élégant  et  correct.  On  a  remarque 
rrénéralement  que   l'ouvrage  de 
M.  de  Texîer  {du  Gouvernement 
de  la  république  romaine,  publié 
â  Hambourg,  en   1796,  5  vol. 
in-8°) ,  quoiqu'il  ait  paru  près  de 
trente  ans  après  celui  de  Beau- 
fort,  ne  Fa  fait  oublier,  ni  pour 
les  recherches,  ni  pour  l'ordre  et 
la  méthode,   ni   pour  le   style- 
Beaufort  mourut   à  Maestncbt, 

en  i79»>* 

BEAUFORT  (lebcc  de),  naquit 

àNamur,  an  i75i,  d'une  des  plus 
anciennes  familles  de  la   Belgi- 
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que.  Il  quitta  son  pays  à  l'époque 
de  la  révolution ,  et  se  retira  à 
Vienne.  En  1801  il  rentra  dans  m 
patrie ,  et  resta  néanmoins  étran- 
ger aux  affaires  publiques  jusqu'en 
1814.  Alors  il  devint  gouverneur- 
général  civil ,  fonction  que  sa  fai- 
blesse et  son  peu  de  capacité  d.»n< 
les  affaires  ne  le  rendaient  im- 
propre à  remplir.   Dans  le  ni'»;- 
de  juillet  de  la  môme  année,  il 
fut  nommé  président  du  con-<  il 
privé  de  Guillaume  I",  roi  uV 
Pays-Bas  ;  il  donna  sa  démission 
après  le  débarquement  de  >ap«- 
léon,  en  mars  i8i5.  Le  duc  «!• 
Beaufort  conserva  cependant  1j 
place  de  grand -maréchal  de  Ij 
cour.  Il  mourut  dans  le  moi?  ^ 

mai  1817. 

BEADFOBT  (DAwret-Arcr  r 

de),  savant  topographe  et  dc>- 
nateur,  a  fait  une  carte  d'Irlaiu! 
qui,  par  l'exactitude  du  trav 
géographique ,  étaife  considi :*i 
comme  la  meiH(JrPavant  c< 
d'Arrowsmith.  L-Warte  de  M.  d 
Beaafort,  en  deux  feuilles,  p1 
bliée  par  souscription ,  est  aco«  n 
pagnéc  d'un  Mémoire  bistoriq'  • 
in-4*,  1792.  L'auteur  était  à  oî 
te  époque  recteur  de  Navan,  d-: 
le  comté  de  Méath. 

BEAUFORT    D'HAUTPOl 
(M"*de),  néeMarsollier,  comti- 
de  Beaufort,  puis  comtesse  d'il  *■ 
poul ,  s'est  fait  connaître  dan* 
littérature  par  des  romans  p!f: 
d'intérêt  et  par  des  poésies  oh  1 
mantes  et  faciles.  Ses  principe 
ouvrages  sent  :  i*  Ziiia,  mm 
pastoral,  1796,  in-12;  on  y  tr» 
ve  diverses  romances  qui  sonl  ■' 
modèles  dans  ce  genre,  a*  O» 
déric,  roi  des  Francs,    i8o»>. 
Vol.  ut-ia,  roman  historique,  <j 


BEA 

û  mérité  les  honneurs  (le  deux  ê- 
ditions  ;  o°  Séverine,  1 808 ,  6  vol. 
iu-12,  roman  accueilli  arec  un 
égal  empressement  ;  4°  Clémenti- 
ne, ou  ?  Evélina  française  ,  1809, 
4  vol.  in-ia;  5°  Arindal,  ou  le 
jeune  Peintre,  1 809,  a  vol.  in- 1  a  ; 
6*  les  Habitans  de  V  Ukraine,  ou 
Alexis e%  Constantin,  1810,  5  vol. 
iu-12;  70  l' Athénée  des  Dames, 
journal  de  format  in-18,  dont  il 
paraissait  un  cahier  chaque  mois; 
8°  Cours  de  littérature  ancienne 
tl  moderne,  à  l'usage  des  jeunes 
demoiselles ,  i8i5,  in-ia.  L'au- 
teur en  prépare  une  seconde  édi- 
tion; 90  Plusieurs  morceaux  de 
Poésies  légères,  insérés  dans  la 
Décade  philosophique,  dans  YAl- 
*anach  des  M uses  3  et  dans  d'au- 
tres recueils  poétiques.  Un  doux 
Tandon  caractérise  ces  vers  qui 
Juraient  fait  honneur  à  nos  meil- 
leurs poètes,  el  le  recueil  vient 
Ten  être  confié  à  la  presse  :  c'est 
*  première  fais  que  Mme  de  Beau- 
ort  d'flautpoul  réunit  tous  les 
fers  échappés  d'une  lyre  parée 
les/leurs  de  Clémence  Isaure;  io° 
nfm quelques  Articles  dans  la  Bi- 
bliothèque française.  Tous  ces  ou- 
Tages  se  font  lire  avec  plaisir,  et 
Mrtout  les  romans,  qui  offrent 
•De  foule  de  situations  attachan- 
ts décrites  avec  une  correction 
I  une  élégance  qu'on  trouve  bien 
arement  dans  ce  genre  de  coal- 
ition. 

BEAUFORT  D'HAUTPOUL 
Edobaid,  mjjrqijis  de),  lieute- 
ant-colonel  du  génie,  officier  de 
'  légion-d'honneur ,  chevalier  de 
âmt-Louis,  né  à  Paris,  le  16 
clobre  178a.  Il  fut  destiné  à  l'é- 
U  militaire  dès  sa  naissance.  Sa 
1ère  ayant  été  emprisonnée  pen- 

t.  11. 
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dant  la  terreur,  par  suite  de  l'é- 
migration du  comte  de  Beaufort , 
colonel  du  régiment  du  Jloi  in-* 
fanterie,  alors  10501', il  partagea 
volontairemeut  sa.  captivité,  et 
fut  6  mois  prisonnier  à  l'âge  de 
1 1  ans.  Le  comte  de  Beaufort  pé- 
rit à  Quiberon.  M.  d'Hautpoul, 
qui  servait  dans  ie  génie,  ayant 
épousé  M""  de  Beaufort  et  adop- 
té son  fil:»,  détermina  la  vocation 
de  ce  jeune  homme  pour  cette 
arme,  dans  laquelle  il  a  constam- 
ment servi  depuis  l'âge  de  16  ans. 
Chef  d'état-major  du  génie  du 
corps  d'armée  dans  le  royaume  de 
Naples,  commandé  alors  par. le 
général  Gouvion-Saint-Cyr  (en. 
i8o3, 1804  et  180  5) ,  M.  de  Beau- 
fort  d'Hautpoul  fut  attaqué  dans 
une  reconnaissance  de  nuit,  et 
reçut  plusieurs  blessures.  Com- 
mandant le  génie  à  la  division  Mo- 
litor,  qui  forma  l'avant- garde  de 
l'armée  d'Italie  en  i8o5,  il  répa- 
ra, sous  le  feu  de  l'ennemi,  les 
ponts  de  presque  toutes  les  riviè- 
res que  l'armée  eut  à  franchir. 
Honoré  de  la  confiance  du  géné- 
ral Molitor,  cité  honorablement 
dans  le  bulletin  de  la  bataille  de 
Caldiero,  il  commanda  plus  d'u- 
ne fois  avec  succès  de  forts  déta- 
chemens  dans  des  affaires  d'avant- 
postes.  Dans  cette  campagne,  où 
il  se  fit  distinguer  parle  maréchal 
M  asséna,  il  obtint,  à  20  ans,  la 
décoration  de  la  légion-d'hon- 
neur, qu'on  ne  prodiguait  point 
encore.  Lors  de  la  conquête  6*û 
royaume  de  Naples,  il  dirigea 
tous  les  travaux  de  fortification 
des  îles  et  du  golfe.  Il  fit  ensuite 
partie  de  l'expédition  de  Calabrp 
commandée  par  le  maréchal  Mas- 
séuu,  dont  le  nom  seul  .suffît  pour 
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chasser  les  Anglais  de  ce  pays. 
Appelé  à  la  grande  armée  dans  la 
campagne  de  Prusse,  il  fut  bles- 
sé deux  fois  grièvement  au  siège 
de  Colberg,  et  fut  employé  en- 
suite à  celui  de  Stralsund.  Après 
la  prise  de  cette  ville,  il  com- 
manda le  génie  dans  l'expédition 
de  nuit  qui  enleva  l'île  de  Dan- 
holm  aux  Suédois.  Les  blessures 
qu'il  avait  reçues  au  siège  de  Cul- 
berg  ne  lui  permirent  pas  de  fai- 
re la  campagne  de  Wagram.  Mais 
il  fut  employé  en  Zélande  et  dans 
le  Brabant  hollandais,  après  la 
prise  de  Flessingue  par  les  Anglais. 
Le  maréchal  Masséna  ayant  été 
nommé  au  commandement  de  l'ar- 
mée de  Portugcl ,  M.  de  Beaufort 
'd'Hautpoul  demanda  et  obtint 
l'honneur  de  servir  de  nouveau 
sous  les  ordres  du  maréchal.  Il 
fit  le  siège  d'Alméida,  et  y  fut 
deux  fois  blessé.  Attaché  à  l'état- 
major  particulier  du  maréchal,  il 
eut  un  cheval  tué  sous  lui  à  la  ba- 
taille de  Bussaco ,  et  fit  toute  cet- 
te campagne,  où  le  succès  ne  cou- 
ronna pas  toujours  les  combinai- 
sons du  maréchal,  mais  où  cet 
illustre  guerrier  montra  la  ferme- 
té et  la  persévérance  qui  ont  cons- 
tamment distingué  son  caractère. 
M.  de  Beaufort  d'Hautpoul  ob- 
tint, dans  cette  campagne,  le  gra- 
de de  chef  de  bataillon ,  et  en  re- 
çut le  brevet  des  mains  de  ce  mê- 
me guerrier  de  qui,  cinq  ans  au- 
paravant, il  «avait  reçu  la  croix 
de  la  légion-d'honneur.  Lorsque 
le  maréchal  Masséna  eut  été  rem- 
placé par  M.  le  maréchal  duc  de 
Raguse ,  l'armée  de  Portugal  re- 
çut une  nouvelle  organisation.  M. 
de  Beaufort  d'Hautpoul  fut  nom- 
ma chef  d'élat-major  du  génie  de 
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celte  armée,  où  il  fit  les  campa- 
gnes si  actives  de  1811,  de  18 12 
et  de  181 3.  Il  dirigea  particuliè- 
rement la  construction  des  fort) 
de  Salamanqtie,  qui  soutinrent 
i*2  jours  de  tranchée  ouverte,  h 
18  juillet  1812,  dans  une  recon- 
naissance   en  sauvant  l'a ide -de- 
çà mp    du    général   Clauzel  de* 
mains    des  hussards  anglais  il 
tomba  lui-même  en  leur  pouvoir. 
et  n'en   fut  dégagé  qu'après  un 
combat  corps  à  corps ,  dans  le- 
quel il  fut  grièvement  blessé  d'uu 
coup  de  sabre  sur  la  tête.  Il  nr 
quitta  pas  pour  cela  le  champ  à 
bataille.  A  la  nouvelle  réorgani- 
sation de  l'armée  d'Espagne ,  an 
mois  de  juillet  i8i3,  M.  de  Beau- 
fort  d'Hautpoul,  qui  avait  pa^- 
3  ans  dans  le  pays,  et  qui  était  at- 
teint de  fièvres  tenaces,  obtint  un 
congé  pour  venir  se  rétablir  à  IV 
ris.  Mais  à  peine  y  était-il  arriva 
que  l'invasion  dont  la  France  •'- 
tait  menacée  lui  fit  oublier  la  fai- 
blesse de  sa  santé.  Il  accepta  avec 
empressement  l'emploi  de  chef 
d'état-major  du  génie  à  l'arma 
d'Italie,  commandée  par  le  prin- 
ce Eugène.  A  son  arrivée,  il"l 
l'armée  en  retraite  sur  ce  même 
terrain  où,  8  ans  auparavant,  il 
avait  marché  à  l'avant- garde  dV 
ne  armée  victorieuse.  Il  fut  obli- 
gé de  rompre  et  de  brûler  les  m' 
mes  ponts  qu'il  avait  refaits  pré- 
cédemment. Mais  il  vit,  et  ce  fut 
du  moins  une  consolation,  uni 
armée  animée  du  meilleur  esprit- 
bien  organisée,  bien  discipliné», 
pleine  de  confiance  dans  son  g<  - 
néral  en  chef,  et  ce  général  d<  • 
ployer,   dans  ces  momens  criti- 
ques, le  plus  beau  caractère  et  i. 
plus  noble  fidélité.  M.  do  Beaufort 
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J'iïautpoul  mérita ,  en  plusieurs 
occasions  importantes ,  Testime 
h  général  Dode,  qui  comman- 
dait le  génie ,  et  fixa  l'attention 
du  prince.  En  rentrant  en  Fran- 
3e,  il  se  trouva,  compris  au  nom- 
bre des  officiers  que  leur  peu  d'an- 
cienneté de  grade  fit  mettre  en 
ion-activité.  Il  fut  placé  par  le 
général  Decanx  au  ministère  de 
a  guerre ,  et  eut  sous  sa  direction 
e  bureau  des  décorations  ei  des 
iffaires  relatives  aux  émigrés  , 
emploi  qu'il  conserva  sous  les  mi- 
u'stres  comte  Dupont  et  maré- 
chal duc  de  Dalmatie,  jusqu'au 
io  mars  1 81 5.  Dans  lescent  jours, 
1  fut  attaché,  comme  secrétaire, 
tu  comité  de  défense ,  composé 
les  généraux  du  corps  du  génie; 
t,  depuis  18169  il  est  secrétaire 
lu  comité  du  génie ,  ayant  enco- 
e  le  grade  qu'il  a  reçu ,  en  1 8 14  , 

l'armée  d'Italie.  M.  de  Beau- 
)rt  n'est  pas  étranger  aux  lettres  ; 
t  quoiqu'il  paraisse  attacher  peu 
'importance  à  quelques  essais 
ttéraires  ,  profondément  affligé 
e  la  mort  du  maréchal  Masséna, 
ont  la  calomnie  a  empoisonné  les 
entiers  momens ,  il  a  tracé  a  la 
atc  un  Eloge  funèbre  de  ce  grand 
apitaine,  si  noblement  loué  par 

général  Thiébault.  MaisM.de 
eaufort  d'Hautpoul  n'a  pas  cru 
eroir  publier  son  travail.  Il  n'a 
oulu  de  publicité  que  pour  re- 
ousser ,  par  une  lettre  du  22  avril 
3 1 8 ,  insérée  dans  le  n°  4  des  An- 
îles  militaires  ,  les  imputations 
tiomnieuses  qu'un  anonyme  a- 
lit  accumulées  dans  un  pamT 
blet  contre  l'armée  de  Portugal 

son  illustre  chef.  Chargé ,  en 
$19,  parla  société  royale  acadé- 
ique  des  sciences,  dont  il  est 
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secrétaire 9  de  faire,  conjointe- 
ment avec  M.  Bexon ,  l'éloge  du 
prince  de  Condé  9  qui  était  mem- 
bre honoraire  de  cette  société ,  il 
a  loué  ce  prince  avec  franchise  9  et 
cet  éloge  ne  renferme  pas  un  mot 
qu'un  Français  ne  puisse  avouer. 

BEAUFRANCHET  -  D'AYAï 
(Louis-Charles- Antoine),  naquit 
en  1 757.  il  passait  pour  être  le 
fruit  d'une  liaison  passagère  en- 
tre Louis  XV  et  mademoiselle 
Morphise  ,  mariée  à  un  gentil- 
homme d'Auvergne  ,  nommé 
Beaufranchet-d'Ayat.  D'abord  pa- 
ge du  roi  9  il  entra  bientôt  au  ser- 
vice 9  et  était  capitaine  de  cava- 
lerie, lorsque  la  révolution  fit  é- 
migrer  une  partie  des  chefs  de 
l'armée.  Resté  en  France,  cet  of- 
ficier parvint  rapidement  au  gra- 
de de  général  de  brigade.  En 
1 793 ,  il  commandait  en  cette  qua- 
lité sous  les  ordres  de  Santerre. 
Envoyé  dans  la  Vendée,  le  géné- 
ral Beaufranchet-d'Ayat  sauva  , 
par  son  énergie,  les  restes  des 
républicains  échappés  à  la  mal- 
heureuse affaire  dé  Fontenay-le- 
Peuple.  Ce  général  se  trouva  en- 
core à  la  journée  du  27  mai  1794, 
où  fut  battue  l'armée  républicai- 
ne, commandée  parChalbos.  De- 
puis cette  époque ,  il  avait  cessé 
d'être  employé ,  malgré  ses  récla- 
mations, et  ce  ne  fut  que  sous  le 
gouvernement  impérial  qu'il  ob- 
tint la  place  d'inspecteur-général 
des  haras.  Après  l'avoir  occupée 
environ  3  ans  ,  il  mourut  à  la  fin 
de  181a. 

BEAUGEAftl)  (  N.  ).  Partisan 
de  la  révolution  ,  il  organisa  les 
clubs  de  lu  Bretagne ,  et  fut ,  en 
septembre  1 792  ,  nommé  par  le 
département  d'Ille^et- Vilaine,  dé- 
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dans  Tannée,  soit  enfin  pour  ga- 
rantir l'état  de  toute  usurpation 
militaire.  Il  s'éleva  aussi  avec  é- 
nergic  contre  la  prérogative  roya- 
le de  commander  les  armées  et 
de  faire  la  paix  et  la  guerre.  Le 
29  avril  1791 ,  il  fit  décréter  que 
les  militaires  pourraient,  hors  les 
jours  de  leur  service ,  fréquenter 
les  sociétés  populaires.  Partisan 
enthousiaste  de  la  liberté,  le  vi- 
comte de  Beauharnais ,  dit  Mer- 
cier  dans  son    dernier    Tableau 
de  Paris,  travailla  avec  zèle  aux 
préparatifs  de  la  fête  de  la  fédé- 
ration ,  qui  fut  célébrée  au  Ghamp- 
de-Mars,  le  14  juillet  1790  :  on 
le  vit  attelé  à  la  même  charrette 
■que  l'abbé  Sieyes.  Ami  sincère  de 
son  pays,  plusieurs  fois  il  avait 
dit  aux  nobles  :  «  Voici  le  moment 
»de  vous  montrer;  vous  n'avez 
«encore  rien  fait  pour  le  peuple , 
»il  a  beaucoup. à  se  plaindre.  Si 
»vous  n'y  prenez  garde,  les  sa- 
»bres  se  tourneront  contre  nous, 
»  et  nous  perdrons  Louis  XVI.  » 
Lors  de  l'évasion  du  roi,  le  21 
îujn  1791?  le  vicomte  de  Beau- 
fca  mais  présidait  l'assemblée  na- 
tionale; c'est  avec  une  fermeté 
vraiment  antique,  qu'il  annonça 
aux  législateurs  étonnés  cette  in- 
quiétante nouvelle.  «  Messieurs, 
»  leur  dit-il  en  ouvrant  la  séance , 
»  le  roi  est  parti  cette  nuit,  pas- 
nsons  à  l'ordre  du  jour *  »  La  di- 
gnité et  la  présence  d'esprit  dont 
il  fit  preuve  en  des  circonstances 
aussi  critiques,  furent  admirées 
de  ses  ennemis  eux-mêmes ,  et  le 
firent  nommer  président  pour  la 
seconde  fois ,  le  3i  juillet  suivant. 
Après  la  session,  il  se  rendit  à 
l'armée  du  Nord ,  avec  le  grade 
d'adjudant-général;  et  dans  la  dé- 
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route  de  Mons,  qui  eut  lieu  le  29 
avril  179a,  il  mérita  les  éloges  du 
général  en  chef  Biron.  Au  com- 
mencement du  mois  d'août ,  le  gé- 
néral Gustines  désigna  le  vicomte 
de  Beauharnais  pour  commander 
le  camp  de  Soissons.  Après  la 
journée  du  10  août,  Beauharnais 
continua  de  servir  sa  patrie;  et 
les  commissaires  de  l'assemblée 
législative  auprès  des  années, 
annoncèrent  qu'il  était  du  nom- 
bre des  généraux  restés  fidèles  à 
l'honneur  et  à  leur  pays.  Deux 
mois  plus  tard ,  il  adressa  une  pro- 
clamation patriotique  à  l'armée 
du  Rhin.  Au  mois  de  décembre 
suivant,  sa  conduite  obtint  des 
éloges  du  général  Custines  et  du 
ministre  de  la  guerre  Pache.  Le 
29  mai  1 795 ,  il  fut  proclame  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  du  Rhin, 
et  bientôt  après  nommé  minis- 
tre delà  guerre;  mais  il  refus! 
ce  dernier  poste.  C'était  le  temp* 
où  les  nobles  étaient  bannis  des 
emplois  militaires.  Cet  illustre  ci- 
toyen donna  sa  démission,  que  les 
conventionnels  en  mission  refu- 
sèrent d'abord ,  et  qu'ils  acceptè- 
rent, le  ai  août,  en  lui  enjoignant 
de  se  retirer  à  vingt  lieues  des 
frontières.  Après  avoir  remis  le 
commandement  au  général  Lan- 
dremont ,  il  se  fixa  prèô  de  la  Ferté- 
Imbaut  (département  de  Loir-et- 
Cher)  ,  dans  la  terre  de  Beauhar- 
nais, qui  avait  été  érigée  en  mar- 
quisat pour  son  père.  Avant  sa  dé- 
mission, Alexandre  Beauharnais 
fut  l'objet  de  quelques  dénoncia- 
tions qui  l'engagèrent  à  publier 
des  Observations  contre  la  pros- 
cription des  nobles.  A  peine  fut-il 
dans  sa  retraite  ,  que  des  nouvel- 
les dénonciations  vinrent  l'y  a?- 
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qualité  d'aide -de-camp.  L'année     1806,  Tempercur  après  l'avoir  a- 
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saillir;  fort  de  son  innocence,  il  f 
répondit,  mais  en  vain.  Il  ne  tar- 
da pas  à  être  arrêté  et  transféré 
dans  les  prisons  de  Paris.  Traduit 
au  tribunal  révolutionnaire,  il  fut 
accusé  d'avoir  contribué  à  la  red- 
dition de  Mayence,  en  restant 
pendant  quinze  jours  dans  l'inac- 
tion, à  la  tête  de  son  armée.  En- 
fin, il  fut  condamné  à  mort,  le  5 
thermidor  an  2  (?3  juillet  1794)9 
dans  la  34"e  année  de  son  âge. 
Au  moment  d'aller  au  supplice , 
le  général  Beau  harnais ,  toujours 
plein  d'honneur,  de  courage  et 
de  sensibilité,  écrivit  à  sa  femme 
pour  lui  recommander  leurs  en- 
ians,  et  pour  l'engager  a  faire  ré- 
habiliter sa  mémoire.  Pouvait-il  - 
la  croire  entachée  !  Lors  de  l'ins- 
tallation du  sénat -conservateur, 
au  palais  du  Luxembourg,  la  sta- 
tue du  vicomte  de  Beauharnais 
fut  une  de  celles  qui  décorèrent 
le  grand  escalier. 

BEAUHARNAIS  (Eugène  de), 
prince  de  Leuchteml»rg,  fils  du 
précédent ,  et  de  Joséphine  Tas- 
cher  de  La  Pagerie,  né  le  3  septem- 
bre 1780,  dans  la  province  de  Bre- 
tagne. Privé,  à  l'âge  de  14  ans,  de 
son  père ,  mort  victime  de  la  liber- 
té il  fut  élevé  dans  un  pensionnat  à 
Saint-Germain-en-Laye,  Ses  suc- 
cès et  son  heureux  naturel  ne  con-* 
tribuèrent  pas  moins  que  les  soins 
affectueux  de  sa  sœur  Hortense, 
depuis  reine  de  Hollande,  à  adou- 
cir les  peines  de  leur  mère.  Cet- 
te excellente  femme  ayant  épou- 
sé le  général  Bonaparte,  en  février 
1 T96 >  le  jeune  Beauharnais  entra 
dans  la  carrière  militaire,  et  sui- 
vit dès  lors  la  fortune  de  son  beau- 
père,  qu'il  rejoignit  en  Italie,  en 
qualité  d'aide-de-cump.  L'année 
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d'après,  il  l'accompagna  en  Egyp- 
te. Chemin  faisant,  Bonaparte 
se  rendit  maître  de  Malte  ;  Beau- 
harnais  trouva  le  temps  de  se  dis- 
tinguer pendant  les  courtes  hosti* 
lités  qui  précédèrent  la  reddition 
de  cette  place  imprenable;  c'est 
lui  qui  s'empara  du  seul  drapeau 
que  les  troupes  débarquées  a- 
vaient  eu  l'occasion  d'enlever  aux 
chevaliers  de  Malte.  Eugène  re-» 
vint  en  France  avec  son  général 
vers  la  fin  de  septembre  1799.  ^a 
révolution  du  18  brumaire,  qui  fit 
passer  l'autorité  entre  les  mains 
de  Bonaparte,  favorisa  l'avance- 
ment du  jeune  Beauharnais ,  qui 
bientôt  le  justifia  par  ses  services. 
Nommé  chef  d'escadron  des  chas- 
seurs de  la  garde,  il  fit  en  cette 
qualité  la  glorieuse  campagne  de 
1800,. en  Italie,  et  se  distingua  à 
la  bataille  de  Marengo,  ou  il  cou- 
rut de  grands  dangers.  Colonel 
du  même  régiment,  avec  le  gra-* 
de  de  général  de  brigade,  en  1 804, 
il  fut,  après  l'établissement  du 
gouvernement  impérial,  élevé  à 
la  dignité  de  prince  français ,  :  et 
nommé  archi chancelier  d'état ,  le 
i,c  février  i8oih  Dans  le  mois  de 
juin,  Napoléon  ayant  érigé  l'Ita- 
lie septentrionale  en  royaume, 
l'en  nomma  vice-roi.  A  la  fin  de 
la  même  année,  l'Autriche  décla- 
ra la  guerre  à  la  France.  Le  prin- 
ce Eugène  resta  dans  ses  états, 
menacés  par  le  prince  Charles,  à 
l'habileté  duquel  Napoléon  crut 
devoir  opposer  la  vieille  expérien- 
ce de  Masséna.  Eugène  était  alors 
à  peine  âgé  de  a 5  ans.  C'est  à  la 
suite/de  cette  campagne,  termi- 
née par  la  mémorable  bataille 
d'Austerlitz ,  que,  le  12  janvier 
1806,  l'empereur  après  l'avoir  a- 
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*  dopté  ,  le  maria  arec  la  princesse 
Auguste-Amélie ,  fille  du  roi  de 
Bavière.  Le  20  décembre  1807, 
le  vice-roi ,  que  Napoléon  avait 
déchiré  son  héritier  au  royaume 
d'Italie ,  fut  de  plus  créé  prince 
de  Venise,  dont  toutes  les  provin- 
ces avaient  été  réunies  à  ce  royau- 
me un  an  auparavant.  En  1809, 
l'Autriche,  suivant  son  ancienne 

Îtolitique ,  voulut  profiter  de  l'é- 
oignement  des  armées  françai- 
ses, occupées  alors  en  Espagne, 
et  fit  de  nouveau  la  guerre  à  la 
France.  Le  prince  Eugène  eut  le 
commandement  de  l'armée  d'Ita- 
lie; mais  l'infériorité  de  ses  for- 
ces, qui  n'allaient  pas  au-delà  de 
16,000  hommes,  l'obligea  de  se 
replier  devant  l'armée  nombreuse 
de  l'archiduc  Jean ,  qui  poussa  les 
Français  jusqu'à  Padoué  ,  où  il 
entra,  le  a5  avril.  La  valeur  fran- 
çaise et  le  dévouement  de  l'aide- 
de-camp  du  vice-roi,  le  général 
Sorbier,  qui  fut  tué  dans  l'action, 
firent  cependant  éprouver  aux  Au- 
trichien» un  échec  considérable , 
à  l'attaque  des  redoutes  de  Cal- 
diero,  où  le  prince  Eugène  s'éfait 
retranché.    Cet  avantage  néan- 
moins n'aurait  pas  eu  de  résultats 
aussi  heureux ,  vu  la  faiblesse  de 
l'armée,  sans  l'arrivée  du  général 
Macdonald,   et  surtout  sans  les 
victoires  de  l'empereur.  Ses  suc-» 
ces  étonnans  contraignirent,  dés 
le  i*r  mai,  l'archiduc  à  se  retirer 
sur  l'Autriche.  Le  vice  -  roi  alors 
divisa  ses  forces  en  trois  corps , 
commandés  l'un  par  lui-même, 
et  les  autres  par  les  généraux  Mac-* 
Donald  et  Baraguey  d'Hilliers.  Il 
se  mit  à  la  poursuite  de  l'ennemi, 
avec  l'arrière-gardé  duquel  il  eut 
différent»  engagement  à  Sajnt-Da* 
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niel,  Malborghetto  qu'il  enlera 
de  vive  force,  le  17  mai.  et  9ur 
les  bords  de  la  Schlitzer ,  où  les 
Autrichiens  lui  opposèrent  une 
résistance  opiniâtre.  Ces  succès  et 
l'entrée  de  la  grande-armée  fran- 
çaise dans  Yienne,  le  i5  mai,  dont 
la  nouvelle  avait  été  apportée  par 
le  général  Danthouard,  redou- 
blèrent l'ardeur  des  troupes  de 
l'armée  d'Italie.  Macdonald  s'é- 
tait emparé  de  Trieste  le  18;  le 
2 1 ,  Clagenfurth  fut  occupé  parles 
troupes  du  prince  Eugène.  Le  î5, 
le  corps  de  ce  dernier  fut  attaqué 
sur  la  route  de  Kuittelfeld  à  Léo- 
ben,  parle  général  Jellachich,  qui, 
dans  l'impossibilité  de  tenir  en 
Allemagne,  se  portait  en  hâte  sur 
Léoben  avec  8,000  hommes,  afin 
de  se  réunir  à  l'archiduc  Jean.  Le 
vice-roi,  après  avoir  battu  ce  gé- 
néral, se  dirigea  sur  Vienne,  fit, 
le  lendemain  26,  sa  jonction  avec 
le  général  Lauriston,  que  Napo- 
léon, inquiet  sur  l'armée  d'Italie, 
avait  eow5;  à  sa  rencontre  ;  il  en- 
tra  dans  la  capitale  le  même  jour, 
et  alla,  le  27,  trouver  Femperenr 
à  son  quartier-général  à  Ebers- 
dorf.  Celui-ci,  dans  son  bulletin 
du  28,  dit,  en  parlant  du  prince  : 
»  qu'il  avait  fait  preuve,  pendant 
»  la  campagne,  de  toutes  les  qua- 
»  lités  qui  constituent  les  plus 
»  grands  capitaines.  d  Le  prince 
Eugène  partit  ensuite  pour  fa  Hon- 
grie, où  les  princes  autrichiens 
voulaient  organiser  une  levée  en 
masse;  il  parvint  à  arrêter  ces 
mouvemens,  et  gagna  sur  l'enne- 
mi, le  14  juin,  la  bataille  impor- 
tante de  Raab,  dans  la  même  po- 
sition où ,  près  d'un  siècle  et  de- 
mi auparavant,  Montecuculli  a- 
vait  remporté  une  victoire  signa* 
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lée   sur  les  Turcs.  A  la  bataille 
de  "Wagrain,  le  vice-roi  montra 
autant  de  talens  et ,  de   courage 
qu'il  rayait  fait  dans  le  comman- 
de ta  en  t  en  chef  ;  et  néanmoins  il 
eut  la  rare  modestie  d'empêcher  la 
distribution  d'un  ouvrage  sur  cetr 
te  campagne,  composé  à  sa  louant 
ge,  et  publié  à  Milan.  Cette  campa» 
gne  brillante  avait  fait  changer  la 
politique  de  l'empereur  ;  il  avait 
résolu  de  rompre,  son  mariage  a-* 
vec  J  oséphine  ;  il  fit  en  conséquent» 
ce  venir,  à  la  lin  de  l'année,  le 
vice-roi  à  Paris  pour  lui  commu- 
niquer ses  intentions.  La  position 
de  ce  jeune  prince  était  extrême- 
ment difficile  ;  il  se  trouvait  pla- 
cé entre  la  tendresse  qu'il  portait 
à  sa  mère   et  la-  reconnaissance 
qu'il  devait  à  son  père  adoptif  ;  il 
sut  concilier  tous  ses  devoirs.  Le 
3  mars   1810,  le  prince  Primat 
ayant  été  déclaré  grand-duc  de 
Francfort,  Eugène  fut  nommé  son 
successeur,  et  reçut,  un  mois  au- 
près ,  la  grand'eroix  de*l'ordre  de 
Saint-Etienne  de  Hongrie.  Il  gou- 
vernait paisiblement  l'Italie  >  lors- 
que le  commencement  de  la  guer- 
re avec  la  Russie  l'obligea  de 
quitter  ses  états  pour  prendre  le 
commandement  du  4"  corps  de 
la  grande-armée.  Cette  campa- 
gne ajouta  à  la  grande  réputation 
qu'il  s'était  acquise  antérieure- 
ment; il  se  distingua  à  Qthowno, 
à  Momïow,  le  23  juillet,  aux  af- 
faires des  25,  26  et  27  du  même 
mois ,  ainsi  qu'à  la  célèbre  batail- 
le de  la  Moskowa ,  le  7  septem- 
bre. Pendant  la  retraite ,  à  la  ba- 
taille de  Viazma,  le  3  novembre^ 
et  aux  combats  de  Krasnoë,  du 
16  au  19,  il  plaça  son  nom  à  eô- 
lé  de  celui  de  l'immortel  mare* 
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chai  Neyv  Dans  des  circonstances 
si  difficiles ,  il  ne  fit  pas  seulement 
briller  son  courage,  maïs  encore 
son  humanité;  malgré  une  in- 
commodité grave  et  douloureuse, 
il  voulut  partager  toutes  les  pei- 
ne» du  soldat;  souvent  on  le  vît 
à  l'arrière-garde ,  le  fusil  sur  l'é- 
paule. Napoléon  rendit  la  justice 
la  plus  éclatante  à  son  mérite; 
mais  il  eut  tort  de  ne  point  assez 
ménager  l'amour-propre  de  Mu- 
rat  par  des  comparaisons  peu  flat- 
teuses des  talens  de  ce  dernier  a- 
vec  ceux  du  prince.  Peut-être  ne 
doit-on  qu'à  cette  imprudence  la 
défection  du  roi  de  Naplés  et  les 
désastres  qu'elle  entraîna.  Quoi 
qu'il  en*  soit,  le  prince  Eugène, 
après  le  départ  de  l'empereur  et 
celui  de  Murât ,  prit  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée ,  qu'il 
ramena,  flans  le  meilleur  ordre 
possible ,  jusqu'à  Magdebourg,  à 
travers  les  troupes  ennemies ,  et 
malgré  les  difficultés  de  toute  na- 
ture. Arrivé  dans  cette  ville,  il  s'y 
arrêta  pour  rassembler  les  débris 
de  tous  les  corps.  Une  nouvelle 
armée  cependant  s'était  reformée 
comme  par  enchantement  :  Na- 
poléon marchait  de  nouveau  à 
l'ennemi.  Les  Prussiens ,  avec  un 
corps  russe,  se  présentent,  le  2 
mai ,  à  Lutzen  et  perdent  la  ba- 
taille :  le  prince  Eugène  comman- 
dait l'aile  gauche.  Le  5  du  même 
mois,  il  rentra  dans  Dresde.  Quel- 
ques jours  après ,  il  reçut  l'ordre 
d'aller  prendre  le  commandement 
des  troupes  en  Italie,  point  sur 
lequel  l'empereur,  qui  prévoyait 
la  défection  de  l'Autriche ,  sentait 
que  cette  puissance  allait  porter 
ses  forces.  Ses  soupçons  fuTenfc 
bientôt  changés  en  certitude  ;  on 


a5a 


BEA 


ne,  si  Ton  persistait  dans  cette  ré- 
solution ;  bien  plus,  sans  attendre 
une  nouvelle  décision  de  la  cour 
d'Autriche,  elle  quitta  Munich, et 
se  rendit  avec  son  époux  à  Liu- 
dau  9  près  du  lac  de  Constance , 
où  la  duchesse  de  Saint  -  Leu  , 
sœur  du  prince ,  avait  ûxé  le  lieu 
de  sa  retraite.  Ce  prince,  qu'on 
avait  toujours  vu  gouverner  avec 
sagesse ,  et  qui  n'avait  reçu  pen- 
dant sa  prospérité  que  les  éloges 
qu'il  méritait,  a  été  en  butte,  de- 
puis ses  disgrâces,  4  des  repro- 
ches qu'il  ne  méritait  pas.  On 
l'accusa  d'avoir  exécuté  avec  trop 
de  sévérité  le  décret  de  Tempe-» 
reur ,  relatif  à  la  levée  en  masse 
de'  l'Italie,  en  181 3,  sans  exami- 
ner s'il  lui  avait  été  possible  de 
résister  aux  ordres  de  Napoléon  , 
et  surtout  si  cette  sévérité  n'était 
pas  commandée  par  la  difficulté 
des  circonstances.  Nous  ne  vou- 
lons pas  dire  cependant  au 'il  soit 
à  l'abri  de  toute  inculpation;  l'il- 
lusion d'un  rang  aussi  élevé  a  pu, 
dans  une  aussi  grande  jeunesse, 
lui  faire  commettre  des  fautes; 
et  la  plus  grave  est ,  sans  doute , 
l'imprudence  avec  laquelle  il  osa 
reprocher  aux  Italiens  leur  lâche? 
té,  dans  un  temps  où  il  était  du 
plus  grand  intérêt  pour  lui  de  ne 
point  s'aliéner  les  cœurs  de  ces 
peuples,  comme  il  était  de  sa  jus- 
tice de  ranimer  leur  courage  par 
le  souvenir  des  beaux  faits  d'ar- 
mes qui  avaient  souvent  illustré 
les  drapeaux  italiens  à  la  grande- 
armée.  Cette  faute  favorisa  sur-i 
tout  les  intrigues  de  l'Autriche, 
dont  les  résultats  éclatèrent  à  Mi- 
lan, le  20  avril  181 5.  L'Italie  per- 
dit, dans  cette  journée,  la  mémoi- 
re de  tout  ce  qu'un  prince^  si  jeu- 
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ne  encore,  et  dont  la  vie  est  si 
remplie  ,  avait  fait  pendant  huit 
ans  pour  la  gloire  et  la  prospérité 
des  provinces  dont  le  sort  lui  a- 
vait  été  confié.  Mais  attaché  à  tant 
de  monumetis  utiles,  à  tant  d'ins- 
titutions favorables  aux  arts ,  au 
commerce  et  a  l'humanité,  ce  sou- 
venir, que  la  rigueur  du  gouver- 
nement autrichien  n'est  guère 
propre  à  effacer,  s'est  bientôt  ré- 
veillé dans  toutes  les  âmes,  et  il 
est  aujourd'hui  la  base  de  l'opi- 
nion qui  a  prévalu  en  Europe  sur 
le  prince  Eugène.  La  malveillan- 
ce avec  laquelle  la  notice  sur  ce 
prince  est  rédigée  dans  la  Biogra- 
phie des  Hommes  vivant ,  nié- 
rite  quelque  attention.  Les  ef- 
forts que  l'on  y  fait  pour  atténuer 
les  faits  dignes  d'éloge,  et  l'affec- 
tation que  l'on  y  apporte  à  exa- 
gérer des  torts  peu  dignes  d'être 
relevés,  excitent  tout  à  la  fois  le 
mépris  et  l'indignation.  Les  mê- 
mes biographes.,  qui  à  peine  ac- 
cordent une  mention  à  la  victoire 
de  Aaab,  dénoncent,  par  exemple, 
avec  une  solennité  tout-à-fait  ri- 
dicule, l'abus  de  pouvoir  commis 
par  le  vice-roi,  en  plaçant  dans 
sa  galerie  un  tableau,  non  pas  en- 
levé à  une  église,  mais  acheté  par 
ce  prince  des  administrateurs  de 
cette  église.  On  croirait  cette  dia- 
tribe faite  par  des  sacristains  de 
mauvaise  humeur.  L'historien  y 
aurait-il  attaché  la  moindre  im- 
portance ?  Le  trait  le  moins  ma- 
lin que  les  frères  Michaud  ont 
tfru  lancer  contre  le  fils  adoptif 
d'un  empereur  et  le  gendre  d'un 
roi ,  n'est  pas  sans  doute  de  lui 
donner  le  titre  de  marquis  àt 
Beaukarnais,  titre  par  lequel  ils 
se  plaisent  à  le  désigner  depuis 
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qu'il  a  CfeS9é  d'être  vice-roi  (  les 
têtes  couronnées  rie  leur  ont  pas 
donné  cet  exemple  ).  Si  malin 
qu'il  soit,  au  reste,  ce  trait  doit 
néanmoins  manquer  son  effet  :  il 
serait  étonnant  que  le  prince  Eu- 
gène se  sentît  blessé  d'une  pareil- 
le atteinte;  le  nom  qu'a  porté  son 
père  réveille  assez  de  souvenirs 
honorables  pour  qu'il  soitfierd'en 
avoir  hérité.  Il  est  beau  d'avoir  dé- 
fendu à  la  tribune  et  sur  le  champ 
de  bataille  le9  plus  grands  inté- 
rêts 3e  l'humanité  et  de  la  patrie  : 
il  est  beau  d'avoir  été  victime 
d'une  cause  dont  on  avait  été  un 
des  plus  intrépides  soutiens,  et  tels 
sont  les  souvenirs  qui  se  ratta- 
chent au  nom  de  Beaaharriais. 

BEAUHARNAIS  (Fàt*i*y,  coii- 
tesse'de)  ,  fille  d'un  receveur-gé- 
néral des  finances,  naquit  à  Paris, 
en  i?38  ,  et  mourut  dans  cette 
ville ,  au  mois  de  juillet  i8i3.  La 
poésie  eut  des  attraits  pour  elle 
dès  l'âge  le  plus  tendre.  A  10  ans, 
elle  fit  un  poème  que  les  reli- 
gieuses de  son  couvent  se  hâtè- 
rent de  lui  enlever.  Elle  était  fort 
jeune  lorsqu'elle  épousa  le  com- 
te de  Beauharnais ,  oncle  de  Fran- 
çois de  Beauharnais ,  et  d'Alexan- 
dre qui  fut  le  premier  mari  de 
l'impératrice  Joséphine.  L'amour 
n'avait  peut  -  être  pas  présidé  à 
cette  union  ;  la  comtesse  de  Beau- 
narnais,  obligée  de  se  séparer  de 
son  mari,  se  retira  chez  les  religieu- 
ses de  la  Visitation.  Le  couvent 
était  alors  une  sorte  d'asile  contre 
l'incompatibilité  d'humeur  des  é- 
porix,  et  cette  réclusion  volontaire 
menait  à  une  liberté  indéfinie.  M.m* 
de  Beauharnais  l'ayant  obtenue, 
en  profita  pour  faire  un  voyage 
un  Italie  ,  qui  augmenta  sa  voeu- 
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tion  pour  les  lettres  et  les  beaux- 
arts.  Un  esprit  délicat ,  une  grâ^ 
ce  naturelle ,  une  teinte  philoso- 
phique, distinguent  ses  nombreux 
ouvrages.  Elle  fut  la  muse  do 
beaucoup  de  salons  et  de  beau- 
coup d'académiciens.  Elle  a  pu- 
blié une  foule  d'ouvrages,  parmi 
lesquels  plusieurs  jolis  romans, 
qui  sont  peut-être  peu  connus 
aujourd'hui ,  et  quelques  comé- 
dies médiocres,  entièrement  ou- 
bliées. Ses  poésies,  inspirées  par 
cette  sensibilité  à  laquelle  les  fem- 
mes savent  donner  tant  de  char- 
mes, annoncent  un  talent  facile, 
et  ont  obtenu  les  plus  honora- 
bles suffrages.  Mm-  de  Beauhar- 
nais réunissait  chez  elle  les  sa-» 
vans  et  les  littérateurs  les  plus 
distingués  du  18**  siècle  :  tels  que 
Bailly ,  Bitaubé,  d'Arnaud-Baccu- 
lard,  Mably ,  Mercier,  Dorât  pour 
qui  elle  avait  une  affection  parti- 
culière ,  et  le  poète  Lebrun  qui 
fit  une  épigramme  célèbre  contre 
elle.  On  lui  reproche  d'avoir  reçu 
aussi  Rétif  de  la  Bretonne ,  et  on 
a  tort,  ainsi  que  Dorat-Cubières- 
Palmezeaux ,  et  on  a  peut-être  rai- 
son. Cependant,  à  cette  époque, 
le  dernier,  qui  ne  portait  alors  que 
son  nom  (  le  chevalier  de  Cubiè- 
res  )  ,  jouissait  dans  le  monde  lit- 
téraire d'une  réputation  agréable, 
qu'il  devait  à  des  poésies  légères 
où  l'on  trouve  de  la  grâce  et  de 
la  facilité.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'im- 
mortel Buffbn  appelait  Mm*  de 
Beauharnais  sa  chère  fille,  et  J.  J. 
Rousseau ,  qui ,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
redoutait  l'aspect  de  toutes  les 
créatures  humaines,  la  voyait  sans 
défiance.  Elle  avaitle  talent  de  pehv 
dre  d'un  seul  trait  et  d'une  manière 
originale.  Corneille  *  disait-elle, 
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Levant.  Il  visita,  en  cette  quali- 
té >  les  échelles  et  les  consulats 
français»  où  il  rétablit  l'ordre» 
De  retour  dans  sa  patrie  en  1818, 
il  reçut,  en  récompense  de  trente 
ans  de  services  et  de  dévouement 
a  sa  patrie,  le  titre  de  baron,  qtw 
lui  conféra  une  ordonnance  roya- 
le du  24  septembre,  même  année. 

BEA  UL  A  C  (Guillaume),  savant 
jurisconsulte ,  naquit  dans  le  dé- 
partement de  l'Hérault.  Il  consa- 
cra sa  jeunesse  à  l'étude  des  lois  ; 
et  bien  qu'il  possédât  des  qualités 
qui  auraient  pu  lui  donner  de  la 
célébrité  au  barreau,  sa  modestie 
lui  fit  préférer  le  travail  du  cabi- 
net. Parmi  plusieurs  ouvrages  a- 
vantageusement  connus  ,  utiles 
surtout  aux  jeunes  praticiens,  on 
cite  comme  un  modèle  d'exacti- 
tude, son  Dictionnaire  des  lois. 
Beaulac  mourut  à  Paris,  le  5  fruc- 
tidor an  12  (a3  août  i8o4)«  Des 
connaissances  profondes  ,  un  ju- 
gement sain,  une  probité  sévère, 
le  firent  également  estimer. 

BEAULIKU  (  CiunLES-GiLLO- 
toh),  écrivain  politique,  s'est 
fait  connaître  par  divers  ouvrages 
sur  le  droit  public,  sur  l'économie 
politique,  sur  le  gouvernement, 
sur  l'administration  publique,  sur 
les  finances,  etc.,  savoir  :  i°  Mé- 
moire sur  les  moyens  de  perfec- 
tionner les  moulins  et  la  mouture 
des  grains,  1 786  ;  a°  Principes  du 
gouvernement,  et  Projets  de  ré- 
formes dans  toutes  les  parties  de 
l'administration  ,  1 789 ,  in-8"  ;  3° 
Procès  de  la  noblesse  et  du  clergé, 
d'après  des  faits  extraits  de  l'his- 
toire de  France,  1 789,  in-8°;  4°  de 
l'Aristocratie  française ,  ou  Ri* 
.  fut at ion  des  prétentions  de  ta  no- 
blesse,  et  de  la  nécessité  d'en  sup~ 
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primer  l'hérédité,  1789;  &  de  lu 
Nécessité* de  vendre  tes  biens  dt, 
l'église  et  ceux  des  ordres  dt 
ta  chevalerie,  pour  payer  la  deitt 
publique ,  1789.  Les  titres  seuls 
de  ces  quatre  derniers  ouvrages 
donnent  suffisamment  la  couleur 
de  cette  époque  (  1 789) ,  vers  la- 
quelle la  pensée  des  véritable*  pa 
triotes  de  toutes  les  classes  se  re- 
porte avec  désespoir.  On  avait 
donc  déjà  franchi ,  à  l'aurore  de 
cette  liberté  pour  laquelle  nous 
soupirons  encore ,  tous  les  pré- 
jugés ,  toutes  les  survitudes  de* 
temps,  toutes  les  aristocratie.*  d'un 
vieux  royaume,  à  peine  averti  Hr 
la  révolution  !  Trente  ans  après,  il 
peut  6tre  pénible  de  comparer  la 
fortune  de  la  nation  avec  les  pre- 
mières inspirations  dé  ses  puhli- 
cistes.  6°  Démonstration  des  ricts 
de  l' impôt  territorial  en  nature  ;  ;' 
Réflexions  sur  la  nécessité  d'éta- 
blir l'enseignement  de  la  scient 
de  l'économie  politique;  8"  Enfin. 
M.  Beaulîeu  a  traduit  de  l'italien 
des  Recherches  sur  la  nature  du 
gouvernement ,  a  vol.  in-8*. 

BEAULIEU  (Claude-Feançok). 
homme  de  lettres,  est  né  à  Riom, 
en  1754.  Se  trouvant  à  Pari*  vi- 
vant la  révolution,  il  travailla 
la  rédaction  des  premières  feuil- 
les publiques  qui  parurent  à  celte 
époque»  telles  que,  i°  le  jouriul 
publié  en  1789,  d'abord  sou-  le 
titre  de  Nouvelles  de  Versailles, 
puis  sous  celui  de  Y  Assemble 
nationale;  2*  les  Nouvelles  àt 
Paris,  en  1 790  ;  3°  le  Postillon  <l* 

la  guerre*  en  17D11.  Dans  la  iiifim« 
année,  M .  Beauiteu  ayant  é  té  pri  h- 

de  la  liberté  en  raison  de  sm  "- 
pinions  politiques,  fut  transfVn 
successivement  a  la  Concierge"* 
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le  Beaujolais  naquit  à  Paris  le  7 
octobre  1779.  Ce  prinée  dès  son 
eune  âge,  montra  les  plus  heu- 
euses  dispositions  et  le  plus  ai- 
nable  caractère.  Il  n'avait  pas 
•lus  de  i3  ans  lorsqu'il  fut  déte- 
tu  à  l'Abbaye  avec  sa  famille. 
ks  écrivains  mal  instruits  ont 
apporté  dans  quelques  biogra- 
phies un  prétendu  interrogatoire 
t  des  réponses  qui  n'ont  jamais 
u  lieu.  Le  11  avril  1793,  il  fut 
onduit  à  Marseille  avec  le  prin- 
:e  son  père.  Après  une  détention 
le  trois  mois  et  demi,  le  comte  de 
beaujolais  fut  embarqué  par  or- 
Ire  du  directoire-exécutif  sur  un 
ruisseau  suédois,  qui  le  conduisit 
Mix  Etats-Unis.  Il  voyagea  long- 
temps avec  ses  frères ,  passa  avec 
?u\  à  la  Havane ,  et  ensuite  en 
Angleterre  /lorsqu'il  fut  réduit, 
x0Qiuie  les  autres  princes  ,  a  y 
Percher  un  asile.  En  1 808 ,  une 
maladie  de  poitrine  le  détermina 
i  >e  rendre  dans  la  Méditerranée 
pour  y  trouver  un  climat  plus 
taux,  mais  il  mourut  peu  de  jours 
«près  son  arrivée.  Le  comte  de 
Beaujolais  fut  estimé  et  chéri  de 
tous  ceux  qui  le  connurent  dans 
ion  exil.  Il  avait  des  qualités  é- 
minenies  et  tous  les  sentimens 
d'un  Français  attaché  à  la  gloire 
tt  ù  l'indépendance  de  son  pays. 
BEAUJOUR  (Louis-Félix  de), 
né  en  1765  en  Provence,  entra  , 
en  i?88,  dans  la  carrière  diplo- 
matique, et  fut  successivement 
Kcrélaire  de  légation  à  Munich 
et  à  Dresde ,  consul-général  en 
Suède  et  en  Grèce.  Ce  fut  à  son 
retour  de  cette  dernière  mission 
qu'il  publia,  en  1800  le  Tableau 
^commerce  de  ta  Grèce  (a  vol. 
**•%*,  imprimés  chei  Crapelet), 
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ouvrage  qui  eut  beaucoup  de  suc- 
cès, et  qui  fit  connaître  la  Grèce 
sous  un  rapport  jusqu'alors  in- 
connu, celui  de  la  politique  et  du 
commerce.  M.  de  Beaujour  fut 
appelé  quelque  temps  après  au 
tribunat,  dont  il  fut  tour  a  tour 
secrétaire  et  président,  et  où  il  se 
fit  remarquer  par  la  sagesse  de 
ses  principes.  11  publia  dans  l'in- 
tervalle des  sessions,  en  1801  et 
1802,  deux  Opuscules  politiques 
(in-8%  chez  Crapelet),  le  Traité 
de  Lunévitteet  le  Traité  d'A- 
miens, dans  lesquels  l'auteur  sem- 
ble prévoir  les  changemens  que 
ces  deux  traités  ont  apportés  dans 
la  politique  de  l'Europe,  et  en 
particulier  dans  celle  de  la  Fran- 
ce. M.  de  Beaujour  quitta  le  tri- 
bunat avant  l'élévation  du  pre- 
mier consul  à  l'empire ,  et  fut 
nommé,  en  1804,  consul-géné- 
ral et  chargé  d'aÛaires  aux  Etats- 
Unis,  où  il  composa,  dans  les  mo- 
mens  de  liberté  que  lui  permet- 
taient ses  fonctions,  un  ouvrage 
qu'il  publia  à  son  retour  en  18 1^ , 
sous  le  titre  à*  A  perçu  des  Etats- 
Unis  au  commencement  du  19*? 
siècle,  in-8°,  traduit  en  anglais  par 
lord  Landsdown  ,  qui  y  a  ajouté 
des  notes.  C'est  le  livre  qui  don- 
ne les  notions  les  plus  justes  sur 
ce  pays  ;  les  Américains  y  sont 
appréciés  avec  impartialité  et  sans 
aucune  prévention  :  il  est  en  ou* 
tre  accompagné  de  la  carte  la 
plus  exacte  que  les  Français  aient 
publiée  de  cette  contrée.  M.  de 
Beaujour  vivait  paisiblement  dans 
ses  terres,  lorsqu'il  fut  appelé  a 
Paris  en  1816,  et  nommé  consul- 
général  à  Smyrne,  et  Tannée  sui- 
vante, inspecteur-général  de  tous 
les  établissemeos  français  dans  le 
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Levant.  Il  visita,  en  cette  quali- 
té» les  échelles  et  les  consulats 
français,  où  il  rétablit  Tordre» 
De  retour  dans  sa  patrie  en  1818, 
il  reçut,  en  récompense  de  trente 
ans  de  services  et  de  dévouement 
a  sa  patrie,  le  titre  de  baron,  qiw 
lui  conféra  une  ordonnance  roya- 
le du  24  septembre,  même  année. 

BEAULAC(Gxjillhjmb),  savant 
jurisconsulte ,  naquit  dans  le  dé- 
partement de  l'Hérault.  Il  consa- 
cra sa  jeunesse  à  l'étude  des  lois  ; 
et  bien  qu'il  possédât  des  qualités 
qui  auraient  pu  lui  donner  de  la 
célébrité  au  barreau,  sa  modestie 
lui  fit  préférer  le  travail  du  cabi- 
net. Parmi  plusieurs  ouvrages  a- 
vantageuseinent  connus  ,  utiles 
surtout  aux  jeunes  praticiens,  on 
cite  comme  un  modèle  d'exacti- 
tude, son  Dictionnaire  des  lois» 
Beaulac  mourut  à  Paris,  le  5  fruc- 
tidor an  12  (a3  août  1804)*  Des 
connaissances  profondes ,  un  ju- 
gement sain,  une  probité  sévère, 
le  firent  également  estimer. 

BËAULIEU  (  Ciurles-Gillo- 
toh),  écrivain  politique,  s'est 
fait  connaître  par  divers  ouvrages 
sur  le  droit  public,  sur  l'économie 
politique ,  sur  le  gouvernement , 
sur  l'administration  publique,  sur 
les  finances,  etc.,  savoir  :  i°  Mé- 
moire sur  tes  moyens  de  perfec- 
tionner les  moulins  et  la  mouture 
des  grains,  1786  ;  a°  Principes  du 
gouvernement,  et  Projets  de  ré- 
formes dans  toutes  les  parties  de 
l'administration  ,  1 789 ,  in-8°  ;  3° 
Procès  de  la  noblesse  et  du  clergé, 
d'après  des  faits  extraits  de  l'his- 
toire de  France,  1 789,  in-8°;  4°  de 
l'Aristocratie  française,  ou  /È<* 
.  futation  des  prétentions  de  la  710- 
blesse,  et  de  la  nécessité  d'en  $up~ 
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primer  l'hérédité,  1789;  5°  de  ta 
Nécessité* de  vendre  les  biens  de 
l'église  et  ceux  des  ordres  de 
la  chevalerie,  pour  payer  la  délit 
publique,  1789.  Les  titres  seul* 
de  ces  quatre  derniers  ouvrages 
donnent  suffisamment  la  couleur 
de  cette  époque  (1789) ,  vers  la- 
quelle la  pensée  des  véritables  pa 
triotes  de  toutes  les  classes  se  re- 
porte avec  désespoir.  On  avait 
donc  déjà  franchi ,  à  l'aurore  de 
cette  liberté  pour  laquelle  nom 
soupirons  encore ,  tous  les  pré- 
jugés ,  toutes  les  survitudes  <lc< 
temps,  toutes  les  aristocraties  d'un 
vieux  royaume,  à  peine  averti  <lc 
la  révolution  !  Trente  ans  après,  il 
peut  être  pénible  de  comparer  l.i 
fortune  de  la  nation  avec  les  pre- 
mières inspirations  dé  ses  publi- 
cités. 6°  Démonstration  des  rire  » 
de  l'impôt  territorial  en  nature  ;  ;' 
Réflexions  sur  ta  nécessité  d'éta- 
blir l'enseignement  de  la  scie.net 
de  l'économie  politique;  8*  En6n. 
M.  Beaulîeu  a  traduit  de  l'italien 
des  Recherches  sur  la  nature  du 
gouvernement ,  a  vol.  in-8\ 

BEAULIED(Clacdb-Fbàmoi^. 
homme  de  lettres,  est  né  a  Riom, 
en  1754.  Se  trouvant  à  Paris  a- 
vant  la  révolution  ,  il  travailla  ■* 
la  rédaction  des  premières  feuil- 
les publiques  qui  parurent  à  cette 
époque,  telles  que,  i°  le  journal 
publié  en  1 789 ,  d'abord  sous  le 
titre  de  Nouvelles  de  Versailles* 
puis  sous  celui  de  VAssembltt 
nationale;  a*  les  Nouvelles  dt 
Paris,  en  1 790  ;  3°  le  Postillon  de  j 
ta  guerre,  en  1792.  Dans  la  uiênic 
année,  M.Beaulieuayantétéprhé 
de  la  liberté  en  raison  de  ?es  <>- 
pinions  politiques,  fut  transf*"' 
successivement  a  la  Concierge* 
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fit  au  Luxembourg.  Redevenu  li- 
bre après  le  9  thermidor  an  % 
(27  juillet  1794)  9  il  traTailla  en-. 
core  à  quelques  feuilles  publiques, 
et  entreprit  même  un  journal  con- 
traire à  l'esprit  de  la  révolution , 
sous  le  titre  du  Miroir.  Cette  nou- 
velle levée  de  bouclier  ayant  ré- 
veillé l'attention  contre  lui,  il  fut 
proscrit  de  nouveau ,  à  l'époque 
du  18  fructidor  an  5,  (4  septembre 
1797)  ,  et  porté  sur  une  liste  de 
déportation.  Mais  il  échappa  à 
cette  mesure  violente  ;  et  en 
i8o3,  le  préfet  de  l'Oise,  M. 
Belderbusch ,  l'employa  aux  ar- 
chives de  la  préfecture,  et  le  char- 
gea de  rédiger  le  journal  du  dé- 
partement. Après  un  séjour  de 
douze  ans  à  Beau  vais,  il  revint  avec 
une  pension,  en  181 5,  à  Paris,  où 
l'on  prétend  qu'il  rédigea  d'abord 
le  Mémorial  religieux,  ouvrage, 
périodique.  Il  a  composé  aussi  un 
grand  nombre  d'articles  pour  la 
Biographie  universelle,  entre  au- 
tres, ceux  et  Danton,  de  Fou- 
fftiier  -  T inville,  de  Murai,  et 
en  général  des  terroristes  les 
plus  marquans.  On  doit  encore  à 
M.  Beaulieu  :  i°  Essais  histori- 
ques sur  les  causes  et  les  effets  de 
'a  révolution  française,  1801  à 
i8o3,  6  vol.  ïn~8°.  Cet  ouvrage, 
)ù  Ton  trouve  des  faits  curieux , 
trouve  que  l'auteur  avait  bien  é- 
udié  l'histoire  de  cette  époque 
emarquable  ;  il  est .  fâcheux  tou- 
efois  que  l'impartialité  n'ait  pas. 
ou  jours  guidé  sa  plume.  2°  Re- 
tenions sur  des  réflexions  de  M. 
hrgasse  sur  l'acte  constitutionnel 
■uSênat,  i8i4,in-8° ;5°leTemps 
ré sent ,  1816,  in- 8°.  M.  Beaulieu 
ontinue  de  fournir  des  articles  à 
à  Biographie  universelle. 

x.  II. 
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BEAULIEU  (  Jea>-Feançois- 
Baenqnt,  dit))  avait  embrassé  dès 
sa  jeunesse  la  profession  de  co- 
médien. Il  réussit  dans  les  rôles 
déniais ,  et  parut  avec  succès  sur 
plusieurs  théâtres  de  la  capitale» 
où  sa  présence  attirait  toujours  la 
foule.  La  révolution  éclata,  et 
Beaulieu  se  crut  appelé  à  y  jouec 
un  rôle.  Le  14  juillet  1789,  il  mar- 
cha l'un  des  premiers  à  l'attaque 
de  la  Bastille.  Cette  affaire  le  fit 
nommer  capitaine  de  la  garde  na- 
tionale parisienne.  Après  le  sup- 
plice des  frères  Agasse ,  condam- 
nés à  mort  pour  fabrication  de 
faux  assignats,  Beaulieu  voulant 
prouver  que  .le  préjugé  qui  dés- 
honorait la  famille  d'un  coupa- 
ble, n'avait  plus  d'influence  sur 
les  Français,  demanda  et  obtint 

3ue  l'un  des  plus  proches  parens 
e  ces  condamnés ,  fût  repu  offi- 
cier à  sa  place.  Il  ôta  même  ses  é- 
pauletteset  l'en  décora  en  présen- 
ce de  l'assemblée  générale  de  son 
district.  Sa  profession  le  portait  à 
parcourir  les  provinces  ;  il  y  fré- 
quentait les  clubs.  Il  se  fit  remar- 
quer dans  celui  de  Metz,  par  des 
proclamations  patriotiques.  Ce- 
pendant un  assez- long  espace  de 
temps  s'écoula  sans  que  l'on  en- 
tendît parler  de  lui,  même  au  théâ- 
tre. Il  n'occupa  de  nouveau  l'at- 
tention qu'en  1802,  lorsqu'il  s'avi- 
sa de  jouer  le  rôle  de  Mahomet , 
au  théâtre  de  la  Cité.  Cette  singu- 
larité attira  la  foule  pendant  quel- 
ques jours.  Mais  ce  succès  équi- 
voque ne  pouvait  réparer  le  déla- 
brement de  sa  fortune.  En  i8o5, 
il  établit  avec  les  directeurs  de 
théâtre  des  départemeus,  une  cor- 
respondance pour  leur  fournir 
des  sujets.  Cette  entreprise  ne  fut 
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pas  seulement  infructueuse,  elle 
acheva  sa  ruine.  Beaulieu,  dont 
tous  les  efforts  n'avaient  pour  but 
que  de  soutenir  se  famille,  prit 
une  résolution  dont  on  peut  blâ- 
mer l'effet,  mais  dont  il  faut  res- 
pecter la  cause  :  «  Ma  vie  ne  peut 
9  plus  vous  être  utile ,  écrivit-il  à 
»  sa  femme  ;  ceux  qui  vous  aban- 
donnent pendant  que  je  vis,  au- 
ront pitié  de  vous  après  ma 
»  mort  :  je  n'ai  plus  d'autre  moyen 
>  d'assurer  votre  existence  que 
»  d'attenter  à  la  mienne  ;  je  me  de- 
»  vais  tout  entier  a  ma  femme  et  à 
•  mes  enfanst  un  coup  de  pistolet 
»  acquitte  ma  dette.  »  Après  avoir 
tracé  ces  derniers  mots ,  il  se  brû- 
la la  cervelle. 

BEAU  LIEU  (de)  ,  ami  du  dé- 
puté Chapellier,  qui,  de  simple 
commissaire  de  la  comptabilité 
nationale ,  le  fit  nommer,  par  son 
crédit,  ministre  des  contributions 
publiques,  en  mai  1793;  H  rem- 
plaçait Clavières,  mais  alors  il  é- 
tait  difficile  de  se  soutenir  long- 
temps dans  un  poste  aussi  péril- 
leux. Ai.  de  fieaulieu,  profitant 
du  compte  qu'il  rendit  de  l'état 
de  son  département  à  l'assemblée 
législative,  donna  sa  démission 
le  10  juillet.  Elle  ne  fut  acceptée 
que  le  29  du  même  mois ,  et  le 
ministre  démissionnaire  fut  arrê- 
té; mais  contre  tout  espoir,  il  fut 
mis  en  liberté  peu  de  temps  a- 
près. 

BEAU  LIEU  (us  barok  de),  gé- 
néral d'artillerie,  au  service  d'Au- 
triche, naquit  dans  les  environs 
de  Namur,  en  17*5.  Il  se  distin- 
gua pendant  la  guerre  de  sept* 
ans,  fut  promu  au  grade  de  lieu- 
tenant-colonel ,  et  rentra  dans  ses 
foyers }  décoré  de  Tordre  de  Ma* 
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rie-Thérèse,  honneur  qui  ne  s'ac- 
cordait alors  qu'à  ceux  qui  avaient 
rendu  d'importans  services.  Il  vi- 
vait éloigné  des  affaires  publiques, 
lorsque  l'insurrection  du  Brabant 
le  força  à  reprendre  de  l'activité. 
Quoiqu'il  ne  partageât  pas  l'opi- 
nion de  ses  compatriotes,  il  fut 
vivement  affligé  de  se  voir  dam 
la  nécessité  de  leur  faire  la  guer- 
re, pour  ne  point  se^rendre  sus- 
pect à  l'empereur,  qui  lui  avait 
donné  le  titre  de  général-major  et 
le  commandement  d'un  corps 
d'armée.  Les  succès  qu'il  obtint 
contre  l'insurrection  furent  rapi- 
des; peut-être  même  dépassè- 
rent-ils ses  espérances  :  quoi  qu'il 
en  soit,  loin*  d'abuser  de  se»  a- 
van toges,  il  se  conduisît  avec  beau- 
coup de  modération,  adoucit,  au- 
tant qu'il  le  put,  la  rigueur  de  as 
devoirs  militaires,  et  sut  se  faire 
estimer  de  ceux  qu'il  oombottait. 
Son  fil»  unique  ayant  perdu  la  vie 
dans  l'une  des  actions  de  cette 
guerre  déplorable,  M.  de  Beau- 
lieu,  surmontant  sa  douleur,  par 
un  effort  de  courage ,  s'écria  :  A/" 
amis,  ce  n*est  pas  êe  moment  dt 
le  pleurer,  il  faut  vaincre  !  L'em- 
pereur lui  sut  gré  de  cette  con- 
duite, et  lenomma  colonel  du  régi- 
ment d'Oroi»  On  remarque  qu'au* 
oun  régiment  hongrois  n'avait  eu 
jusqu'alors  un  officier  Wallon  pour 
colonel.  Le  a 3  avril  1792,11  se  trou- 
vait  à  Berghen,  dans  le  duché  de 
J  uliers,  quand  un  trompette  lui  ap- 
porta, de  la  part  du  gouvernement 
français,  la  déclaration  de  guerre 
au  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème. 
Le  29,  le  général  Biron  vint  l'attJ- 
quer  avec  une  armée  de  is  ou 
1 3,ooo  hommes.  11  n'avait  que 
1,800  hommes  d'infanterie  et  1  » 
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DU  i,5oo  de  cavalerie,  appuyés 
seulement  de  10  pièces  de  cam- 
pagne. Oit  se  battit  une  fournée 
entière  sans  que  la  victoire  se  dé* 
clarât;  mais  le  lendemain,  le  ba- 
ron de  Beaulieu  ayant  reçu  un 
renfort  de  aoo  hommes  de  cava* 
lerie  et  de  s  bataillons  d'infan- 
terie de  l'armée  de  Gondé  *  vint  à 
son  tour  attaquer  les  Français, 
qu'il  contraignit  de  se  replier  sur 
Valenciennes ,  après  leur  avoir  tué 
a5o  hommes  et  pris  5  pièces  d'ar- 
tillerie. Au  mois  de  septembre  sui- 
vant 9  le  général  Beaulieu  enleva 
les  postes  établis  à  Marche-en- 
Famine*  En  août  1793,  il  obtint 
le  commandement  d'un  corps  de 
troupes  placé  entre  Lille  et  Douay; 
prit,  le  27  du  même  mois,  à  Tem- 
pleu  ve ,  4 pièces  de  canon ,  à  la  sui- 
te d'un  combat  assez  vif,  et  alla 
rejoindre  à  Fumes  les  débris  dé 
l'armée  du  duc  d'York,  qui  venait 
d'être  mise  en  pleine  déroute  par 
le  général  Bouchard ,  à  Honds- 
cootte.  M.  de  Beaulieu  sévit  bien- 
tôt  assailli  par  une  colonne  de 
l'armée  française ,  que  les  dispo- 
sition* qu'il  avait  prises  firent  ré- 
trograder  jusqu'à  Menin ,    où , 
l'ayant  suivie,  il  fit  sur-le-champ 
donner  l'assaut,  et  emporta  les 
retranchemens  l'épée  ù  la  main. 
Les  Français  se  défendirent  vail- 
lamment ;  mais  indisciplinés  com- 
e  à  l'affaire  de  Valenciennes, 
furent  rejetés  sut  la  rive  gau- 
e  de  la  Lys ,  et  poursuivis  jus- 
'à  Roncy.  Cette  victoire  lui  va- 
t  des  lettres  de  félicitations  des 
ts  de  Flandre  :  et  bien  que  la 
upart  des  avantages  qu'il  rem- 
rta  depuis  n'eussent  rien  de 
cisif,  il  fut,  en  1794 9  nommé 
uuBaadant  de  la  province  de 
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Luxembourg.  Après  avoir  gagné 
la  bataille  d'Arlon,  lé  i£  avril,  H 
s'empara  de  Bouillon,  le  19  mai , 
obtint  la  grand'croix  de  l'ordre 
de  Marié-Thérèse ,  et  fut  bientôt 
nommé  qtiartier-maître-gé\ié  rai  de 
l'armée  du  duc  de  Cobourg.  Ces 
fonctions  convenaient  mal  à  son 
caractère  actif,  il  ne  les  remplit 
pas  long-temps.  Il  se  trouva,  le  36 
juin  de  cette  année ,  à  la  bataille 
de  Fleurus ,  où  le  corps  qu'il  com- 
mandait éprouva  une  perte  con- 
sidérable. En  mars  1796,  H  fut 
nommé  général  d'artillerie ,  et  al-  v 
la  prendre  le  commandement  en 
chef  de  l'armée  d'Italie ,  ce  qui  le 
mit  en  présence  du  jeune  guer- 
rier devant  lequel  toute  gloire 
militaire  devait  s'éclipser.  En  ef- 
fet, depuis  cette  époque  ses  armes 
furent  constamment  malheureu- 
ses. Il  en  attribua  la  cause  à  la  ja- 
lousie de  M*  de  Merci-Argenteau , 
qui,  dit-on,  avait  brigué  ce  com- 
mandement. Il  est  plus  naturel 
de  croire  que  la  valeur  française  , 
bien  dirigée  alors,  le  génie  et  l'au- 
dace du  moderne  Scipion ,  occa- 
sionèrent  seuls   ce   changement 
de  fortune  qu'avaient  déjà  éprou- 
vé les  prédécesseurs  du  général 
Beaulieu,  et  que  ceux  qui  lui  suc- 
cédèrent éprouvèrent  à  leur  tour. 
Les  batailles  de  Montenotte ,  Mil- 
lesimo,  Dègo,  Ceva,  Vico  et  Mon- 
dovi,  forcèrent  le  roi  de  Sardai- 
gne  à  se  détacher  de  la  coalition , 
et  rendirent  la  position  de  M.  de 
Beaulieu  des  plus  critiques.  Tous 
les  efforts  qu'il  fit  pour  défendre 
le.  passage  de  l' Adda  à  Lodi ,  fu- 
rent inutiles,  et  la  gloire  du  gé- 
néral français  en  fut  plus  écla- 
tante. M.  de  Beaulieu  fut  obligé 
de  se  retirer  vers  le  M wio  ;  le 
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vainqueur  l'en  chassa,  passa  cet- 
te rivière  à  gué,  et  le  poursuivit 
jusque  dans  les  montagnes  du 
Tyroi.   Reconnaissant  l'impossi- 
bilité d'arrêter  ce  torrent  ,  le  gé- 
néral de  Beaulieu  n'en  parut  que 
plus  irrité  contre  le  général  d'Ar- 
genteau ,  qu'il  accusait  hautement 
de  trahison.  Il  le  fit  arrêter,  et  de- 
manda, à  la  cour  de  Vienne,  qu'il 
fût  traduit  devant  un  conseil  de 
guerre.  La  seule  réponse  qu'il  en 
obtint,  fut  un  ordre  de  remettre 
le  commandement  de  l'armée  en- 
tre les  mains  du  feld- maréchal 
"Wurmser,  vieillard  qui,  dans  un 
corps  refroidi  par  l'Age,  conser* 
Tait  une  âme  de  feu ,  dont  l'ar- 
deur cependant  ne  put  rien  con- 
tre la  fortune  de  l'heureux  vain- 
queur de  l'Italie.  M.  de  Beaulieu 
se  retira  à  Lintz,  où  il  achève  pai- 
siblement son  honorable  carrière. 
BEAUMANOIR  (le  bahon  de), 
ancien  mousquetaire,   chevalier 
de  Saint-Louis ,  écrivain  fort  peu 
connu ,  mais  dont  les  œuvres  sont 
cependant  imprimées  sous  ce  ti- 
tre pompeux  :  Œuvres  de  M.  de 
B**é  (Paris,  Lejay,  1771,  a  vol. 
in-8*).  Ce  sont  des  vers  de  socié- 
té, deux  tragédies ,  dont  l'une  a 
Sour  titre  Laodice ,  des  comé- 
ies ,  un  grand  opéra ,  des  Mé- 
moires de  sa  jeunesse,  la  Justifi- 
cation  £Enguerrand   de   Mari- 
gny  s  etc.  Le  baron  de  Beauma- 
noir  a  encore  publié  une  traduc- 
tion en  vers  français  (a  vol.  in-8% 
1781)  de  l'Iliade  d'Homère,  qu'il 
abrégea  à  sa  façon  ;  et,  bien  que 
cet  ouvrage  ait  eu  peu  de  succès, 
cependant  c'est  le  seul  titre  litté- 
raire qui  puisse  rappeler  le  nom 
de  ce  poète  gentilhomme.  M.  de 
Beaumanoir  avait  le  projet  de  Ira* 
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duire  Y  Odyssée,  entreprise  que 
la  révolution  ne  lui  a  pas  per- 
mis d'exécuter,  car  il  paraît  avoir 
terminé  ses  jours  dans  rémi- 
gration. La  Justification  d'En- 
guerrand  de  Marigny  est  pleine 
de  recherches  curieuses,  et  fuît 
assez  bien  connaître  le  célèbre 
ministre  de  Philippe-le-Bel.  Com- 
me le  baron  de  Beaumanoir  avait 
été  fort  dissipé  jusqu'à  l'âge  de 
4o  ans,  les  Mémoires  de  sa  jeu- 
nesse sont  un  ouvrage  moral  se- 
mé de  réflexions  judicieuses  et 
sages. 

BEAUMARCHAIS  (Pieere-Af- 
GVSTiN  Cikon  de)  ,  naquit  à  Paris 
le  24  janvier  173a.  Son  père, qui 
était  horloger,  le  destinant  au 
même  état,  voulut  qu'il  joignit 
aux  études  littéraires  celles  des 
mathématiques,  et  particulière- 
ment de  la  mécanique  ,  dans  la- 
quelle le  jeune  Caron  fit  de  rapi- 
des progrès.  Il  se  distingua  dans 
l'horlogerie  par  l'invention  d'un 
nouvel  échappement.  Cette  dé- 
couverte ,  il  est  vrai ,  lui  fut  dis- 
putée ;  mais  l'académie  des  scien- 
ces, à  l'arbitrage  de  laquelle  le 
procès  fut  renvoyé ,  prononça  e 
faveur  de  Beaumarchais.  WLoi 
sensible  à  ce  triomphe  qu'à 
tracasserie  qui  l'avait  provoqué 
il  renonça  à  une  profession  da 
laquelle  son  esprit  se  trouvai 
peut-être  aussi  trop  à  l'étroit,  e 
il  se  livra  à  l'étude  des  arts  d'à 
grément ,  et  particulièrement  d 
la  musique,  qu'il  aimait  avec  pas 
sion.  Bientôt  il  fut  connu  par  de: 
compositions  gracieuses  qu'il  exé- 
cutait avec  une  grande  supériori- 
té sur  la  harpe,  dont  il  avait  per- 
fectionné le  mécanisme,  et  de- 
vint, sur  cet  instrument  1  le  ritaJ 
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des  maîtres  les  plus  habiles.  M"* 
Adélaïde,  Sophie  et  Victoire,  filles 
de  Louis  XV  ,  voulurent  recevoir 
de  ses  leçons.  Non  moins  amu- 
sant par  son  esprit  qu'agréable 
par  ses  talenj,  il  leur  plut  à  tel 
point,  qu'après  l'avoir  appelé  à 
leurs  concerts  ,  elles  l'admirent 
dans  leur  société  intime.  Dès  lors 
sa  fortune  fut  certaine.  C'était  à 
qui  le  rechercherait  :  Pâris-Du- 
verne y,  banquier  de  la  cour,  se  fit 
son  ami ,  et  l'intéressa  dans  des 
entreprises  financières.  A  peine 
âgé  de  35  ans ,  Beaumarchais  était 
déjà  dans  l'opulence.  Cela  ne  suf- 
fisait pas  à  son  ambition  :  il  lui 
fallait  de  la  gloire  ;  il  en  chercha 
dans  la  culture  des  lettres.  Doué 
d'une  imagination  vive  et  fécon- 
de ,  d'un  esprit  original  et  mor- 
dant 5  et  de  beaucoup  de  sensibi- 
lité, il  se  sentait  appelé  à  travail- 
ler pour  le  théâtre ,  et  débuta ,  en 
1767,  par  le  drame  d'Eugénie,  Ce 
premier  ouvrage  obtint  un  grand 
succès.  Le  fond  n'en  est  pas  em- 
prunté d'un  roman  de  Lesage  (  le 
Diable  boiteux)  ,  comme  on  l'a 
cru  d'abord.  C'est  une  aventure 
arrivée  en  Espagne  à  la  propre 
sœur  de  Beaumarchais ,  aventure 
dans  laquelle  lui-même  il  avait 
honorablement  figuré ,  et  qu'il  ra- 
conte ,  de  la  manière  la  plus  atta- 
chante 9  dans  l'un  de  ses  Mémoi- 
res contre  le  conseiller  Goësman, 
On  doit  moins  s'étonner ,  d'après 
cela ,  de  la  chaleur  et  de  la  vérité 
avec  lesquelles  il  a  retracé  des 
situations  où  il  s'était  rencontré, 
et  des  sentimens  qu'il  avait  é- 
prouvés  :  dispensé  de  l'invention,' 
il  n'avait  eu  besoin  que  de  sa  mé- 
moire. Plusieurs  auteurs  ont  ju- 
ge, comme  lui,  cette  anecdote 
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très-propre  à  intéresser  à  la  scè- 
ne ,  Marsollier  la  traita  sous  des 
poms  supposés,  et  en  tira  aussi 
un  drame ,  qu'il  fit  jouer  à  Lyon, 
en  présence  de  Beaumarchais  lui- 
même  ;  le  célèbre  Gœthe  en  a  fait 
pour  le  théâtre  allemand  une  tra- 
gédie ,  qu'il  intitule  plus  franche- 
ment Ctavijo,  nom  réel  du  séduc- 
teur signalé  dans  cette  pièce.  En 
1770  ,  Beaumarchais  donna  un 
nouveau  drame  sous  ce  titre  :  Les 
deux  Amis,  ou  le  Négociant  de 
Lyon.  Celui-ci  ne  réussit  pas  : 
produisant  même  un  effet  opposé 
â  celui  que  se  proposait  l'auteur, 
il  fit  rire  le  public.  L'intérêt  de  la 
pièce  repose  sur  l'embarras  d'un 
honnête  homme  forcé  ,  par  un 
concours  de  circonstances  mal- 
heureuses ,  à  suspendre  ses  paie- 
mens  :  «  Il  s'agit  ici  d'une  ban- 
nqueroute,  s'écria  un  plaisant  du 
»  parterre  ;  j'y  suis  pour  mes  vingt 
»sous.  »  Les  deux  Amis  se  jouaient 
au  Théâtre-Français  dans  la  soli- 
tude. Beaumarchais,  un  des  jours 
où  on  les  représentait,  étant  allé 
à  l'Opéra ,  fut  fort  surpris  de  le 
trouver  désert  aussi  :  «  Eh  quoi  ! 
»  dit-il  à  Mlle  Arnould,  vous  n'a- 
»  vez  pas  plus  de  monde  I  —  Que 
»  voulez-vous  ?  lui  répondit  la  ma- 
»licieuse  actrice,  nous  comptions 
»  sur  vos  amis  pour  nous  en  en- 
»  voyer.  »  De  plus  grands  intérêts 
vinrent  bientôt  distraire  Beau- 
marchais de  ces  petits  chagrins  , 
et  lui  fournir  l'occasion  de  déve- 
lopper avec  éclat  les  aptitudes  si 
diverses  de  son  esprit.  Pâris-Du- 
yerney  était  mort.  Le  comte  de 
LaBlache,  son  héritier,  non-seu- 
lement refusait  à  Beaumarchais 
1 5,ooo  fr. ,  que  ce  dernier  prou- 
vait lui  être  dus  par  le  financier; 
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mais  il  prétendait  que  Beaumar- 
chais redevait  lui-même  5o,ooo 
écus  a  la  succession.    On  plaida» 
Beaumarchais  publia  d'abord  des 
Mémoires  qui  mirent  les  rieurs 
du  côté  de  la  raison  et  du  droit. 
Mais  leur  effet  fut  bientôt  effacé 
par  celui  des  nouveaux  Mémoi- 
res, auxquels  donnèrent  lieu  les 
nouveaux  incidens   amenés  par 
l'instruction  de  celte  affaire,  qui 
fie  compliquait  à  mesure  qu'elle 
s'éclaircissait.   Poursuivi  par  un 
homme  puissant ,  par  un  juge  cor- 
rompu ,  par  un  tribunal  partial, 
Beaumarchais  fit  tête  à  tout.  Ses 
ressources  s'accroissaient  en  rai- 
son des  difficultés  :  jamais  on  n'a 
peut-être  réuni  plus  de  moyens 
que  .ceux  qu'il  accumule  dans  ce 
dernier  Mémoire ,  où  la  dialecti- 

*  que  la  plus  pressante  ,  l'ironie  la 
plus  acérée»  sont  souvent  alliées 
aux  mouvemens  de  la  plus  haute 
éloquence.  Ce  mémoire  ,  où  , 
après  avoir  réfuté  les  imputations 
du  conseiller  Goësman  ,  Beau*- 
marchais ,  traduisant  ce  juge  de- 
vant le  tribunal  dont  il  est  mem- 

•  bre ,  d'accusé  se  fait  accusateur  ; 
ce  mémoire ,  disons-nous  9  est  un 
chef-d'œuvre ,  et  peut-être  l'his- 
toire du  barreau  n'oifre-t-ellepas 
un  second  exemple  d'un  si  heu- 
reux emploi  de  toutes  les  res- 
sources de  l'esprit  et  du  talent. 
Beaumarchais  couvrit  ses  adver- 
saires et  ses  juges  d'un  ridicule 
ineffaçable.  Il  lut  blâmé,  mais  la 
cour  fut  avilie.  Le  public  cassa 
l'arrêt  du  parlement  :  tout  Paris 
s'empressa  de  féliciter  le  condam- 
né. On  prince  du  sang  se  fit  écri- 
re à  sa  porte ,  et  celui  qu'on  avait 
voulu  humilier  fut  plus  honoré 
que  jamais.   Tout  cela  se  passait 
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en  1775,  à  cette  cour  souveraine, 
que  le  mépris  nommait  le  parle- 
ment Maupeou.  D'autant  plus  a- 
vide  de  célébrité  qu'il  en  obtenait 
davantage ,  Beaumarchais  reprit 
ses  travaux  dramatiques ,  et  don- 
na ,  en  1775,  a  la  comédie  fran- 
çaise ,  le  Barbier  de  Sévi  lie.  A- 
vez-vous  des  ennemis  ?  fuyez  la 
scène  :  les  ennemis  de  Beaumar- 
chais l'attendaient  là.  Le  Barbier 
de  Séville  tomba  à  la  première  re- 
présentation y  comme  lé  dit  Beau- 
marchais lui-même  avec  plus  de 
gaieté  que  d'humilité,  et  n'en  resta 
pas  moins  au  théâtre ,  où  on  le  re- 
voit toujours  avec  -un  nouveau 
plaisir.  Cette  comédie  ,  la  meil- 
leure pièce  de  Beaumarchais,  e$i 
certainement  une  des  meilleures 
qu'on  ait  faites  depuis  Molière. 
S'il  n'est  rien  de  plus  commuu 
que  les   données  sur  lesquelles 
elle  est  construite,  rien  n'est  plu* 
original  que  les  ressources  par 
lesquelles  l'auteur  les  a  rajeunies. 
Tout  est  neuf  dans  ce  vieux  su- 
jet :  l'intérêt  de  l'intrigue  s'y  re- 
nouvelle sans  cesse  par  les  em- 
barras renaissans  des  moyens  mê- 
mes imaginés  pour  sortir  d'em- 
barras.  L'intérêt  du  dialogue  y 
est  sans  cesse  entretenu  par  mie 
abondance   intarissable  de  traits 
piquans  et  philosophiques,  assai- 
sonnés de  la  gaieté  la  plus  com- 
municative.  Soit  en  paroles,  soi* 
en  actions ,   le  Barbier  de  Sétiljf 
est  un  assaut  de  malice  supé- 
rieure entre  des  gens  également 
adroits  et  spirituels,  mais,  qui  niai* 
gré  leurs  ingénieuses  combinai- 
sons ,  n'en  sont  pas  moins  joué* 
par  le  hasard  ;  influence  tout  aus- 
si puissarite  entre  les  forts  qu'en- 
tre les  faibles,  et  la  seule  en  eftt 
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qui  paisse  Amener  le  dénouaient 
de  la  lutte  entre  adversaires  de 
force  ou  de  faiblesse  égale.  Beau- 
marchais cependant  ne  négligeait 
pas  le  soin  de  sa  fortune.  Les  A- 
inéricains  avaient  secoué  le  joug 
de  l'Angleterre ,  et  demandaient 
<les  armes.  Il  leur  fournit  une 
quantité  considérable  de  fusils,  et 
acheva  de  s'enrichir  par  cette  utile 
spéculation.  Tout  en  la  dirigeant, 
il  avait  travaillé  à  sa  comédie  du 
Mariage  de  Figaro,  suite  du  Bar- 
bier de  Séville.  €e  ne  fut  qu'en 
1 784  qu'il  parvint  à  lever  les  obs- 
tacles que  l'autorité  opposa  long- 
temps à  la  représentation  de  cet- 
te pièce  si  hardie,  et  néanmoins 
demandée  par  la  cour  elle-même, 
dont  elle  offrait  la  satire.  Soit  par 
sa  construction,  soit  par  ses  pro- 
portions, cette  comédie  sort  tout- 
à-fait  de  la  classe  commune.  C'est 
l'imbroglio  le  plus  compliqué  qui 
soit  à  la  scène.  Le  comique  y  est 
parfois  allié  à  la  bouffonnerie,  la 
v  érité  à  la  hfcarreiie  ,  la  gaieté  à  la 
licence,  filais  c'est  en  même  temps. 
la  série  la  plus  variée  des  incidens 
les  plus  amusans  ou  les  plus  at- 
tachons qu'on  ait  jamais  vus  au 
théâtre.  On  y  trouve  souvent  le 
dialogue  animé    du  Barbier  de 
Séville,  où  les  saillies  de  la  gaieté 
sont  continuellement  mêlées  aux 
traits  de  la  malice  ;  et  peu  de  piè- 
ces paraissent  marcher  aussi  rapi- 
dement que  cette  comédie ,  dont 
la  représentation  excède  presque 
de  moitié  la  durée  de  celle  de  tou- 
te autre  pièce.  -Les  ridicules ,  les 
vices  même  de  la  société,  des  ma- 
gistrats, des  grands  seigneurs,  du 
gouvernement,  étaient  signalés 
avec  une  singulière  audace  dans 
eet  ouvrage,  tableau  vivant  des 
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mœurs  du  grand  monde  vers  la 
fin  du  i8me  siècle,  tableau  assez 
fidèle  pour  qu'il  paraisse  aujour- 
d'hui un  peu  outré.  JLe  Mariage 
de  Figaro  fut  joué  deux  •cents  fois 
de  suite.   Il  rapporta  beaucoup 
aux  comédiens ,  et  beaucoup  aus-  . 
si  aux  pauvres  mères  nourrices, 
en  faveur  desquelles  Beaumar- 
chais disposa  de  sa  part  d'auteur. 
Quelques  désagrémens  se  mêlè- 
rent au  plaisir  que  lui  causa  tant 
de  succès  :  leseritiques,  comme 
de  raison,  l'assaillirent.  Les  uns, 
tels  que  l'abbé  Aubcrt,  se  présen- 
tèrent à  visage  découvert;  les  au- 
tres se  masquèrent  pour  le  har- 
celer. Beaumarchais,  sans  cher* 
cher  à  leur  arracher  le  masque , 
traitant  de  la  même  manière  des 
gens  qui  faisaient  le  même  mé- 
tier, blessa  des  personnages  puis- 
sans,  dans  une  riposte  qu'il  a- 
yait  cru  n'adresser  qu'à  des  jour- 
nalistes. La  vengeance  qu'ils  en 
tirèrent  ne  fut  pas  plus  généreu- 
se que  leur  attaque.  Surprenant 
ia  religion  du  plus  indulgent  des 
hommes,  ils  lui  firent  signer  l'or- 
dre d'enfermer  dans  une  maison 
de  correction  l'insolent  qui  les 
avait  blessés  en   se   défendant. 
Cet  acte  arbitraire,  que  Beaumar- 
chais n'imputa  jamais  à  l'infortu- 
né Louis  XVI,  n'obtint  pas,  & 
beaucoup  près,  l'assentiment  pu- 
blic. Chacun  vit,  dans  le  coup 
dont  un  citoyen  avait  été  frappé, 
celui  dont  il  pouvait  être  frappé 
lui-même  ;  et  cette  détention ,  a- 
brégée  par  respect  pour  l'opinion 
publique ,  ne  dura  que  le  temps 
suffisant  pour  appeler  un  nouvel 
intérêt  sur  l'homme  qui  en  était 
l'objet,  et  un  surcroît  d'odieux  sur 
les  hommes  qui  en  étaient  les  au-* 
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teurs.  En  1787,  Beaumarchais 
donna  au  théâtre  de  l'académie 
royale  de  musique,  l'opéra  de 
Tarare.  On  s'étonna  d'abord  de 
la  singularité  de  cette  conception  : 
il  en  avait  trouvé  le  fond  dans  des 
contes  orientaux.  Cet  ouvrage, 
aussi  bizarrement  conçu  qu'in- 
correctement écrit,  obtint  néan- 
moins du  succès.  Mais  il  le  dut 
moins  à  la  faveur  dont  Beaumar- 
chais jouissait  auprès  du  public, 
qu'à  la  musique  si  gracieuse ,  si 
piquante,  si  énergique  dont  l'avait 
enrichi  la  verve  originale  de  Sa- 
liéri.  Quant  au  poème ,  c'est  un 
mélange  de  fictions  métaphysi- 
ques liées  à  une  action  romanes- 
que, par  laquelle  l'auteur  veut  dé- 
montrer la  vérité  suivante  : 

Mortel,  qui  qoe  tu  toit,  prince,  brame  on  soldat, 
HoiMi!  U  grandeur  anr  la  ferre 
N'appartient  paa  à  ton  eut; 
EUe  e»t  toute  à  ton  caractère. 

Le  but  était  louable  :  il  n'y  a  pas 
de  mal  à  tenter  de  rendre  un  o- 
péra  même  utile.  Mais  pour  y 
réussir,  il  eût  fallu  y  mettre  quel- 
que soin.  Le  succès  de  Tarare  ne 
s'est  pas  soutenu  comme  celui  des 
autres  ouvrages  de  Beaumarchais. 
On  a  essayé  vainement  de  le  re- 
produire sur  la  scène ,  il  y  a  deux 
ans.  Accueilli  avec  plus  de  froi- 
deur que  jamais ,  il  semble  en  a- 
voir  été  repoussé  pour  toujours. 
Il  avait  pourtant  été  sévèrement 
corrigé  et  prodigieusement  rac- 
courci :  peut-être  aussi  est-ce  là 
le  véritable  motif  de  ce  surcroît 
de  défaveur  ;  peut-être  le  public 
préfère-t-il  les  fautes  originales 
de  Tarare  au  perfectionnement 
que  le  censeur  lui  a  fait  subir. 
C'est  vers  la  fin  de  la  même  an- 
née 1787,  que  Beaumarchais  se 
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trouva  impliqué  dans  le  procès 
intenté  à  M"*  Kornman.  Il  pu- 
blia a  cette  occasion  de  nouveaux 
Mémoires,  où  il  employa  la  plai- 
santerie ,  l'ironie  et  le  sarcasme, 
ses  armes  favorites  :  il  eut  le  des- 
sous cette  fois.  Quoiqu'il  fût  ques- 
tion, dans  cette  affaire,  d'un  mal* 
heur  qui  pour  l'ordinaire  appelle 
sur  l'homme  qui  le  divulgue  plus 
de  ridicule  que  de  pitié,  la  gaieté 
parut  l'avoir  abandonné  dans  sa 
Réponse  à  M.  Kornman*  et,  pour 
comble  de  malheur,  l'avocat  de 
l'époux  trompé ,  traitant  l'affaire 
plus  sérieusement ,  l'accabla  dans 
sa  réplique  de  toute  la  puissance 
de  l'éloquence  et  de  la  morale. 
Cet  avocat  est  M.  Bergasse,  qui 
ne  mériterait  que  des  éloges  dans 
cette  circonstance ,  si  on  ne  le  ju- 
geait que  sous  le  rapport  du  ta- 
lent ,  et  si ,  surpassant  Beaumar- 
chais lui-même  en  inconvenance, 
il  n'eut  pas  répondu  a  l'injure  par 
la  diffamation.   M.  Bergasse  fut 
condamné  à  une  amende  en  ré- 
paration de  ce  délit.   Beaumar- 
chais, d'ailleurs  déchargé  d'accu- 
sation, ne  se  croyant  pas  suffisam- 
ment vengé,    composa  la  Mère 
coupable,  et,  dans  ce  drame,  qui 
est  le  complément  des  aventures 
de  Figaro  et  de  la  famille  du  com- 
te Ahnaviva,  fit  intervenir  un  in- 
trigant auquel  il  donna  le  nom  de 
Bégearss,  anagramme  de  celui  de 
Bergasse.  Ce  Bégearss  est  une  es- 
pèce de  tartufe  qui ,  comme  l'au- 
tre ,  tend  au  but  le  plus  criminel 
par  les  moyens  les  plus  astucieux. 
Beaumarchais   se  vengeait  ain>i 
d'une  calomnie  en  discours ,  par 
une  calomnie  en  action.  On  ne 
saurait  trop  l'en  blâmer.  Mais  ô- 
tez  à  cet  autre  tartufe  le  nom  daiw 
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lequel  réside  ce  tort,  peut-être 
ne  verrez- vous  plus  en  lui  qu'un 
personnage  trop  réel ,  qu'un  de 
ces  misérables  qui  s'insinuent  si 
souvent  dans  l'intérieur  des  fa- 
milles pour  y  fomenter  la  discor- 
de, et  qui  là,  confidens  de  tous 
les  secrets,  comme  directeurs  de 
toutes  les  conduites ,  sont  à  la  fois 
alliés  et  ennemis  de  chacun,  et 
exploitent  toutes  les  passions  d'au- 
trui  dans  leur  unique  avantage. 
On  a  reproché  à  Beaumarchais 
d'avoir  établi  son  drame  sur  des 
faits  réprouvés  par  la  morale. 
Mais  est-ce  blesser  la  morale  que 
de  présenter  un  tableau  si  frap- 
pant des  conséquences  du  vice? 
Ce  n'est  pas  en  sortant  de  la  re- 
présentation d'un  pareil  ouvrage 
qu'une  femme  sera  disposée  à  mé- 
priser ses  devoirs.  Je  n'en  dirais 
pas  autant  si  elle  venait  de  voir 
représenter  George  D  and  in  9  ou 
telle  autre  pièce  où  l'on  s'amuse 
des  succès  du  vice,  et  qu'on  ne 
se  fait  pas  scrupule  d'applaudir. 
La  Mère  coupable  est  moins  une 
pièce  immorale  qu'inconvenante. 
Le  goût  français  peut  la  censurer 
sous  plus  d'un  rapport  ;  mais  ce 
n'est  pas ,  à  beaucoup  près ,  une 
conception  sans  mérite.  Elle  ex- 
cite, à  la  représentation,  un  grand 
intérêt  par  des  situations  fortes  et 
déchirantes.  Un  de  ses  effets  en- 
fin ,  et  ce  n'est  pas  le  moins  loua- 
ble ,  est  de  nous  enseigner  l'indul- 
gence par  le  tableau  de  nos  fai-' 
blesses  réciproques.  Un  bon  hom- 
me seul  a  pu  concevoir  un  tel  ou- 
vrage ,  le  dernier  que  Beaumar- 
chais ait  donné  au  théâtre.  Ainsi 
c'est  par  un  drame  que  le  plus  gai 
des  hommes  termina  des  travaux 
dramatiques  qu'il  avait  commen- 
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ces  pat  un  drame.  La  Mère  cou- 
pable ne  fut  représentée  qu'en 
1792.  Depuis  trois  ans  la  révo- 
lution avait  éclaté  :  Beaumarchais,  m 
qui  avait  eu  tant  à  se  plaindre  de 
l'arbitraire,  embrassa  la  cause 
de  la  liberté,  et  la  servit  avec 
ardeur.  Il  avait  été  électeur,  et 
fut  un  des  membres  de  la  pre- 
mière commune  de  Paris.  Avant 
le  10  août ,  il  avait  été  chargé  par 
le  gouvernement  de  faire  venir 
de  Hollande  60,000  fusils.  Cette 
commission,  qu'il  remplit  avec 
zèle,  fut  l'occasion  de  sa  ruine  et 
presque  de  sa  perte.  La  royauté 
ayant  été  abolie  sur  ces  entrefaites, 
non-seulement  les  nouveaux  mi- 
nistres ne  reconnurent  pas  le  mar- 
ché passé  avec  lui  par  leurs  pré- 
décesseurs ,  mais  on  l'accusa  d'a- 
voir voulu  armer  le  parti  contre- 
révolutionnaire  ;  il  fut  enfermé  à 
l'Abbaye.  Il  y  aurait  été  égorgé  le  t 
a  septembre,. sans  la  générosité 
de  Manuel,  alors  procureur  de  la 
commune  de  Paris.  Ce  fonction-  * 
naire,  qui  avait  été  fréquemment 
l'objet  des  railleries  et  des  sarcas- 
mes de  Beaumarchais,  s'en  vengea 
en  lui  apportant  sa  mise  en  liber- 
té qu'il  avait  sollicitée  lui-même. 
Un  trait  pareil  au  milieu  de  tant  ' 
d'horreurs  peut  se  comparer  à  u- 
ne  goutte  d'eau  trouvée  dans  un 
désert  aride  ;  il  soulage  un  mo- 
ment. Beaumarchais  se  réfugia  en 
Angleterre,  et  échappa  ainsi  au 
décret  d'accusation  qui  fut  porté 
contre  lui,  trois  mois  après  sa 
fuite ,  le  28  novembre.  C'est  alors 
qu'il  publia,  sous  le  titre  de  mes 
six  Epoques,  un  Mémoire  justi- 
ficatif, où  son  talent  se  retrouve 
dans  toute  son  élévation.  Cet  é- 
crit  est  adressé  à  Lecointre  de 
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Versailles,  sur  la  dénonciation  du- 
quel il  avait  été  décrété.  Après  la 
révolution  du  9  thermidor  an  a 
(28  juillet  1794)9  Beaumarchais 
'revint  en  France,  q$  il  passa  pai- 
siblement les  dernières  années  do 
sa  vie,  auprès  de  sa  fille  unique, 
dans  la  maison  qu'il  avait  fait  M- 
tir  à  l'extré/nité  du  boulevart 
Saint-Autoipe.  C'était  une  retrai- 
te qu'en  des  temps  plus  heure ux 
il  avait  pris  plaisir  A  préparer  pour 
j>cs  vieux  jours  ;  c'était  une  mai- 
son de  campagne  qu'il  s'était  fai- 
te au  mtfieu  de  la  capitale.  Sur 
la  porte  de  son  jardin  on  lisait  ces 
«Jeux  vers  : 

Ce  p*tk  jardin  fut  plant* 
L'ftp  pt«n»itr  d«  la  liberté. 

Il  est  orné  de  plusieurs  jolies  fa- 
briques. L'une  d'elles  est  surmon- 
tée d'une  girouette  qui  figure  u- 
nc  plume  implantée  dans  un  glo- 
be terrestre  qu'elle  fait  tourner: 
idée  ingénjeuse parJaquetle  Beau- 
marchais voulait  indiquer  que  la 
plume  gouverne  le  monde  «  mais 
qui  pourrait  bien  prouver  aussi 
que,  comme  la  plume,  le  inonde 
tourne  à  tout  -vent.  C'est  dans 
cette  retraite  ouverte  à  peu  de 
personnes,  que  Beaumarchais, 
dégoûté  de  tout ,  excepté,  de  l'a- 
mitié et  de  la  bienfaisance ,  ter- 
mina sa  longue  et  laborieuse 
existence ,  qu'il  a  si  bien  caracté- 
risée par  ce  peu  de  mots  :  Ma  vie 
est  un  combat.  Il  fut  frappé  d'u- 
ne apoplexie  foudroyante,  dans 
)a  nuit  du  1$  au  19  mai  1799.  Ses 
occupations  commerciales  et  lit- 
téraires lui  avaient  encore  lais- 
sé du  temps  à  donner  aux  affai- 
res politiques.  Il  avait  été  chargé 
par  plusieurs  ministres,  et  notam- 
ment par  M.  de  Maurepas  et  M. 
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de  Vergennes ,  de  diverses  mis- 
sions qu'il  remplit  avec  habileté. 
Aux  jours  de  son  opulence,  il  fit 
l'usage  le  plus  honorable  des  ri- 
chesses que,  bien  qu'ait  publié 
l'envie ,  il  avait  acquises  honora* 
blement,  et  qui ,  produites  par  des 
spéculations  non  moins  hardies 
qu'heureuses,  étaient  aussi  des 
créations  du  génie.  Ce  sont  elles 
qui  lui  fournirent  les  moyens  de 
répandre  des  bienfaits  dont  la  va- 
leur et  le  nombre  n'ont  été  con- 
nus qu'après  sa  mort  ;  ce  sont  coi 
richesses  qui  le  mirent  à  inrme 
de  bien  mériter  des  lettres ,  de  la 
philosophie  et  de  la  -nation  fran- 
çaise ,  en  élevant ,  à  ses  dépens, 
un  monument  éternel  au  génie; 
en  achetant,  a  grands  frais,  ton* 
les  manuscrits  inédits  de  Voltai- 
re ;  en  publiant  enfin  la  première 
édition  complète  des  Œuvres  de 
cet  homme  sans  rivaux  dans  l'an- 
tiquité, comme  parmi  «es  con- 
temporains. Forcé  d'établir  à  ecl 
effet  une  imprimerie  et  des  pape- 
teries ,  Beaumarchais  perdit,  à  c« 
qu'on  assure,  un  million  dan- 
cette  entreprise.  Mais  ce  qu'elle 
lui  a  rapporté  en  honneur  com- 
pense assez  ce  qu'elle  lui  a  conté 
eu  argent  pour  qu'on  puisse  h 
regarder  comme  la  plus  heureuse 
«le  ses  spéculations.  Il  fit  aussi  im- 
primer n  Kehl  les  Œuvres  com- 
plètes deJ.-J.  Rousseau,  et  cel- 
les de  plusieurs  autres  philoso- 
phes. Bon  dans  son  intérieur ,  ai- 
mable dans  la  société,  obligeant 
pour  tout  le  monde,  Beaumar- 
chais unissait  les  qualités  du  cœur 
à  celles  de  l'esprit;  il  fut  aimédfl 
toutes  les  personnes  qui  ont  vêcj 
dans  son  intimité.  Un  certain  i 
avantageux,  et  plus  encore  les  1 


BEA 

tantages  nombreux  qu'il  tenait 
de  la  nature,  joints  au  succès  de 
tous  les  genres  dont  il  leur  fut 
redevable ,  lui  firent ,  il  est  vrai , 
beaucoup  d'ennemis.  Il  a  dû  s'en 
consoler;  il  était,  après  tout,  di- 
gne d'en  avoir  :  il  s'était  fait  u- 
ne  grande  fortune  et  une  grande 
réputation  y  moitié  moins  suffit 
pour  éveiller  l'envie.  Irritable  et 
aon  provoquant ,  il  soutint  avec 
courage  les  diverses  luttes  dans 
lesquelles  il  se  trouva  engagé ,  le9 
nombreuses,  persécutions  dont  il 
fut  assailli,  et  triompha  par  la  réu- 
nion de  toutes  les  forces  d'un  hom- 
me supérieur.  Quant  aux  attaques 
moins  sérieuses  dont  il  fut  quel- 
quefois l'objet ,  c'est  avec  un  sim- 
ple mot  qu'il  les  déconcertait.  ïul 
plus  que  lui  n'eut  le  don  de  l'à- 
propos.  Dans  le  temps  où  la  fa- 
veur dont  l'honoraient  Mesdames 
de  France  excitait  la  jalousie  des 
courtisans  de  toutes  les  classes , 
tin  jeune  seigneur  ,  qui  croyait 
l'humiljer,  en  lui  rappelant  sa  pre- 
mière profession,  lui  tendit  sa 
montre  en  disant  :  «  Regardez-y 

*  donc,  M.  Caron;  elle  va  mal,  à 
'  quoi  cela  tient-il?  Yous  devez 

*  tous  y  connaître.  »  Beaumarchais 
|îeint  de  recevoir  la  montre ,  et  la 
hissant  tomber  :  w  Vous  vous  êtes 
»  mal  adressé,  M.  le  marquis;  mon 
1  père  m'a  toujours  dit  que  je  n'é- 
1  tais  pas  fait  pour  son  métier.  » 
En  homme  se  peint  quelquefois 
tout  entier  dans  un  seul  trait. 
Beaumarchais  avait  fait  graver  sur 
fc  collier  de  sa  levrette  :  Jem'ap- 
"pelle  Ftorette  ;  Beaumarchais 
** 'appartient.  Ce  trait  part  à  Ja 
•ois  de  l'esprit  et  du  cœur  :  un 
méchant  ne  l'eût  pas  plu*  trouvé 
qu'un  sot.  On  a  publié,  en  1802, 
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une  Vie  de  Beaumarchais ,  et  ses 
Œuvres  complètes  ont  été  re- 
cueillies ,  en  1809,  par  son  ami 
Gudin-de-ta-Brunelterie,  qui  les 
a  enrichies  d'une  Dissertation  a- 
potogétique  :  elles  forment  7  vol. 
iti-8». 

BE AUMETZ  (  Bmois  de  ) .  A  l'é- 
poque de  la  convocation  des  états- 
généraux  ,  il  était  premier  prési- 
dent au  conseil  d'Artois  ;  la  no- 
blesse de  cette  province  le  choi- 
sit pour  député.  Il  avait  beaucoup 
de  connaissances  et  d'esprit;  et 
lorsque,  abandonnant  le  côté  gau- 
che, il  se  joignit  au  parti  des  mi- 
nistres, il  en  devint  un  des  plus 
adroits  défenseurs.  Dans  l'assem- 
blée constituante ,  au  commence- 
ment de  la  session ,  il  fit  un  rap- 
port sur  l'abolition  de  la  torture  , 
ainsi  que  sur  la  publicité  des  pro- 
cédures ,  et  généralement  sur  la 
réforme  de  la  jurisprudence  cri- 
minelle. Peu  de  temps  après,  dans 
la  question  relative  aux  biens  du 
clergé,  il  prétendit  que  même  en 
jouissant  de  ces  biens ,  le  clergé 
n'en  était  pas  réellement  proprié- 
taire ;  que  la  nation  ne  l'était  pas 
davantage,  et  qu'on  ne  pourrait 
mettre  ces  biens  en  vente  sans  de 
graves  inconvéniens.  Vers  la  fin 
de  cette  même  année  1 789,  il  par-* 
la  contre  l'éligibilité  dés  juifs  ; 
mais,  en  1790,  il  demanda,  pour 
ceux  de  Bayonne ,  la  jouissance 
des  droits  civils.  Il  proposa  la  pu- 
blicité des  délibérations  des  con- 
seils de  guerre,  et  S'éleva  contre 
les  ordonnateurs  des  pensions , 
qui  mettaient  une  coupable  négli- 
gence dans  le  paiement  des  pen- 
sions des  veuves  et  des  orphelins , 
et  qui  se  hâtaient  de  liquider  cel- 
les des  hommes  riches.  Il  fut  nom- 
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tarie  président  au  mois  de  mai; 
dans  le  même  temps ,  il  parla  sur 
le  traitement  des  évêques,  et  sur 
l'inviolabilité  des  membres  de 
l'assemblée  nationale.  Plus  tard, 
il  défendit  le  système  des  assi- 
gnats, et  il  accusa  les  ministres, 
à  l'exception  dé  Montmorin,  qui, 
selon  lui,  méritait  l'approbation 
de  l'assemblée.  En  1791,  il  vota 
en  faveur  du  plan  des  comités 
pour  l'établissement  du  jury;  il 
voulut  ensuite  qu'on  reconnût  le 
droit  du  corps-législatif,  de  de- 
mander le  renvoi  des  ministres  , 
et  celui  des  citoyens,  d'intenter 
une  action  criminelle  contre  eux, 
quand  ils  seraient  sortis  du  minis- 
tère. Lorsqu'on  délibéra  sur  le 
droit  de  pétition,  il  adopta  un  sys- 
tème qu'on  a  ru  se  renouveler 
depuis  :  il  prétendit  que  ce  droit 
ne  pouvait  être  collectif,  Bcaumetz 
provoqua  l'ajournement  d'un  pro- 
jet de  loi  contre  les  émigrés.  Il 
demanda  que  les  ministres  fussent 
appelés  à  la  barre  à  de  certaines 
époques;  qu'on  les  admît  au  sein 
des  assemblées  législatives;  qu'on 
leur  accordât  le  droit  de  présenter 
leurs  observations,  et  qu'on  leur 
laissât  l'initiative  pour  la  propo- 
sition des  contributions.  Après  le 
retour  du  roi  de  Yarennes  ,  il  fit 

Îmrtic  du  comité  de  révision;  et 
orsque  l'assemblée  constituante 
se  sépara,  il  devint  membre  du 
conseil  du  déparlement  de  Paris» 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  signa 
une  pétition ,  dont  l'objet  était 
d'obtenir  du  roi  le  paiement  de 
l'indemnité  légale  accordée  aux 
prêtres  qui  n'avaient  point  prêté  le 
serment.  En  1792,  on  l'accusa  de 
s'entendre  avec  les  émigrés  pour 
le  rétablissement  de  la  royauté* 
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Craignant  les  poursuites,  ilémi- 
gra  lui-même,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1 8oo,qu'il  rentra  dans  sa  patrie,<iù 
il  mourut  quelques  années  après 
Dans  une  brochure,  espèce  de 
pamphlet ,  ayant  pour  titre  le  Vé- 
ritable portrait  de  nos  législa- 
teurs, on  lui  a  reproché  d'avoir 
feint  le  patriotisme,  de  n'avoir 
aimé  que  les  plaisirs,  et  d'être 
resté  en  secret  dévoué  à  la  cour. 
Dès  le  commencement  même  de 
la  révolution ,  plusieurs  person- 
nes étaient  persuadées  qu'il  ue 
s'attachait  aux  principes  nou 
veaux  qu'en  haine  du  minière 
Calonne,  son  compatriote,  On  a 
de  lui  une  Instruction  sur  lejun, 
qui  est  fort  estimée. 
^E  AU  METZ  (  A LBEET-3hF.it- 

Auguste  Bruneac  ,  mâbquk  de)  ,  né 
à  Arras  le  18  janvier  1759.  Avant 
la  révolution,  M.  de  BeaumtU 
exerçait  les  fonctions  de  procu 
reur-général  au  parlement  M 
Flandre.  Il  entra  au  corps-lé^i- 
latif  sous  le  gouvernement  inipt 
ri  al ,  et  fit ,  au  nom  de  la  commis 
sion  de  législation  civile  et  crin* 
nelle,  diôerens  rapports  sur  ta 
dispositions  des  codes ,  et  trait 
autres  sur  le  code  pénal,  qui  n'H 
en  plusieurs  points  qu'un  c<"i< 
de  despotisme,  et  qui  subtil 
sous  un  gouvernement  constit>i- 
tionnel.  En  181 5,  M.  de  Beau- 
metz  siégea  à  la  chambre  de*»  r<?< 
présentans  comme  député  du  Pa* 
de- Calais.  Au  retour  du  roi,  il  fo 
nommé  président  du  collège  t-!tc- 
toral  de  ce  même  département 
et,  peu  de  temps  après,  procu 
reur-général  près  de  la  cour  à 
Douai.  L'épuration  de  1816  attei 
gnit  M.  de  Beaumetz,  quireotr. 
alors  dans  la  vie  privée. 
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BEÀUMONT-SAINT-QUEN- 

TIN  (Christophe),  de  l'ancienne 
famille  de  Beau  mont,  en  Dauphi- 
né,  est  né  le  18  mars  1765.  Page 
du  prince  de  Condé  dès  l'âge  de 
14  ans,  il  respira  de  bonne  heure 
cet  air  de  cour,  dont  la. priva- 
tion est  mortelle  aux  gens  qui  y 
ont  long-temps  vécu.  Il  suivit , 
en  1782,  le  duc  de  Bourbon  au 
siège  de  Gibraltar,  et,  après  avoir 
servi  dans  l'infanterie,  alla,  en 
1791,  se  ranger  sous  les  drapeaux 
du  prince  de  Condé;  il  fit  toutes 
les  campagnes  du  Rhin ,  rentra  en 
France  en  .1800 ,  et  vécut  tran- 
quille et  retiré  jusqu'à  la  premiè- 
re restauration.  Sa  ferveur  poli- 
tique lui  fit  alors  courir  de  grands 
dangers.  Il  excita,  dans  la  ville 
de  Lyon ,  où  il  se  trouvait ,  des 
toour emens  royalistes,  que  le  par- 
ti opposé  combattit  avec  fureur. 
Repeuple  poursuivit  M.  de  Beau- 
mont;  et  les  autorités  le  jetèrent 
dans  une  prison,  d'où  les  armées 
étrangères  ne  tardèrent  pas  à  le 
faire  sortir.  U  a  reçu  la  croix  de 
Saint-Louis. 

BEAUMONT  (  àntoine-Fban- 
ÇO'S  vicomte  de), naquit  le  3 mai 
J/fô,  au  château  delà  Roque  en 
ftrigord,  et  mourut  en  i8o5,  à 
Toulouse;  il  était  neveu  de  cet 
archevêque  de  Beaumont,  que  J. 
'•  Rousseau  a  su  rendre  immor- 
tel. Le  vicomte  de  Beaumont, 
placé  dans  des  circonstances  plus 
importantes  que  son  oncle,  ne 
Montra  pas  un  zèle  moins  ortho- 
doxe. Il  s'opposa  de  tout  son  pou- 
voir à  la  réunion  des  trois  ordres, 
défendit,  pied  à  pied,  les  droits 
ta  la  noblesse  aux  états-géné- 
^ux,  où  il  avait  été  nommé  par 
»  sénéchaussée  d'Agen,  et  pro- 
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testa  vivement  contre  l'abolition 
des  privilèges   et   des  titres.   Il 
s'écria ,  peu  de  temps  après  son 
arrivée  :  «Messieurs,   pénétrez- 
»  vous  de  cette  vérité,  que  la  con- 
»  fusion  des  ordres  doit  en  ame- 
»  ner  l'anéantissement,  et  par  con- 
»  séquent  celui  delà  monarchie.  » 
Comme  si  tout  n'avait  pas  besoin 
de  se  décomposer  et  de  se  confon- 
dre, pour  se  recomposer;  com- 
me si  le  mélange  était  le  chaos,  et 
le  mouvement  qui  précède  toute 
création ,  l'anéantissement.  Lors- 
que ensuite,  par  décret  du  29  juin 
1790,   l'assemblée    constituante 
eut  aboli  l'ordre  de  la  noblesse,  le 
vicomte  de  Beaumont  protesta, 
au  nom  des  gentilshommes  de  sa 
province,  contre  ce  décret,  fit  in- 
sérer sa  protestation  dans  le  Mer- 
cure  et  dans  le  Journal  Général 
de  France,  et  répondit  aux  auto- 
rités qui  lui  demandaient  un  aveu 
formel  de  cette  protestation  :  «Oui, 
»  elle  est  de  moi ,  et  de  moi  seul  : 
»  on  à  ruiné  ma  fortune ,  et  je  ne 
»  me  suis  pas  plaint.  On  veut  au- 
jourd'hui me  dépouiller  du  ca- 
ractère de   chevalier  français; 
»  mais  la  noblesse,  une  fois  acqui- 
»  se  par  des  vertus ,  ne  peut  se 
«perdre  que  par  des  crimes...... 

On  pouvait  demander  au  vicom- 
te de  Beaumont  sril  croyait  qu'il 
y  eût  beaucoup  plus  de  vérita- 
ble noblesse  à  vivre  orgueilleu- 
sement sur  une  gloire  acquise 
par  des  aïeux,  qu'à  refaire  son 
nom  et  ses  titres  par  une  nouvel- 
le gloire  personnelle.  Le  vicom-* 
te  de  Beaumont  émigra ,  et  porta 
en  Angleterre  et  en  Russie  un  nom. 
antique,  fort  inutile  à  la  France, 
pendant  que  des  milliers  de  w- 
lains  de  races  ignorées,  ceux  que 
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me  président  au  mois  de  mai; 
dans  le  même  temps ,  il  parla  sur 
le  traitement  des  évêques,  et  sur 
l'inviolabilité  des  membres  de 
rassemblée  nationale.  Plus  tard, 
il  défendit  le  système  des  assi- 
gnats ,  et  il  accusa  les  ministres , 
à  l'exception  dé  Montmorin,  qui, 
selon  lui ,  méritait  l'approbation 
de  l'assemblée.  En  1791,  il  vota 
en  faveur  du  plan  des  comités 
pour  l'établissement  du  jury;  il 
voulut  ensuite  qu'on  reconnût  le 
droit  du  corps-législatif,  de  de- 
mander le  renvoi  des  ministres  , 
et  celui  des  citoyens,  d'intenter 
une  action  criminelle  contre  eux, 
quand  ils  seraient  sortis  du  minis- 
tère. Lorsqu'on  délibéra  sur  le 
droit  de  pétition,  il  adopta  un  sys- 
tème qu'on  a  vu  se  renouveler 
depuis  :  il  prétendit  que  ce  droit 
ne  pouvait  être  collectif.  Beaumetz 
provoqua  l'ajournement  d'un  pro- 
jet de  loi  contre  les  émigrés.  Il 
demanda  que  les  ministres  lussent 
appelés  à  la  barre  à  de  certaines 
époques;  qu'on  les  admît  au  sein 
des  assemblées  législatives  ;  qu'on 
leur  accordât  le  droit  de  présenter 
leurs  observations,  et  qu'on  leur 
laissât  l'initiative  pour  la  propo- 
sition des  contributions.  Après  le 
retour  du  roi  de  Yarennes  ,  il  fit 

Îmrtic  du  comité  de  révision  ;  et 
orsque  l'assemblée  constituante 
se  sépara,  il  devint  membre  du 
conseil  du  déparlement  de  Paris» 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  signa 
une  pétition,  dont  l'objet  était 
d'obtenir  du  roi  le  paiement  de 
l'indemnité  légale  accordée  aux 
prêtres  qui  n'avaient  point  prêté  le 
serment.  En  179a,  on  l'accusa  de 
s'entendre  avec  les  émigrés  pour 
le  rétablissement  de  la  royauté. 
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Craignant  les  poursuites,  iléini- 
gra  lui-même,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1 800, qu'il  rentra  dans  sa  patrie,où 
il  mourut  quelques  années  après. 
Dans  une  brochure,  espèce  de 
pamphlet ,  ayant  pour  titre  le  Vé- 
ritable portrait  de  nos  '  légiste- 
leurs,  on  lui  a  reproché  d'avoir 
feint  le  patriotisme,  de  n'avoir 
aimé  que  les  plaisirs,  et  d'être 
resté  en  secret  dévoué  a  la  cour. 
Dès  le  commencement  même  de 
la  révolution ,  plusieurs  person- 
nes étaient  persuadées  qu'il  ne 
s'attachait  aux  principes  nou- 
veaux qu'en  haine  du  ministre 
Calonne,  son  compatriote.  On  a 
de  lui  une  Instruction  sur  tejun, 
qui  est  fort  estimée. 

^E  AU  METZ  (  Albert-Mime; 
Auguste  Bmjneau  ,  mâbqu»  de)  ,  né 
à  Arras  le  18  janvier  1759.  Avant 
la  révolution,  M.  de  Beaumeti 
exerçait  les  fonctions  de  procu- 
reur-général au  parlement  de 
Flandre.  Il  entra  au  corps-légis- 
latif sous  le  gouvernement  impé- 
rial ,  et  fit ,  au  nom  de  la  commis- 
sion de  législation  civile  et  crimi- 
nelle, différens  rapports  sur  le* 
dispositions  des  codes,  et  entre 
autres  sur  le  code  pénal,  qui  nV>t 
en  plusieurs  points  qu'un  code 
de  despotisme,  et  qui  subsisti 
sous  un  gouvernement  constitu- 
tionnel. En  181 5,  M.  de  Beau- 
mets  siégea  à  la  chambre  des  re- 
présentans  comme  député  du  Va>- 
de-Calais.  Au  retour  du  roi ,  il  fut 
nommé  président  du  collège  élec- 
toral de  ce  même  département, 
et,  peu  de  temps  après,  procu- 
reur-général près  de  la  cour  de 
Douai.  L'épuration  de  1816  attei- 
gnit M.  de  Beaumetz,  qui  rentra 
alors  dans  la  vie  privée. 
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BEÀUMONT-SÀINT-QUEN- 

TTN  (Christophe), de  l'ancienne 
famille  de  Beau  m  ont,  en  Dauphi- 
né,  est  né  le  18  mars  1765.  Page 
du  prince  de  Condé  dès  l'âge  de 
14  ans 9  il  respira  de  bonne  heure 
cet  air  de  cour,  dont  la. priva- 
tion est  mortelle  aux  gens  qui  7 
ont  long-temps  vécu.  Il  suivit, 
eu  1782,  le  duc  de  Bourbon  au 
siège  de  Gibraltar,  et,  après  avoir 
servi  dans  l'infanterie,  alla,  en 
1791,  se  ranger  sous  les  drapeaux 
du  prince  de  Condé;  il  fit  toutes 
les  campagnes  du  Rhin ,  rentra  en 
France  en  .1800,  et  vécut  tran- 
quille et  retiré  jusqu'à  la  premiè- 
re restauration.  Sa  ferveur  poli- 
tique lui  fit  alors  courir  de  grands 
dangers.  Il  excita,  dans  la  ville 
de  Lyon ,  où  il  se  trouvait ,  des 
mou  vemens  royalistes,  que  le  par- 
ti opposé  combattit  avec  fureur. 
Le  peuple  poursuivit  M.  de  Beau- 
mont  ;  et  les  autorités  le  jetèrent 
dans  une  prison,  d'où  les  armées 
étrangères  ne  tardèrent  pas  à  le 
faire  sortir.  U  a  reçu  la  croix  de 
Saint-Louis. 

BEAUMONT  (  Antoike-Fkaiî- 
çois  ,  vicomte  de),  naqui  t  le  3  mai 
1753,  au  château  delà  Roque  en 
Périgord,  et  mourut  en  i8o5,  à 
Toulouse;  il  était  neveu  de  cet 
archevêque  de  Beaumont,  que  J. 
J.  Rousseau  a  su  rendre  immor- 
tel. Le  vicomte  de  Beaumont, 
placé  dans  des  circonstances  plus 
importantes  que  son  oncle,  ne 
montra  pas  un  zèle  moins  ortho- 
doxe. Il  s'opposa  de  tout  son  pou- 
voir à  la  réunion  des  trois  ordres, 
défendit,  pied  à  pied,  les  droits 
de  la  noblesse  aux  états-géné- 
raux ,  où  il  avait  été  nommé  par 
la  sénéchaussée  d'Agen,  et  pro- 
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testa  vivement  contre  l'abolition 
des  privilèges  et  des  titres.  Il 
s*écria ,  peu  de  temps  après  son 
arrivée  :  «Messieurs,  pénétrez- 
»  vous  de  cette  vérité,  que  la  con- 
»  fusion  des  ordres  doit  en  ame- 
d  ner  l'anéantissement,  et  par  con- 
»  séquent  celui  delà  monarchie.  » 
Comme  si  tout  n'avait  pas  besoin 
de  se  décomposer  et  de  se  confon- 
dre, pour  se  recomposer;  com- 
me si  le  mélange  était  le  chaos ,  et 
le  mouvement  qui  précède  toute 
création ,  l'anéantissement.  Lors- 
que ensuite,  par  décret  du  »9  juin 
1790,  l'assemblée  constituante 
eut  aboli  l'ordre  de  la  noblesse,  le 
vicomte  de  Beaumont  protesta, 
au  nom  des  gentilshommes  de  sa 
province,  contre  ce  décret,  fit  in- 
sérer sa  protestation  dans  le  Mer- 
cure et  dans  le  Journal  Générai 
de  France,  et  répondit  aux  auto- 
rités qui  lui  demandaient  un  aveu 
formel  de  cette  protestation  :  «Oui, 
»  elle  est  de  moi ,  et  de  moi  seul  : 
»  on  à  ruiné  ma  fortune ,  et  je  ne 
»me  suis  pas  plaint.  On  veut  au- 
jourd'hui me  dépouiller  du  ca- 
ractère de  chevalier  français; 
»  mais  la  noblesse,  une  fois  acqui- 
»  se  par  des  vertus ,  ne  peut  se 
«perdre  que  par  des  crimes.;...» 
On  pouvait  demander  au  vicom- 
te de  Beaumont  sril  croyait  qu'il 
y  eût  beaucoup  plus  de  vérita- 
ble noblesse  à  vivre  orgueilleu- 
sement sur  une  gloire  acquise 
par  des  aïeux,  qu'à  refaire  soit 
nom  et  ses  titres  par  une  nouvel- 
le gloire  personnelle.  Le  vicom- 
te de  Beaumont  émigra ,  et  porta 
en  Angleterre  et  en  Russie  un  nom 
autique,  fort  inutile  à  la  France, 
pendant  que  des  milliers  de  vi~ 
lains  de.  races  ignorées,  ceux  que 


*6& 


BEA 


tne  président  au  mois  de  mai; 
dans  le  même  temps ,  il  parla  sur 
le  traitement  des  évêques,  et  sur 
finTiolabilité  des  membres  de 
l'assemblée  nationale.  Plus  tard, 
il  défendit  le  système  des  assi- 
gnats ,  et  il  accusa  les  ministres  , 
à  l'exception  dé  Montmorin,  qui, 
*elon  lui,  méritait  l'approbation 
de  l'assemblée.  En  1791,  il  vota 
en  faveur  du  plan  des  comités 
pour  l'établissement  du  jury;  il 
voulut  ensuite  qu'on  reconnût  le 
droit  du  corps-législatif,  de  de- 
mander le  renvoi  des  ministres  , 
et  celui  des  citoyens,  d'intenter 
une  action  criminelle  contre  eux, 
quand  ils  seraient  sortis  du  minis- 
tère* Lorsqu'on  délibéra  sur  le 
droit  de  pétition,  il  adopta  un  sys- 
tème qu'on  a  vu  se  renouveler 
depuis  :  il  prétendit  que  ce  droit 
ne  pouvait  être  collectif,  Bcaumetz 
provoqua  l'ajournement  d'un  pro- 
jet de  loi  contre  les  émigrés.  Il 
demanda  que  les  ministres  lussent 
appelés  à  la  barre  à  de  certaines 
époques;  qu'on  les  admît  au  sein 
des  assemblée»  législatives;  qu'on 
leur  accordât  le  droit  de  présenter 
leurs  observations,  et  qu'on  leur 
laissât  l'initiative  pour  la  propo- 
sition des  contributions.  Après  le 
retour  du  roi  de  Yarennes ,  il  fit 

Îmrtic  du  comité  de  révision  ;  et 
orsque  l'assemblée  constituante 
se  sépara,  il  devint  membre  du 
conseil  du  département  de  Paris» 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  signa 
une  pétition,  dont  l'objet  était 
d'obtenir  du  roi  le  paiement  de 
l'indemnité  légale  accordée  aux 
prêtres  qui  n'avaient  point  prêté  le 
serment.  En  1792,  on  l'accusa  de 
s'entendre  avec  les  émigrés  pour 
le  rétablissement  de  la  royauté* 
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Craignant  les  poursuites,  il  émi- 
gra  lui-même,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1 800, qu'il  rentra  dans  sa  patrie,où 
il  mourut  quelques  années  après. 
Dans  une  brochure,  espèce  de 
pamphlet,  ayant  pour  titre  le  Vé- 
ritable portrait  de  nos  '  législa- 
teurs, on  lui  a  reproché  d'avoir 
feint  le  patriotisme,  de  n'avoir 
aimé  que  les  plaisirs,  et  dï'tre 
resté  en  secret  dévoué  à  la  cour. 
Dès  le  commencement  même  de 
la  révolution ,  plusieurs  person- 
nes étaient  persuadées  qu'il  ne 
s'attachait  aux  principes  nou- 
veaux qu'en  haine  du  ministre 
Calonne,  son  compatriote.  On  a 
de  lui  une  Instruction  sur  le  jury, 
qui  est  fort  estimée. 
^E  AU  METZ  (  Albekt-Mabie- 

AUGUSTE  BrUNEAC  ,  MABQUIS  DE)  ,  né 

à  Arras  le  18  janvier  1759.  Avant 
la  révolution,  M.  de  Beau  me  U 
exerçait  les  fonctions  de  procu- 
reur-général au  parlement  de 
Flandre.  Il  entra  au  corps-légi»- 
latif  sous  le  gouvernement  impé- 
rial ,  et  fit ,  au  nom  de  la  commis- 
sion de  législation  civile  et  crimi- 
nelle, différens  rapports  sur  les 
dispositions  des  codes ,  et  entre 
autres  sur  le  code  pénal,  qui  n'H 
en  plusieurs  points  qu'un  coda 
de  despotisme,  et  qui  subite 
sous  un  gouvernement  constitua 
tionnel.  En  181 5,  M.  de  Beau 
metz  siégea  à  la  chambre  de»  re« 
présentans  comme  député  du  Va 
de-Calais.  Au  retour  du  roi,  il  h 
nommé  président  du  collège  clec 
toral  de  ce  même  département^ 
et,  peu  de  temps  après, procu 
reur-géncral  près  de  la  cour  à 
Douai.  L'épuration  de  1816  atte' 
gnit  M*  de  Bcaumetz,  quircat 
alors  dans  la  vie  privée. 
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BEAUMONT-SÀINT-QUEN- 

TIN  (Christophe),  de  l'ancienne 
famille  de  Beaumont,  en  Dauphi- 
né,  est  né  le  18  mars  1765.  Page 
du  prince  de  Gondé  dès  l'âge  de 
14  ans,  il  respira  de  bonne  heure 
cet  air  de  cour,  dont  la  priva- 
tion est  mortelle  aux  gens  qui  7 
ont  long-temps  vécu.  Il  suivit, 
en  1782,  le  duc  de  Bourbon  au 
siège  de  Gibraltar,  et,  après  avoir 
servi  dans  l'infanterie,  alla,  en 
1791,  se  ranger  sous  les  drapeaux 
du  prince  de  Gondé  ;  il  fit  toutes 
les  campagnes  du  Rhin ,  rentra  en 
France  en  .1800,  et  vécut  tran- 
quille et  retiré  jusqu'à  la  premiè- 
re restauration.  Sa  ferveur  poli- 
tique lui  fit  alors  courir  de  grands 
dangers.  Il  excita,  dan»  la  ville 
de  Lyon ,  où  il  se  trouvait ,  des 
mouvemens  royalistes,  que  le  jpar- 
^i  opposé  combattit  avec  fureur. 
Le  peuple  poursuivit  M.  de  Beau- 
mont; et  les  autorités  le  jetèrent 
dans  une  prison,  d'où  les  armées 
étrangères  ne  tardèrent  pas  à  le 
faire  sortir.  U  a  reçu  la  croix  de 
Saint-Louis. 

BEAUMONT  (  Aotoike-Fiuh- 
çois,  vicomte  de), naquit  le  3 mai 
i;53,  an  château  delà  Roque  en 
?érigord,  et  mourut  en  i8o5,  à 
Toulouse;  il  était  neveu  de  cet 
archevêque  de  Beaumont,  que  J. 
J<  Rousseau  a  su  rendre  immor- 
tel. Le  vicomte  de  Beaumont, 
placé  dans  des  circonstances  plus 
importantes  que  son  oncle,  ne 
montra  pas  un  zèle  moins  ortho- 
doxe. Il  s'opposa  de  tout  son  pou- 
voir à  la  réunion  des  trois  ordres, 
défendît,  pied  à  pied,  les  droits 
le  la  noblesse  aux  états-géné- 
*aux,  où  il  avait  été  nommé  par 
a  sénéchaussée  d'Agen,  et  pro- 
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testa  vivement  contre  l'abolition 
des  privilèges   et   des  titres.   Il 
s'écria ,  peu  de  temps  après  son 
arrivée  :  «Messieurs,   pénétrez- 
»  vous  de  cette  vérité,  que  la  con- 
»  fusion  des  ordres  doit  en  ame- 
d  ner  l'anéantissement,  et  par  con- 
»  séquent  celui  delà  monarchie.  » 
Comme  si  tout  n'avait  pas  besoin 
de  se  décomposer  et  de  se  confon- 
dre, pour  se  recomposer;  corn* 
me  si  le  mélange  était  le  chaos,  et 
le  mouvement  qui  précède  toute 
création ,  l'anéantissement.  Lors- 
que ensuite,  par  décret  du  ao,  juin 
1790,   l'assemblée    constituante 
eut  abob'  l'ordre  de  la  noblesse,  le 
vicomte  de  Beaumont  protesta, 
au  nom  des  gentilshommes  de  sa 
province,  contre  ce  décret,  fit  in- 
sérer sa  protestation  dans  le  Mer- 
cure et  dans  le  Journal  Général 
de  France,  et  répondit  aux  auto- 
rités qui  lui  demandaient  un  aveu 
formel  de  cette  protestation  :  «Oui, 
»  elle  est  de  moi ,  et  de  moi  seul  : 
»  on  à  ruiné  ma  fortune ,  et  je  ne 
»  me  suis  pas  plaint.  On  veut  au- 
jourd'hui me  dépouiller  du  ca- 
ractère de   chevalier  français; 
»  mais  la  noblesse,  une  fois  acqui- 
»  se  par  des  vertus ,  ne  peut  se 
«perdre  que  par  des  crimes...... 

On  pouvait  demander  au  vicom- 
te de  Beaumont  s'il  croyait  qu'il 
y  eût  beaucoup  plus  de  vérita- 
ble noblesse  à  vivre  orgueilleu- 
sement sur  une  gloire  acquise 
par  des  aïeux,  qu'à  refaire  son 
nom  et  ses  titres  par  une  nouvel- 
le gloire  personnelle.  Le  vicom* 
te  de  Beaumont  émigra ,  et  porta 
en  Angleterre  et  en  Russie  un  nom 
antique,  fort  inutile  à  la  France, 
pendant  que  des  milliers  de  vi- 
lains de.  races  ignorées,  ceux  que 
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aux  premières  fonctions  municf- 

1  raies.  Une  coalition  menaçait  a- 
ors  la  liberté  de  la  France ,  et 
déjà  l'étranger  campait  sur  notre 
territoire.  Tandis  que  ses  pre- 
miers défenseur»  couraient  aux 
frontières,  Beaupuy,  retenu  à  son' 
poste  par  des  fonctions  non  moins 
dangereuses,  se  faisait  remarquer 
par  son  zèle  et  sa  fermeté  â  main- 
tenir Tordre  et  la  tranquillité  in- 
térieure. Toujours  membre  àa 
directoire  du  département  de  la 
Dordogne,  et  président  de  l'ad- 
ministration du  district  de  Mus- 
iidan,  sous  le  gouvernement  ré- 

Sublicain  ,  il  sut ,  par  sa  pru- 
ence,  écarter  le  régime  de  lu  ter- 
reur du  territoire  protégé  par  son 
administration.  Le  comité  révo- 
lutionnaire de  Mussidan  (car  il  y 
en  avait  un  aussi  dans  cette  ville) 
fut  toujours  sous  son  influence.  Il 
crut ,  pour  servir  son  pays ,  de- 
voir accepter  la  présidence  de  ce 
comité.  L'estime  et  la  gloire  ont 
remplacé  pour  lui  le  mépris  et 
l'horreur  attaché»  à  ce  titre ,  et 
la  postérité  n'apprendra  pas  sans 
admiration  que  ,  pendant  qu'une 
faction  furieuse  proscrivait  des 
milliers  de  citoyens,  et  faisait  ré- 
pandre sur  les  échafauds  des 
flots  du  sang  français,  dans  un  pe- 
tit coin  de  terre  situé  vers  la 
Dordogne ,  il  n'y  eut ,  grâce  au 
courage  d'un  homme  de  bien,  ni 
suspects,  ni  arrestations,  ni  sup- 
plices. Cependant  cette  conduite 
fut  jugée  criminelle  par  le  gou- 
vernement d'alors  :  le  vertueux 
magistrat  fut  dénoncé  et  suspen- 
du de  ses  fonctions  ;  mais  la  chu- 
te des  oppresseurs  de  la  France 
lui  permit  bientôt  de  les  repren- 
dre. Nommé  commissaire  du  di« 
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rectoire-exécutif ,  en  floréal  <fe 
l'an  5,  il  employa,  pour  apaiser 
quelques  dissensions  qui  s'étaient 
élevées  parmi  ses  administré»  f 
des  moyens  qui  lui  concilièrent 
l'estime  de  tous  les  parti».  Ils  lui 
en  donnèrent  une  preuve  au  moi» 
de  germinal  an  7 ,  lorsque  l'as- 
semblée électorale  du  départe- 
ment de*  la  Dordogne,  s'étant  de 
nouveau  divisée ,  les  deux  fac- 
tions l'élurent  membre  du  con- 
seil des  anciens  au  corps-législatif. 
Ennemi  de  l'intrigue  et  du  men- 
songe,  sa  franchise  et  sa  loyauté 
se  montrèrent  dans  ce  conseil 
comme  elles  s'étaient  montrées  à 
l'assembléc-législative,  et  lui  me* 
ritèrent,  à  juste  titre,  la  confian- 
ce de  ses  collègues.  Membre  de 
la  commission  des  inspecteurs,  il 
coopéra  à  la  révolution  du  i& 
brumaire,  et  fut  alors  appelé  à 
concourir  à  la  rédaction  de  l'acte 
constitutionnel.  Tant  de  service! 
rendus  à  la  patrie  ne  restèrent 
pas  sans  récompense.  Beaupur 
fut  nommé  au  sénat-conserva- 
teur. Plus  heureux  du  retour  de 
l'ordre ,  plus  touché  de  la  gloire 
de  son  pays  que  des  avantage* 
qu'il  retirait  de  sa  nouvelle  di- 
gnité 9  il  jouissait  modestement 
des  honneurs  qui  y  étaient  atta- 
chés, quand  le  désir  de  revoir  des 
compatriotes  qui  lui  avaient  don- 
né tant  de  marques  de  confiance 
et  d'estime,  l'engagea  à  faire  un 
voyage  a  Mussidan  :  il  n'en  revint 
pas,  et  mourut  peu  de  temps  aprè* 
son  arrivée,  a  peine  âgé  de  52  ans, 
le  *"*  jour  complémentaire  de  Tau 
10.  Pour  donner  une  juste  idée 
de  son  courage  et  de  son  impar- 
tialité ,  nous  citerons  le  fait  sui- 
vant. Lorsqu'en  179a,  on  propo- 
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tne  président  au  mois  de  mai; 
duos  le  même  temps ,  il  parla  sur 
le  traitement  des  évêques,  et  sur 
l'inviolabilité  des  membres  de 
l'assemblée  nationale.  Plus  tard, 
il  défendit  le  système  des  assi- 
gnats ,  et  il  accusa  les  ministres  , 
à  l'exception  de  Montmorin,  qui, 
selon  lui,  méritait  l'approbation 
de  l'assemblée.  En  1791,  il  vota 
en  faveur  du  plan  des  comités 
pour  l'établissement  du  jury;  il 
Toulut  ensuite  qu'on  reconnût  le 
droit  du  corps-législatif,  de  de- 
mander le  renvoi  des  ministres  , 
et  celui  des  citoyens,  d'intenter 
une  action  criminelle  contre  eux, 
quand  ils  seraient  sortis  du  minis- 
tère. Lorsqu'on  délibéra  sur  le 
droit  de  pétition,  il  adopta  un  sys- 
tème qu'on  a  vu  se  renouveler 
depuis  :  il  prétendit  que  ce  droit 
ne  pouvait  être  collectif,  BeaumeU 
provoqua  l'ajournement  d'un  pro- 
jet de  loi  contre  les  émigrés.  Il 
demanda  que  les  ministres  fussent 
appelés  a  la  barre  à  de  certaines 
époques;  qu'on  les  admît  au  sein 
des  assemblées  législatives  ;  qu'on 
leur  accordât  le  droit  de  présenter 
leurs  observations,  et  qu'on  leur 
laissât  l'initiative  pour  la  propo- 
sition des  contributions.  Après  le 
retour  du  roi  de  Yarennes  ,  il  fit 
partie  du  comité  de  révision  ;  et 
lorsque  l'assemblée  constituante 
se  sépara,  il  devint  membre  du 
conseil  du  déparlement  de  Paris» 
C'est  en  cette  qualité  qu'il  signa 
une  pétition ,  dont  l'objet  était 
d'obtenir  du  roi  le  paiement  de 
l'indemnité  légale  accordée  aux 
prêtres  qui  n'avaient  point  prêté  le 
serment.  En  179a,  on  l'accusa  de 
s'entendre  avec  les  émigrés  pour 
le  rétablissement  de  la  royauté. 
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Craignant  les  poursuites,  il émi- 
gra  lui-même,  et  ce  ne  fut  qu'en 
1 8oo,qu 'il  rentra  dans  sa  patrie,«ù 
il  mourut  quelaues  années  aprè>. 
Dans  une  nroehure,  espèce  de 
pamphlet,  ayant  pour  titre UJ't- 
ritablê  portrait  de  nos  législa- 
teurs, on  lui  a  reproché  d'avoir 
feint  le  patriotisme,  de  n'avoir 
aimé  que  les  plaisirs,  et  drlre 
resté  en  secret  dévoué  a  la  cour. 
Dès  le  commencement  même  de 
la  révolution ,  plusieurs  person- 
nes étaient  persuadées  qu'il  ne 
s'attachait  aux  principes  nou- 
veaux qu'en  haine  du  minière 
Calonne,  son  compatriote.  On  4 
de  lui  une  Instruction  sur  te  j 'un , 
qui  est  fort  estimée. 
jPEAUMETZ  (  ALBEftT-MAiur- 

AUGVSTE  BrUNEAC  ,  MARQUIS  DE) .  "r 

à  Arras  le  18  janvier  1759.  Avait 
la  révolution,  M.  de  BcaunuU 
exerçait  les  fonctions  de  procu- 
reur-général au  parlement  de 
Flandre.  Il  entra  au  corps-légi>- 
latif  sous  le  gouvernement  impé- 
rial ,  et  fit ,  au  nom  de  la  coimni>- 
sion  de  législation  civile  et  crimi- 
nelle, différens  rapports  sur  ta 
dispositions  des  codes  ,  et  entrt 
autres  sur  le  code  pénal,  qui  n'H 
en  plusieurs  points  qu'un  code 
de  despotisme,  et  qui  subsiste 
sous  un  gouvernement  constitu- 
tionnel. En  i8i5,M.  de  Beau- 
meU siégea  à  la  chambre  «les  re- 
présentais comme  député  d\\  Pa<* 
de- Calais.  Au  retour  du  roi,  il  fol 
nommé  président  du  collège  élec- 
toral de  ce  même  département, 
et,  peu  de  temps  après,  procu- 
reur-général près  de  la  cour  de 
Douai.  L'épuration  de  J  816  attei- 
gnit M.  de  Beaumetz,  qui  rentra 
alors  dans  la  vie  privée. 
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BEAUMONT-SAINT-QUEN- 

ÏÏN( Christophe), de  l'ancienne 
tamille  de  Beaumont ,  en  Dauphi- 
né,  est  né  le  18  mars  1765.  Page 
iu  prince  de  Condé  dès  l'âge  de 
14  ans,  il  respira  de  bonne  heure 
cet  air  de  cour,  dont  la  priva- 
tion est  mortelle  aux  gens  qui  y 
ont  long-temps  vécu.  Il  suivit, 
en  1782,  le  duc  de  Bourbon  au 
siège  de  Gibraltar,  et,  après  avoir 
servi  dans  l'infanterie,  alla,  en 
1791,  se  ranger  sous  les  drapeaux 
du  prince  de  Condé;  il  fit  toutes 
les  campagnes  du  Rhin,  rentra  en 
France  en  .1800,  et  vécut  tran- 
quille et  retiré  jusqu'à  la  premiè- 
re restauration.  Sa  ferveur  poli- 
tique lui  fit  alors  courir  de  grands 
dangers.  Il  excita ,  dans  la  ville 
de  Lyon ,  où  il  se  trouvait ,  des 
mouvemens  royalistes,  que  le  par- 
ti opposé  combattit  avec  fureur. 
Repeuple  poursuivit  M.  de  Beau- 
mont;  et  les  autorités  le  jetèrent 
daos  une  prison,  d'où  les  armées 
étrangères  ne  tardèrent  pas  à  le 
faire  sortir.  Il  a  reçu  la  croix  de 
Saint-Louis. 

BEAUMONT  (  àntoine-Fiun- 
Ç°'S  vicomte  de), naquit  le  3  mai 
J/fô,  au  château  de  la  Roque  en 
ftrigord,  et  mourut  en  i8o5,  à 
Toulouse;  il  était  neveu  de  cet 
archevêque  de  Beaumont,  que  J. 
'•  Rousseau  a  su  rendre  immor- 
tel- Le  vicomte  de  Beaumont, 
placé  dans  des  circonstances  plus 
"^portantes  que  son  oncle,  ne 
Contra  pas  un  zèle  moins  ortho- 
doxe. Il  s'opposa  de  tout  son  pou- 
voir à  la  réunion  des  trois  ordres, 
défendît,  pied  à  pied,  les  droits 
"e  la  noblesse  aux  états-géné- 
faux,  où  il  avait  été  nommé  par 
»  séaéciaussée  d'Agen ,  et  pro- 
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testa  vivement  contre  l'abolition 
des  privilèges  et  des  titres.  Il 
s*écria ,  peu  de  temps  après  son 
arrivée  :  «Messieurs,  pénétrez* 
»  vous  de  cette  vérité,  que  la  con- 
»  fusion  des  ordres  doit  en  ame- 
»  ner  l'anéantissement,  et  par  con- 
»  séquent  celui  de- la  monarchie.  » 
Comme  si  tout  n'avait  pas  besoin 
de  se  décomposer  et  de  se  confon- 
dre, pour  se  recomposer;  com- 
me si  le  mélange  était  le  chaos ,  et 
le  mouvement  qui  précède  toute 
création ,  l'anéantissement.  Lors- 
que ensuite,  pai  décret  du  29  juin 
1790,  l'assemblée  constituante 
eut  aboli  l'ordre  de  la  noblesse,  le 
vicomte  de  Beaumont  protesta , 
au  nom  des  gentilshommes  de  sa 
province,  contre  ce  décret,  fit  in- 
sérer sa  protestation  dans  le  Mer- 
cure et  dans  le  Journal  Général 
de  France,  et  répondit  aux  auto- 
rités qui  lui  demandaient  un  aveu 
formel  de  cette  protestation  :  «Oui, 
»  elle  est  de  moi,  et  de  moi  seul: 
»  on  à  ruiné  ma  fortune ,  et  je  ne 
»  me  suis  pas  plaint.  On  veut  au- 
jourd'hui me  dépouiller  du  ca- 
ractère de  chevalier  français; 
»mais  la  noblesse,  une  fois  acqui- 
»  se  par  des  vertus ,  ne  peut  se 
»  perdre  que  par  des  crimes.;...» 
On  pouvait  demander  au  vicom- 
te de  Beaumont  s'il  croyait  qu'il 
y  eût  beaucoup  plus  de  vérita- 
ble noblesse  à  vivre  orgueilleu- 
sement sur  une  gloire  acquise 
par  des  aïeux,  qu'à  refaire  son 
nom  et  ses  titres  par  une  nouvel- 
le gloire  personnelle.  Le  vicom- 
te de  Beaumont  émigra ,  et  porta 
en  Angleterre  et  en  Russie  un  nom 
antique,  fort  inutile  à  la  France, 
pendant  que  des  milliers  de  w- 
lains  de  races  ignorées,  ceux  que 
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vice,  se  bâta  de  reprendre  les  ar- 
mes lorsque  éclata  la  guerre  de 
la  péninsule  ;  il  se  distingua  à  la 
bataille  d'Ocana,  le  18  novem- 
bre 180g,  et  périt  dans  une  af- 
faire, le  9  février  1810. 

BEAU  REPAIRE,  commandant 
de  la  place  de  Verdun ,  avait  ser- 
vi, avant  1789,  en  qualité  d'offi- 
cier de  carabiniers,  Lors  des  pre- 
mières guerres  de  la  révolution, 
il  fut  nommé  commandant  du  1" 
bataillon  de  Maine-et-Loire  ,  et 
chargé  de  la  défense  de  Verdun 
quand  les  Prussiens  pénétrèrent 
en  France.  Mais  il  ne  put  inspi- 
rer son  dévouement  ni  à  des  ci- 
toyens habitués  au  repos,  ni  à  une 
garnison  indisciplinée.  Il  veut  ten- 
ter un  dernier  effort,  et  réunit  le 
conseil  de  guerre  :  ses  résolutions 
généreuse*  ne  sont  pas  adoptées, 
le  conseil  se  sépare  :  Beaurepaire 
se  brûle  la  cervelle.  La  conven- 
tion ordonna  que  son  corps  fût 
transféré  au  Panthéon,  Sa  tombe 
porta  cette  inscription  :  Beaure- 
paire  aima  mieux  mourir  que  de 
capituler  avec  les  tyrans.  Croira- 
t-on  qu'il  se  soit  trouvé  des  écri- 
vains assez  lâches  pour  chercher 
à  ternir  l'éclat  d'une  pareille  ac- 
tion, en  supposant  que  le  com- 
mandant de  Verdun  s'était  donné 
la  mort  dans  un  accès  de  Gèvre  ? 
La  calomnie  est  la  ressource  or- 
dinaire des  détracteurs  de  toute 
gloire  nationale.  L'acte  de  dévoue- 
ment du  généreux  Beaurepaire  ne 
fut  pas  inutile  k  la  patrie  ;  il  en- 
flamma le  courage  des, guerriers 
français ,  et  produisit  un  enthour 
siasene  héroïque  digne  des  plus 
beaux  temps  de  l'antiquité.  Il  a 
fourni  à  M.  Gamond,  membre  de 
plusieurs  législatures,  etpartieu- 
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lièrement  de  la  convention ,  le  su* 
jet  d'une  tragédie  en  cinq  actes 
et  en  vers, 

BEA  DRIEU  (  Gaspard -Gcil- 
labd  ne),  auteur  contrefait  com- 
me Ésope,  et  qui  a  avec  lui  quel- 
que ressemblance  pour  l'esprit. 
Boiteux,  difforme,  d'une  laideur 
repoussante ,  mais  vif  et  plein  de 
saillies  piquantes,  il  attirait  l'at- 
tention par  son  extérieur  singu- 
lier, et  la  captivait  par  un  entretien 
plein  d'intérêt.  Le  même  carac- 
tère est  empreint  dans  ses  ouvra- 
ges, dont  la  forme  est  régulière,  le 
fond  hardi ,  quelquefois  systéma- 
tique, mais  toujours  neuf.  L'heu- 
reux citoyen  (1759)  ;  les  Variétés 
littéraires  (  1 773  )  ;  V Accord  par* 
fait ,  ou  ï Équilibre  physique  et 
moral  (  1 795)  ;  mate  surtout  VE- 
lève  de  la  Nature  (.1763,  i7;5, 
1 790)  ,  sont  des  productions  très- 
remarquables  ,  auxquelles  plus 
d'ordre  ,  de  précision  et  de  me* 
thode  eussent  assigné  un  rang 
supérieur.  V Élève  de  la  Nature 
fut  d'abord  publié  avec  le  nom  de 
J.  J.  Rousseau  :  on  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  la  fraude-  Beaurieu 
eût  dû  songer  que  des  idées  bi« 
zarres,  des  paradoxes  hardis,  et  un 
style  néologique  ,  ne  suffisaient 
pas  pour  oser  prendre  le  nom  de 
l'homme  qui  écrivait  avec  le  pi"4 
de  sens  et  de  pureté.  Ses  autres 
ouvragée,  le  Cours  a" histoire  sa- 
crée et  profane  (1773)  ;  le  Cours 
d'histoire  naturelle  (1770);  k 
Portefeuille  amusant  (1765);  d 
le  Faux  Philosophe  (1763) ,  *»* 
des  ouvrages  purement  mercan- 
tiles. Né  à  Saint-Pol  en  Artois, 
le  9  juillet  1728 ,  il  a  passé  sa  vie 
dans  une  médiocrité  voisine  de 
l'indigence,  et  s'est  occupé  de 
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l'éducation  des  en  fans,  qu'il  ai- 
mait beaucoup.  C'est  même  pour 
leur  être  plus   particulièrement 
utile,  qu'il  se  fit  recevoir,  en  1794? 
un  ao  ayant  sa  mort ,  élève  à  l'é- 
cole normale  9  afin  de  puiser  dans 
les  leçons  de  professeurs  célèbres 
les  principes  généraux  d'instruc- 
tion publique*  Beaurieu  mourut 
à  Paris  à  l'hôpital  de.  la  Charité  , 
le  5  octobre  1796 ,  et  n'avait  rien 
fait  pour,  éviter  le  sort  misérable 
qui  l'y  conduisit.  Pourquoi ,  lui 
demandait-on  un  jour,  ne  songez- 
vous  pas  à  vos  affaires  ?  —  C'est, 
répondit-il  9  parce  que  j'aime  trop 
l'honneur  et  le  bonheur  pour  pou- 
voir  jamais    aimer   la   richesse. 
11    disait  que   le  temps  .est  .une 
dormeuse  gui  nous  mène  douce- 
ment à  l'éternité.  On  lui  a  attri- 
bué ce  mot  de  Sterne  (  Tristrom 
Skandy  y  vol.    ier,    Mémoirs    of 
Sterne)  et  non  du  P.  Castel,  com- 
me le  dit  un  savant  biographe 
(  Biographie  universelle  ) ,  à  moins 
que  oe  ne  soit  une  conquête  de 
l'auteur  anglais ,  mort  six  ans  a- 
près  le  célèbre  Jésuite  de  Mont- 
pellier :  Notre  vie  est  une  épi- 
gramme  dont  la  mort  est  la  poin- 
ts. Le  costume  de  Beaurieu  était 
en  harmonie  parfaite  avec  sa  fi- 
gure, son  esprit-,  «on  caractère  et 
ses  habitudes  :?  chapeau  de  Cris- 
pin  ,  manteau  à  l'espagnole ,  sou- 
liers  carrés  et  haut-de-chausses 
du  temps  de  François  I". 

BEAUTEMPS-BEÀUPRÉ 
(  Charles- François  ) ,  ingénieur- 
géographe  ,  membre  de  l'institut , 
et  de  la  société  royale  des  scien- 
ces de  Gottingue,  ,a  montré  de 
bonne  heure  pour .  la  science  qu'il 
professe,  une  vocation  justifiée 
par  son  zèle  et  par  d'heureux  suc- 
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ces  dans  des  ouvrages  aussi  im> 
portans  que  nombreux.  Il  est  né 
le  6  août  1766,  au  bourg  de  la 
Neuville-au-Pont,  près  de  Sainte- 
Ménéhould.  Le  célèbre  géogra- 
phe Jean -picolas  Buache,  son 
compatriote,  le  fit  d'abord  travail- 
ler sous  sa  direction,  au  dépôt 
des  cartes  et  plans  de  la  marine. 
En  1785,  M.  Beautemps-Beau- 
pré  se  fit  recevoir  ingénieur  ,  et  fut 
chargé  par  le  ministre  de  la  ma- 
rine Fleurieu,  de.  dresser  les  car- 
tes du  Neptune  de  la  Baltique, 
auxquelles,  il  dut  tout  à  coup  une 
grande  réputation.  En  1791»  il 
partit  en  qualité  de  premier  ingé- 
nieur-hydrographe ,  avec  l'expé- 
dition chargée  d'aller  a  la  recher- 
che de  l'infortuné  La  Peyrouse  9 
sous  le  commandement  du  con- 
tre-amiral d'Entrecasteaux,  M. 
Beautemps-Beaupré ,  qui  montait 
la  frégate. la  Recherche,  leva  avec 
autant  d'exactitude  que  de  préci- 
sion les  plans  des  côtes  et  des 
contrées  qui  avaient  été  visitées 
et  reconnues  dans  ce  voyage ,  où 
se  firent  les  découvertes  les  plus 
intéressantes  pour  la  géographie. 
Il  publia  ensuite,  le  Journal  de 
son  Voyage,  avec  un  Appendice 
où  il  expose  en  détail  la  nouvelle 
méthode  qu'il  s'était  faite  j>ouri 
la  levée  des  cartes  et  des  plans  , 
en  combinant  les  relèvement 
astronomiques  avec  ceux. de  la 
boussole.  En  1 796 ,  •  étant  re- 
venu en  France ,  il  continua  V At- 
las de  la  mer  Baltique.  Le  minis- 
tre Fleurieu  ,  voulant  publier  le, 
voyage  fait  autour  du  monde  par 
le.  capitaine  Marchand»  engagea 
M.  Beautemps-Beaupré  à  dresser 
la  Carte  hydrographique  généra- 
le de  ce  voyage*  L'année  suivan- 
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te ,  il  dévint  ingénieur-géogra- 
phe de  première  classe,  et  Sous- 
conservateur  au  dépôt  île  la  ma- 
rine, où  il  avait  commencé  sa  car- 
rière. Il  travailla  ensuite  ,  pen- 
dant six  ans  ,  A  lever  le  Plan  de 
t'Esraut.  Lu  cours  du  fleuve,  son 
embouchure,  les  rives  et  les  côtes 
ijni  l'avoisinent,  furent  reconnus 
et  tracés  avec  exactitude  dans  ce 

£lan,  imprimé  et>  trois  feuilles. 
n  1804  )  i!  fut  nommé  hydrogra- 
phe sous-chef  de  la  marine,  et 
obtint  la  décoration  de  la  légion- 
d'honneur.  Deux  ans  plus  tard  il 
partit  pour  la  Dulmatie ,  chargé 
de  reconnaître  les  ports  militaires 
de  la  côte  du  golfe,  dont  il  dressa 
les  plans ,  et  il  reçut  l'ordre  de  ta 
Couronne-de-Fer.En  i8io,de re- 
tour à  Paris ,  il  fut  nommé  mem- 
bre de  la  première  classe  de  l'ins- 
titut, en  remplacement  du  com- 
te de  Fleuri  eu,  qui  venait  de  mou- 
rir. L'année  suivante,  il  entreprit 
encore  des  opérations  hydrogra- 
phiques sur  les  côtes  septentrio- 
nales de  1  "Allemagne  ;  s'occupa 
particulièrement  de  reconnaître 
l'emplacement  d'un  port  militai- 
re projeté  sur  la  rive  gauche  de 
l'Elbe  ;  et  les  plans  qu'il  en  dres- 
sa furent  copiés  et  communi- 
qués, en  i8i5,par  le  gouverne- 
ment français  ù  celui  de  Hanovre-; 
ce  travail  lent  admettre ,  en  1 8 16 , 
au  nombre  des  membres  de  la  so- 
ciété royale  de  Cottingue.  Au 
mois  de  juin  1814,  M.  Beau  temps- 
Beau  pré  fut  nommé  ingénieur- 
hydrographe  en  chef  et  conser- 
va leur-adjoint  du  dépôt  de  la  ma- 
rine ;  et  l'année  soi  vante,  la  direc- 
tion des  travaux  pour  la  recon- 
naissance hydrographique  des cô- 
tes de  France,  fut  confiée  i  ses 
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soins.  Ce  n'est  qu'en  180S 
a  publié  la  Relation  et  Y  A  (l'ai  à\ 
Foj-ii#*  de  l'expédition  de  M.  d'EI 
Irecnsteaux,  dnntM.  Beantrmpi 
Beaupré  avait  fait  partie.  L'oflirîn 
français  qui  était  porteur  des  n 
tes  et  des  plans ,  ayant  été  p- 
par  les  Anglais,  et  retenu  Ion; 
temps  à  l'amirauté,  on  a  pu  ; 
puiser  des  renseignemens  sur  I 
terre  de  Diémen ,  que  les  Ansl-.i 
ont  visitée  et  reconnue  bien  p'* 
térieurement  à  l'expédition  fran- 
çaise.  Heureusement  que  M.  i)<^'i/ 
temps-Beaupré ,  retenu  prison* 
nier  au  cap  de  Bonne-Espérance,' 
avait  eu  la  précaution  d'envoyer  à 
l'ambassadeur  de  France  aux  ï- 
tats-Unis ,  itn  second  exemplaire 
de  ses  cartes  et  de  ses  plans.  Il  fe- 
rait difficile,  d'après  ces  faits,  aV 
Contester  aux  Français  la  priori- 
té ponr  les  découvertes  dan«<e'- 
te  cinquième  partie  du  monde. 

BKAUVAIS  (Jus-Bimm-  l 
Cniius-MsaiE),  évf-que  de  Se- 
nei ,  né  à  Cherbourg,  le-  7  oc- 
tobre 1  -3 1 .  Son  père ,  qui  exer- 
çait la  profession  d'avocat,  ne 
ménagea  rien  pour  cultiver  I» 
heureuses  dispositions  qu'annon- 
çait le  jeune  Beau  vais.  Comme  il 
paraissait  avoir  du  talent  pour  I* 
parole  et  du  goOt  ponr  l'étal  ec- 
clésiastique,  on  le  destina  a  sui- 
vre cette  t'arriére,  OÙ  il  devait  ac- 
quérir une  juste  renommée.  L'é- 
vénement ne  trompa  point  les  e>- 
pérances  que  M.  Beanvals  avait 
fait  concevoir.  Sa  réputation  é- 
tait  déjà  si  solidement  établie  en 
1768,  qu'il  fut  chargé  de  pronon- 
cer le  panégyrique  de  saint  Ao- 
fustin  devant  l'assemblée  généra- 
e  du  clergé.  Il  avait  déjà  été  apue- 
lé  à  la  cour,  oulas^veritédesaine- 
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•aie  n'empêcha  pas  qu'on  ne  ren- 
iit  justice  à  ses  talens.  En  1773, 
1  fut  question  de  l'élever  à  l'épis- 
;opat;  mais  il  survînt  aussitôt 
une  sérieuse  difficulté.  On  lui  re- 
prochait d'être  né  dans  la  classe 
plébéienne.  Ce  fut  le  cardinal  de 
ia  Roche-Àymon  qui  lui  fit  con- 
naître l'obstacle  que  sa  naissance 
opposait  s\son  installation.  La  ré- 
ponse de  M.  Beau  vais  mérite  d'ê- 
tre conservée.  «  Si  je  croyais,  dit- 
>il*  que  la  noblesse  fût  la  princi- 

>  pale  condition  requise  pour  l'é- 
>piscopat,  je  foulerais  ma  croix 
•  aux  pieds,  et  je  renoncerais  à  la 
«haute  dignité  dont  je  suis*  revê- 
tu. »  Toutefois  la  raison  l'em- 
porta sur  le  préjugé,  et  M.  Beau- 
?ais  fut  nommé  évêque  de  Senez. 
Peu  de  jours  après,  il  prononça, 
en  présence  de  Louis  XV ,  son  fa- 
meux sermon  de  la  Cène,  dans  le- 
quel il  prit  -pour  texte  ces  paroles 
de  l'Ecriture  sainte  :  Encore  qua- 
rante jours  et  Ninive  sera  détrui- 
te: «Sire ,  dit-il  en  s'adressant  au 
'monarque ,  mon  devoir  de  mi- 
nistre d'un  Dieu  de  vérité  m'or- 
> donne  de  vous  dire  que  vospeu- 
<  pies  sont  malheureux ,  que  vous 

>  tu  êtes  la  cause ,  et  qu'on  vous 

>  le  laisse  ignorer,  »  La  mort;  de 
Louis  XV,  arrivée  quarante  jours 
«près  cette  vive  exhortation ,  pa- 
rut à  beaucoup  de  gens  l'accom- 
plissement d'une  prophétie;  on 
crut  que  par  Ninive,  l'orateur  en- 
tendait Louis  XV,  ce  qui  était 
fcms  doute  une  fausse  conjecture. 
Mais  la  haine  qu'on  avait  con- 
fite contre  ce  monarque ,  donna 
quelque  crédit  à  ce  rapproche- 
ment. L'évêque  de  Senez  futchar- 
pé  de  prononcer  l'oraison  funèbre 
lie  Louis  XV;  et  il  ue  resta  pqs  au- 
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dessous  de  son  sufet.  On  se  rap- 
pelle encore  l'effet  que  produisit  ce 
mot  véritablement  éloquent  :  Le 
silence  des  peuples  est  la  leçon  des 
rois  !  Le  désir  de  remplir  les  de-  ' 
voirs  de  l'épi scopat,  détermina  M. 
Beau  vais  à  se  rendre  dans  son  dio- 
cèse ,  où  il  se  distingua  par  l'exer- 
cice de  toutes  les  vertus  chrétien- 
nes. Cependant  il  regrettait  la  ca- 
pitale, 00  il  avait  des  amis  et  d'a- 
gréables liaisons.  Il  profita  de  quel- 
ques désagrémens  qu'on  lui  fit  es- 
suyer ,  car  on  ne  se  gênait  guère 
avec  les  évêques  sans  naissance, 
pour  donner  sa  démission.  En 
1783,  de  concert  avec  M.  de  Jui- 
gné ,  archevêque  de  Paris ,  il  con- 
çut l'idée  de  former  des  prédica- 
teurs dans  un  séminaire  particu- 
lier. La  révolution  l'empêcha 
d'exécuter  ce  projet.  Nommé  dé- 
puté aux  états-généraux,  il  ne  se  fit 
point  remarquer,  et  mourut  le 4 
avril  1790.  M.  Beauvais  n'a  laissé 
que  peu  d'ouvrages ,  mais  assez 
pour  être  compris  dans  le  petit 
nombre  de  ceux  q^  ont  conser- 
vé parmi  nous  le  génie  de  la  vé- 
ritable éloquence.  De  tous  les  o- 
rateurs  chrétiens  du  dernier  siè- 
cle ,  c'est  celui  qui  s'est  le  plus  ap- 
proché de  Bossuet  par  la  puissan- 
ce de  la  parole.  On  remarque  dans 
ses  sermons  qu'il  s'occupait  moins 
des  dogmes  que  de  la  morale ,  et 
il  a  fait  eu  cela  preuve  de  goût 
autant  que  de  raison.  Il  était, 
peut-être  sans  le  savoir,  sous  l'in- 
fluence de  l'esprit  philosophique 
du  siècle,  et  la  religion  ne  pouvait 
que  gagner  à  cet  ascendant.  M. 
Beauvais  a  laissé,  19  des  Sermons; 
a°  les  Panégyriques  de  saint  Au- 
gustin ,  de  saint  Louis  et  de  saint 
Vincent  de  faute;  3°  les  Oraisons 
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funèbres  de  l'infant  don  Philip- 
pe ,  duc  de  Parme  ;  du  maréchal 
de  Muy;  de  M.  Léger ,  curé  de 
Saint-André -des- Arts;  de  M.  de 
Broglie,  évêque  de  Noyon,  et  de 
Louis  XV.  Entre  ces  productions 
il  faut  distinguer  les  Oraisons  fu- 
nèbres de  Louis  X.V  et  du  curé 
de  Saint-André-des-Arts.  C'est 
dans  ces  deuxouvrages  que  le  ta- 
lent de  l'auteur  s'est  montré  tout 
entier;  et  s'il  fallait  même  choisir 
entre  les  deux,  on  pourrait  juste- 
ment préférer  celui  dans  lequel 
il  rappelle  les  modestes  vertus  du 
simple  pasteur.  C'était  une  nou- 
veauté dans  l'église  que  de  voir 
un  évêque  rendre  un  hommage 
oussi  solennel  ù  la  mémoire  d'un 
simple  curé.  C'est  encore  un 
trait  caractéristique  des  progrés 
du  siècle ,  qui  ne  se  laissait  plus 
éblouir  par  l'orgueil  des  titres  et 
le  faste  des  dignités.  En  1806, 
l'abbé  Gallard  a  donné  une  édi- 
tion de*  Sermons  de  M.  Beau  vais, 
en  4  volumes  in- 12. 

BEAUVAI#(CHAALE8-NîCOLAfl), 

médecin,  né  à  Orléans ,  en  174*, 
mort  à  Montpellier ,  en  1 794.  Il 
était  déjà  distingué  dans  sa  pro- 
fession ,  lorsque  la  révolution  vint 
lui  ouvrir  une  nouvelle  carrière. 
Député  à  l'assemblée  législative 
et  a  la  convention ,  il  se  fit  remar- 
quer par  la  pureté  et  l'ardeur  d'un 
patriotisme  à  toute  épreuve.  Quel- 
ques biographies  lui  reprochent 
la  violence  de  son  caractère,  mais 
les  faits  sur  lesquels  elles  s'ap- 
puient sont  exagérés  ou  calom- 
nieux. La  franchise  de  ses  opi- 
nions, son  dévouement  à  la  liber- 
té ,  lui  ont  attiré  des  ennemis  qui 
n'ont  pas  épargné  sa  mémoire.  Il 
était  à  Toulon,  en  qualité  de  corn- 
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missaire ,  lorsque  la  trahison  li- 
vra cette  ville  aux  Anglais.  Ceux- 
ci  ,  partageant  la  haine  des  traî- 
tres ,  jetèrent  Beauvais  dans  un 
cachot,  où  il  fut  accablé  de  mau- 
vais traitement,  et  prit  le  germe 
de  la  maladie  dont  il  mourut  peu 
de  temps  après.  La  convention  le 
regarda  comme  un  martyr  de  la  li- 
berté ,  et ,  pendant  quelque  temps, 
le  buste  de  cet  infortuné  fut  ex- 
posé dans  le  lieu  de  ses  séances. 
Son  fils  (le  général)  eut  une  pen- 
sion. On  a  quelques  ouvrages  du 
docteur  Beauvais,  dont  les  prin- 
cipaux sont  :  i"  Essais  histori- 
ques sur  Orléans ,  1778,  în-8-; 
*•  Description  topographique  du 
mont  Olivet,  1783,  in-8-;  Cours 
élémentaire  d'éducation  pour  les 
sourds-muets,  suivi  à1  une  Dis- 
sertation sur  la  parole,  traduit  du 
latin,  1779,  in-ia. 

BEAUVAIS  (Lovts),  fils  du  pré- 
cédent ,  et  maréchal-de-camp.  La 
convention ,  prenant  en  considé- 
ration la  fin  malheureuse  de  soo 
père ,  lui  accorda  une  pension  de 
i,5oo  francs.   Il  entra  jeune  au 
service,  et,  en  1797 ,  il  partit  pour 
l'Egypte  avec  le  grade  d'adjudant- 
général.   Des  motifs  particuliers 
l'engagèrent  à  demander  sa  dé- 
mission. Elle  lui  fut  accordée; 
mais  de  manière  a  détourner  d'u- 
ne semblable  démarche  quicon- 
que aurait  songé  à  l'imiter.  Dani 
cette  occasion  In  politique  parait 
avoir  été  spécialement  consultée. 
M.  Beauvais  fut  pris  par  les  Turcs 
dans  la  traversée,  et  ne  revint  eo 
France  qu'en  1801  ,  après  dii- 
huit  mois  de  captivité.  Cet  offi- 
cier ne  rentra  au  service  qu'en 
1809.  Il  obtint,  sous  le  général 
Latour-Maubourg,  la  place  de 
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chef  d'état- major,  dont  il  alla 
remplir  les  fonctions  en  Espagne. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  nom- 
mé baron  et  générai  de  brigade. 
Il  fit  9  en  cette  qualité ,  la  campa- 
gne de  i8i5  sur  le  Rhin.  Neuss 
avait  été  surpris  le  3i  octobre; 
le  général  Beauvais  parvint  à  le 
reprendre.  En  181 5,  pendant  les 
cent  jours,  le  commandement  de 
la  place  de  Bayonne  lui  fut  con- 
fié, et  il  rendit  de  grands  ser- 
vices aux  habitans.  Ce  général 
est  le  principal  rédacteur  de  1'imr 
portant  ouvrage  des  Victoire*  et 
Conquêtes  des  années  françaises* 
que  le  libraire  Panckouke  a  pu- 
blié. Il  travaille  aussi  à  un  jour- 
nal militaire. 

BEAUVAIS  (Chaales-Nicous). 
Il  fut  président  du  conseil  muni- 
cipal de  Rouen.  Le  département 
de  la  Seines-Inférieure  Je  nomma, 
en  Tan  6 ,  député  au  conseil  des 
cinq-cents»  Devenu  membre  du 
tribuoat,  après  la  révolution  du 
18  brumaire,  il  se  déelara  en  fa- 
veur du  gouvernement  impérial, 
et  de  l'hérédité  dans  la  famille  .du 
premier  consul,  En  1807,  lors- 
que le  tribunal  fut  dissous,  M. 
Beauvais  entra  au  corps-Jégisl»- 
tif.  Il  reçut  ensuite  la  décoration 
de  la  légion-d'honneur, 

BEAUVALET  (N.) ,  sculpteur 
à  Paris ,  obtint  une  sorte  de  célé- 
brité, en  179^9  pour  avoir  fait 
avec  beaucoup  de .  ressemblance 
le  buste  de  Marat,  dont  il  fit 
hommage  à,  la  convention  natio- 
nale. Il  lui  présenta  aussi  en  1794 
le  buste  de  Châtier  s  que  lui  avait 
commandé  la  commune  de  Paris. 
Enfin,  il  présenta  aux  Jacobins  le 
buste  de  Guillaume  Tell ,  ce  qui 
détermina  cette  société  à  rece- 
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voir  l'artiste  au  nombre  de  ses 
membres.  Il  était  alors  adminis- 
trateur des  travaux  publics.  M. 
Beau  valet  est  chargé  de  faire  la 
çtatue  qui ,  d'après  l'ordonnance 
royale  du  27  février  1816,  doit 
être  élevée,  au  général  M oreau. 

BEAUVARLET  (Jacques- Fie- 
mik),  né  à  Abbe  ville,  le  5  sep- 
tembre 1751,  reçut  dans  cette  vil- 
le les  premiers  élémens  du  des- 
sin et  de  la  gravure,  de  Lefèvre 
et  de  Hecquet ,  artistes  peu  con- 
nus. Il  vint  a  Paris,  et  se  mit  sous 
la  direction  de  Laurent  Cars.  Ce 
fut  lorsqu'il  eut  quitté  cette  éco- 
le, la  meilleure  de  cette  époque, 
qu'il  publia  ses  quatre  grandes  es- 
tampes, d'après  Luc  Jordans,  qui 
lui  ouvrirent  les  portes* de  l'aca- 
démie de  peinture,  où  il  fut  ad- 
mis en  1785.  Beau  varie!  avait  un 
talent  très-agréable,  son  buriné- 
tait  brillant  et  moelleux  ;  mais  il 
négligeait  trop  la  correction  du 
dessin,  et  ne  traduisait  pas  fidè- 
lement les  maîtres  d'après  lesquels 
i,l  gravait.  Aussi  ses  estampes,  au- 
près avoir  eu  une  vogue  extraor- 
dinaire, sont  tombées  dans  un 
discrédit  total»  .Souvent,  croyant 
rendre  pes  têtes  de  femmes  plus 
jolies,  il  frisait  des  yeux  si  grands, 
et  des  bouches  si  ridiculement  pe- 
tites, qu'elles  ressemblaient  à  des 
caricature*  La  Lecture,  espagno- 
le, et  la  Conversation*  moins,  ma- 
niérées, que  la  plupart  de  ses  au-, 
très  productions,  seront  toujours 
recherchées  d'une  certaine  classe 
d'amateurs,  par  le  soin  et  l'extrê- 
me fini. qu'on  y  remarque.  Il  fut 
chargé  de  refaire ,  dans  l'estampe 
représentant  Mu*Clairon  en  Mé~ 
dès,  estampe  dont  Louis  XV  fai- 
sait lej»  frais,  la  tête  de  cette  actrice 
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célèbre  ;  cette  tête  avait  été  man- 
qué* par  Cars,  Jardinier  et  Saint- 
Aubin  ;  il  y  réussit  complètement, 
chose  d'autant  plus  difficile,  que 
Factrice  n'était  pas  très -folie, 
et  que  le  rôle  de^  Mèdêe  n'était 
pas  fait  pour  lui  prêter  des  char- 
mes. Beauvarlct  a  sacrifié  tou- 
te sa  vie  a  l'empire  de  la  mode , 
et  à  la  corruption  du  goût  domi- 
nant de  cette  malheureuse  épo- 
que des  arts.  Il  avait  amassé  une 
fortune  assez  considérable  ;  et 
malgré  les  pertes  que  les  circons- 
tances de  la  révolution  lui  fi- 
rent éprouver,  il  mourut  dans  l'ai- 
sance, à  Paris,   le  7  décembre 

*797- 

BBAUVARLET-CHARPEN- 

TIER  (J.  J) ,  né  à  Abbeville,  en 
1730,  organiste  célèbre,  l'un  des 
plus  habiles  de  son  siècle.  Il  de- 
meura long-temps  à  Lyon ,  et  s'y 
trouvait  encore  lorsque  J.  J.  Rous- 
seau ,  passant  par  cette  ville ,  eut 
l'occasion  de  l'entendre  :  il  ad- 
mira son  beau  talent.  L'archevê- 
que de  Lyon,  M.  de  Montaiet, 
qui  était  abbé  de  Saint- Victor ,  lui 
en  donna  l'orgue ,  et  lui  fit  obte- 
nir celui  de  Saint-Paul,  que  Beau- 
yarlet-Charpentier  conserva  jus- 
qu'à l'époque  de  la  révolution.  Cet 
artiste  avait  la  plus  profonde  con- 
naissance de  l'harmonie;  tous  les 
styles  semblaient  lui  % tre  égale- 
ment familiers,  nul  ne  possédait 
mieux  l'art  des  transitions,  nul  ne 
modulait  avec  plus  de  facilité  et  de 
grâce.  Un  aussi  heureux  concours 
de  moyens  rendait  l'exécution  de 
sa  musique  expressive  et  brillante. 
Beauvarlet  -  Charpentier  mourut 
au  mois  de  mai  1 8 14.  On  lui  repro- 
che a  tort  d'avoirarrangé  une  gran- 
de symphonie  ,  sous  le  titre  de  Piï- 
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lustre  et  heureuse  Alliance,  à  l'oc- 
casion du  mariage  de  l'empereur 
Napoléon,  et  d'avoir  fait,  depuis 
le  divertissement  militaire  pour  le 
piano  avec  accompagnement  dr 
violon,  intitulé  :  la  Peux,  YVnuh 
des  nations ,  et  le  Retour  du  r* 
de  France,  On  devait  savoir  qu'il 
y  a  les  muses  de  palais,  comme 
il  y  avait  les  oies  du  Capitole.  Au- 
cun de  nos  poètes  ne  mérite  cette 
réflexion  ;  mais  en  revanche  beau- 
coup de  nos  faiseurs  de  vers  ont 
continué  le  service  de  Pa-propos 
depuis  la  terreur  Jusqu'à  présent. 
Après  la  restauration  des  Stuarts 
un  célèbre  poète  anglais  présen- 
ta à  Charles  II  des  vers  qui  con- 
tenaient son  éloge.  «  Vous  co  arei 
»  fait  de  meilleurs  pour  Cromwell » 
»dit  le  monarque  :  »  Sire,  répoo- 
»  dit  le  panégyriste ,  nous  autre* 
«poètes,  nous  réussissons  plutôt 
«dans  les  fictions  que  dan?  les 
•  réalités.»  Ce  qui  ne  prouve  1  m 
reste ,  que  la  facilité  du  talent  et 
la  présence  d'esprit  des  auteurs. 
BEAU  V AU  (  Chablis -Jrsn* 
maréchal  de),  descendant  deTao- 
cienne  famille  des  Beauvau,  et 
fils  de  Marc-Antoine,  prince  de 
Craon ,  naquit  à  Luné  ville  le  10 
septembre  1730.  I)  entra  au  ser- 
vice à  l'âge  de  i3  ans,  sous  les 
ordres  de  son  oncle  Lignevill*.  A 
90  ans ,  il  était  colonel  des  gar- 
des du  roi  Stanislas,  et  vint  pren- 
dre du  service  dans  l'armée  fran- 
çaise en  qualité  de  volontaire.  H 
fut  alors  employé  comme  aide-de- 
carap  du  maréchal  de  Belle-Isfo 
il  semblait,, dit  le  chevalier  de 
Boufflers  (Éloge  du  maréckelàt 
Beauvau),  s'être  fait  aide-decamp 
de  tout  oe  qui  marchait  à  renne- 
mi.  En  174a,  chargé  de  la  défend 
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de  Prague  contre  le  prince  Char- 
les de  Lorraine ,  il  fut  blessé  dans 
une  sortie ,  où  la  garnison  se  cou* 
vrit  de  gloire.  Sa  réputation  était 
déjà  si  bien  établie ,  que  les  gre- 
nadiers et  carabiniers  réunis  qui 
ar aient  exécuté  cette  sortie ,  inter- 
rogés sur  la  cause  de  leur  tristesse 
après  la  victoire ,  ne  répondirent 
que  ces  mots  :  «  Le  jeune  brave  est 
»  blessé.  »  Sa  conduite  pendant  ce 
siège,  lui  mérita  la  croix  de  Saint- 
Louis,  malgré  sa  jeunesse.  En  se 
précipitant  arec  son  frère  ,  à  tra- 
ders les  embrasures  des  pièces, 
il  enleva  les  retranchemens  qui 
défendaient  le  passage  du  pont 
sur  la  Boruiida.  A  l'assaut  du  fort 
Mahon,  il  fui  chargé  de  l'attaque 
principale,  et  il  s'élança  sur  la 
brèche  avec  les  premiers  grena- 
diers. Dans  la  journée  de  «Cor- 
back,  quoiqu'il  fût  lieutenant-gé- 
néral, il  servit  d'aide-de-camp  au 
maréchal  de  Broglie  ,  qu'il  était 
allé  rejoindre  dans  l'espoir  d'assis- 
ter à  une  bataille.  Arrivé  au  mo- 
ment même  du  combat ,  il  sut 
contribuer  à  en  décider  le  succès. 
Le  maréchal  écrivit  au  roi  :  «  C'est 
»un  aide-de-camp  d'une  espèce 
«nouvelle;  il  n'est  pas  moins  bon 
»pour  le  conseil  que  pour  i'ac- 
»  tion.  »   Deux  ans  après ,  il  eut  le 
commandement  d'un    corps  de 
2,600  hommes  qu'on  envoyait  au 
secours  de  l'Espagne  ;  mais  la  paix 
conclue  en  1763,  l'empêcha  de 
cueillir   de    nouveaux    lauriers. 
Les  talens  militaires  et  le  coura- 
ge  n'étaient  pas  ses  seules  quali- 
tés; il  y  joignait  la  justice,  l'hu- 
ntanité,  la  modestie  :  il  réunissait 
tous  les  genres  de  mérites,  et  on 
peut  dire  de  lui  qu'il  était  sans 
peur  $t  sans  reprçche.  Dés  cette 
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même  année,  il  eut  le  comman- 
dement du  Languedoc.  On  le  vit  a- 
lors  s'exposer  à  être  disgracié  pour 
Secourir  plusieurs  femmes  qui  ap- 
partenaient à  des  familles  protes- 
tantes, et  qu'on  persécutait  à  cau- 
se de  leur  foi,  en  conséquence  do 
la  funeste  révocation  de  l'édit  de 
Nantes.  Elles  gémissaient  dans  les 
prisons  depuis  plus  de  quarante 
ans  ;  il  est  probable  que ,  sans  le 
courage  du  maréchal  de  Beau- 
vau ,  elles  y  auraient  vu  se  ter- 
miner leur  déplorable  existence. 
Il  répondit  à  des  menaces  réi- 
térées :  «  Le  roi  est  le  maître  de 
«m'ôtcr  le  commandement  qu'il 
»  m'a  confié ,  mais  non  de  m'em- 
»  pêcher  d'en  remplir  les  devons 
»  selon  ma  conscience  et  inonhon- 
»  neur.  mu  Et  quel  était  leur  crime  ? 
disait  le  chevalier  de  Boufïïers, 
celui  d'être  nées  dans  la  religion 
de  Henri  IV.  En  1771 ,  lorsque 
les  parlemens  furent  exilés,  il  ré* 
sista  au  chancelier  Maupeou ,  ce 
qui  lui  valut  une  lettre  de  cachet  ; 
mais  il  eut  pour  appui  contre  le 
ministre  le  roi  lui-même,  qui, 
selon  les  propres  expressions  de 
S.  M. ,  ne  cessait  point  de  comp- 
ter sur  son  respect,  son  attache- 
ment et  son  zèle.  11  fut  nommé  ,, 
en  1777,  commandant  d'une  di- 
vision militaire;  en  178a,  gou- 
verneur de  Provence ,  et  maré- 
chal de  France  en  1 783.  La  ma- 
nière dont  il  administra  eût  suffi 
Î>our  illustrer  un  autre  homme  : 
es  états  de  Provence  furent  réta- 
blis; l'académie  lui  dut  sa  conser- 
vation, et  la  navigation  des  per- 
fectionnemens;  enfin,  on  entreprit 
ou  l'on  acheva  sous  ses  auspices 
plusieurs  monumens  publics.  Ila- 
vait  eu  l'idée  de  former  dans  Mar*  * 
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degré  la  précision  de  celui  de  son 
prédécesseur,  qu'il  avait  pris  pour 
modèle.  Néanmoins  la  réunion  de 
tous  ces  articles  arec,  ceux  que 
Marmontel  a  donnés  sur  la  litté- 
rature, forme  un  cours  complet, 
aussi  curieux  qu'iustructif ,  inti- 
tulé :  Dictionnaire  de  grammai- 
re et  de  littérature,  Liège,  3  voL. 
in-4*;  ou  1789,  6  vol.  in-8°.  Les 
autres  ouvrages  de  Beauzéc  sont  : 
i*  Grammaire  générale,  ou  Ex- 
position raisonnée  des  élémens 
nécessaires  du  langage,  1767,  a 
Toi.  in-8°.  «  Persuadé  que  les  lois 
»  du  langage,  dit  l'abbé  Barthéle- 
»  ray,  dérivent  d'un  petit  nombre 
»de  principes  généraux  qu'il  a- 
»vait  retrouvés  dans  toutes  les 
»  langues,  Beauzée  remonte  à  ces 
»  premiers  principes,  et,  les  appli- 
quant aux  cas  particuliers,  il  en 

•  fait  sortir  une  foule  de  précep- 
»  tes  lumineux.  Au  milieu  de  tant 

•  de  discussions  arides  et  d'idées 
•abstraites,  on  a  de  la  peine  à  le 
» suivre;  mais  on  est  toujours  for- 
»cc  d'admirer  la  finesse  de  ses 
»  vues,  ou  l'intrépidité  de  son  cou- 

•  rage.  »  Il  est  à  regretter  toute- 
fois que  ne  livre  élémentaire,  où 
Ton  peut  puiser  de  l'instruction , 
ne  la  présente  pas  avec  assez  de 
clarté.  Cependant  l'auteur  reçut 
en  récompense  une  médaille  d'or 
de  la  part  de  Marie-Thérèse,  im- 
pératrice d'Autriche,  et  il  fut  nom- 
mé professeur  de  grammaire  à  TE- 
cole-Mili  taire  de  Paris;  a°  Les  Sy- 
nonymes de  l'abbé  Girard,  nou- 
Telle  édition,  augmentée  d'un  vo- 
lume ,  composé  des  Synonymes 
de  Duclos,  de  Diderot ,  de  a* A- 
iemberl,  et  de  l'éditeur.  Tous  ces 
synonymes  et  beaucoup  d'autres 
ont  été  recueillis  par  M.  Guizot, 


dans  son  Nouveau  Diclionnu.n 
universel  des  Synonymes,  Par», 
1809, a  vol.  io-8°.  Les  article*  de 
synonymie  qui  ont  été  écrits  par 
Beauzée,  sont  eu  général  préféra- 
bles à  ceux  même  de  J'abbé  Gi- 
rard, sous  le  rapport  du  raisoo- 
nement  et  de  l'exactitude;  b>o 
qu'ils  leursoient  inférieurs,  qu.mt 
&  la  finesse  de  l'observation  et  ju 
brillant  du  styje ,  parfois  préteo- 
tieux  dans  Girard; 3"  Les  CEuirn 
de  S  al  tus  te,  traduites  en  frauci*, 
1770,  in- 12.  Cette  traduction, 
souvent  réimprimée ,  est  plus  fi- 
dèle qu'élégaute,  et  contient  J^ 
Notes  assez  curieuses.  Il  est  fâ- 
cheux qu'elle  soit  défigurée  par 
l'orthographe  bizarre  que  Beau/ée 
avait  voulu  introduire,  et  qui  en 
rend  la  lecture  fatigante;  4*  Bu- 
toirs d?  Alexandre-le-Grand ,  tra- 
duite de  Quinte-Curce ,  1789, 1 
vol.  in- 12.  Cette  traduction  mé- 
rite les  mêmes  éloges  et  les  mê- 
mes reproches  que  celle  dont  noo* 
venons  de  parler  ;  5*  Exposition 
abrégée  des  preuves  historique*  àt 
la  religion  9  in- 12;  6*  l  mitai  ^ 
deJ.  C.,  traduite  en  français;  f  u- 
ne  nouvelle  édition  du  Diction- 
naire des  Synonymes,  par  le  P. 
de  Livoy,  i778,in-8#.  Cette  édi- 
tion est  augmentée  d'un  grand 
nombre  d'articles;  8#  Une  édition 
de  Y  Optique  de  Newton,  tradui- 
te de  l'anglais  par  le  trop  fameux 
Marat,  qui  depuis...  {voyez  Ma- 
iat),  1787, 21  vol.  in-8*.  Cette  tra- 
duction est  recherchée.  Beauzée 
ne  se  rendit  pas  moins  estimable 
par  les  qualités  du  cœur  que  par 
celles  de  l'esprit.  Doux,  bon,  sim- 
ple et  modeste ,  il  compta  beau- 
coup  d'amis  parmi  les  hommes  du 
premier  mérite.  «Plaçant  tousso 
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»  plaisirs  dans  la  satisfaction  inté- 
o  rieure,  dit  Boufflers,  et  sa  gloire 
»  dans  restime  de  ses  ainis,  on  l'a, 
»  dans  tous  les  temps,  vu  tranquil- 
»  le  an  milieu  du  tumulte  qu'il 
»  fuyait,  isolé  au  milieu  du  mon- 
v  de  qu'il  aimait,  étendre  sesidées, 
»  borner  ses  vœux,  et  trouver  le 
»  bonheuren  lui-même.»  Le  grand 
Frédéric  *  ce  zélé  protecteur  des 
lettres  françaises ,  avait  en  vain 
voulu  le  faire  venir  auprès  de  lui  : 
l'amour  de  la  patrie  et  un  désinté- 
ressement bien  louable  firent  re- 
jeter par  Beauzée  une  proposition 
si  séduisante.  Il  mourut  à  Paris , 
le  26  janvier  1 78g,dans  sa  72""  an- 
née, et  eut  l'abbé  Barthélémy  pour 
successeur  à  l'académie  française. 

BEC-DE-OJÈVRE(N.),  d'une 
famille  noble  de  Bretagne,  naquit 
à  Rennes,  et  parut  d'abord  opposé 
aux  vues  de  la  cour  ;  mais  lors  des 
premiers  mouvemens  de  la  révo- 
lution ,  il  fut  du  nombre  des  dou- 
3e  députés  chargés  de  porter  à 
Louis  XVI  les  réclamations  de  sa 
province  en  faveur  de  la  conser- 
vation des  privilèges  :  mission 
qui  le  fit  arrêter  et  mettre  à  la 
Bastille,  ainsi  que  ses  collègues. 
Il  prit  parti  dans  la  guerre  de  la 
Yendée ,  et  fut  tué  les  armes  à  la 
main. 

BEC-DE-LIÈVRE  (  N.),  frère 
du  précédent,  possédait  un  béné- 
fice à  Rennes  ;  il  émigra  au  com- 
mencement de  la  révolution,  et 
se  maria  en  Angleterre.  Sa  femme 
étant  morte,  il  revint  en  France , 
et  fut  arrêté  comme  émigré.  Après 
deux  ans  de  détention ,  il  recou- 
vra la  liberté  ;  mais  on  prétendit 
que  ce  n'était  qu'après  avoir  pro- 
mis de  servir  la  police  :  ce  soup- 
çon devint  une  certitude.  En  1 80 1 , 

T.    II. 


BEC 


289 


ayant  été  envoyé  pour  observer 
quelques  bandes  de  Chouans ,  il 
tomba  entre  leurs  mains,  et  fut 
fusillé  par  ordre  de  Georges  Ca- 
doudal. 

BECGARI  (madame),  a  enrichi 
la  littérature  de  quelques  ouvra- 
ges agréables.  On  cite  particuliè- 
rement les  suivans  :  Mémoires  de 
Lucie  d'Olbery  ,  traduits  de  l'an- 
glais, 1761,2  vol.  in-12;  Lettres 
de  Milady  de  Bedfort ,,  traduites 
de  l'anglais,  Paris,  1769,  in-12  ; 
Mitord  d'Amby,  histoire  anglai- 
se, Paris,  1778 ,  in-12;  1781,  3 
vol.  in-12  ;  les  Dangers  de  la  ca- 
lomnie, ou  Mémoires  de  Fanny 
Spingler,  histoire  anglaise ,  Paris, 
1780  et  1781,  2  vol.  in-12.  On 
trouve  dans  ces  romans  une  mo- 
rale pure  et  des  caractères  bien 
tracés.  Le  style,  auquel  on  désire- 
rait plus  de  nature] ,  est  élégant  et 
soutenu. 

BECCARIA(  César  Bokesana, 
marquis  de  ),  philosophe  crimina- 
liste ,  animé  d'un  ardent  amour 
de  l'humanité ,  et  doué  de  ce  gé- 
nie qu'inspire  la  vertu ,  a  fait  une 
heureuse  révolution  dans  la  légis- 
lation criminelle;  révolution  qui 
a  amené  une  réforme  salutaire 
dans  les  codes  européens  ,  et  qui , 
par  une  marche  toujours  progres- 
sive ,  comme  celle  de  la  liberté , 
ne  tardera  pas  à  améliorer  tous  les 
codes  du  monde  civilisé.  Né  à  Mi- 
lan, en  1735,  il  fit  de  bonnes  é- 
tudes,  qui  développèrent  en  lui, 
comme  il  le  dit  dans  une  Lettre, 
o  l'amour  de  la  réputation  litté- 
»  raire ,  celui  de  la  liberté ,  et  la 
»  compassion  pour  le  malheurdes 
»  hommes,  esclaves  de  tant  d'er- 
»  reurs.  »  Ces  trois  sentiraens,  aus- 
si nobles  qu'ils  sont  naturels  et 
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justes,  animèrent  constamment 
Beccaria,  sans  l'égarer,  quoi  qu'en 
disent  des  critiques  peu  instruits 
ou  passionnés.  Ils  lui  reprochent 
d'avoir  qualifié  d'erreurs  des  véri- 
tés salutaires  ;  mais  ce  qu'ils  appel- 
lent vérités  salutaires ,  ce  sont  les 
'préjugés  de  l'ignorance ,  de  la  su- 
perstition et  du  fanatisme.  Ils  lui 
reprochent  encore  d'avoir  traité 
■d'esclavage  la  soumission  à  l'or- 
dre nécessaire  et  aux  pouvoirs 
légitimes;  mais  ce  qu'ils  appel- 
lent ordre  nécessaire  et  pouvoirs 
légitimes,  n'est  autre  chose  que 
le  système  qui  servait  alors  de 
base  ù  la  plupart  des  gouverne- 
xnens  européens  ,  c'est-à-dire  le 
régime  arbitraire  et  le  pouvoir 
absolu  ou  le  despotisme.  C'est  a 
la  lecture  des  Lettres  personnes 
de     Montesquieu    que   Beccaria 
dut  son   goût  pour  la  philoso- 
phie, et  cette  liberté  de  penser, 
dont  il  a  fait  depuis  un  si  noble 
usage.  En  1 762 ,  il  fit  paraître  son 
premier  ouvrage ,  sous  ce  titre  : 
du  Désordre  des  monnaies  4  dans 
l'état  de  Milan,   et  des  moyens 
d'y  remédier.  Cet  ouvrage  utile  , 
qui  avait  pour  objet  une  réforme 
monétaire  indispensable,  fut  réim- 
primé à  Lucques,  par  les  soins  de 
l'auteur.  Toujours  animé  de  l'a- 
mour  du  bien  public ,  Beccaria , 
voyant  avec  peine  que  «  sur  une 
»  population  de   120,000  âmes , 
»  dont  se  composait  alors  la  ville 
»  de  Milan,  il  y  avait  à  peine, disait- 
»  il,  vingt  personnes  qui  aimassent 
»  à  s'instruire  et  qui  sacrifiassent 
»  à  la  vérité  et  à  la  vertu,  »  forma 
une  société  de  philantropes  éclai- 
rés pour  chercher  les  moyens  de 
propager  les  lumières  et  les  vues 
utiles  à  leur  pays.  Cette  associa- 
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tion  vraiment  patriotique ,  péné- 
trée du  bien  que  le  célèbre  Addis- 
son  avait  fait  à  l'Angleterre  en  pu- 
bliant, sous  le  titre  de  Spectateur , 
le  tableau  des  mœurs  anglaises 
voulut  aussi ,  dans  un  ouvrage  pé- 
riodique intitulé  le  Café,  faire  la 
peinture  morale  des  caractères, 
des  vices  et  des  ridicules  de  la  na- 
tion italienne.  Les  meilleurs  mor- 
ceaux de  cette  collection ,  publiée 
en  1 764  el  1765, 2  yoI.  in-4%  sont 
de  Beccaria  :  on  remarqua  parti- 
culièrement  ses  Recherches   sur 
la  nature  du  style,  dont  le  but 
vraiment  louable  était  d'encou- 
rager au  travail  les  esprits  pares- 
seux, en  démontrant  que  la  na- 
ture a  départi  à  chaque  homme 
une  dose  d  intelligence  assez  for- 
te pour  comprendre,  et  une  apti- 
tude suffisante  pour  composer. 
Hette  dissertation  ,   réimprimée 
en  1770,  fut  traduite  en  français, 
l'année  suivante ,  par  l'abbé  Mo- 
rellet.  Dans  le  temps  même  où 
Beccaria  préparait  les  matériaux 
de  l'ouvrage  périodique  le  Café, 
il  jetait  les  fondemens  de  sa  gloi- 
re, en  élevant  un  monument  à  la 
philosophie,  à  la  justice  et  à  l'hu- 
manité. Ce  fut  en  1764  qu'il  pu- 
blia   son   immortel    Traité    des 
délits  et  des  peines  (  Trottât o  dei 
delitti  e  délie  pêne). Cet  important 
ouvrage,  qui  ne  forme  qu'un  petit 
volume,  fut  accueilli  par  les  es- 
prits élevés  et  par  les  âmes  géné- 
reuses avec  le  plus  vif  enthousias- 
me. L'auteur,  tenant  d'une  main 
ferme  la  balance  de  la  justice  ,  as- 
sure les  droits  de  l'opprimé,  et 
donne  une  garantie  à  l'innocence. 
Il  limite  la  faculté  de  punir  ,  en  ne 
lui  laissant  que  la  latitude  néces- 
saire pour  atteindre  le  crime  et 
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frapper  le  coupable.  Entre  le  po  ti- 
roir législatif  et  le  pouvoir  judi- 
ciaire ,  i!  trace  une  ligne  de  dé- 
marcation ,  que  ne  doivent  fran- 
chir ni  le  juge  ni  le  législateur, 
pour  conserver  intacts  leurs  droits 
respectifs ,  et  pour  maintenir  dans 
l'état  une  harmonie  salutaire.  Ain- 
si il  établit  que  l'interprétation 
des  lois  n'appartient  point  aux  ju- 
ges ,  et  que  lés  législateurs  à  leur 
tour  n'ont  pas  le  droit  de  pronon- 
cer des  jugemens.  Il  proscrit  les 
arrestations  arbitraires;  il  aurait 
proscrit  aussi  ces  ruses  perfides 
de  la  police ,  qui ,  sous  le  prétex- 
te de  découvrir  ie  crime,  y  pous- 
se le  malheureux  qu'elle  pour- 
rait retenir,  et  que  l'excès  de 
sa  misère  rend  trop  facile  à  s'y 
laisser  entraîner.  H  demande  que 
les  crimes  et  les  délits  soient  clas- 
sés d'une  manière  naturelle,  et 
que  les  punitions  soient  toujours 
dans  une  juste  proportion  avec  les 
uns  et  les  autres.  Il  s'élève  avec 
force  contre  les  atrocités  de  la 
torture , .  qui  n'aurait  jamais  dû 
souiller  ie  code  -même  de  la  ty- 
rannie. Il  pensait  surtout  que  si 
le  devoir  des  magistrats  leur  pres- 
crivait  de  réprrmer  les  délits  qui 
sont  le  vrai  ïléau  de  la  société ,  il 
leur  commandait  plus  impérieu- 
sement de  rechercher  tous  les 
moyens  de  les  prévenir.  Enfin,  en 
proposant  de  donner  aux  juges, 
pour  la  procédure  crimineHe,  des 
assesseurs  choisis  par  la  voie  du 
sort ,  il  provoquait  évidemment 
rétablissement  du  jury,  cette  ins- 
titution sublime  que  les  Français 
n'ont  pu  obtenir  que  depuis  la  ré- 
volution, dont  elle  est  un  des  plus 
grands  bienfaits.  Ce  véritable  ami 
des  hommes,  qui  toutefois  n'affec- 
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tait  pas  d'en  prendre  le  titre ,  avait 
craint  que  ses  contemporains  ne 
fussent  injustes  à  son  égard  :  «  Si, 
»  soutenant  les  droits  des  hommes 
»et  l'invincible  vérité,  disait-il 
»dans  son  introduction,  je  pou- 
rrais arracher  à  la  tyrannie  ou  à 
»  l'ignorance  quelqu'une  de  leurs 
»  victimes,  les  larmes  et  les  béné- 
»  dictions  d'un  seul  innocent,  dans 
»  les  transports  de  sa  joie ,  me  con- 
»  saleraient  du  mépris  du  genre 
»  humain.  »  Le  succès  prodigieux 
qu'obtint  le  Traité  des  délits  et 
des  peines,  dès  sa  première  publi- 
cation, rassura  bientôt  l'auteur 
sur  les  craintes  qu'il  manifestait. 
Cet  ouvrage  eut  une  foule  d'édi- 
tions, et  fut  traduit  dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  et  même  en 
grec  moderne  par  ML  Coray.  Nous 
parlerons  particulièrement  de  la 
traduction  française  entreprise  par 
l'abbé  Morellet ,  à  la  recomman- 
dation du  vertueux  Lamoignon 
Malesherbes.  L'habile  traducteur, 
qui  savait  apprécier  mieux  que, 
personne  tout  le  mérite  de  l'ori- 
ginal ,  dont  il  partageait  les  prin- 
cipes, ne  se  contenta  pas  de  le 
rendre  en  français  avec  clarté, 
précision  et  élégance;  mais  il  en 
classa  les  divers  chapitres  dans  un 
ordre  plus  convenable  et  qui  fat 
approuvé  par  l'auteur  lui-même. 
-Cette  traduction  eut  un  succès  si 
général,  qu'elle  reçut  même  les 
éloges  des  critiques  les  plus  sévè- 
res ;  entre  autres ,  de  l'auteur  des 
Mémoires  sur  la  littérature,  de 
Palissot,  le  moins  indulgent  des 
censeurs  de  l'abbé  Morellet.  On 
doit  à  M.  Boeder er  la  meilleure 
édition  qui  en  ait  été  publiée  :  elle 
est  enrichie  des  Notes  de  Diderot, 
et  accompagnée  de  la  traduction, 
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par  Saint-Aubin,  de  la  Théorie 
des  lois  pénales  par  J.  Bentham , 
1797,  in-8°.  Le  philosophe  de 
Ferney ,  regardant  le  Traité  des 
délits  et  des  peines  comme  le  co- 
de de  l'humanité,  en  donna  un 
commentaire.  Les  princes  les  plus 
éclairés  de  l'Europe  firent  un  ac- 
cueil honorable  à  Beccaria  ;  l'im- 
Eératrice  de  Russie,  Catherine II, 
t  transcrire  dans  son  code  le 
Traité  des  délits  et  des  peines. 
Une  médaille  fut  frappée  en  l'hon- 
neur de  Beccaria  par  la  société 
de  Berne  ;  enfin  les  philosophes, 
les  jurisconsultes  instruits,  et  gé- 
néralement tous  les  hommes  ver- 
tueux, le  proclamèrent  comme  le 
Téritable  ami  de  ses  semblables. 
Cependant  il  vérifia  bientôt  ce 
vieil  axiome,  que  nul  n'est  pro- 
pliète  en  son  pays  y  et  il  ne  fallut 
rien  moins  que  la  protection  ou- 
verte du  comte  Firmiani,  pour 
le  soustraire  aux  persécutions  de 
«es  propres  compatriotes.  Nous  ne 
devons  point  passer  sous  silence 
un  trait  qui  prouve  jusqu'où 
Beccaria  poussait  la  philanthropie 
et  la  bonté.  Dans  les  premières 
éditions  de  son  traité,  il  avait 
avancé  «qu'un  banqueroutier  non 
»  frauduleux  pouvait  être  détenu 
»  pour  gage  des  créances  à  exer- 
»cer  sur  lui;  et  forcé  au  travail 
»  pour  le  compte  de  ses,  créan- 
ciers. »  Mais,  reconnaissant  bien- 
tôt Tin  justice  de  cette  proposition, 
il  s'empressa  de  la  rétracter  dans 
les  éditions  subséquentes,  en  dé- 
clarant, dans  une  note ,  qu'i/  était 
honteux  d'avoir  adopté  cette  0- 
pinion  cruelle.  «  J'ai  été  accusé 
»  d'irréligion,  ajoutait-il,  et  je  ne 
»le  méritais  pas;  j'ai  été  accusé 
»de  sédition,  et  je  ne  le  méritais 


BEC 

»  pas;  j'ai  offensé  les  droits  de  l'im- 
»manité,  et  personne  ne  m'en  a 
»  fait  le  moindre  reproche.  »  Con- 
fession sublime  !  Des  critiques  mo- 
dernes, tout  en  rendant  justice  à 
la  philanthropie  et  à  la  raison  éle- 
vée de  l'auteur,  lui  ont  reproche 
toutefois,  i°  la  préférence  exclu- 
sive qu'il  donne  à  Vesprit  public 
sur  Vesprit  de  famille,  auquel  il 
attribue  le  vice  de  toute  mauvai- 
se législation  ;  a°  le  refus  qu'il  fait 
au  souverain  du  pouvoir  de  faire 
grâce,  en  supposant  la  peine  de 
mort  abolie;  3°  sa  déclaration  sur 
le  droit  de  propriété,  qu'il  regarda 
comme  un  droit  terrible  et  qui 
n'est  peut-être  pas  nécessaire  ;  4* 
son  attachement  pour  les  philo- 
sophes, ses  contemporains,  etc. 
Mais  la  nature  de  cet  ouvrage,  et 
les  limites  que  nous  nous  som- 
mes prescrites,  ne  nous  permet- 
tent pas  d'agiter  ici  de  pareille* 
controverses.  Nous  nous  conten- 
terons d'exprimer  notre  regret  de 
ce  que  les  persécutions  auxquel- 
les ce  sage  publiciste  fut  en  but- 
te, l'ont  détourné  d'exécuter  un 
grand  ouvrage  sur  la  législation, 
dont  il  avait  conçu  le   plan,  et 
qu'il  avait  même  annoncé.    Eu 
1768,  on  avait  créé,  pour  lui,  à 
Milan,  une  chaire  d'économie  pu- 
blique, où  il  professa  avec  distinc- 
tion. Son  cours  a  été  imprimé  à 
Milan,  en  1804 ,  sous  le  titrr  d'£- 
lémens   d'économie   publique,    et 
se  trouve  dans  la  collection  de> 
économistes  italiens.  En  1769,  il 
publia  un  Discours  sur  le  corn- 
merce  et  sur  l% administration  pu- 
blique,  qui  fut  traduit  en  fronçai» 
par  J.  A.  Comparet;  et  en  1781. 
il  fit  paraître  un  Rapport  j  ur  wt 
projet  d'uniformité  des  poids  ti 
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mesures,  dans  lequel  il  proposait 
dès  lors  d'établir  le  système  mé- 
trique sur  des  bases  astronomi- 
ques, et  d'y  employer  le  calcul 
décimal,  ainsi  qu'on  l'a  fait  enFran- 
ce  depuis  la  révolution.  Le  mar- 
quis de  Beccaria  mourut  d'apo- 
plexie, en  novembre  1793. 

BECHEREL  (François)  ,  évê- 
que  de  Valence,  membre  de  la  lé- 
gion-d'honneur, naquit  à  Saint- 
Hilaire  de  Harcourt,  le  8  mars 
1 732.  S'élant  consacré  dès  sa  jeu- 
nesse à  l'état  ecclésiastique,  il 
obtint  bientôt  la  cure  de  Saint- 
Loup,  diocèse  de  Goutances,  et 
fut  nommé  député  du  clergé  aux 
états-généraux,  en  1789.  Il  prêta, 
depuis,  le  serment  exigé  par  l'as- 
semblée constituante.  Elu  évêque 
constitutionnel  de  la  Manche ,  il 
fut  sacré,  en  cette  qualité,  le  20 
mars  1791.  Lorsqu'en  1793  les 
prêtres  de  tous  les  cultes  furent 
proscrits ,  il  parvint  à  se  faire  ou- 
blier, et  on  ne  le  vit  reparaître 
qu'après  le  concordat  de  1801  ; 
alors  il  fut  nommé  à  l'évêché  de 
Valence,  et  peu  de  temps  après  dé- 
coré de  l'ordre  delà  légion-d'hon- 
neur. Après  la  victoire  d'Auster- 
litz ,  il  publia  un  mandement  dans 
lequel  il  célébra  le  génie,  le  coura- 
ge et  la  modération  de  l'empereur 
Napoléon.  Ce  prélat,  dévoué  aux 
principes  de  soumission  que  l'É- 
glise impose  aux  pasteurs  et  aux 
fidèles ,  publia,  au  retour  du  roi, 
un  autre  mandement ,  par  lequel 
il  engageait  les  habita ns  de  son 
diocèse  à  l'union  et  à  la  paix.  Il 
mourut  en  1818,  étant  toujours 
évêque  de  Valence. 

BÉCHET  (Jean-Baptiste)  ,  né 
en  1759,  à  Cernans  près  de  Sa- 
lins ,  département  du  Jura.  Après 
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son  cours  de  latinité ,  il  suivit  ce- 
lui de  théologie ,  qu'il  quitta  bien- 
tôt pour  l'étude  de  la  littérature 
et  des  sciences  exactes.  En  1790, 
il  fut  nommé  administrateur,  puis 
secrétaire -général  du  départe- 
ment du  Jura.  Sous  le  gouverne- 
ment directorial,  A|.  Béchet exer- 
ça le  ministère  public  près  le  tri- 
bunal de  Poligny.  Après  le  18. 
brumaire,  il  fut  rappelé  a  ses  an- 
ciennes fonctions  de  secrétaire- 
général  du  Jura,  dont  il  s'est  dé- 
mis en  1816.  On  le  trouve  cons- 
tamment au  nombre  des  candi- 
dats présentés  par  son  départe- 
ment au  corps-législatif.  Outre  des 
poésies ,  dont  quelques-unes  ont 
été  insérées  dans  les  journaux  de 
la  capitale ,  il  a  donné  :  Notions  fa- 
ciles et  indispensables  sur  les  nou- 
veaux poids  et  mesures ,  sur  le  cal- 
cul décimal,  avec  des  tables  de 
comparaison,  etc.,  in-8°,  1801, 
Lons-le-Saunier  ;  Biographie  des 
hommes  du  Jura  qui  se  sont  dis- 
tingués dans  les  sciences  et  les  arts, 
etc.,  insérée  dans  les  annuaires 
de  ce  département,  de  i8o3  à 
1 8 1 1  ;  de  société  avec  M.  Bourdon, 
conseiller  de  préfecture,  plusieurs 
articles  d' Archéologie ,  d'Histoi- 
re, et  de  Littérature,  dans  le  jour- 
nal de  la  préfecture  du  Jura  des 
années  1811  et  suivantes.  M.  Bé- 
chet prépare  depuis  plusieurs  an- 
nées un  ouvrage  sous  le  titre  du 
Jura  ancien,  moyen  et  moderne , 
ou  Choix  des  monumens  de  cette 
contrée  les  plus  intéressons  pour 
l'histoire  générale  de  France,  avec 
cette  épigraphe  tirée  du  li  vre  I"  de 
Y  Enéide  :  Terra  antiqua9  potens 
armis ,  atque.  obère  glebœ.  (Peu- 
ple antique ,  chéri  de  Mars  et  de 
Cérès.) 
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BECK  (Dominique)  ,  religieux 
bénédictin,  étudia  les  mathéma- 
tique?, dans  lesquelles  il  devint 
fort  savant.  Il  sut  échapper  à  l'oi- 
siveté du  cloître  et  rendre  ses  tra- 
vaux utiles.  La  science  lui  doit 
quelques  progrès  ;  et  la  vie  com- 
mune ,  l'application  de  plusieurs 
expériences  nouvelles.  Il  naquit 
en  i  ?32 ,  près  d'Ulm ,  et  mourut  à 
Salzbourg,  le aa février  1791.  On 
cite  parmi  ses  ouvrages  :  Diluci- 
dalio  doctrinal  de  œquationibus , 
Salzbourg,  1768,  in-89;  Prœtec- 
tiones  mathematicœ ,   partes  II , 
ibid.,  i»6$;Theoriasinuum,  tan- 
genllum,  et  resolutiones  triangulo- 
rum,  ibid.,  1 77 1  \Instilutiones  phy- 
sicœ,  pars  I  et  II,  ibid.,  1776,  et 
1 779;  Institutiones  mathematicœ, 
în-8°,  ibid.,  1781;  Essai  abrégé 
d'une  théorie  de  l'électricité,  Salz- 
botirg,  178?,  in-8*.  Beck,  béné- 
dictin d'Ochsenhausen ,  fut  ins- 
pecteur du  musée  physico-ma- 
thématique de  Salzbourg,  et  pro- 
fesseur de  mathématiques  et  d'his- 
toire naturelle.  Il  avait  une  cor- 
respondance  habituelle  avec  une 
foule  de  sa  vans  de  tous  les  pays. 
Son  âme  était  si  bienveillante, 
qu'il  descendit  souvent  des  hau- 
teurs de  la  science  la  plus  abs- 
traite ,  pour  instruire  de  simples 
ouvriers  et  de  pauvres  enfans. 

3ECK  (Chrétien-Dàmel)  ,  sa- 
vant allemand,  écrivain  infatiga- 
ble. Outre  une  foule  d'éditions 
grecques  et  latines ,  dont  il  a  sur- 
veillé la  réimpression ,  il  est  con- 
nu par  plusieurs  bons  ouvrages 
de  physiologie,  entre  autres:  Corn- 
mentarii  de  litteris  et  auctoribus 
grœcis  alque  lalinis,  scriptorum- 
q"ue  editionibus  (Leipsick,  1790, 
Iro  partie,  de  auctoribus  grœcis); 


BEC 

Spécimen       bibliothecarum       A- 
lexandr inarum    (ibid.,     1779); 
Carmen  dotis ,  monument um  lin- 
guœ  rusticce  latinœ  antiquisêimœ 
(ibid.,  178a)  ;  Histoire  universel- 
le à  l'usage  des* écoles,  ouymge 
exact  (ibid.,  1787,  en  allemand). 
C'est  Beck  qui  a  rédigé  à  Leipsick 
(178a)  la    "Notice  universelle   des 
livres   nouveaux,    en   allemand, 
et  les   Curiosités,  littéraires  s    ou 
Nouvelles  annonces  littéraires  de 
Leipsick  (1 78a).  Il  fut  éditeur  dc9 
Commentaires  de  la  société   phi- 
lologique de  Leipsick   (1801     et 
1 80a ,  in-8%  les  deux  premier»  vo- 
lâmes en  latin) ,  et  rédacteur  de  la 
Gazette  littéraire.  On  retrouve  cet 
homme  laborieux  dans  toutes  les 
entreprises  qui  avaient  les  scien- 
ces ou  la  littérature  pour  objet. 
Nous  ne  citerons  pas  ses  traduc- 
tions,,  dont  la  plus  importante 
est  celle  de  VHistoire  de  la  ré- 
publique romaine  par  ferguscm 
(1764  et  1787,  vol.  in-80)  ;  ni  se* 
éditions ,  parmi  lesquelles  on  re- 
marque celles  a" A ppollonius   de 
Rhodes  (1783,  in-8°),  et  d'KaW- 
/>û/*(i779,in-4°,  179a,  in-8*}. 
Beck  est  né  à  Leipsick,  le  22  jan- 
vier 1 757.  Il  fut  nommé,  en  1 78  a , 
professeur  de  philosophie  à  l'uni- 
versité de  cette  ville;  en   1785, 
professeur  de  littérature  grecque 
et  latine;  et  en  1790,  directeur 
de  la  bibliothèque  de  l'univer- 
sité. 

BËCKER  (Joseph),  était  admi- 
nistrateur du  département  de  la 
Moselle,  lorsqu'il  entra  à  la  con- 
tention, où  il  joua  un  rôle  singu- 
lier, mais  peu  saillant.  Presque 
toujours  opposé  au  torrent,  il  m» 
l'arrêta  pas,  mais  n'y  futpas  entraî- 
né. Il  vota,  au  miKeu  des  cris  *  t 


des  menaces,  la  réclusion  du  roi 
et  le  sursis.  Membre  du  comité 
des  décrets ,  il  s'abstint  de  pa- 
raître à  une  tribune  où  se  suc- 
cédaient Danton  et  Robespierre. 
Envoyé  à  Landau,  après  le  9  ther- 
midor, il  s'acquitta,  comme  di- 
sent des  biographes,  ,  de  sa  mis- 
sion avec  zèle;  mais  cette  mission 
était  une  mission  réactionnaire* 
et  ce  zèle  ne  fut  pas  toujours  ap- 
prouvé de  l'humanité  ni  de  la  rai- 
son. Il  provoqua,  en  179^,  la  ren- 
trée des  émigrés  des  départemens 
du  Haut  et  du  Bas-Rhin  ,  et  fut 
membre  du  conseil  des  anciens  , 
d'où  il  sortit  en  mai  1 798. 

BECKER  (N.),  s'est  particu- 
lièrement distingué  à  la  bataille 
d'Eylau  ;  et  il  fallait  pour  se  faire 
remarquer  parmi  les  braves  de  ce 
temps-là,  un  courage  peu  com- 
mun. Becker  étaint  capitaine  au 
2me  de  hussards ,  lorsqu'il  mérita 
d'être  nommé  chef-  d'escadron 
et  officier  de  la  Lègiou-d^onneur, 
dans  cette  glorieuse  affaire,  et  sur 
le  champ  de  bataille  même. 

BE€KFOAD(ÇvujlacmjO,  au- 
teur du  Calife  JVatek,  ouvrage 
fort  estimé  en  Angleterre,  et  très- 
peu  en  France.  Les  Anglais  sont 
convaincus  que  le  costume  orien- 
tal y  est  admirablement  observé , 
que  les  recherches  sur  lesquelles 
l'ouvrage  est  établi  sont  savantes 
et  neuves,  que  le  style  en  est  bril- 
lant, la  pensée  vigoureuse,  la  mo- 
rale saine  ;  jet  ils  oat  raison.  Les 
Français  ont  trouvé  de  l'incohé- 
rence dans  le  roman,  du  fracas 
dans  le  mouvement  de  la  machi- 
ne, beaucoup  trop  de  pompe  dans 
le  style,  et  .une  confusion  de  ri- 
chesses érudites,  dont  le  goût  n'a 
point  débrouillé  le  chaos;  et  ils 
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ont  aussi  raison.  C'est  une  vérité 
généralement  reçue  qu'un  ou- 
vrage qui  sort  de  la  ligne  com- 
mune a  presque  toujours,  avec 
de  très-grapdes  beautés ,  de  très- 
grands  défauts.  M.  peckford,  fils 
de  l'aldermann  de  ce  nom,  est  né 
dans  le  "Wiltshire.  Il  perdit  son 
père  étant  encore  très-jeune,  et 
son  éducation  fut  surveillée  par  le 
grand  Cbatam  (les  Anglais  distin- 
guent ainsi  le  père  du  fils).  M. 
Beckford  fit  des  progrès  rapides 
dans  ses  études  ;  publia,  à  l'âge  de 
16  ans ,  un  opuscule  élégamment 
écrit,  intitulé  î  Vie  des  peintres  ex-, 
traordinaires  ;  donna  ensuite  son 
Calife  Wateks  sans  nom  d'au- 
teur; et  fut  élu  membre  du  par- 
lement, en  1 793,  par  lebourgd'In- 
don.  Les  voyages  qu'il  fit  en  Fran- 
ce et  en  Portugal,  la  diversité  mê- 
me de  ses  talens  et  de  ses  goûts, 
ses  richesses,  son  amour  du  repos, 
l'empêchèrent  de  rien  publier. 
Son  portefeuille  est,  dit-on,  plein 
de  choses  précieuses,  qu'il  négli- 
ge de  faire  paraître  :  on  cite,  en- 
tre autres  ouvrages  importans,  des 
Lettres  sur  les  personnages  les  plus 
marquons  de  différentes  cours  de 
l'Europe.  Ami  du  prince  du  Bré- 
sil ,  bien  vu  du  gouvernement 
français,  qui,  en  lui  accordant  un 
passe-port,  y  ajouta  ces  mots  :  é- 
tranger  que  Paris  voit  partir  a- 
vec  regret,  chargé  d'entamer  plu- 
sieurs négociations  entre  l'Angle- 
terre et  la  France,  il  doit  avoir  re- 
cueilli, sur  la  situation  de  l'Euro- 
pe et  sur  beaucoup  de  personnages 
inarquans  des  renseignemens  pré- 
cieux. Réélu  membre  du  parle- 
ment, en  1806,  il  n'a  signalé  par 
aucun  acte  remarquable  sa  carriè- 
re politique.  Il  Yit  à  Londres  corn* 
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me  Atticus  vivait  à  Rome,  au  mi- 
lieu des  artistes  et  des  arts,  qu'il 
aime,  cultive  et  protège,  et  négli- 
ge une  gfoire  littéraire  que  d'au- 
tres achètent  trop  souvent  de  leur 
repos  et  de  leur  fortune.  "* 

BECKFORD  (Williams),  sui- 
vit son  précepteur  Brydone  dans 
ses  voyages  eh  Italie,  dont  l'ou- 
vrage intitulé  Travels  in  Sicily , 
etc.,  peut  donner  une  idée.  Un 
voyageur  récent,  M.  Gourbillon , 
u  réfuté  beaucoup  d'assertions 
fausses  de  Brydone,  et  l'a  con- 
vaincu de  légèreté,  de  partialité, 
d'erreurs  nombreuses.  'Williams 
Beckford  passa  ensuite  douze  an- 
nées à  la  Jamaïque ,  et  publia  à 
son  retour  des  Remarques  sur  la 
situation  des  nègres  dans  cette 
colonie  (1788)  ,  et  une  Descrip- 
tion de  la  Jamaïque  (1790);  ou- 
vrages curieux  en  ce  qu'ils  offrent 
le  tableau  des  mœurs  européen- 
nes transportées  sous  le  tropique, 
dans  une  terre  esclave  :  c'est  quel- 
que chose  de  hideux  que  la  dé- 
pravation des  hommes  civilisés, 
quand  un  soleil  brûlant  fait  fer- 
menter leur  sang ,  et  qu'un  pou- 
voir sans  bornes  affranchit  leurs 
passions  de  toute  contrainte.  M. 
"W.  Beckford  est  aussi  auteur  des 
d°ux  premiers  volumes  et  de  la 
imitié  du  troisième  d'une  Histoi- 
re de  France  (4  vol.  in-8°,  1794) 
assez  bien  écrite,  mais  d'un  esprit 
beaucoup  trop  anglais. 

BECKFORD  (Pierre),  de  la 
même  famille  que  les  deux  pré- 
cédons, s'est  consacré  comme  eux 
à  la  littérature.  Ses  Lettres  fa- 
milières, écrites  d'Italie  (a  vol. 
in-8*,  1806),  ont  disparu  dans  le 
grand  nombre  de  voyages  dont 
l'Angleterre  est  inondée  depuis 
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que  le  continent  est  rouvert  ;\  tes 
voyageurs.  On  a  réimprimé  plu- 
sieurs fois  ses  Réflexions  sur  ta 
chasse  (  in-4%  1781  )  ;  et  il  n'y  a 
pas  de  country  -  gentleman  (de 
gentilhomme  campagnard  )  qui 
ne  se  fasse  un  honneur  de  les  pla- 
cer dans  sa  bibliothèque,  entre 
the  Art  of  Angling ,  et  Country- 
Sports. 

BECRMANN  (Jean),  fondateur 
de  la  technologie,  ou  science  des 
mots  employés  dans  les  arts  en 
général,  et  particulièrement  dans 
les  arts  mécaniques,  naquit,  en 
1759,  dan*  l'électorat  de  Ha- 
novre, à  Hoya ,  et  mourut ,%  le  5 
février  1811,  à  Gœttingue,  où  il 
avait  été  quarante  ans  professeur. 
Destiné  d'abord  a  l'état  ecclésias- 
tique ,  c'est-à-dire  a  l'état  qui  a- 
vait  le  moins  de  rapport  avec  sa 
vocation,  il  quitta  bientôt  la  théo- 
logie pour  les  sciences  exactes,  et 
devint  professeur  de  physique  et 
d'histoire  naturelle  au  gymnase 
luthérien  de  Saint-Pétersbourg. 
Mais  forcé,  par  suite  de  quelques 
désagrémens,  de  se  démettre  de 
cette  place,  il  passa  en  Suède,  où 
il  devint  l'ami  de  Linné ,  qui  fut 
aussi  son  protecteur.  En  1766, 
Busching  le  fit  nommer  profes- 
seur à  T  université  de  Gœttingue. 
C'est  là  qu'il  développa  avec  beau- 
coup de  talent  sa  première  idée 
de  classer  et  de  systématiser  tou- 
tes les  connaissances  humaines 
applicables  aux  choses  usuelles. 
Ses  cours  devinrent  célèbres  dans 
l'Europe;  mais  pendant  que Beek- 
mann  professait,  l'industrie  n'é- 
tait point  stationnaire  :  les  inven- 
tions et  les  perfectionnemens  se 
succédaient  avec  une  telle  rapi- 
dité, qu'ils  laissaient  en  arrière  le 
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aient  et  la  méthode  du  profes- 
seur. Irrité  par  cet  obstacle ,  et  dé- 
sespérant de  pouvoir  marcher  de 
front  avec  son  siècle,  il  recula  dans 
les  siècles  passés ,  et  employa  tou- 
te son  érudition  à  rechercher  quels 
iraient  été  l'origine  ,  le  berceau 
et  les  progrès  de  toutes  les  décou- 
vertes qu'il  voyait  en  quelque  sor- 
te croître  chaque  jour.  Ne  pouvant 
exploiter  la  mine  ,  il  y  descendait 
pour  la  reconnaître.  C'est  à  ce 
travail   que  sont  consacrées  les 
Notices  de  Bcckmann ,  dont  plu- 
sieurs colonnes  de  cette  Biogra- 
phie suffiraient  à  peine  à  renon- 
ciation des  titres  seuls.  Ces  No- 
tices forment  cinq  volumes  grosin- 
8°,  Leipsick,  1783-1803.  L'His- 
toire  des   plus    anciens    voyages 
faits  dans  les  temps  modernes , 
dont  Beckmann  n'a  donné  que  7 
cahiers,  est  faite  sur  le  même  plan . 
Nommé,  en  1772,  membre  delà 
société  royale  de  Gœttingue,  il 
inséra  dans  les  Mémoires  de  cet- 
te société  plusieurs  Traités  inté- 
ressa ns  d'histoire  naturelle.  Mats 
une  timidité  excessive  l'empêcha 
bientôt  de  continuer  ce  tribut  à  u- 
n  e  académie  dont  il  croyai  t,  de  bon- 
ite foi ,  tous  les  membres  beau- 
coup plus  savans  que  lui-même. 
Cependant,    lorsque  Beckmann 
mourut,  sa  perte  fut  sentie  com- 
me une  des  plus  sensibles  qu'eus- 
sent éprouvées,  dans  ces  derniers 
temps,  les  sciences  et  les  lettres. 
Son  Éloge  funèbre  fut  fait  par  le 
célèbre  Heyne,  son  portrait  fut 
gravé   dans   \  Encyclopédie   éco- 
nomique (  12"'  volume  )  ;  une  fou- 
le de  jeunes  gens  distingués  qui 
avaient  suivi  ses  cours  se  firent 
un  devoir  et  un  honneur  d'accom- 
pagner son  convoi.    Le  nom  de 
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Beckmann  doit  se  rattacher  a  l'u- 
ne des  importantes  révolutions 
de  l'esprit  humain;  cet  homme 
savant  et  laborieux  favorisa  puis- 
samment par  son  exemple  et  par 
ses  ouvrages ,  l'étude  et  la  prati- 
que des  sciences  et  des  arts.  Nous 
ne  donnerons  ici  que  les  titres  de 
ses  principaux  ouvrages.  De  His- 
torié naturati  veterum  libellas , 
Gœttingue,  1786,  in-8°;  Élémens 
d'économie  rurale  à  t usage  des 
Allemands,  ib. ,  1769;  1790,  4"* 
édition  in-8°;  Biblioth.  physico- 
économique, 1770a  1799? 20  T°l*  9 
Introduction  à  la  technologie,  ib. , 
1777,  in-8°,  5"*  édition,  1785; 
Supplément  à  ce  dernier  ouvrage  , 
1779  a  1790,  12  vol.  ,ib.;  Aristo- 
telis  liber  de  mirab'Uibus  auscul- 
tationibus,  Gœttingue,  1786,  in- 
4*  ;  une  édition  de  Marbodus 
( 1 799  9  in-8*) ,  et  d'Antigonus  Ca- 
ry stius  (  1791 9  in-4°)>  Il  a  inséré 
plusieurs  articles  dans  les  Rela- 
tions littéraires  de  Gœttingue, 
etc.  ,  etc. 

BÉCLARD(N.  ),  chirurgien, 
l'un  des  professeurs  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris,  a  traduit, 
avec  M.  Jules  Cloquet,  le  Traité 
des  hernies  de  Lawrence  (  1  vol. 
in-8°,  Paris,  1818).  Le  Journal 
de  médecine  -  chirurgie  -  pharma- 
cie contient  son  Mémoire  sur 
fOstéose  ,  travail  important  qui 
a  fait  connaître  avec  exactitude 
le  mode  de  développement  des  os 
du  squelette  ,  et  qui  renferme 
beaucoup  d'observations  intéres- 
santes, d'analyses  .critiques.  M. 
Béclard  est  maintenant  l'un  des 
rédacteurs  de  ce  recueil  périodi- 
que. Il  a  donné  à  la  Société  mé- 
dicale d'émulation  ,  un  Mémoire 
sur  tes  blessures  des  artères  ,  quj 
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est  fort  estimé  et  que  Ton  trouve 
dans  le  recueil  de  cette  société 
(8**  année). 

BECQLER  (Williams)  ,  An- 
glais, qui  9  eu  179a,  fit  à  la  nation 
française  une  offrande  patriotique 
de  aoo  livres  sterling  :  fait  assea 
remarquable  pour  être  consigné 
dans  nos  annales ,  et  peut-être  le 
seul  exemple  de  ce  genre  dans 
l'histoire  des  deux  nations. 

BECQUEY  (Louis),  né  à  Vitry , 
en  1760.  Procureur-général-syn- 
dic du  département  de  la  Haute- 
Marne  au  commencement  de  la 
révolution,  il  fut  nommé  par  ce 
département  député  à  l'assem- 
blée législative,  où,  dés  son  ad- 
mission ,  il  parut  tout  dévoué  à  la 
monarchie.  Il  se  prononça  en  fa- 
veur des  prêtres  non  assermentés, 
en  proposant  de  n'exiger  des  mi- 
nistres que  l'exécution  des  lois 
précédemment  rendues  sur  les 
prêtres  ;  puis  il  fit  un  rapport  et 
obtint  un  décret  sur  la  répartition 
des  contributions  ;  dénonça  les 
troubles  arrivés  dans  le  départe- 
ment de  la  Haute  -  Marne  ,  par 
suite  d'obstacles  à  la  circulation 
des  grains  ;  demanda  que  les  ac- 
cusés Warnier  et  Delâtre ,  traduits 
devant  la  cour  de  Vendôme»  eus- 
sent la  permission  de  communi- 
quer avec  leurs  familles;  s'opposa 
à  ce  qu'on  annulât  subitement  le 
traité  de  17  56;  vota  pour  que  la 
loi  sur  le  séquestre  des  biens  des 
émigrés  fût  soumise  à  la  sanc- 
tion ;  insista  pour  qu'il  fût  donné 
au  ministre  de  la  justice ,  Duport 
Du  Tertre,  communication  des 
chefs  d'accusation  portés  contre 
hri  ;  blâma  la  communication  ré- 
clamée de  la  correspondance  di- 
plomatique du  ministre  Deiessart; 
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défendit  M.  de  Castillane,  é\ê- 
que  de  Mende,  et  Jourdain  Com- 
net, fortement  impliqués  dans  les 
troubles  du  département  de  la  Lo- 
zère ;  parla  contre  la  suppression 
du  costume  religieux;  fut  du  pe- 
tit nombre  des  députés  qui  s'è le- 
vèrent contre  la  proposition  de 
faire  la  guerre  à  la  -maison  <TÀu- 
triche  ;  sollicita  un  rapport  sur  le 
complot  qui  tendait  à  dissoudre 
la  représentation  nationale  ;  enfin 
voulut,  mais  en  vain,  (aire  pour- 
suivre les  auteurs  du  ao  juin.  M. 
Becquey,  depuis  cette  époque. 
garda  le  silence.  Quelques  jour> 
avant  rétablissement  du  gouver- 
nement impérial,  il  entraau  corp<- 
législatif ,  et  fut  nommé ,  en  1  &  1  ?. 
conseiller  de  l'université.  £0 1 8 1  ^ . 
après  le  retour  du  roi  »  il  fit  partie 
duconseîl-d'état,  et  obtint  la  pla- 
ce de  directeur-général  du  com- 
merce. L*Biographie  des  kommts 
titans  assure  que  M.  Becquey  a 
travaillé  pendant  long-temps*  et 
avec  beaucoup  de  tèle  au  retour 
de  la  famille  royale  ;  que  même 
il  était  en  relation  avec  H.  Itan- 
dré  ,  un  des  commissaires  de 
Louis  XVIII,  lorsque  ce  prin- 
ce était  fugitif.  MM.  Michaud 
prétendent  qu'il  dut  à  ces  servi- 
ces la  place  de  directeur-général 
du  commerce ,  et  de  conaeiller- 
d'état.  Nous  ignorons  jusqu'à  quel 
point  ces  assertions  sont  fondées. 
C'est  en  qualité  de  cooseiller-dV- 
tat  qu'il  parut  plusieurs  fois  à  Lt 
tribune  4e  la  chambre  des  dépu- 
tés; il  y  fît  différentes  proposi- 
tions sur  le  projet  de  loi  relatif  * 
l'exportation  des  laines  et  méri- 
nos, et  fit  décréter  la  franchise  du 
port  de  Marseille.  Lesévénemens 
des  cent  jours  écartèrent  M.  Bec- 
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quey  de  ses  fonctions,  qu'il  reprit 
après  la  seconde  abdication  de 
Napoléon.  Nommé  député  de  la 
Haute-Marne,  en  181 5,  il  parla  et 
vota  constamment  en  faveur  de» 
projets  ministériels;  et  fit  même, 
au  mois  de  février  1 8 16 ,  "un  grand' 
éloge  de  tous  les  fonctionnaires 
publics.  Tant  de  dévouement  a  la- 
cause  da  pouvoir,  ne  resta  pas 
long-temps  sans  récompense.  Le 
8  mai  18169  M.  Becquey  obtint 
la  place  de  sous-secrétaire-d'étaf 
au  ministère  de  l'intérieur.  Dans 
^  la  session  de  1819  à  1820,  il  s'op-  . 
posa  a  la  réception  de  M.  l'abbé 
Grégoire,ancicnévêquede  Blois, 
pour  cause  d'élection  illégale ,  a- 
près  avoir  toutefois  insinué  qu'il 
devait  être  rejeté  comme  indigne. 
Il  vota  en  faveur  de  la  censure 
des  journaux  ,  et  de  la  nouvelle 
loi  des  élections. 

BECQUEY  (  FftAHçora  ),  frère 
du  précédent,  a  siégé  au  corps- 
législatif  ,  sous  le  gouvernement 
impérial ,  et  s'adonne  particuliè- 
rement à  la  culture  des  lettres.  Il  a 
publié ,  en  1 808 ,  une  Traduction 
en  vers  des  quatre  premiers  li- 
vres de  V Enéide*  Cet  essai  prou- 
vait assez  de  talent  pour  qu'on 
puisse  regretter  qu'il  n'ait  pas  été 
suivi  d'un  travail  plus  Gomplet. 
Le  grand-maître  de  l'université 
nomma  ,  à  cette  occasion,  M.  Bec- 
quey un  des  inspecteurs  de  Vaea- 
dëmie  de  Paris.  {  Par  ie  mot  aca- 
démie, on  entend  ici  l'arrondis- 
saient universitaire  dont  Paris 
est  le  centre.  Ce  mot  répond,  dans 
la  langue  de  l'université ,  à  celui 
de  département  dans  oelie  de  la 
géographie.  ) 

BEDDOES  (Thomas)  ,  médecin 
et  chimiste  anglais,  membre  de 
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l'opposition,  naquit  à   Sliifnal, 
dans  le  Shropbire,  en  17  54,  et 
mourut  en  1808,  d'une  hydropi- 
sie.  Fils  d'un  riche  tanneur  ,  il 
fit  ses  études  a  Oxford  ,  et  visita 
l'Ecosse  (  suivant  l'expression  an- 
glaise )  ;  en  1 78 1 ,  il  suivit  les  cour» 
de  plusieurs  professeurs  célèbres , 
et  devint  l'ami  du  fameux  réfor- 
mateur Th.  Brown.  Il  étudia  la 
chimie,  dans  un  temps  où  elle 
était  encore  sous  l'empire  d'anti- 
ques erreurs,  et  fut  le  premier 
professeur  de  cette  science  a  l'uni- 
versité d'Oxford.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  en  France  (  1787) ,  il  se 
Ha  d'amitié  avec  le  célèbre  La- 
voisier ,  et  à  son  retour  en  An- 
gleterre il  entretint  avec  lui  une 
correspondance  régulière.  La  des- 
tinée de  ces  deux  hommes  offre 
un   contraste    bien   étrange.  Le 
chimiste  anglais  se  mêla  beau- 
coup <de  politique,  et  mourut  dans 
son  lit  :  le  chimiste  français  ne 
s'occupa  jamais  que  de  chimie, 
et  périt  sur  l'échafaud.  5n  1792, 
Bcddoes  s'établit  à  Bristol ,  s'op- 
posa vivement  aux  mesures  du 
ministre  Pitt,  contre  lequel  il  é- 
crivitlin  pamphlet  (  1796),  et  il 
continua  d'exercer tranquillemcn  t 
sa  profession  de  médecin,  dans 
laquelle  il  s'était  fait  une  certai- 
ne réputation.  Il  a  laissé  de  bons 
ouvrages  de  médecine ,  entre  au- 
tres :  Essai  sur  les  causes ,  les 
préservatifs  et  tes  premiers  signes 
de  la  consomption  ,   1 799,  in-8*; 
Hygeya  ,  ou  Essais  de  morale  et 
de  médecine  ,  sur  les  personnes  de 
la  classe  moyenne  (  Bristol,  1 803, 
3  vol.  in-8°)  :  ouvrage  très-philo- 
sophique ,  très-utile ,  et  qui  méri- 
terait d'être  traduit.  Lettre  à  sir 
Joseph  Ranks,  sur  les  imper fec* 
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tions  et  les  abus  de  la  médecine 
(  1 8o3)  ;  Histoire  d'Isaac  Jenkins  ; 
Manuel  de  santé;  Avis  aux  per- 
sonnes de  tout  état  sur  leur  santé 
et  sur  celle  de  leurs  en  fans  ;  Re- 
cherches sur  la  fièvre.  Il  faut  louer 
Beddoes  d'avoir  considéré  la 
science  sous  un  point  de  vue  d'u- 
tilité publique,  et  d'avoir  négligé 
ces  belles  théories  qui  font  tant 
d'honneur  aux  médecins,  et  si 
peu  de  bien  aux  malades. 

BEDFORD  (  lord  Francis  Rus- 
sell,  duc  de  ) ,  homme  dont  les 
courtisans  détestent,  mais  dont 
les  citoyens  anglais  bénissent  la 
mémoire.  Si  les  journaux  minis- 
tériels le  poursuivent  de  leurs 
calomnies  jusque  dans  son  tom- 
beau ,  les  fermiers  que  ses  décou- 
vertes ont  enrichis,  les  laboureurs, 
qui  lui  doivent  leur  aisance,  vien- 
nent chaque  année ,  dans  une  fête 
solennelle,  couronner  de  fleurs 
son  buste  vénéré;  "Wooburn ,  qu'il 
habita  pendant  sa  vie,  retentit 
encore  des  bénédictions  de  ses  te-» 
nanciers  (  tenans  ).  La  statue  du 
duc  de  Bedford  est  à  Londres, 
dans  un  des  principaux  squares; 
et  une  médaille ,  frappée  en  son 
honneur ,  est  décernée  tous  les 
ans,  par  la  société  de  Lougt,  à 
l'auteur  du  meilleur  Mémoire  sur 
l'agriculture.  De  tels  honneurs, 
sans  doute ,  valent  bien  un  mi- 
nistère ou  un  gouvernement ,  et 
l'autorité,  dans  toute  sa  puissan- 
ce ,  ne  peut  ni  les  donner  ni  les 
ravir.  Lord  Bedford ,  père  de  ce- 
lui qui  vit  aujourd'hui ,  était  fils 
de  cet  ambassadeur  d'Angleterre 
en  France,  à  qui  Junius  écrivait: 
«  qu'il  avait  vécu  sans  vertu ,  et 
»  qu'il  mourraitsans  repentir.  »Ce 
fils  de  l'un  des  hommes  les  plus 
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durs  et  les  plus  avides  de  son 
temps,  consacra  sa  vie  entière  à 
l'utilité  de  ses  concitoyens.  Il  ré- 
forma de  grands  abus  dans  le  sys- 
tème économique  des  fermes  an- 
glaises ,  et  employa  son  patrimoi- 
ne (  10,000  livres  sterling  de  re- 
venu )  à  l'amélioration  des  métho- 
des et  au  soulagement  des  pau- 
vres.   Membre  de   la  chambre- 
haute  ,  il  soutint  avec  dignité  le 
caractère  d'un  petit-fils  du  graad 
Russell.  Le  ministère  le  vit  tou- 
jours s'opposer  de  front  à  ses  me- 
sures arbitraires,  et  quelquefois  il 
recula  devant  lui.  En  1794»  le  duc 
deBedford  démon  traque  le  projet 
de  lever  des  corps  d'émigrés  était 
contraire  aux  intérêts  de  sa  patrie 
et  au  droit  des  gens.  Ensuite   il 
demanda  qu'on  travaillât  sérieu- 
sement a  la  paix.  Cette  motion, 
qui  produisit  un  grand  schisme 
dans  rassemblée,  fut  ajournée  par 
une  majorité  de  cent  une  voix.  II 
fournit  120,000  livres  sterling  à 
l'emprunt  de  1796.  Le  ai  janvier 
1800,  élevant  une  voix  éloquente 
en  faveur  des  principes  de  la  ré- 
volution française,  «Qu'avez-vous 
«fait  ?  disait-il  aux  adversaires 
»  des  principes  de  la  liberté.  Tous 
»  avez  démembré  la  Pologne;  tous 
».avez  stimulé  l'ambition  de  l' Au- 
triche, et  l'avez  excitée  à  la  con- 
»  quête  de  l'Europe.  Yous  tenez 
»  l'Inde  sous  un  hideux  esclavage  ; 
»  vous  ne  serez  contens  que  lors- 
»que  nous  serons  tous  serfs  !  » 
L'année  suivante ,  les  ministres  , 
qui  sont  partout  les  mêmes,  de- 
mandaient que  Ton  prolongeât  de 
confiance  la  suspension  de  Vlfa- 
béas  Corpus.  Le  due  de  Bedford 
leur  livra  encore  de  rudes  com- 
bats ;  mais  s'ils  furent  sans  succès, 
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ils  augmentèrent  l'estime  que  ses 
concitoyens  lui  portaient.  Né  le 
23  juillet  1765,  il  mourut  le  ai 
mai  180a. 

BEDFORD  (le  duc  de),  fils  du 
précédent,  est  propriétaire  de  l'un 
des  plus  beaux  quartiers  de  Lon- 
dres, et  de  celui  qui  par  sa  cons- 
truction régulière ,  bien  que  peu 
élégante,  est  devenu  la  Chaussée- 
<£  Antin  de  cette  ville.  L'Irlande, 
dont  il  fut  nommé  gouverneur- 
général  pendant  le  ministère  de 
Fox,  le  combla  de  bénédictions  ; 
aussi  fut-il  rappelé,  et  lord  Riche- 
mont  envoyé  à  sa  place.  Certes , 
comme  le  disent  des  biographes, la 
conduite  de  lord  Bedford  avait  dé- 
plu; elle  avait  déplu  en  effet  à 
ceux  qui  ne  veulent  pas  qu'on  a- 
paise  les  dissensions,  qu'on  étouf- 
fe les  haines ,  qu'on  cicatrise  des 
plaies  vives  et  sanglantes  ;  à  ceux 
enfin  qui  ne  veulent  ni  qu'on  ap- 
prenne, ni  qu'on  oublie. 

BÉDOCH  (Pierre-Joseph),  né 
le  28  décembre  1761.  Quand  la 
révolution  commença,  il  était  a- 
vocat  dans  la  ville  de  Tulle.  Les 
opinions  qu'il  adopta  le  firent  choi- 
sir pour  diverses  fonctions ,  soit 
dans  la  magistrature ,  soit  dans 
l'administration.  Sous  le  gouver- 
nement de  Napoléon,  il  fut  procu- 
reur-impérial près  de  la  cour  du 
département  de  la  Gorrèze.  En 
181a,  la  confiance  de  ses  conci- 
toyens l'appela  au  corps-législa- 
tif. Présenté  à  l'empereur  à  la  tê- 
te de  la  députation  du  collège  é- 
lectoral,  il  eut  le  courage,  assez 
rare  alors ,  de  lui  exposer  les  be- 
soins de  son  département.  Il  ob- 
tint, à  cette  occasion ,  la  décora- 
tion de  la  légion-d'honneur.  En 
181 3,  lorsque  la  France  sentait  le 
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besoin  de  la  paix ,  M.  Bédoch  fit 
entendre  à  Napoléon  le  vœu  gé- 
nérale Après  l'abdication  de  Fon- 
tainebleau ,  il  se  prononça  pour 
la  charte ,  et  se  plaça  parmi  les 
défenseurs  des  libertés  nationa- 
les. Il  combattit  avec  plus.de  ta- 
lent que  de  succès  le  projet  de 
loi  de  M.  l'abbé  de  Montesquiou 
contre  la  liberté  de  la  presse.  Il 
s'éleva  contre  le  discours  où  M. 
Ferrand  partageait  les  Français 
eu  deux  classes,  les  rectilignes 
et  les  curvilignes.  Il  s'agissait  de 
la  remise  des  biens  d'émigrés  non 
vendus.  M.  Bédoch  fut  le  rappor- 
teur de  la  commission  chargée 
d'examiner  cette  proposition.  Ce 
rapport  lui  fit  honneur  comme  pu- 
bliciste  et  comme  orateur.  Au  re- 
tour de  Napoléon,  en  181 5,  M. 
Bédoch  fut  nommé  conseiller- 
d'état,  et  envoyé  dans  la  a™  divi- 
sion militaire,  en  qualité  de  com- 
missaire extraordinaire.  Il  fit  par- 
tie de  la  chambre  des  représen- 
tai, et  se  distingua  dans  cette  as- 
semblée par  sa  modération  et  son 
patriotisme.  En  1816,  le  départe- 
ment de  la  Corrèze  le  nomma  de 
nouveau  à  la  chambre  des  dépu- 
tés. Depuis  cette  époque,  il  a  voté 
constamment  avec  les  amis  de  la 
charte  et  d'une  sage  liberté.  On 
doit  croire  qu'il  suivra  toujours 
la  même  route  :  c'est  la  seule  qui 
conduise  à  la  véritable  gloire. 

BEDOUT(N.),  servit  avec  dis- 
tinction dans  la  marine  sous 
l'ancien  régime ,  sous  la  républi- 
que et  sous  l'empereur.  D'abord 
employé  dans  la  marine  marchan- 
de, il  devint  ensuite  lieutenant  de 
frégate ,  puis  lieutenant  de  vais- 
seau. Capitaine  au  commence- 
ment de  la  révolution,  il  se  si- 
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gnala  en  plusieurs  circonstance», 
et  fut  blessé,  en  1796,  sous  Me 
de  Groais,  après  avoir  soutenu 
long-temps  un  combat  très-iné- 
gal. Napoléon  le  nomma  oontne- 
amiral,  et  grand-oflicier  de  1°  lé- 
gion d'honneur.  Il  a  reçu  la  croix 
de  Saint-Louis,  en  181 4  9  et  «ne 
pension  de  retraite,  en  181 5. 

BEECHEY(GciLLiirMi),  pein- 
tre anglais,  l'un  des  plus  célèbres 
pour  le  portrait.  Il  consacra  une 
partie  de  sa  jeunesse  a  l'étude  de 
la  jurisprudence,  qu'il  abandonna 
pour  celle  de  la  peinture,  dans 
laquelle  il  fit  des  progrès  rapides. 
On  cite ,  comme  l'un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages ,  un  tableau  re- 
présentant la  famille  royale  d'An- 
gleterre, que  l'babile  artiste  Ward 
a  gravé  en  mezza-tinta ,  ainsi 
qu'un  très-beau  portrait  du  mar- 
quis de  Cornwallis,  et  un  tableau 
où  l'on  voit  des  enfans  attendris 
à  l'aspect  d'un  pauvre  qu'ils  sou- 
lagent. La  femme  de  ce  peintre  a 
copie  en  miniature  plusieurs  de 
ses  productions,  et  Bone  les  a  re- 
produites sur  l'émail.  M.  Beechey, 
créé  chevalier  en  1798,  est  le  seul 
artiste  qui  ait  reçu  cet  honneur 
depuis  la  mort  de  Reynolds,  le 
premier  peintre  de  l'Angleterre. 

BEER  (Georges-Joseph),  ocu- 
liste, est  né  à  Vienne  en  Autriche, 
le  23  décembre  1^63.  Parmi  le 
grand  nombre  d'ouvrages  qu'il  a 
composés  sur  son  art,  on  cite  com- 
me le  plus  important,  le  Réper- 
toire critique  de  tous  les  écrits  sur 
les  maladies  des  yeux,  publié  jus- 
qu'à la  fin  de  Tannée  1 797,  Vienne, 
1799  et  1800.  Les  plus  marquans 
parmi  les  autres,  sont  :  1  •  Extrait 
du  Journal  de  la  pratique  d'un 
médecin ,  premier  cahier,  servant 


BEF 

de  programme  à  un  cours  publl 
sur  les  maladies  des  yeux,  ibid. . 
1799,  m~4#;  2*  Réponse  à  cetfc 
question  :  Comment  peut-on  soi- 
gner soi-même  ses  yeux,  se  con- 
server ta  vue  lorsqu'elle  s'affai- 
blit,  et  remédier  aux  accident 
dont  elle  peut  être  attaquée  lors- 
qu'on est  éloigné  du  secours  dts 
gens  de  Cart?  Leipsicky  1800,  m- 
8*,  etc.  M.  Béer  a  beaucoup  tra- 
vaillé au  Magasin  de  chirurgie 
d'Arnemann  ,  et  au  Journal  de 
chirurgie  de  Loder. 

BEER  BING  (IsàÏE) ,  Israélite, 
s'est  occupé  avec  succès  de  litté- 
rature. On  ne  connaît  ni  le  lieu 
de  sa  naissance,  ni  aucune  parti- 
cularité de  sa  vie.  L'absurde  pré- 
jugé qui  a  pesé  si  long-temps  sur 
la  nation  juive  s'opposait  en  quel- 
que sorte  à  ce  que  les  hommes  <k 
mérite  qui  lui  appartenaient  com- 
muniquassent aux  autres  nation* 
leurs  lumières  et  le  fruit  de  leur* 
veilles.  Béer  Bing ,  habile  "bé brai- 
sant, versé  dans  la  connaissance 
des  langues ,  écrivain  correct ,  a 
donné  dans  les  journaux  de  1800 
a  i8©5,  des  traductions  curieuse* 
de  plusieurs  passages  des  doc- 
teurs, et  quelques  bons  morceaux 
de  critique  générale.  On  distin- 
gua surtout  sa  traduction  d'une 
Elégie  de  Judas  Lévi ,  sur  les 
Ruines  de  S  ion.  Il  mourut  à  Pa- 
ris, en  i8o5. 

BEFFROY  (  LoufS-^TiiaraE  ) . 
naquit  à  Laon  ,  en  1754.  Élève 
du  génie  mflitaire ,  il  était  capi- 
taine aide-major  dans  la  compa- 
gnie des  cinq  cents  gentilshommes 
que  Louis  XV  avait  envoyés  au 
Toi  de  Pologne.  Rcriîré  en  Fran- 
ce ,  il  continua  d'y  servir ,  et  se 
trouvait ,  à  l'époque  de  la  ré*o- 
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lotion,  officier  au  régiment  de 
Champagne.  Il  fut  nommé  dépu- 
té à  la  première  assemblée  du 
bailliage  de  Laon,  et  dans  la  sui- 
te procureur  de  la  commune, 
membre  du  directoire  du  dépar- 
tement de  l'Aisne,  suppléant  à 
rassemblée  législative  ,  substitut 
du  procureur-général  du  dépar- 
tement, député  à  la  convention, 
et  membre  du  premier  conseil 
des  cinq-cents.  En  cessant  d'être 
législateur,  il  devint  capitaine  des 
vétérans,  et  passa  de  ce  grade  à 
l'administration  de  l'hôpital  mili- 
taire de  Saint-Denis.  Pendant  le 
cours  de  ses  fonctions  législati- 
ves ,  il  fut  membre  des  comités 
d'agriculture  et  des  finances,  fit 
divers  rapports  sur  les  subsis- 
tances et  la  perception  de  l'im- 
pôt, et  fut  chargé  de  plusieurs 
missions  aux  armées.  A  la  con- 
vention, il  vota  la  mort  de  Louis 
XVI ;  demanda,  en  1794 ,  le  rap- 
port de  la  loi  sur  le  maximum; 
fut  envoyé  A  l'armée  d'Italie,  où, 
changeant  de  système,  il  fit,  à 
son  arrivée  à  Nice,  fermer  les 
clubs  et  rouvrir  les  églises.  Son 
retour  à  Paris  fut  précédé  d'u- 
ne dénonciation  dans  laquelle , 
en  lui  reprochant  d'avoir  été  lui- 
même  terrorisle,'on  l'accusait  d'ê- 
tre «  ami  du  roi  de  Sardaigne,  fa- 
natique et  aristocrate.  »  Les  au- 
rais qu'il  avait  dans  les  comités 
du  gouvernement  empêchèrent 
que  cette  dénonciation  n'eût  des 
àuites.  Au  conseil  des  cinq-cents , 
il  se  déclara  contre  l'emprunt  for- 
cé et  pour  le  rétablissement  des 
impôts  indirects  et  de  la  loterie. 
Il  demanda  que  la  contribution 
foncière  fût  perçue  en  nature ,  fit 
une  motion  contre  l'incarcération 
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des  prêtres  insermentés ,  et  pro- 
posa diverses  mesures  tendantes 
à  entraver  la  liberté  de  la  presse. 
En  1802,  on  l'accusa  d'avoir  fal- 
sifié des  pièces  de  liquidation; 
mois  un  jugeaient  l'acquitta.  Il  fut 
pendant  quelque  temps  adminis- 
trateur de  l'hôpital  militaire  de 
Bruxelles.  Il  habitait  Paris  quand 
la  loi  rendue  au  mois  de  janvier 
1816,  contre  les  conventionnels 
votans,  le  força  de  retourner  à 
Bruxelles. 

BEFFRO  Y-DE-REIGNY  (Louis- 
Abél)  ,  dit  le  Cousin  Jacques*  frè- 
re du  précédent,  naquit  a  Laon, 
le  6  novembre  1757»  Il  est  connu 
par  un  grand  nombre  de  concep- 
tions bizarres ,  dont  les  titres  sont 
plus  bizarres  encore.  Doué  d'un 
esprit  vif  et  d'un  caractère  origi- 
nal, il  aspirait  à  la  renommée,  et 
son  génie  actif  mit  en  usage  tous 
les  moyens  de  l'acquérir.  S'étant 
fixé  à  Paris,  en  1770,  il  publia 
quelques  productions  qui,  parleur 
singularité ,  plurent  à  la  multitu- 
de, et  valurent  à  Beffroy-de-Rei- 
gny  des  succès  éphémères  dont 
sa  vanité  fit  son  profit.  Le  Testa- 
ment d'un  électeur  et  les  Lunes 
du  cousin  Jacques  étaient  un  su- 
jet d'entretien  pour  tout  le  mon- 
de. Il  fit  paraître ,  en  l'an  8  (  1 799), 
un  Dictionnaire  des  hommes  et 
des  choses,  conception  étrange 
dans  laquelle  on  n'apercevait  ni 
plan  ni  mesure,  mais  en  revan- 
che où  dominait  une  telle  incon- 
venance qu'elle  attira  bientôt  l'at- 
tention de  la  police.  Beftroy-dc- 
Reigny  était  aussi  auteur  drama- 
tique. Parmi  les  ouvrages  qui  lui 
donnèrent  momentanément  la  vo- 
gue ,  on  peut  citer  Nicodème  dans 
la  tune,  qui  fut  joué  en  1791 ,  sur 
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l'un  des  théâtres  des  boulevarts. 
En  1793  9  il  fit  représenter  au 
grand  Opéra  une  pièce  sous  le  ti- 
tre de  Toute  la  Grèce.  Cette  piè- 
ce réussit  un  instant;  celle  du 
Club  des  bonnes  Q*ns ,  plus  in- 
téressante, tut  plus  heureuse.  Les 
applications  qu'on  put  en  faire 
aux  idées  politiques  du  temps  en 
assurèrent  le  succès.  Beffroy-de- 
Reigny  est  encore  auteur  des  Ai- 
les de  l'Amour;  de  la  petite  iVa- 
nette  ;  de  beaucoup  de  pièces  fu- 
gitives, et  surtout  d'un  grand 
nombre  de  chansons.  Il  mourut 
le  19  décembre  1811. 

BEG  AN  I  (Alexindbe)  ,  né  le  20 
juin  1770,  à  Naples,fut  élevé  au 
collège  militaire,  d'où  sont  sortis 
tant  d'officiers  distingués  qui  ont 
honoré  et  honorent  encore  leur 
patrie.  Il  débuta»  dans  la  carrière 
des  armes ,  par  être  officier  d'ar- 
tillerie, et  fit  sa  première  campa- 
gne à  la  prise  de  Toulon  par  les 
Anglais,  les  Napolitains  et  les  Es- 
pagnols; à  son  retour,  en  1794 , 
il  fut  puni ,  par  une  déten- 
tion arbitraire ,  de  l'attachement 
qu'il  manifestait  déjà  pour  les  i- 
dées  libérales.  Compris  dans  le 
nombre  des  patriotes  bannis  de 
Naples  qui  trouvèrent  un  asile  en 
France,  il  servit  alors  dans  nos 
rangs ,  et  partagea  les  travaux  et 
la  gloire  de  nos  conquêtes  en  Ita- 
lie. Il  servait  encore  dans  les  ar- 
mées françaises  à  l'époque  où  se 
préparait,  sur  les  côtes  de  la  Man- 
che ,  l'expédition  contre  l'Angle- 
terre. DeretouràNaples,  en  1806, 
M.  Begani  parcourut  rapidement 
tous  les  grades  militaires  jusqu'à 
celui  de  maréchal-de-camp ,  et 
prit  part  à  toutes  les  actions  pen- 
dant les  dix  années  que  dura  la 
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guerre.  En  181 5,  la  défense  de 
la  première  place  du  royaume, 
la  ville  de  Gaëte,  lui  fut  confiée. 
Il  la  rendit  le  8  août,  non  a  ceux 
qui  l'assiégeaient,  mais  au  roi. 
Cette  noble  conduite  conserva  à 
la  nation  napolitaine'  les  immen- 
ses approvisionnemens  d'artille- 
rie et  de  munitions  que  renfer- 
mait la  place ,  et  épargna  à  Gaëte 
le  sort  malheureux  des  villes  d'An- 
cône  et  de  Pescara,  dépouillées  et 
a  moitié  démolies  par  les  trou- 
pes autrichiennes,  qui  les  occupè- 
rent alors  sans  les  avoir  attaquées. 
Le  général  Begani,  victime  de  la 
basse  vengeance  des  chefs  enne- 
mis, fut  récompensé  par  l'exil  de 
la  belle  défense  de  Gaëte.  Privé 
de  ses  appointements ,  il  dut  à  U 
seule  générosité  du  roi  un  secours, 
que  la  barbare  économie  d'un  mi- 
nistre trouva  encore  le  moyeu  de 
diminuer  d'un  dixième.  Le  prin- 
ce vicaire-général  s'est  empres- 
sé de  le  rappeler  de  l'île  de  Cor- 
se, où  il  vivait  oublié,  et  l'a  nom- 
mé inspecteur -général  d'artille- 
rie. Ses  concitoyens,  qui  n'avaient 
point  perdu  la  mémoire  de  ses  ser- 
vices et  de  ses  talens ,  l'ont  appe- 
lé à  la  défense  de  leurs  droits ,  en 
le  nommant  député  de  la  ville  de 
Naples,  au  parlement  national. 

BEGOUIN  (N.),  manufacturier 
au  Havre,  est  né  à  Saint-Domin- 
gue, vers  174s*  Il  fut  successive* 
ment  député  aux  états-généraux, 
comte  de  l'empire,  commandant 
de  la  légion-d'honneur,  et  enfin, 
nommé  conseiller-d'état  à  vie. 
Cette  dernière  disposition  du  gou- 
vernement impérial  n'a  point  été 
troublée  jusqu'à  présent  dans  son 
exécution.  M.  Bégouîn  a  continué 
son  service  au  conseil-d'état,  à  U 
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première  restauration;  pendant 
les  cent  jours,  par  décret  du  a6 
mars  181 5;  et  a  la  seconde  res- 
tauration, par  ordonnance  royale 
du  a4  août  de  la  même  année.  La 
considération  publique  justement 
attachée  aux  travaux  utiles,  et  à 
la  vieillesse  de  M.  Bégouin,  a  sanc- 
tionné cette  hérédité  de  bienveil- 
lance des  gouvernemens  qui  se 
sont  succédé  en  France  depuis 
sa  première  nomination  au  con- 
seil. 

BEGOZ  (M.  de),  ministre  des 
relations  extérieures  de  la  répu- 
blique helvétique.  Ayant  voulu 
s'opposer  aux  opérations  de  Ra- 
pinat  9  en  1 798 ,  il  fut  obligé  de 
donner  sa  démission  sur  la  de- 
mande formelle  de  ce  commis- 
saire. Gepeudant,  peu  de  temps 
après  ,  on  le  réintégra  dans  ses 
fonctions.  C'est  par  son  entremi- 
se et  celle  de  M.  Perrochet,  que 
fut  conclue  une  convention  entre 
la  république  française  et  la  ré- 
publique helvétique.  Par  une  cir- 
culaire adressée  aux  préfets ,  à  la 
même  époque ,  il  fit  constater  Té- 
tât des  Français  établis  en  Suis- 
se.  Nommé,  en  1 802,  député  d' À u- 
bonne  à  la  consulte  de  Paris,  1V1. 
de  Begoz  aida  à  terminer  de  lon- 
gues dissensions,  et  à  régler  le  sort 
de  son  pays. 

BEGUE  DE  PBESLE  (Achil- 
le-Guillaume,  le),  né  dans  les  en- 
virons d'Orléans,  fut  reçu,  en 
1 760 ,  docteur  à  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris  ,  et  mourut  dans 
rette  ville,  le  18  mai  1807.  Il  a  pu- 
blié quelques  ouvrages  de  sa  com- 
position, en  a  traduit  plusieurs 
autres,  et  fait  beaucoup  de  nou- 
velles éditions,  le  tout  imprimé 
ù  Paris ,  sous  les  titres  suivaus  : 

T.    II. 
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i*  le  Conservateur  de  la  santé, 
Paris  (  La  Haye  ) ,  1 763 ,  m- 1  a;  a* 
Étrennes  salutaires*  in- 16;  3°  Ob- 
servations nouvelles  sur  l'usage 
de  la  ciguë,  traduites  du  latin  de 
Storck,  Paris,  17(12,  in- 13;  4°^- 
vis  au  peuple  sur  sa  santé,  par 
Tissot,  Paris,  1767,  a  toi.  in-  ia; 
5*  Mémoires  et  Observations  sur 
T  usage  interne  du  mercure  subli- 
mé corrosif,  1763^  in-ia,  sous  \n 
rubrique  de  La  Haye;  6°  Observa- 
tions suri*  usage  interne  de  la  jus- 
quiame,  de  l'aconit  et  de  la  pom- 
me épineuse,  traduites  du  latin 
de  Storck ,  Paris,  1 763 ,  in-i  a,  a- 
vec  figures; 7* les  Vapeurs  et  Ma* 
ladies  nerveuses,  hypocondria- 
ques ou  hystériaues  ;  ouvrage  tra- 
duit de  l'anglais  deWhytt,  a  toi. 
in-ia.  Il  y  a  joint  Y  Exposition 
anatomiquedes  nerfs,  atec  figures, 
par  Alexandre  Monro;  8°  Médeci- 
ne des  armées,  traduite  de  l'anglais 
de  Monro,  1768,  a  vol/  in- 8°; 0/ 
Manuel  du  naturaliste,  pour  Pa- 
ris et  ses  environs,  Paris,  1766, 
in-8°.  Dans  cet  ouvrage,  l'auteur 
traite  en  général  de  tous  les  ob- 
jets qu'embrasse  une  topographie 
médicale  ;  io°  4  vis  aux  Euro- 
péens, sur  tes  maladies  qui  ré- 
gnent dans  les  climats  chauds, 
traduit  4ç  l'anglais  ;  1 1°  Pronos- 
tics utiles  au  laboureur  et  au 
voyageur,  1770;  ià°  Economie 
rurale  et  civile,  1789,  a  vol.  in- 
8°.  SI.  Le  Bègue  de  Presle  a  pu- 
blié aussi,  en  1778,  la  Relation 
ou  Notice  des  derniers  jours  de 
Jean- Jacques  Rousseau  ,  dans  la- 
quelle il  venge  la  mémoire  du 
philosophe ,  dont  il  était  l'ami,  en 
démentant  les  bruits  absurdes  ré- 
pandus sur  la  cause  de  sa  mort. 
BEGUINOT  (N.  ),  général  de 
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division*  membre  du  corps-légis- 
latif, sénateur  et  commandant  de 
la  légion-d'honneur ,  naquit  dans 
le  département  des  Ardennes,  Ters 
1747.  Du  rang  de  simple  soldat 
il  parvint  au  grade  de  général,  et 
il  commandait  la  24"*  division  mi- 
litaire, en  Belgique,  quand  une 
insurrection  violente  éclata,   au 
mois  d'octobre  1798,  dans  les  dé- 
partemens  de  PEscaut  et  des  Deux- 
Dïèthes.  Après  plusieurs  avantages 
remportés  sur  les  rebelles ,  qu'il 
chassa  de  Malines,  dont  ils  s'é- 
taient emparés,  il  parvint  à  les 
soumettre  entièrement.    On  lui 
reproche  quelques  actes  de  ri- 
gueur; mais  sa  position  était  dif- 
ficile, et  il  fallait  terminer  une 
guerre  qui  pouvait  avoir  les  sui- 
tes .les  plus  déplorables.  Il  com- 
manda  ensuite  une  division  de 
l'armée  d'observation  qui,  sous 
les  ordres  du  général  Bernadotte, 
fut  formée   sur   les   bords  de  la 
Lahn;  lorsque  la  retraite  des  Au- 
trichiens eut  rendu  cette  année 
inutile ,  il  redevint  gouverneur 
de  la  a4me  division.  A  l'époque  où 
les  Anglais  opérèrent  une  descen- 
te en  Hollande,  le  général  Begui- 
not  signala  de  nouveau  ses  taïens 
militaires.  En  1 80 1 ,  il  fut  nom- 
mé membre  du  corps-législatif; 
enfin,  le  gouvernement  voulant 
récompenser  dignement  ce  brave 
guerrier,  le  nomma  commandant 
de  là  légion-d'honneur,  et  mem- 
bre du  sénat.  Il  mourut  en  1809. 
BÉHAGUE  (M.  de),  maréchal- 
des-camps  et  armées  du  roi.  Il  fut 
envoyé  à  la  Martinique,  en  1790, 
époque  du  commencement   des 
troubles  de  cette   colonie,  avec 
quatre  vaisseaux  de  74 ,  dix  fré- 
gates et  6,000  hommes  de  trou- 
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peâ  de  ligne.  Son  arrivée  dans 
l'île ,  y  rétablit  le  calme  pendant 
quelque  temps,  mais  ensuite  l'a- 
gitation recommença,  et  la  con- 
duite de  M.  de  Béhague  fut  dé- 
noncée par  les  habitans ,  et  par 
les  soldats  du  régiment  de  Forez. 
Cependant  il  parvint  à  se  main- 
tenir jusqu'en  1795,  dans  la  co- 
lonie, où  il  arbora  le'  drapeau 
blanc  avant  son  départ.  M.  de  Bé- 
hague demeura  en  Angleterre  jus- 
qu'en 1797,  et  fut  nommé  alors 
chef  des  chouans  par  les  princes 
français,  en  remplacement  de  M. 
de  Puisaye,  démissionnaire.  Il 
organisa  le  parti  royaliste,  dans 
la  Bretagne,  et  en  dirigea  toutes 
les  opérations  par  le  moyen  de  la 
correspondance.  Ce  n'est  pas  une 
des  moindres  bizarreries  de  l'é- 
poque de  l'émigration  et  de  la 
chouannerie ,  que  celle  d*un  chef 
militaire  faisant  la  guerre  civile 
en  France ,  dans  son  cabinet  en 
Angleterre. 

.  BEIRACTAR  (Mustapha), 
grand-visîr  en  1809.  Doué  d'un 
caractère  entreprenant  et  d'une 
volonté  ferme ,  ayant  assez  de  lu- 
mières pour  sentir  que  les  mœurs 
et  les  usages  dé  sa  nation  ne  se 
trouvaient  pas  en  harmonie  avec 
ceux  des  autres  nations  de  l'Eu- 
rope, il  voulut  effacer  cetteMigne 
de  démarcation  qui  semble  enco- 
re séparer  les  Turcs  de»  peuple-* 
civilisés;  et  décidé  à  braver  tous 
les  obstacles  pour  arriver  au  but 
qu'il  s'était  proposé,  ses  premier» 
soins  se  portèrent  sur  un  nouveau 
système  militaire  capable  de  fai- 
re respecter  la  puissance  ottoma- 
ne de  ses  redoutables  voisins.  Il 
essaya  pour  cet  effet  -d'introduire, 
la  discipline  européenne  pariui  le* 
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troupes  du  grand- seigneur,  et 
forma  un  corps  de  jeunes  sol- 
dats destiné  aux  nouveaux  exer- 
cices. Une  école  d'artillerie  fut  é- 
tablie,  et,  pour  la  première  fois, 
on  vit  les  mathématiques  deve- 
nir parmi  les  Turcs  un  objet  d'é- 
tude. Ces  innovations  trop  har- 
dies produisirent  un  étonnement 
général  che*  un  peuple  dont  l'in- 
flexibilité religieuse  a  établi  l'im- 
mobilité sociale ,  pour  qui  le  co- 
ran  est  le  code  de  l'ignorance  et 
de  la  paresse,  et  qui  se  croit  pro- 
fané par  le  contact  des  institu- 
tions européennes;  aussi  de  nom- 
breux murmures  s'élevèrent,  et 
les  docteurs  de  la  Turquie  criè- 
rent au  sacrilège  pour  les  mathé- 
matiques^ comme  les  docteurs  de 
la  Sorbonne  avaient  crié  pour  l'i- 
noculation. Mais  l'irrévocable  vo- 
lonté de  Beiractar  ne  fléchit  point 
devant   des  résistances   qu'il  a- 
vait  prévues.   La  Turquie  n'est 
pas  le  pays  de  la  persuasion,  c'est 
celui  de  la  force;  aussi  le  visir 
n'opposa  que  la  violent  au  mé- 
contentement. Il  avait  choisi  d'ha- 
biles   officiers    français   et    alle- 
mands ,  pour  instructeurs  des  ja- 
nissaires. Cette  milice  dangereu- 
se, qui  tant  de  fois  ïi  fait  descen- 
dre les  sultans  du  trône,  s'indi- 
gna d'obéir  à  des  infidèles.   Sol- 
dats indisciplinés,  ils  ne  voulu- 
rent point  s'assujettir  ù  des  mou- 
Tcmens  réguliers,  ni  à  l'emploi 
d'armes  nouvelles  pour  eux ,  tel-  * 
les  que  la  baïonnette.   Us  jurè- 
rent la  perte  du  grand- visir,  et, 
secondés  par  une  populace  furieu- 
se, ils  attaquèrent  le  sérail,  dé- 
fendu par  les  soldats  formés  aux 
nouveaux  exercices,   qui  se  vi- 
rent alors  contraints  de  faire  le' 
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premier  essai  de  là  discipline  eu- 
ropéenne contre  leurs  compatrio- 
tes. Ils  ppposérent  une  vive  ré-* 
sistance  à  l'attaque  des  rebelles, 
et ,  réunis  aux  bostangis  et  à  la 
garde  intérieure    du  palais,  ils 
les  continrent  assez  long-temps; 
mais  la  flotte  qui  se  trouvait  dans 
le  canal  se  déclara  en  faveur  des 
janissaires,  et  dirigea  son  artil- 
lerie contre  le  sérail.   Beiractar 
voyant  alors  l'impossibilité  de  ré- 
sister à  un  si  grand  nombre  d'as- 
saillans,  et  ne  voulant  pas  tom- 
ber vivant  entre  les  mains  de  se* 
ennemis,  prit  une  résolution  di- 

fne  de  son  grand  caractère,  et  se 
t  sauter  avec  la  partie  du  palais 
qu'il  habitait.  La  mort  du  grand- 
visir    n'apaisa   pas  les  révoltés* 
Pendant  trois  jours  Constantino-* 
pie  fut  livré  au  plus  affreux  dé- 
sordre :  un  grand  nombre  de  mai- 
sons furent  pillées  et  brûlées;  le* 
sang  coula  dans  toutes  les  rues, 
et  les  massacres  ne  cessèrent  que 
lorsqu'on  crut  tous  les  partisans, 
du    nouveau    système    extermi-* 
nés.  Cependant  le  bruit  courut, 
peu  de  temps  après,  que  le  visir 
avait  échappé  à  ces  scènes  de  car^ 
nage  ;  et  telle  était  l'idée  qu'il  a- 
vait  su  inspirer*  de  son  génie  et 
de  ses  ressources  ,  que  la  conster-. 
nation  se  répandit  parmi  les  re-i 
belles  ;  il*  ne  se  rassurèrent  que/ 
lorsqu'ils  eurent  acquis  la  certi- 
tude de  sa  mort.   Cette  révolte, 
qui  avait  coûté  beaucoup  de  sang 
et  la  perte  d'un  grand  ministre 
au  gouvernement  turc,  resta  im-* 
punie,  parce  que  le  despotisme  ga-» 
gne  toujours  aux  crimes,  qui  prou- 
vent qu'il  existe. 

BEIRESS  (Godefrot-Cdeisto- 
pue),  médecin  allemand ,  profes- 
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seur  de  chimie  à  l'université  de 
Helmstaedt,  s'est  fait  une  fort  sin- 
gulière réputation.  Toute  l'Alle- 
magne a  parlé  de  son  cabinet  mys- 
térieux, où  il  montrait,  mais  à 
quelques  amis  seulement,  les  plus 
beaux  tableaux  qui  fussent  en  Eu- 
rope, des  antiques  de  tous  les 
genres,  une  collection  de  médail- 
les admirables,  des  curiosités  vé- 
ritablement uniques,  et  un  dia- 
mant de  6,400  karats ,  objets  si 
rares  et  si  précieux,  que  les  tré- 
sors de  tous  les  souverains  n'au- 
raient pu  les  payer.  Ce  médecin, 
dont  la  fortune  était  médiocre, 
disait,  à  qui  voulait  l'entendre, 
qu'il  faisait  de  Tor,  qu'il  avait  des 
agens  dans  les  principales  villes 
du  monde,  et  il  racontait  dVn  ton 
solennel  ses  longs  et  périlleux 
voyages  à  travers  l'Europe  et  l'A- 
sie; mais  on  savait  qu'il  n'avait 
jamais  quitté  la  petite  ville  ou  les 
environs  d'Helmstœdt.  A  force 
de  mentir  aux  autres ,  il  avait  fini 
par  se  mentir  à  lui-même,  et  par 
prendre  ses  propres  fictions  pour 
des  réalités.  Un  pareil  personna- 
ge est  bon  tout  au  plus  à  fournir 
quelques  scènes  comiques  au  théâ- 
tre. Il  était  d'ailleurs  honnête 
homme,  très-humain  et  très-ser- 
viablé.  Assez  habile  dans  son  art, 
il  n'a  cependant  donné  que  quel- 
ques dissertations  physiologiques 
en  latin ,  où  l'on  trouve  peu  d'in^ 
térêt,  soit  sous  le  rapport  du  sty- 
le, soit  sous  celui  de  la  science/ 
Beiress,  né  à  Mulhausen  en  1730, 
mourut  à  Helmstaedt  en  septem- 
bre 1&09,  $gé  de  80  ans. 

BEREH  (Léowàbd- Nicolas), 
comte  de  Mons,  lieutenant-géné- 
ral, pair  de  France,  grand-offi- 
cier  de*  la    légion- d'honneur , 


grand'croîx  de  l'ordre  militaire 
de  Bavière,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  de  la  Couronne-de-Fer* 
est  né  en  Alsace,  en  1 770.  En  1  ;8>i. 
il  prit  du  service  dans  le  régiment 
de  Languedoc  (dragons);  fran- 
chit rapidement  les  grades  infé- 
rieurs, et  entra,  en  1793,  à  Tétat- 
major  -  général.  Successi fement 
adjudant-général,  général  de  bri- 
gade et  général  de  division,  il  a 
servi  avec  gloire  dans  les  armée? 
du  Nord ,  de  l'Ouest,  de  Sambre- 
et-Meuse ,  de  Saint-Domingue  et 
d'Italie.  Il  a  fait  ensuite  les  cam- 
pagnes de  la  grande-armée.  C'e>t 
lui  nui,  en  1795,  après  la  bataille 
de  VTattignies,  fut  chargé  de  faire 
les  premières  propositions  de  paix 
à  Stofflet.  Son  humanité  et  la  sa- 
gesse de  sa  conduite  eurent  les 
plus  heureux  résultats  :  un  arran- 
gement fut  conclu  ;  et  les  babi- 
tans  des  cantons  qu'il  parcourut, 
rendirent  témoignage  à  sa  pru- 
dence comme  à  sa  bienfaisance. 
Ils  ne  te  virent  qu'avec  le  plu> 
grand  regret,  partir  pour  l'arme* 
du  Nord,  où  il  avait  obtenu  du  ser- 
vice. «  Si  nous  sommes  encore 
»  condamnés  (lui  écrivaient  les  ad- 
•ministrateurs  de  la  Châtaigne- 
»  raye  et  de  Fontenaj)  à  éprouver 
»le  fléau  de  la  guerre,  nous  sou- 
»  battons  que  le  bien  du  serricc 
»  vous  appelle  dans  nos  murs  :  vous 
»y  trouverez  autant  d'amis  que  de 
»  citoyens.»  L'histoire  des  guerre* 
civiles  offre  peu  de  témoignage* 
aussi  remarquables.  Lors  des  pré- 
liminaires de  Lêoben ,  le  général 
Beker  retourna  en  Hollande,  ou 
il  exerça'  avec  le  même  succès 
cette  influence  conciliatrice  dont 
U  semble  être  particulièrement 
doué.  D'après  les  consens  du  ge- 
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né  rai  Dejean ,  il  apaisa  les  trou* 
blés  de  la  Frise  ;  et  par  la  fermeté 
de  &on  caractère,  eltipechales  pa- 
triotes et  les  orangistes  d'en  ve- 
nir aux  mains.  Les  autorités  bâ- 
ta ves  lui  adressèrent  à  son  dé* 
part  des  rerrercîmens  solennels. 
Après  la  paix  de  Campo-Formio, 
Il  accompagna  le  général  Hédou- 
ville  à  Saint-Domingue,  resta  u- 
ne  année  dans  cette  colonie ,  être- 
\inten  France  en  l'an  7.  Il  fut, 
immédiatement  après,  envoyé  à 
l'armée  d'Italie,  à  la  tète  d'une 
brigade  de  la  division  Serrurier.- 
Au  combat  de  l'Adda ,  le  général 
Beker,  après  de  longs  et  inutiles 
efforts  pour  empêcher  l'armée  aus- 
tro-russe de  passer  l'Àdda,  fut 
frappé  d'un  bîscayen,  et  laissé 
pour  mort  sur  le  champ  de  batail- 
le. A  peine  sa  convalescence  com- 
mençait-elle ,  qu'il  obtint  du  gé- 
néral en  chef  Mêlas  l'autorisa- 
tion de  rentrer  en  France  sur  pa- 
role. II  ne  fut  échangé  qu'après 
la  campagne  de  Mareago ,  dont 
par  conséquent  il  ne  put  partager 
la  gloire  ;  mais  il  fit  i  l'armée  du 
Rhin ,  la  campagne  suivante ,  qui 
se  termina  par  la  paix  de  Luné- 
ville.  Le  premier  consul  lui  don- 
na le  commandement  du  départe- 
ment du  Puy-de-Dôme,  patrie  du 
ce  lèbre  général  Desaix-,  dont  le  gé- 
néral Beker  avait  épousé  la  sœur. 
Il  Conserva  ce  commandement  jus- 
qu'en 1 800 ,  et  rejoignit  la  divi- 
sion Suchet,  dans  le  5"*  corps  d'ar- 
mée sous  les  ordres  du  maréchal 
Lannes.  Dans  cette  campagne,  à 
jamais  mémorable, le  général  Be- 
ker fut, fait  général  de  $  vision  ; 
l'empereur  le  promut  à  ce 'grade 
sur  le  champ  de  bataille  d'Au** 
terliti.  H  entra  ensuite  eu  Prusse» 
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à  la  téte  d'une  division  de  six  ré-» 
gimens  de  dragons.  Il  prit,  a  An- 
clam  ,  un  corps  considérable,  de 
Prussiens.  Plusieurs  fois  l'ordre, 
du  jour  fit  mention  de  lui,  et  Na- 
poléon rendit  à  ses  talens  et  à  sa 
valeur  une  éclatante  Justice.  En 
Pologne  il  montra  la  même  va- 
leur, et  «e  distingua  aux  combats 
deNazyelk,  Golymjn,  Pultusfc.  Le 
maréchal  Masséna,  en  arrivant  à  la 
grande  armée,demanc|a  le  général 
Beker  pour  son  chef  d'état -major; 
il  quitta ,  en  conséquence ,  le  com- 
mandement d'une  division  qu'il 
avait  souvent  menée  à  la  victoire, 
pour  accepter  des  fonctions  oii 
il  ne  tarda  pas  à  acquérir  toute 
la  confiance  de  Masséna*  A  la  paît 
de  Tilsitt ,  il  suivit  le  mouvement 
du  5**  corps ,  en  Silésie,  et  y  reçut 
le  titre  de  comte  de  l'empire,  avec 
une  dotation   de  5o,ooo  francs. 
Un  nouveau  champ  d'illustration 
venait  de  s'ouvrir  aux  armes  fran- 
çaises :  c'était  l'Espagne.  Legéné^ 
roi  crut  cette  guerre  impie ,  refu- 
sa d'y  prendre  part ,  et  se  retira 
dans  ses  foyers.  Il  fut  rappelé,  en 
1.809,  par  le  maréchal  Masséna, 
qui  le  nomma  de  nouveau  son 
4)bef  d 'état-major.  Il  fit,  avec  la 
même  distinction,  cette  campa- 
gne contre  l'Autriche.  Après  la 
sanglante  bataille  d-Ësling,  un 
seul  général  fut  nommé  grand- 
officier  de  la  légion-d'honneur; 
ce  fut  le  général  Beker.  Cepen- 
dant il  ne  craignit  pas  de  mani- 
fester san  opinion  sur  les  consé- 
quences nécessaires  d'un  systè- 
nte  de  guêtre  perpétuelle  :  il  de- 
vint suspect ,  on  l'accusa  d'exercer 
une  trop  grande  influence  sur  l'es- 
prit du  maréchal;  et  l'ordre  qu'il 
reçut  d'aller  .prendre  lecommanr 
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dément  de  Belle-Ile  en  mer,  fut 
une  espèce  de  disgrâce.  En  1814» 
il  rendit  un  dernier  et  important 
service  au  département  du  Puy- 
de-Dôme,  en  se  chargeant,  sur  la 
demande  des  autorités,  du  com- 
mandement supérieur  des 'trou- 
pes que  l'occupation  des  7"*  et 
19""  divisions  militaires ,  par  les 
Autrichiens,  y  avait  tait  refluer, 
et  arrêta  des  troubles  graves  et 
prêts  à  éclater  entre  les  militaires 
et  les  citoyens.  Citons  encore  un 
fait  également  honorable  à  celui 
dont  nous  esquissons  la  vie  pu- 
blique, à  son  pays  et  à  l'histoire 
moderne.  Un  corps  autrichien  ve- 
nait de  pénétrer  jusqu'àClermont; 
le  général  Beker  reçut  du  prince 
de  Wrede,  commandant  l'armée 
austro-bavaroise,  une  lettre- pa- 
tente, où  se  trouvaient  ces  paro- 
les :  «  Les  généraux  des  armées^ 
»  alliées  sontinvités  àprendre  sous 
*  leur  protection  spéciale  les  pro- 
priétés du  général  Beker,  à  titre 
»  de  réciprocité  pour  sa  noble  con- 
»  duite,  et  la  générosité  de  ses  pro- 
»  cédés  :  ils  seront  utiles  à  ce  brave 
»  militaire ,  qui  n'a  jamais  cessé  de 
v  faire  le  bien  partout  00  il  a  pu.» 
En  1 8 1 5 ,  les  électeurs  du  Puy-de- 
Dôme  le  nommèrent  président  du 
collège  et  député  a  la  chambre  des 
représentons.  A  la  seconde  abdicat- 
ion de  rempereur,ce  fut  lui  que  le 
gouvernement  provisoire  désigna 
pour  accompagner  ce  prince  jusr- 
qu'à  sa  destination.  Mission  diffi- 
cile, qu'il  remplit  avec  autant  de 
noblesse  que  d'habileté.  Il  fut  le 
dernier  Français  qui  reçut  l'acco- 
lade de  Napoléon ,  au  moment  où' 
on  le  bannissait  de  l'Europe,  dont 
jl  était  le  maître  depuis  1 5  ans. 
l#  général  Beker  rentra  ensuite 
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dans  ses  foyers ,  et ,  malgré  le  re- 
pos complet  dans  lequel  il  vécut. 
les  persécutions  de  1816  l'attei- 
gnirent au  sein  même  de  sa  famil- 
le. On  le  mit  en  surveillance^  Poi- 
tiers; cet  ordre  fut  bientôt  révoqué 
parle  roi,  en  conseil;  ce  qui  n'em- 
pêcha pas  le  préfet,  M.  Hannand, 
en  vertu  de  son  pouvoir  discré- 
tionnaire, de  le  forcer  à  quitter  le 
département.  Une  entière  liberté 
lui  fut  rendue ,  par  l'ordonnance 
du  5  septembre  1816.  Le  5  mars 
1819,  il  fut  nommé  à  la  chambre 
'des  pairs.  C'est  un  plaisir  bien  ra- 
re ,  pour  des  biographes  impar- 
tiaux, que  d'avoir  à  retracer  une 
vie  comme  celle  du  général  Be- 
ker, uniforme  dans  son  noble 
cours  ;  une  de  ces  vies  de  héros , 
comme  dit  Marc-Aurèle ,  quin'u 
démentent  jamais  ,  et  gui  ressem- 
blent au  caractère  parfaitement 
soutenu  d'une  tragédie  de  Sopho- 
cle. 

BEKKER  (  Elisabeth  Woir, 
née  ),  Hollandaise  célèbre,  et  l'u- 
ne des  femmes  qui  firent  le  plu* 
d'honneur  à  leur  pays,  naquit  â 
Flessingue ,  dans  le  mois  de  juillet 
1735.  Douée  d'une  imagination 
vive  et  brillante,  elle  était  jeune 
encore  lorsqu'elle  se  fit  remarquer 
par  un  esprit  d'observation  vrai- 
ment rare,*  que  ne  déparait  point 
une  gaieté  quelquefois  satirique. 
Elle  ne  ressentait  nullement  l'in- 
fluence de  ces  préjugés  si  com- 
muns à  beaucoup  de  femmes  :  la 
saine  raison,le  sentiment  du  beau, 
toutes  les  pensées  nobles  sem- 
blaient des  facultés  naturelles  à 
son  esprit  et  à  son  âme.  Elle  dut 
se  croire  le  droit  de  prétendre  i 
de  grands  succès  dans  la  carrière 
de  la  poésie  et  dans  celle  des  ro- 


mans.  Elle  possédait  parfaitement 
la  connaissance  des  langues  fran- 
çaise, anglaise  et  allemande,  dont 
les  au  leurs  classiques  lui  étaient 
familiers.  Les  premières  poésies 
qu'elle  publia  sont  :  un  poème  en 
quatre  chants,  intitulé  Walche- 
rin9  1769;  Jakobs  Klagt  by  het 
(yk  van  nachel  (  Plainte  de  Ja- 
cob sur  le  tombeau  deRachel),et 
Brief  van    Jacoba    van    Beyeren 
aan  Frans  tan  Borselen  (  Héroï- 
de  de  Jacqueline  de  Bavière  à  F, 
van  Borcelin  ,  1773)  .  Après  la 
mort  de  son  mari,  arrivée  en  1776, 
M"'  Bekker  alla  demeurer  avec 
Agathe  Déken,  son  amie,  femme 
aussi  recommandable  par  les  qua- 
lités de  son  cœur  que  par  son 
esprit  et  ses  talens.  C'est  avec  cet- 
te dame  qu'elle  a  publié  depuis 
divers  ouvrages  qui  assurent  la 
réputation  de  toutes  deux.  On  ci- 
té entre  autres  un  recueil  de  chan- 
sons populaires,  sous  le  titre  d'685- 
conomische  liedjes  s  qui  se  distin- 
guent par  beaucoup  de  naturel  et 
une  élégante  simplicité,  1781,  3 
vol.    in-8°,    Historié  Van-Wil- 
Itm  Levend  (  Histoire  de  Guillau- 
me Levend  ),.  8  vol.  in-8°,  1785; 
roman  plein  d'intérêt  et  de  char- 
me. Brieven  van  Abraham  Blan- 
lîaarta    an  .  Comelia    JVildschut 
(Lettres  d'Abraham  Jttankaart ,  à 
CorhélieWildschut),  1789,  3  vol. 
m- 8*.  Historié  van  Sara  Burger- 
hart  (  Histoire  de  Sara  Burger- 
hart),  1 790,  a  vol.  in-8°  ;  produc- 
tion très-agréable ,  et  digne  de  la . 
renommée  des  auteurs  de  Guil- 
laume Levend',  On  y  trouve  une 
connaissance  approfondie  du  cœur 
humain ,  une  morale   pure ,  un 
style  correct  et  gracieux.  La  Hol- 
lande pourrait,  sans  désavantage, 
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opposer  ces  deux  compositions  à 
ce  que  l'on  à  fait  de  meilleur  en  ce 
genre  chez  les  autres  nations.  Le 
Voyage  en  Bourgogne  {Réy  sen 
door  Bourgogne)  est  encore  un 
ouvrage  charmant  de  ces  deux 
femmes  célèbres.  Tant  de  brillans 
succès,  quelque  mérités  qu'ils  fus- 
sent, ne  purent  cependant  leur 
assurer  une  existence  indépen- 
dante, puisque  leurs  meilleurs  ou- 
vrages n'eurent  qu'une  ou  deux 
éditions.  Mm<  Bekker,  obligée  de 
pourvoir  aux  premiers  besoins 
pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie ,  prit  le  parti  de  traduire 
des  romans  anglais.  Elle  pu- 
blia, en  1778,  le  roman  de  Srnol- 
let  :  le  don  Quichotte  ecclésias- 
tique (  de  Geestelyke  don  Guichot 
àt  het  zomer-reisje  van  Godfroy 
JVild-goose)i'5vc\.  in-8°.En  1800, 
elle  en  fît  paraître  un  autre  *soûs 
le  titre  de  Henry,  4  vol.  in-8°. 
Ces  traductions  sont  élégantes  et 
fidèles.  Elle  eut  toujours  pour  col- 
laborateur "dans  ce  travail  péni- 
ble, son  amie  Agathe  Deken,  avec 
laquelle  elle  demeura  unie  jusqu  'à 
sa  mort,  arrivée  le  5  novembre 
,  1804.  Sa  compagne  inconsolable 
ne  lui  survécut  que  neuf  jours; 
exemple  touchant  qui  prouve  que 
.  leurs  cœurs  n'étaient  pas  moins  u- 
riis  que  leur  esprit.  Dans  le  désir 
de  rendre  un  hommage  public 
aux  vertus  et  aux  talens  de  ce» 
deux  amies ,  là  société  des  arts  et 
sciences  d'Amsterdam ,  qui  ne  les 
avait  pa»  secourues'  pendant  leur 
vie,  ordonna  une  fête  funéraire 
pour  honorer  leur  mémoire.  Les 
personnes  les  plus  distinguées  de 
cette  grande  ville  se  firent  un  de- 
voir d'y  assister.  Le  professeur 
Roninenburg  prononça  leurélog* 
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funèbre*  Lavocat  Van  Hall  récita 
une  pièce  de  vers  en  l'honneur 
de  .ces  deux  muses  que  la  mort 
n'avait  pu  séparer. 

BELAIB  (A.  P.  J uliebbe  m),  gé- 
néral de  brigade.  Lors  de  l'inva- 
sion des  Prussiens,  en  17939  il  fut 
nommé  ingénieur  pour  la  défen- 
se de  Pans.  Dans  le  plan  qu'il 
présenta  au  comité  militaire,  les 
retranchemens  commencés  au- 
dessus  de  Saint-Denis,  d étant  se 
prolonger  jusqu'à  Nogent-sur- 
Marne ,  il  demanda  800  bouches 
&  feu  ;  et  comme  on  ne  pouvait  les 
lui  donner,  il  proposa  d'employer 
pour  faire  des  canons,  les  bronzes 
et  les  statues  qui  ornaient  les  jar- 
dins royaux,  et  de  convertir  en 
balles  tous  les  plombs  du  château 
et  des  jardins  de  Versailles.  L'en- 
nemi repoussé ,  ce  grand  projet 
de  fortification  n'eut  point  de  sui- 
te. Le  général  devint  commandant 
de  la  garde  nationale  de  Paris; 
il  fut,  en  i?o5,  employé  à  l'ar- 
mée du  Nord,  et  contribua  aux 
avantages  remportés  sur  les  Au- 
trichiens. Le  général  Belair,  à  qui 
la  Biographie  des  hommes  ti- 
rons attribue  les  services  de  son 
fils,  a  publié  divers  ouvrages  qui 
font  honneur  à  son  patriotisme 
et  à  ses  connaissances.  Science 
des  ingénieurs,  1787,  in-8*  ;  Ins- 
truction adressée  aux  officiers 
tt infanterie ,  pour  la  défense  des 
postes  ,  traduite  de  l'allemand  de 
Gaudi,  179a,  in-8°  ;  Manuel  du 
citoyen  armé  de  piques  ,  1 792  , 
in-8°  ;  Défense  de  Paris  et  de  tout 
l'empire,  1792,  in-8°;  Mémoire 
sur  les  moyens  de  parvenir  à  la 
plus  grande  perfection  de  la  cul- 
ture et  de  la  suppression  des  ja- 
chères, 1794,  in-8°i  les  Suhis- 
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tances  rendues  plus  abondantes 
et  plus  accessibles  pour  tous  les 
citoyens,  avec  cette  épigraphe  : 
«  L'art  de  vaincre  est  perdu  sans 
l'art  de  subsister»,  1796,  in- 
8*. 

'  BELAIR  (N.),  général,  fils  du 
précédent,  reçut,  en  1809,  Tordre 
de  se  rendre  en  Espagne.  Le  28 
juillet  de  la  même  année,  il  se 
fit  remarquer  par  son  courage  à  la 
bataille  de  Talaveyra  de  la  Rey- 
na,  où  son  cheval  ayant  été  tué, 
il  courut  le  plus  grand  danger.  Il 
rendit  d'éminens  services,  et  don- 
na de  nouvelles  preuves  de  bra- 
voure, à  la  bataille  d'Alninnacid, 
livrée  le  1 1  août  suivant.  Au  mois 
de  février  18 10,  chargé  de  disper- 
ser les  insurgés  du  royaume  de 
Grenade,  réunis  dan»  les  monta- 
gnes d'Alpuxarras,  il  remplît  cette 
mission  difficile  avec  autant  d'in- 
telligence que  de  succès.  À  l'épo- 
que des  événemens  du  20  mars 
181 5,étanl  employé  dans  le  dépar- 
tement de  Maine-et-Loire,  sous  les 
ordres  du  général  Morand,  il  sui- 
vît le  mouvement  de  toute  l'ar- 
mée, et  le  5o  du  même  mois,  il  fit 
reconnaître  à  Angers  l'autorité  de 
Napoléon.  Après  la  seconde  res- 
tauration ,  il  resta  sans  emploi. 
Devenu,  en  1 8 1 7,  l'objet  des  soup- 
çons et  des  recherches  d'une  po- 
lice ombrageuse  ,  il  fut  prévenu 
de  n'être  pas  étranger  à  l'une  der 
mille  conspirations  que  certains 
journalistes  enfantaient  chaque 
jour.  Il  subit  une  détention  assez 
longue  ;  mais  à  défaut  de  preuves 
il  fut  mis  en  liberté ,  au  moment 
où  l'affaire  de  Lyon,  dans  laquelle 
on  l'avait  impliqué,  allait  être  ju- 
gée par  cette  fameuse  cour  pré- 
vôtaledu  département  du  Rhvoc* 
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qui  laisse  à  la  postérité  de  si  criïets 
souvenirs. 

BELÏ  ŒUF  (LEMÀRQTJISDl2),<ra- 

bord  officier  de  carabiniers,  puis 
avocat-général  au  parlement  de 
Rouen ,  a  été  l'un  des  membres 
les  plus  insignîfkms  et  les  plus 
prononcés  du  côté  droit  de  rassem- 
blée constituante.  Il  désigna  un 
jour  le  duc  d'Orléans  comme  chef 
d'une  conspiration  contre  le  trô- 
ne ;  signa  toutes  les  protestations, 
toutes  les  déclarations  et  toutes 
les  adresses  des  premiers  ordres , 
contre  la  révolution  ;  émigra  en 
1 791  ;  servit  dans  l'armée  de  Con- 
dé;  revint  en  France  après  le  18 
brumaire,  et  ne  prit  plus  aucune 
part  aux  affaires  publiques. 

BELDEBBUSCH  (  le  comte 
Ce  arles-Léopold  ,  de)  ,  Belge  na- 
turalisé Français,  est  né  dans  le 
duché  de  Limbourg,  en  1749*  H 
avait  été  et  se  trouvait  encore  au 
moment  de  la  révolution,  en  1 789, 
président  de  régence  de  l'élec- 
teur de  Cologne ,  qui  l'envoya  en 
France ,  en  qualité  de  chargé  d'af- 
faires. Il  y  passa  plusieurs  an- 
nées; comme  étranger,  comme 
ennemi,  comme  noble,  il  fut  dé- 
pouillé de  ses  biens.  Il  se  réfu- 
gia dans  sa  patrie,  qui  n'était  pas 
moins  agitée.  Après  la  réunion 
de  la  Belgique  à  lu  France,  il  fut 
l'un  des  députés  que  les  nouvel- 
les provinces  envoyèrent  à  l'érii- 
pereur,  qui  le  nomma,  bientôt  a- 
près,  préfet  de  l'Oise,  où  les  Jé- 
suites, déguisés  sous  le  nom  de 
Pères  de  la  foi,t  furent  spéciale- 
ment protégés  par  lui.  Il  devint 
membre  du  sénat-conservateur  le 
5  février  1810;  quatre  ans  après, 
il  vota  la  déchéance  de  Napo- 
léon, et  obtint  du  roi  des  let- 
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très  de  grande  naturalisation.  Il 
a  fait  imprimer  plusieurs  brochu- 
res politiques,  sur  les  Affaires  du 
temps  (  1 795  )  ;  Modification  du 
statu  quo  (  id.  )  ;  Lettres  sur  ta 
paix  (  id,  )  ;  la  Paix  du  continent 
( 1 797;  >  *c  Cri  public  (  1 8 1 5} ,  sans 
date. 

BELGÂRDE  (  N.  ) ,  mulâtre  de 
la  Martinique,  gouverna  quelque 
temps  cette  île  pendant  les  trou- 
bles qui  l'agitèrent.  C'était  un 
homme  de  tête  et  de  cœur,  qui 
se  montra ,  dans  des  circonstan- 
ces difficiles ,  aussi  habile  que  bra- 
ve. Nommé  commandant  de  la 
Martinique,  après  la  destitution 
du  général  Rocnambeau ,  il  fut  o- 
bligé  de  céder  aux  Anglais  ,  qui 
le  dépouillèrent  de  sa  puissance. 
Si  les  actions  de  ces  chefs  amé- 
ricains ,  mulâtres  ou  nègres,  trou- 
vaient un  historien  digne  d'eux, 
peut-être  les  assertions  trop  sou- 
vent répétées  du  publiciste  de 
Faw  seraient-elles  complètement 
réfutées  :  peut-être  ne  soutien- 
drait-on plus  avec  tant  d'assuran- 
ce qu'un  sang  dégénéré  coule  dans 
les  veines  de  ces  hommes,  et  que 
la  couleur  de  leur  èpiderme  est 
un  signe  certain  de  la  dégrada- 
tion de  leur  espèce  : 

La  e«ul«ur  démon  ff«nt  n  ni  t- elle  à  nos  courait? 

{ Duc», dam  Othello.) 

BELGRADO  (Jacques)  ,  jésui- 
te italien,  fut  un  des  hommes  les 
S  lus  sàvans  et  les  plus  recomman- 
ables  de  son  siècle.  Il  naquit  à 
tUdine  en  1704.  Après  avoir  pro- 
fessé les  belles-lettres  à  Venise , 
les  mathématiques  et  la  physique 
à  Parme;  il  accompagna  en  Fran- 
ce la  duchesse  de  Parme,  dont  il 
était  le  confesseur;  mais  bientôt  il 
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fut.  privé.,  par  la  destruction  de 
l'ordre  des  jésuites,  de  ses  em- 
plois à  la  cour,  et  forcé  de  quit- 
ter tour  à  tour  Parme,  Bologne, 
Modène ,  où  il  avait  cherché  un  re- 
fuge. Ce  ne  fut. qu'a  Udine  qu'il 
trouva  quelque  repos  au  milieu 
de  sa  famille.  Il  est  pénible  de 
remarquer  qu'un  savant  paisible 
«t  modeste  ait  été  victime  de 
l'ambition  justement  punie  de 
son  ordre ,  et  que  la  destruction 
des  jésuites,  commandée  par  l'in- 
térêt général ,  ait  amené  tant  de 
malheurs  particuliers.  Belgrado 
n'en  continua  pas  moins  ses  tra- 
vaux sur  la  physique,  la  méta- 
physique et  les  antiquités.  Il  mou- 
rut en  1789,  à  Udine.  Ce  savant 
avait  eu  pour  amis  ApostoloZeno, 
l'abbé  Conti,  et  plusieurs  autres 
littérateurs  célèbres.  Associé  cor- 
respondant de  l'académie  des 
sciences ,  il  fonda  la  société  Ar- 
codienne,  et  fut  membre  de  pres- 
que toutes  les  académies  italien- 
nes. C'est  à  lui  qu'est  dû  l'obser- 
vatoire astronomique  du  collège 
de  Parme,  auquel  il  fournit ,  à  ses 
propres  frais ,  les  instrumens  et  les 
appareils.  De  ses  ouvrages  nom- 
breux, mais  peué tendus,  et  ren- 
fermant presque  tous  des  vues  neu- 
ves ,  justes ,  et  présentées  avec  une 
extrême  simplicité ,  nous  n« cite- 
rons cependant  que  les  principaux: 
De  phialis  vitreis  ex  minimi  silicis 
casu  dissilientibus  acr oasis,  etc., 
Padoue,  1743*  in-4°;  De  ait it udine 
almosphœrœ  œstimandâ  critica 
disquisitio ,  Parme,  1743,  in-4°;/ 
fenomeni  etettrici  ,  con  i  corotlari 
da  lor  dedotti,  etc.,  ib.  1749?  in- 
4°  ;  Dell'  azione  del  caso  netle  in- 
venzioni ,  e  delf  influsso  degli  astri 
ne  cor  pi  terrestri  ;  Délia  rapidi- 
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tàdelle  idée,  Modène,  1770;  plu- 
sieurs Dissertations  sur  l'existen- 
ce de  Dieu,  sur  les  Vapeurs  de 
la  mei'f  sur  les  Talens  et  leur  u- 
sage  ,  sur  Y  Architecture  égyp- 
tienne, sur  un  Monument  qui  se 
trouvait  à  Rave n ne,  et  que  per- 
sonne n'avait  encore  expliqué, 
etc. ,  etc. 

BELIN  (Jean-François),  était 
cultivateur  à  Guise,  lorsqu'il  fut 
nommé ,  par  le  département  de 
l'Aisne,  député  à  la  convention 
nationale.  Dans  le  procès  de  Loui» 
XVI,  il  vota  la  mort,  mais  dans  le 
cas  seulement  où  les  puissance? 
étrangères  menaceraient  la  Fran- 
ce ,  puis  se  prononça  pour  l'appel 
au  peuple  et  le  sursis.  II  entra  au 
conseil  des  anciens,  d'où  il  sortit 
en  1797.  On  ne  doit  pas  confon- 
dre cet  ancien  législateur,  ainsi 
que  l'a  fait  une  biographie,  avec 
M.  Nicolas-Léonard  Belin  ,  juge 
au  tribunal  de  Laon ,  qui ,  en  1 8 1 5, 
a  réclamé  contre  cette  erreur. 

BELIN-DE-BALLU  (Jacques- 
Nicolas),  helléniste  distingué,  na- 
quit à  Paris,  le  28 février  1753.  En 
1779,  il  fut  reçu  conseiller  en  la 
cour  des  monnaies;  en  1787,  il  de- 
vint membre  associé  de  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres, 
et  à  la  fin  de  1795,  lors  de  la  fon- 
dation de  l'institut,  il  en  fit  par- 
tie. Le  gouvernement  lui  confia 
un  moment  la  direction  du  pry- 
tanée  de  Saint-Cyr,  mais  le  dé- 
sordre de  cet  établissement  ayant 
prouvé  que  l'aptitude  de  Belin- 
de-Ballu  pour  l'administration, 
n'égalait  pas ,  a  beaucoup  près, sa 
capacité  pour  l'enseignement,  on 
fut  obligé  de  révoquer  sa  nomi- 
nation. Peu  de  temps  après,  ce 
gavant  estimable  partit  pour  U 
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Russie , .  où  îl  fut  employé  ho- 
norablement   dans    l'instruction 
publique.   Les  ouvrages  de   Be- 
îin-de-Ballu  sont  :  i°  la  traduc- 
tion d'Hécube,   tragédie  tf Euri- 
pide,  à  laquelle  il  ajouta  des  Re- 
marques curieuses  ;  a*  la  traduc- 
tion   des   Œuvres  complètes    de 
Lucien,  avec  des  Remarques  his- 
toriques et  critiques,  Paris,  1793  9 
6  vol.  in-8°  et  in-4°-  Cette  tra- 
duction, que  recommande  sur- 
tout son  exactitude  ,  a  fait  entière- 
ment oublier  celle  de  Perrot  d'A- 
blancourt,  infidèle  et  mal  écrite: 
on  la  préfère  même  à  celle  de  l'ab- 
bé Massieu  ,  bien  que  celle-ci  ne 
manque  pas  d'élégance  ;  5°  Une 
édition. des  Caractères  de  Thèo- 
phfaste  et  de  La  Bruyère,   avec 
àes  Remarques  sur  le  texte,  Paris, 
1790.  Belin-de-Ballu  y  ajouta  la 
traduction  française  de  deux  nou- 
veaux Caractères  de  Théophras- 
te  ,  trouvés  récemment  dans  la  bi- 
bliothèque du  Vatican ,  et  publiés 
pour  la  première  fois  a  Parme,  en 
1786;  4°  Oppiani  poemata  de  Ve- 
natione  et  Piscatione  ,  en  grec  et 
en  latin ,  avec  une  bonne  traduc- 
tion  française   du  poème  de  la 
Chasse;  5°  Mémoires  et  Voyages 
a9 un  émigré,  Paris,  1799,  ^  v9^ 
in-ia;6°  Histoire  critique  de  VÈ- 
loquence  chez   les    Grecs  et  chez 
les  Romains,  Paris ,  i8o3,  3  vol. 
in-8°;    70  Myriobiblion  ,  ou  tra- 
duction française  de  la  Bibliothè- 
que de  Photius,  contenant  des  Ex- 
traits de  près  de  trois  cents  au- 
teurs, dont  la  plupart  sont  per- 
dus ;  8°  Enfin ,  un  nouveau  Dic- 
tionnaire  grec  -  français.    Belin- 
de-Ballu  mourut  en  Russie  vers 
le  milieu  de  181 5. 
BELL  (  Animé  ) ,  a  introduit  en 
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Angleterre  le  système  indien  d'é- 
ducation, qui  deviendra  bientôt 
européen*,  sous  le  titre  d'Ensei- 
gnement mutuel.   Né  et  élevé  à 
Edimbourg,  Bell  prit  ses  degrés 
comme  prêtre  anglican,   et  fit, 
en     qualité    de    chapelain,     un 
voyage  aux  Indes-Orientales.  Ce 
fut  là  qu'il  trouva  les  premiers 
germes  de  cet  enseignement  qui 
bientôt,    perfectionné    par    des 
hommes  judicieux,  propagé  par 
des  philanthropes,  et  protégé  par 
des  rois,  est  devenu  l'un  des  puis- 
sans  auxiliaires  du  génie  du  siè- 
cle. A  son  retour  à  Londres ,  Bell 
publia  son  Système,  qui  fut  ac- 
cueilli par  quelques  philosophes 
spéculatifs,  mais  que  dédaigna  un 
public  sur  qui  l'usage  est  si  puis- 
sant. Ses  ouvrages  intitulés  :  Ex- 
périence sur  l'éducation  faite   à 
l'asile    des    garçons    à    Madras 
(1798),  et  Instructions  pour  -la 
direction  des  écoles,  selon  le  sys* 
terne  établi  à  Madras  (1799)5  fi- 
rent d'abord  peu  de  sensation  ;  on 
regarda  comme  un  objet  de  pure 
curiosité  une  conception  puisée 
chez  des  peuples  barbares.  Mais 
un  instituteur,  Joseph  Lancaste* 
(voyez  ce  nom),  mit  la  théorie 
nouvelle  en  pratique  et  obtint  des 
succès.  On  oublia  l'auteur  de  la 
découverte,  pour  ne  s'occuper  que 
de  celui  qui  avait  osé  tenter  l'ex- 
périences.  Beïl  réclama  contre  l'u- 
surpation de  ses  droits,  et  fonda 
lui-même,  au  près  de  Londres,  une 
institution  où  if  fit  l'application  de 
s'a  méthode,  en  la  perfectionnant. 
De  là  est  née ,  entre  Bell  et  Lan- 
caster,  une  lutte  d'écrits  et  d'ef- 
forts assez  longue  y  et  à  laquelle 
la  modération  ne  présida  pas  tou- 
jours, mais  qui  cependant  tour- 
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na  au  profit  de  l'humanité.  L'é- 
ducation des  pauvres  se  trouva 
sensiblement  améliorée  ;  et  l'édu- 
cation mutuelle,  après  avoir  été 
introduite  en  France  par  les  soins 
d'une, société  de  véritables  philan- 
thropes, se  répandit  dans  le  reste 
de  l'Europe.  Le  docteur  Bell  vit 
auprès  de  Londres ,  avec  une  sim- 
plicité qui  fait  mieux  ressortir 
bon  mérite  réel»  et  la  juste  ré- 
putation qu'il  s'est  acquise.  Il  a 
fuit  imprimer,  en  180g  et  en  1812, 
deux  éditions  uou relies  de  son 
Système,  et  a  publié  quelques  pe- 
tits ouvrages,  tant  sur  l'instruc- 
tion primaire  que  sur  l'éducation 
des  pauvres. 

BELL  (Jeav)  ,  chirurgien  écos- 
sais, fort  estinié;  mais  moins  bon 
praticien  que  théoricien  savant. 
11  a  donné  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages sur  l'anatomie,  la  physio- 
logie, dont  aucun  n'a  été  traduit 
en  français  ;  ce  que  les  gens  de 
l'art  et  les  amis  de  l'humanité 
doivent  regretter.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  deux  autres  chi- 
rurgiens ,  qui  exercent  à  Londres, 
et  qui  ont  publié  quelques  ouvra- 

BELLAIRE  (N.),  capitaine  d'in- 
fanterie, a  servi  dans  le  Levant, 
et  a  donné  un  récit  fort  exact  des 
opérations  militaires  dont  il  a  été 
le  témoin.  Voici  le  titre  de  cet 
ouvrage  :  Précis  des  opérations 
générales  de  lu  division  françai- 
se du  Levant,  chargée,  pendant 
les  années  VI  et  Vil,  de  la  dé- 
fense des  lies  et  possessions  ex- 
vénitiennes  de  la  mer  Ionienne, 
180 5,  iu-8*. 

BELLAMY  (Jacques),  poète 
flamand)  naquit  à  Flessingue,  en 
i?5?,  et  mourut  en  1796.  Il  avait 
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25  ans  et  exerçait  la  profession 
de  boulanger,  lorsqu'en  1772,  on 
célébra  dans  toute  la  Hollande 
la  seconde  fête  séculaire  de  U 
fondation  de  cette  république. 
Son  génie  électrisé  tout  à  coup 
par  l'amour  de  la  patrie ,  le  ren- 
dit poète  :  ses  essais  furent  en* 
courages.  Il  apprit  le  latin,  se 
fortifia  dans  sa  langue  maternel- 
le, et  composa  plusieurs  pièces 
assez  remarquables  pour  que  la 
société  des  arts  de  La  Haye  Les  in- 
sérât dans  son  recueil.  Il  publia 
ses  chants  patriotiques,  sous  ce 
titre  :  Vaaerlandse-  Gezengen  , 
qui  le  placent  au  premier  rang  de% 
poètes  de  cette  nation.  Bellamy 
chanta  aussi  l'amour,  et  publia 
ses  diverses  poésies  en  un  recueil 
intitulé  Gezagenmjiner  jeugd.  Les 
derniers  ouvrages  de  ce  poète 
sont  empreints  d'une  mélancolie 
qui  en  augmente  l'intérêt.  Sa  no- 
tice biographique  a  été  faite  par 
G.  Kniper. 

B£LLART  (m  chivalibh  Ni- 
cotAS-FiAMpois  db)  ,  est  né  à  Pa- 
ris, lcao  septembre  1761.  Avocat 
au  parlement,  en  1786»  jl  débuta 
dans  la  carrière  du  barreau ,  sous 
les  yeux  des  Despreménil,  des  Fre- 
teau ,  des  Montsabert,  et  de  toute 
cette  magistrature  parlementaire, 
où  la  nation  «asservie  croyait  voir 
ses  derniers  défenseurs,  hts  pre- 
miers pas  de  M.  Bellart  turent 
marqués  par  des  succès  honora- 
bles, sur  lesquels  nous  nous  arrê- 
terons d'autant  moins»  que  la  ré? o- 
liption  ouvrit  bientôt  à  cet  avocat 
un  champ  plus  vasteet  piuafécond. 
Aprèe  avoir  défendu  courageuse- 
ment le  ministre  de  la  marine, 
Lacoste ,  sur  qui  pesait  une  accu- 
sation capitale,  il  mérita  l'honneur 
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l'être  proposé  pour  défenseur  à 
l'infortuné  Louis  XVI,  qui  lu! 
préféra  M.  Desèze,  dont  la  répu- 
tation plus  ancienne  pouvait  a- 
tnir  plus  d'influence  sur  l'issute 
iece  procès,  si  douloureusement 
némorable.  Dans  les  trois  causes 
célèbres,  de  l'abbé  Salomon ,  con- 
seiller an  parlement,  accusé  de 
conspiration  contre  le  directoire  ; 
du  tutear  de  M11*  de  BalainVil- 
liers;  de  MBè  de  Cicé,  prévenue 
d'avoir  recelé  chez  elle  les  au- 
teurs de  là  uiachine  infernale ,  M. 
Bellart  fit  preuve  d'un  grand  ta- 
lent et  d'un  beau  caractère  :  le 
public  applaudit  aux  succès  qu'il 
obtint.  Bien  ne  serait  plus  facile 
et  plus  piquant ,  aujourd'hui  *  que 
d'extraire  quelques  passages  de 
ces  plaidoiries,  où  les  maximes 
les  plus  républicaines  sont  expri- 
mées avec  une  force  de  logique, 
une  verve  d^éloquence  qui  sem- 
blent ne  devoir  appartenir  qu'à  la 
plus  intime  conviction.  Mais  du 
rivant  de  M.  Bellart  nous  ne  som- 
mes point  chargés  de  son  panégy- 
rique ,  et  nous  laissons  à  regret  à 
qos  successeurs  le  soin  de  le  louer 
dignement  après  sa  mort.  Notre 
devoir  est  de  citer  les  faits,  et  de 
renfermer  les  sehtimens  qu'ils 
qous  inspirent.  La  défense  impri- 
mée du  général  Moreau ,  est  jus* 
qu'à  présent  la  dernière  action  de 
û  vie  publique  de  M.  Bellart,  qui 
ait  obtenu  des  suffrages  unani- 
mes. Membre  du  conseil-général 
du  département  de  la  Seine,  dès  les 
premiers  temps'de  sa  formation, 
il  en  fut  l'orateur  en  toute  circons- 
tance, et  varia  si  habilement 
les  formes  delà  louange,  que  Na- 
foléon  ne  se  lassa  jamais  de  l'en- 
tendre. L'entrée  des  alliés  à  fa* 
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ris,  en  181 4 >  fit  une  révolution 
complète  dans  les  idées  de  M. 
Bellart;  et  la  violente  philippique 
qu'il  lança  ce  jour-là  même,  con- 
tre l'empereur,  tombé  du  faîte: 
de  sa  gloire,  arracha  à  ce  dernier 
lkexclamation  du  Lion  mourant, 
de  La  Fontaine.  Quelle  que  soit,  au 
surplus,  là  part  que  M.  Bellart 
ait  eue  à  la  chute  d'un  trône  et  à 
la  restauration  d'un  autre,  des 
lettres  de  noblesse  furent  sa  ré- 
compense. Pendant  les  cent  jours, 
il  fut  l'objet  de  quelques  persé- 
cutions, et  se  Vit  forcé  de  se  re- 
tirer en  Angleterre  ;  de  retour  a- 
près  la  seconde  restauration ,  il  fut 
nommé  procureur -général  de  la 
cotir  royale  de  Paris,  fonction  dont 
il  s'est  acquitté  avec  une  austérité 
si  rigoureuse,  qu'elle  a  marqué 
cette  seconde  époque  de  sa  vie 
d'une  empreinte  ineffaçable.  En 
i8i5,  M.  Bellart  a  été  nommé  à 
la  chambre  des  députés.  Le  ai 
octobre  de  cette  même  année ,  il 
soutint  et  développa  longuement 
l'utilité  des  mesures  de  sûreté  pu- 
blique qui  furent  adoptées,  et 
dont  on  connaît  les  résultats; 
ainsi  dévoué  à  l'histoire  par  les 
actèb  politiques  que  nous  venons 
de  rapporter,  ce  magistrat  y  trou- 
vera plus  sûrement  encore  la  pla- 
ce distinguée  à  laquelle  il  a  droit 
de  prétendre  en  qualité  d'avocat- 
général  dans  l'affaire  du  maré- 
chal Ney  (voyez  Net).  Il  fut  Pâ- 
me de  ce  fameux  procès ,  rédigea 
Pacte  d'accusation,  et  combattit 
pendant  six  séances  avec  un  cou- 
rage jt  toute  épreuve ,  les  moyens 
de  défense  présentés  avec  tant 
de  talent  et  si  peu  de  succès ,  par 
MM.  Dupin  et  Berryer,  avocats 
de  l'illustre  accusé  :  M.  Bellart 
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conclut  à  la  peine  de  mort,  qui 
«ans  doute  ne  lui  paraissait  pas 
satisfaire  à  l'énormité  du  délit;  il 
requit  au  nom  de  la  tégion-d' hon- 
neur, la  dégradation  avant  le  sup- 
plice, d'un  homme  en  faveur  du- 
quel cet  ordre  semblerait  avoir 
été  institué,  car  il  avait  rempli 
l'Europe  de  son  nom ,  et  la  Fran- 
ce entière  l'avait  nommé  le  bra- 
ve des  braves.  On  retrouve  en- 
core M.  Bellart  dans  l'affaire  de 
M.  de  Lavalette  (voyez  Lavà- 
lette)  ,  et  c'est  a  propos  de  l'éva- 
sion de  ce  dernier,  qu'il  fit ,  le  aai 
décembre  1 8 1 5 ,  à  la  chambre  des 
députés,  un  éloge  bien  remar- 
quable, du  courage  et  de  la  sol- 
licitude du  ministère  public.  Le 
reste  de  la  vie  politique  de  M. 
Bellart,  depuis  cette  époque,  n'a 
plus  offert  qu'une  traînée  lumi- 
neuse (si  l'on  peut  s'exprimer 
ainsi) ,  des  actions  d'éclat  dont 
nous  avons  rendu  compte,  et  sur 
lesquelles  se  fonde  sa  célébrité.  En 
1 8âo ,  M.  Bellart  a  fait  dans  les  dé- 
partemens  de  l'Ouest,  un  voyage 
sans  objet  connu ,  mais  qui  ne 
peut  cependant  pas  s'appeler  un 
voyage  d'agrément.  Quelques  cen- 
taines de  jeunes  gens  de  la  ville 
de  Brest  s'assemblèrent  sous  les 
fenêtres  de  la  maison  qu'il  ha- 
bitait ,  et  lui  témoignèrent  d'une 
manière  si  bruyante  le  peu  de 

S  lai  sir  qu'ils  trouvaient  à  le  voir 
ans  leurs  murs ,  que  ce  magistrat 
,  se  tit  contraint  à  s'en  éloigner  le 
plus  promptement  possible.  Le  dé- 
sarmement de  la  garde  nationale 
de  Brest,  et  des  informations  ju- 
diciaires contre  ceux  des  nabi- 
tans  qui  avaient  pris ,  dans  ce  tu- 
multe, une  part  plus  active  que 
les  autres,  vengèrent,  peut-être 
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un  peu  sévèrement ,  M.  Bellart  de 
la  réception  désagréable  qui  lui 
avait  été  faite. 

BELLAVÈNE  (Jacqubs-Nico- 
las)  ,  est  né  à  Verdun,  le  ao  oc- 
tobre 1770.  D'abord  simple  ca- 
valier  au  a"*  régiment  en  1791* 
il  parcourut  bientôt  toute  l'échel- 
le des  honneurs  militaires  ;  se  dis- 
tingua aux  armées  du  Rhin,  et 
devint  chef  de  cette  école  de  guer- 
riers (Saint-Cyr),  qui  demandait 
pour  commandant  un  h  oui  oie 
vieilli  dans  les  périls  et  dans  h 
gloire.  Son  père,  ancien  officier 
au  a"°  régiment ,  s'était  retiré  du 
service  avec  le  grade  de  capitai- 
ne et  là  croix  de  Saint-Louis. 
Le  jeune  Bellavène,  successive- 
ment sous -lieutenant,  aide-de- 
camp  adjoint  à  l'état-major,  ad- 
judant-général chef  de  bataillon , 
et  adjudant-général  chef  de  bri- 
gade ,  fut  employé  dans  les  expé- 
ditions les  plus  difficiles  par  De- 
saix,  qui  avait  pour  lui  la  plus 
haute  estime  et  la  plus  tendre  a- 
mitié.  De  1793  a  1796,  il  prit  part 
à  tous  les  combats  de  cette  glo- 
rieuse campagne  du  Rhin.  Sa  bra- 
voure, au  passage  de  Kelh  et  à 
Kinlsig,  fut  particulièrement  re- 
marquée. A  la  bataille  de  Ras- 
tadt,  un*  boulet  lui  emporta  la 
jambe ,  au  moment  où  il  faisait  des 
dispositions 'audacieuses  qui  as- 
surèrent la  victoire  aux  troupes 
françaises  :  il  était  alors  général  de 
brigade.  Sa  retraite,  qu'il  fut  obli- 
gé de  demander  pour  faire  guérir 
cède  blessure ,  affligea  tous  ceux 
qui  l'avaient  connu  à  l'armée  du 
Rhin,  et  particulièrement  les  gé- 
néraux Moreau  et  Desaix.  Ce  fut  le 
général  Bellavène  qui  remit  au 
gouvernement  les  drapeaux  pris 
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sur  l'ennemi  dans  le  cours  de 
celte  campagne.  Employé  au  ca- 
binet topographique  du  gouver- 
nement, il  reprit,  quelque  temps 
après,  son  premier  grade  à  l'ar- 
mée de  Sambre-et-Meusc ,  et  ne 
la  quitta  que  lorsqu'il  fut  nommé 
inspecteur  aux  revues.  Il  obtint 
ensuite  le  commandement  ex- 
traordinaire de  la  4m"  division  mir 
litaire,  après  le  congrès  de  Luné- 
>ille.  L'administration  des  postes 
lui  fut  confiée  pendant  quelque 
temps.  Une  probité  sévère  et  u- 
ne  grande  exactitude  le  distin- 
guèrent dans  ces  différentes  ges- 
tions. En  l'an  1 1 ,  il  fut  chargé  de 
l'organisation  et  du  commande- 
ment militaire  de  Fontainebleau , 
tic  l'inspection  du  prytanée  de 
Saint-Cyr;  bientôt  après  de  l'ins- 
pection générale  des  écoles  mili- 
taires, et  du  commandement  de 
l'école  spéciale  militaire  de  cava- 
lerie de  Saint-Germain.  La  rigi- 
dité de  son  administration  fut 
grande,  mais  jamais  injuste  :  l'a- 
mour maternel  a  pu  quelquefois 
s'en  plaindre  ;  mais  il  s'agissait  de 
former  des  guerriers  et  non  des 
hommes  du  monde.  On  sait  com- 
bien débrayes  et  habiles  officiers 
sont  sortis  de  l'école  militaire  de 
Saint-Cyr.  Nommé  commandant 
de  la  légion-d'honneur  à  la  créa- 
tion de  l'ordre ,  et  général  de  di- 
vision en  1807,  il  fut  fait  cheva- 
lier de  Saint-Louis  ,  le  8  juillet 
1814,  et  reçut,  presque  à  la  uiê- 
me  époque,  l'ordre  de  cesser  ses 
fonctions.  Mis  à  la  demi-solde  au 
commencement  de  18 15,  il  fut 
rappelé,  en  mars  de  la  même  an- 
née, à  la  tête  de  l'école  de  Saint- 
Cyr,  qu'il  avait  dirigée  avec  tant 
de  succès  et  d'honneur.  Ce  bravé 
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militaire  fut  réformé  à  l'époque, 
de  la  suppression  de  cette  école. 
Depuis  ce  temps,  il  vit  dans  Li 
retraite  ,  où  il  ne  s'occupe  plu» 
que  de  l'éducation  de  ses  propre* 
enfans. 

BELLAY  (François-Philippe), 
a  suivi,  en  qualité  de  médecin, 
les  armées  des  Alpes  et  d'Italie  ; 
et  a  rendu  en  outre  ses  campa- 
gnes utiles  à  la  science.  Il  a  tra- 
duit de  l'italien  deux  ouvrages  eu* 
rieux,  l'un  de  J.  Pasta,  intitulé  : 
Galatée  des  Médecins ,  1799;  l'au~ 
tre  de  Sarcone,  intitulé'  :  His- 
toire r tisonnée  des  maladies  ob- 
servées à  Naples,  pendant  te  cour* 
entier  de  l'année  1764  (  i8o5," 
i8o5).  Il  a  commencé,  en  1799  » 
de  société  avec  Brion,  le  Conser- 
vateur de  la  santéj  journal  d'Hy- 
giène, qu'il  a  abandonné  en  1804, 
et  dont  la  collection  forme  5  vol. 
in-8°.  On  doit  de  justes  félicita- 
tions aux  médecins  modernes  qui 
ont  fait  une  étude  particulière  de 
YHygiène;  ce  n'est  pas  la  partie  la 
moins  intéressante  de  la  science. 
d'Hippocrate,  celle  qui  a  pour  ob- 
jet de  prévenir  les  maux  en  ré-* 
glant  sa  vie. 

BELLE  (Clément  Louis-Marie- 
Anne),  peintre  d'histoire,  fils d'A- 
lexis-Simon  Belle,  peintre,  mem- 
bre de  l'académie  royale  de  pein- 
ture ,  et  de  Marie  Horthemels  i 
qui  cultivait  avec  succès  la  pein- 
ture et  la  gravure,  fut  un  artiste 
savant  dans  la  composition,  mais 
médiocre  dans  l'exécution.  Né  à 
Paris,  le  16  novembre  1722^  H 
perdit  son  père  de  bonne  heure , 
reçut  des  leçons  de  Lemoyne ,  al- 
la se  perfectionner  en  Italie,  et; 
deux  ans  après  son  retour  à  Pa- 
ris, fut  reçu  membre  de  l'acadô- 
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mie  de  peinture  et  de  sculpture. 
Il  fut  professeur  adjoint ,  profes- 
seur titulaire,  enfin  recteur  ad- 
joint, et  recteur  en  titre.  Nommé, 
en  1755,  inspecteur  de  la  manu- 
facture des  Gobelins ,  il  lui  con- 
sacra tous  ses  soins.  Il  mourut  à 
Paris,  le  29  septembre  1806,  à  84 
ans.  Belle  a  laissé  plusieurs  ta- 
bleaux estimés,  entre  autres,  un 
Christ,  destiné  à  Tune  des  salles 
du  parlement  de  Dijon  ;  une  Ré- 
paration des  saintes  Hosties  , 
qu'on  yoit  encore  dans  l'église  de 
Saint-Médéric,  à  Paris,  et  son  ta- 
bleau de  réception  à  l'académie, 
Ulysse  reconnu  par  sa  nourrice. 
On  cite  de  lui  comme  un  monu- 
ment de  patience,  et  de  mérite 
dans  ce  genre,  le  Calque  exécuté 
sur  papier  transparent,  des  Fres- 
ques du  Vatican,  par  Raphaël: 
la  fidélité  et  la  pureté  de  ce  calque 
sont  fort  estimées  des  artistes. 

BELLECIZE  (  Hugues-Fran- 
çois-Regis,  de),  évêque  de  Saint* 
firieux.  Emprisonné  sous  Robes- 
pierre, il  eut,  dit-on,  la  gloire  de 
ramener  Laharpe  à  la  religion,  et 
de  le  rendre  dévot  (conversion 
préparée  par  une  ambition  trom- 
pée dans  ses  espérances,  et  par 
la  persécution  qui  avait  réuni  l'au- 
teur de  Métanie  dans  le  même 
cachot  que  l'évêque  de  Belleci- 
%e).  La  mort  de  Robespierre  lui 
rendit  la  liberté,  et  l'arracha  sans 
doute  à  l'échafaud.  Il  mourut  à 
Paris,  âgé  de 64  ans,  le  20  sep- 
tembre 1796. 

BELLECOUR  (madame  Leroy- 
Bbaumenabd),  femme  du  comé- 
dien Bellecour,  lut  elle-même  u- 
ne  excellente  actrice.  Elle  avait  un 
bel  organe,  un  jeu  franc  et  naïf. 
Son  triomphe  était  dans  les  rôles 
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de  l'ancienne  comédie,  celle  de 
Molière  et  de  Regnard.  Le  person- 
nage de  Nicolle  [du  Bourgeois  gai- 
tilhomme),  qu'elle  jouait  avec  un 
grand  talent,  et  où  elle  riait  avec 
une  franchise  et  un  abandon  ini- 
mitables1, lui  valut  le  surnom  de 
la  Rieuse.  Jolie,  plutôt  que  belle, 
elle  avait  reçu  de  la  nature  tout 
c*e  qui  semble  devoir  constituer 
une  soubrette  accomplie  ;  soi- 
gneuse du  costume,  dans  unteuii» 
où  l'on  se  contentait  encore  de 
l'indiquer  sur  la  scène  française, 
elle  fit  long-temps  les  délices  du 
public,  et  cependant  mourut  dans 
un  état  voisin  delà  pauvreté.  Ses 
débuts  à  l'Opéra-Comique  ,  où 
elle  fut  célèbre  sous  le  nom  de 
Gogo,  eurent  beaucoup  de  succè*  ; 
elle  fit  ensuite  partie  de  la  trou- 
pe du  maréchal  de  Saxe,  et  vint 
enfin  briller  à  Versailles  et  à  Pa- 
ris. Elle  se  retira  en  17 56,  repa- 
rut en  1761,  se  retira  tle  nouveau 
en  1791,  et  ne  remonta  sur  la  sei- 
ne en  1 799 ,  que  pour  subvenir  à 
ses  derniers  besoins.  Elle  mou- 
rut dans  le  mois  d'août  de  celte 
même  année. 

BELLEGARDE  (Gabriel  di 
Pac  de),  est  sans  contredit  l'un 
des  plus  laborieux  écrivains  <|^ 
l'on  puisse  citer.  Ses  volumineux 
ouvrages  o/it  répandu  beaucoup 
de  lumières  sur  l'histoire  des  con- 
troverses du  îy**  siècle.  Il  a  re- 
cueilli tout  ce  que  l'érudition.  L 
tradition,  les  mémoires  contem- 
porains pouvaient  lui  fournir  sur 
Arnauld,  Nicole,  la  bulle  UiiiiH- 
nitus,  et  tout  le  chaos  de  cette  dis- 
pute théologique  qui  dura  près  dt: 
deux  cents  ans.  Jauséniste  rigou- 
reux, il  portait  dans  ses  écrits  tou- 
te la  sévérité  de  doctrine,  et  lou- 
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te  la  force  de  preuves  qui  distin- 
guaient les  célèbres  solitaires  de 
Port-Royal.  Il  naquit  le  1 7  octo- 
bre 17 17 ,  au  château  de  Bellegar- 
de ,  et  devint  chanoine ,  comte  de 
Lyon.  Il  résigna  ce  caaonicat  deux 
ans  après  l'avoir  obtenu,  et  se  re- 
tira au  séminaire  de  Rhynswick, 
près  d'Utrecht.  Ce  fut  là  qu'il  pu- 
blia-: i°  Mémoires  sur  la  bulle  U- 
nigenitus  ,  dans  les  Pays  -  Bas ,  in- 
12  ;  a°  Histoire  abrégée  de  l'égli- 
se d'Utrecht  (1765)  ;  3-  Recueil 
des  témoignages  rendus  à  l'église 
d'Utrecht;  4#la  Vie  de  Fan  Es- 
pen,  etc.  Ce  qu'où  lui  doit  de  plus, 
curieux ,  ce  sont  les  deux  éditions 
du  Journal  de  tabbé  d'Orsanne 
augmenté  de  notes  et  d'une  préfa- 
ce très-curieuse,  et  les.  Œuvres 
d'Arnauld  (1775  à  1782,  45  vol. 
in-4°).  Voyages ,  correspondance , 
recherches,  il  n'omit  rien  de  ce  qui 
pouvait  rendre  son  travail  inté- 
ressant et  faire  triompher  la  doc- 
trine qu'il  professait.  La  mort  vint 
l'arrêter  au  milieu  de  ces  diver- 
ses entreprises,  le  i3  décembre 
1 789.  Il  préparait  une  édition  com- 
plète de  Nicole,  et  ne  tendait  à 
rien  moins  qu'à  convertir  la  Hol- 
lande tout  entière.  Il  est  fâcheux 
que  tant  de  persévérance  et  d'ac- 
tivité n'ait  pas  eu  un  but  plus  utile. 
BELLEGARDE  (  Antoine-De- 
sis  )  ,  l'un  des  conventionnels  sur 
lesquels  l'esprit  de  parti  a  répan- 
du le  plus  de  calomnies.  Les  ama- 
teurs  de   mensonges    politiques 
trouveront  dans  la  Biographie  des 
hommes  vivons ,  bon  nombre  d'a- 
frocités  >    fort    ingénument  ra- 
contées, a  l'article  de  ce  conven- 
tionnel. Pour  toute  réfutation , 
nous  rapporterons  les  faits  ;  s'ils 
déposent  contre  lui,  U  ue  sera  du 
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moins  accusé  que  par  la  vérité. 
Garde-du-corps  et  chevalier  de 
Saint-Louis  avant  la  révolution , 
il  en  adopta  les  principes  et  les 
espérances.  Nommé  commandant 
de  la  garde  nationale  d'Ançouiê- 
me ,  il  fut  ensuite  élu  par  le  dé- 
partement de  la  Charente,  dépu- 
té à  l'assemblée  législative  et  à  la 
convention  nationale.  Dans  le 
procès  de  Louis  XVI,  il  vota  U 
mort.  Envoyé  quelque  temps  a- 
près  à  l'armée  du  Nord,  il  fit  pour- 
suivre Dumouriez,  qui  venait  de 
trahir  la  république  ,  et  arrêter 
un  agent  de  ce  général.  En  août 
1 79^  »  l'un  des  commissaires  de  la 
convention  près  l'armée  des  cotes 
de  la  Rochelle,  il  courut  des  dan- 
gers, et  ses  papiers  furent  enle- 
vés par  des  insurgés  de  la  Vendée. 
De  retour  à  La  convention ,  en  jan- 
vier 1794 ,  U  fit  l'éloge  du  général 
Westermann.  Après  avoir  été  se- 
crétaire, de  l'assemblée,  il  partit 
de  nouveau ,  en  thermidor  an  2 
(  juillet  1794  ),  pour  l'armée  du 
Nord',  qu'il  suivit  dans  la, conquê- 
te de  la  Hollande,  et  il  annonça  la 
prise  d'Amsterdam.  Successive- 
ment membre  du  conseil  des  cinq- 
cents  et  du  conseil  des  anciens ,. 
il  fut  secrétaire  de  ce  dernier  con- 
seil ,  en  1798.  Après  le  18  bru- 
maire ,  employé  dans  l'adminis- 
tration des  eaux  et  forêts ,  il  ne 
reparut  que  comme  député  au 
Chauip-de-Jttai,  en  i8i5.  Com- 
pris dans  le  nombre  des  conven- 
tionnels votans.  qui  avaient  ac- 
cepté des.  fonctions  pendant  les 
cent  jours ,  il  sortit  de  France ,  se 
retira  à  Bonn,  d'où.  il  fut  forcé  de 
s'éloigner,  et  erra  pendant  quel- 
que temps  en  Allemagne,  où  une 
politique  plus  sage  ou  peut-être 
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lasse  de  vengeances,  lui  a  permis 
enfin  de  se  fixer. 

BELLEGARDE  (  le  comte  de), 
feld-maréchal  au  service  d'Autri- 
che ,  est  un  des  généraux  étran- 
gers qui  ont  été  le  plus  constam- 
ment opposés  aux  armées  fran- 
çaises :  c'est  dire  assez  que  ses 
armes  furent  rarement  heureu- 
ses. Le  comte  de  Bellegarde  est 
né  à  Cbambéry,  vers  1760.  Il 
servit  contre  la  France,  lors  des 
premières  guerres  de  la  révolu- 
tion ,  et  se  trouva  aux  sièges  de 
Valenciennes,de  Maubeuge,  à  l'in- 
vestissement de  Landrecies.  Mem- 
bre du  conseil  de  l'archiduc  Char- 
les ,  auand  ce  prince  prit  le  com- 
mano  ment  des  armées  d'Allema- 
gne, il  fut  nommé,  en  1796,  feld- 
maréchal-lieutenant,  et  conclut 
en  1797  un  armistice  avec  le  gé- 
néral enchefBonûparte.Eni799, 
il  commandait  un  corps  placé  en- 
tre l'armée  de  l'archiduc  et  celle 
de  Suwarow.  Il  parcourut  ensuite 
l'Allemagne  comme  négociateur, 
et  fut  nommé,  en  1800,  conseil- 
ler intime  de  l'archiduc  Ferdi- 
nand ,  qui  était  A  la  tête  de  l'armée 
d'Italie.  Dans  le  mois  de  juillet 
i8o5,  il  obtint  le  titre  de  com- 
mandant-général des  états  Véni- 
tiens, et  en  1806,  celui  de  feld- 
maréchal,  gouverneur  civil  et  mi- 
litaire de  la  Gallicie  Orientale, 
grand'eroix  de  l'ordre  de  Saint- 
Léopold,  et  gouverneur  du  prince 
royal.  Il  ût  la  campagne  de  1809, 
et  à  la  bataille  de  Wagram  fut 
opposé  au  maréchal  Davoust ,  ce 
qui  était  encore  un  honneur.  Il 
demanda  ensuite  un  armistice  de 
la  part  de  l'empereur  d'Autriche, 
et  ne  put  l'obtenir;  il  fut  complè- 
tement battu  à  Znajfm.  Après  la 


BEL 

paix  de  Tienne,  il  *e  rendit  en 
Gallicie ,  où  il  commanda ,  jusqu'à 
la  reprise  des  hostilités  en  i8i5. 
Nommé  à  cette  époque  président 
du  conseil  de  guerre ,  il  fut  chargé 
de  pénétrer  en  Italie  tandis  que 
les  alliés  attaquaient  la  France. 
Murât,  roi  de  Naples,  fit  une  ré- 
sistance opiniâtre  ;  ce  ne  fut  qu'a- 
près des  pertes  considérable*, 
que  le  général  Bellegarde  par- 
vint à  passer  l'Adige  et  à  s'em- 
parer de  Vérone ,  ou  il  établit 
son  quartier-général.  C'est  de  là 
qu'il  lança,  contre  le  prince  qui 
lui  avait  été  opposé,  une  procla- 
mation foudroyante  qui  ne  pro- 
duisit aucun  effet.  Il  venait  de 
livrer  une  bataille  indécise  et! 
sanglante,  sous  les  murs  de  Plai- 
sance ,  quand  il  apprit  la  prise  de 
Paris.  Un  armistice  fut  aussitôt 
conclu.  Gouverneur-général  des 
provinces  autrichiennes  en  Ita- 
lie ,  il  occupait  encore  ce  poste , 
quand  Napoléon  parut  à  Canne?. 
Dans  ses  nouvelles  attaques  con- 
tre le  roi  de  Naples,  il  fut  sou  vont 
battu,  et  ne  dut  (  sur  ce  point  on 

S  eut  ajouter  foi  aux  auteurs  d<* 
iographies  allemandes  )  son  <a- 
lut  personne],  et  la  conservation 
du  gouvernement,  qu'à  un  carac- 
tère facile  qui  le  faisait  aimer  du 
peuple.  Il  conserva  cette  espace 
de  royauté  ,  jusqu'en  1816,  q1'* 
l'archiduc  Antoine  vint  prendre 
possession  du  nouveau  royau- 
me Lom  bar  do- Vénitien  ,  l'u"«j 
des  créations  les  plus  bizarres  d 
la  politique  moderne,  etquecer 
tains  projets  belliqueux  parais 
sent  remettre  aujourd'hui  ei 
question. 

BELLEGARDE  (N.),  de  lanc- 
ine famille  que  le  précédent,  s'est 
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distingué  dans  des  grades  moins 
éminens.  Major-général  d'artille- 
rie dans  les  troupes  russes,  il  tut 
nommé,  en  octobre  1808,  com- 
mandant de  la  place  de  Sveaborg 
en  Finlande. 

BELLEMARE  (N.).  D'abord 
lieutenant  de  hussards ,  il  donna 
bientôt  sa  démission ,  vint  à  Paris 
en  l'an  4>  et  s'y  occupa  de  la  rédac- 
tion du  Grondeur.  Les  principes 
de  ce  journal  ne  convenant  pas  au 
gouvernement,  M.  Bellemare  fut 
compris  dans  la  mesure  du  1 8  fruc- 
tidor. Cependant  il  eut  le  bon- 
heur d'échapper  à  la  déportation, 
et  il  resta  aux  États-Unis  jusqu'à 
l'établissement  du  gouvernement 
consulaire.  Rentré  dans  sa  patrie, 
il  travailla  à  la  Gazette  de  Fran- 
»,  et  en  1809  l'empereur  l'en- 
Toya  en  qualité  de  commissaire- 
général  de  police  dans  la  ville 
d'in vers.  Son  intelligence  dans 
ta  affaires  de  police  fut  utile  au 
prince  de  Ponlit-Corvo  ,  pour  la 
défense  des  départemens  belges. 
Les  Anglais  avaient  débarqué  dans 
Rie  de  Walcheren  :  M.  Belle- 
mare sut  faire  pénétrer  ses  émis- 
saires jusque  dans  le  vaisseau  a- 
miral,  et  apprenait  tout  ce  qui  se 
passait  au  conseil  de  lord  Cha- 
ton. Il  exerçait,  en  1814?  les  mè- 
nes fonctions  dans  la  même  ville, 
lorsque  le  commandement  en  fut 
îonfié  au  général  Carnot.  Il  eut 
ivec  lui  des  démêlés,  sur  lesquels, 
1  a  donné  dans  la  Gazette  de 
hance,  en  mars  i8i5,  des  dé- 
ails  qui  ont  pu  indigner  le  pu- 
(lie ,  maïs  auxquels  le  général  a 
lu  être  insensible.  Lorsque  les 
tançais  eurent  abandonné  la' 
Belgique  ,  M.  Bellemare  revint  à 
'aris;   et  publia  plusieurs  bro- 
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chures  sur  des  objets  politiques. 
On  a  conservé  quelque  souve- 
nir de  celle  qui  a  pour  titre  :  Le 
neaf  et  le  vieux,  ou  le  Prophète 
de  Mahomet  (181 5).  «  Par  quel 
»  Dieu  est  inspiré  ce  prophète  nou- 
»  veau  ?  demandait  un  journaliste, 
»  au  mois  de  septembre  de  cette* 
«même  année.  Il  semblerait, 
»  poursuivit-il,  devoir  être  mis 
»au  nombre  de  ces  augures  cir- 
conspects qui  avant  de  prophé-; 
«User  ont  coutume  de  regarder1 
a  d'où  vient  le  vent.»  M.' Belle- 
mare a  aussi  publié  une  Histoire 
du  chevalier  Tort  if  de  Court  ac  ,• 
en  5  volumes.  Ce  roman  a  eu 
peu  de  succès  :  quelques  traits  d'o- 
riginalité et  d'observation  y  sont 
noyés  dans  des  détails  puérils,  et 
le  plus  souvent  de  mauvais  goût; 
M.  Bellemare  a  contribué  à  la  ré- 
daction du  Messager  des  cham- 
bres, qui  prit,  en  i8i5,  le  litre 
de  Messager  du  soir,  journal  obs-' 
cur  comme  son  nom. 

BELLERMANN(Jeàn-Joàchim), 

savant  protestant ,  né  le  25  sep- 
tembre 1754,  à  Erfurt.  M.  Bel- 
lermann  a  donné  beaucoup  d'où-* 
vrages  d'une  assez  grande  impor- 
tance ,  soit  en  latin ,  soit  en  alle- 
mand. Nous  allons  donner  la  no- 
te des  principaux  :  i°  Spécimen, 
animadversionum  in  novi  fade- 
ris  Ubros  ex  Homeri  Iliadis  Rhap- 
sodiâ,  A  in-4°,  Erfurt,  1785;  2° 
Manuel  de  littérature  biblique  , 
contenant  l'archéologie  ,  la  géo- 
graphie, la  chronologie,  la  gé- 
néalogie, elc.,in-4%  en  allemand, 
ibid.,  1787,  et  suivans;  3°/Î£- 
marques  sur  la  Russie,  en  alle- 
mand, a  vol.  in-8°,  ibid.,  1788  ; 
4*-  de  Inscriptionibus  hebraicis, 
Erferdi*  repertis,  4  parties  in- 
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4%  ibid. ,  1795;  5*  de  Bièiiothe- 
cis ,  et  Museis  Erfordiensibus 
programmata  X  ,  in-4*  ;  ibid.  , 
1 797  et  1 8o3  ;  6°  Mémoires  et  mé- 
langes économiques  ,  technologi- 
ques et  d'histoire  naturelle,  in-8% 
ibid.,  1798;  7°  le  Théologien*  re- 
cueil périodique  pour  Les  protes- 
tas et  les  catholiques,  in -8°, 
i8o3  et  suiv.  ;  8°  de  usu  paléo- 
graphie hebralem  ad  explicanda 
sacra  Ril>Ua,itk-k99  UMe,  1804  ; 
90  Almanach  des  progrès  et  des 
découvertes  dans  les  sciences  spé- 
culatives et  positives,  en  Allemand, 
5**  et  6**  années,  i8o6;  io°  Es- 
sais d'explication  des  passages  , 
en  langue  punique  ,  conservés , 
dans  le  Pœnulus  dePlaute,  5  par- 
ties in-8°,  en  allemand,  Berlin, 
1806  et  1808. 

B£LLES£BBB,  président  du 
tribunal  de  première  instance  de 
Ceret,  département  des  Pyrénées- 
Orientales.  Il  a  publié  V Éloge 
de  Louis  XII,  in-8°,  1788  ;  et  les. 
six  âges  de  l'Histoire  sainte  ,  de- 
puis ta  création  du  monde  jus- 
qu'à la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  in- 12,  i8o5.  Ce  dernier 
ouvrage  a  été  réimprimé  en  181 3. 

BELLEVAl(Cfi±*LEs-FaAKçow 

ï>u  Maiskibl  »»),  né  en  173$»  à 
Abbevilte,  lut  l'un  de  nos  plus  sa- 
vans  naturalistes.  On  lui  doit  des 
observations  intéressantes  sur  les 
ouvrages  des  principaux  botanis- 
tes; des  notes  sur  les  plantes  de 
Picardie,  sur  les  coquilles  et  les 
litophites.Belleval  a  fourni  al' j?n- 
cyclopédie,  quelques  articles,  d'his- 
toire naturelle.  Il  mourut  dans  sa 
TÎlie  natale ,  en  1790. 

BELLEVILLE  (Redon  db),  ba- 
ron, commandant  de  la  légion- 
d'honneur,  né  à  Thouars ,  dépar- 
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tement  des  Deux-Sèvres,en  1748. 
Bedon  de  Belleville  avait  reçu  de 
la  nature  et  recueilli  d'une  édu- 
cation soignées  toute»  les  quali- 
tés qui  réussissent  dans  le  grand 
monde,  et  tous  les  talena  qu'exi- 
gent les  grandes  affaires  ;  un  es- 
prit vif,  une  tête  ardente,  un  cœur 
généreux,  une  ôroe  élevée,  un  ju- 
gement sain,  un  coup  d'œii  sûr 
et  rapide,  l'amour  de  Tordre  et 
du  travail,  de  la  fermeté  sans  ru- 
desse ,  de  la  prudence  sans  hési- 
tation, de  l'activité  sans  turbulen- 
ce. Ses  connaissances  et  ses  vues 
le  rendaient  digne  des  premiers 
emplois.  Il  y  serait  parvenu ,  s'il 
avait  eu  moinsde  modestie,  moins 
de  franohise ,  plus  d'ambition  et 
plus  de  souplesse.  II  fut  envoyé 
jeune  à  Pari*;  son  père  le  desti- 
nait a  la  profession  â>  médecin  : 
il  en  commença  les  études,  qu'il 
abandonna  pour  celles  du  droit, 
et  fut  l'un  des  secrétaires  de  M. 
Turgot,  Ipjsaque  ce  ministre  pas- 
sa de  la  marine  au  ceotrôle  géné- 
ral, M.  Neofcer  le  fit  entrer  dans 
les  domaines ,  où  il  n'a  pas  cessé 
d'être  employé  jusqu'en  1785.  A 
cette  époque,  il  fut  Jojrcé  de  quit- 
ter la  France  »  ^et  de  chercher  un 
asile  en  Toscane,  pour  éviter  l'ef- 
fet d'une  lettre  de  cachet,  obte- 
nue par  un  bojnme  puissant,  dont 
il  avait  blessé  les  préteptions  et 
l'orgueil.    Le  grand-duc  s'occu- 
pait alors  de  l'amélioration  du  sort 
de  ses  sujets;  il  accueillit  Bedon 
de  Belleville,  dont  il  goûta  les 
projets  de  finances  et  d'agricul- 
ture ,  et  il  ne  négligea  n'en  pour 
l'attacher  à  son  service.  Mais  au- 
oun  lien  ne  pouvait  Je  retenir  loin 
de  sa  patrie,  armée  pour  défendre 
ses  droits,  et  pour  cette  liberté 
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qu'elle  désire  encore  après  tant 
d'efforts  et  tant  de  sacrifices  in- 
fructueux*  Redota  de  Bellteville 
quitta  Florence  Vers  là  Andfe  1790, 
comblé  des  bienfaits  du  grand- 
due.  Là  felouque  sur  laquelle  il 
s'était  embarqué  fit  naufrage.  Il 
perdit  tout  cte  qu'il  possédait  ;  fut 
force-,  par  ce  contre-temps ,  dé 
s'arrêter  à  Gènes  »  et  répara  bien- 
tôt se»  pertes,  en  acceptant  de 
l'occupation  dans  l'opulente  mai- 
son des  Càmbutso,  qui  lui  con- 
fia l'administration  des  domaines 
qu'elle  venait  d'acquérir  en  Nor- 
mandie. Dé  retour  à  Paris,  Re- 
don de  Belle  ville  trouva  ses  an- 
ciens amis  placés  aux  premiers  v 
rangs,  soit  dans  l'assemblée  lé- 
gislative, soit  dans  le  gouverne- 
ment; mais  loin  d'envier  leur  for- 
tune ou  d'user  de  leur  crédit,  il 
se  tint,  autant  que  possible,  dans 
l'obscurité,  uniquement  occupé 
des  intérêts  dont  il  était  cbargé. 
Cependant  une  foule  de  fautes , 
dont  l'histoire  impartiale  signale- 
ra les  véritables  auteurs ,  néces- 
sitaient un  changement  de  cons- 
titution ,  et  la  France  prit  le  nom 
de  république.  Il  était  nécessaire 
de  faire  reconnaître  ce  nouveau 
gouvernement  par  les  puissances 
étrangères,  et  surtout  d'éviter  un 
premier  refus.    La   politique  fit 
diriger  les  premières  démarches 
vers  la  cour  de  Narples  ;  non  qu'on 
regardât  comme  une  chose  im- 
portante de  faire  d'abord  recon- 
naître la  république  française  par 
un  prince  de  la  maison  de  Bour- 
bon, mais  parce  qu'on  pouvait 
profiter  de  l'expédition  que  les 
ministres  de  Louis    XVI  avaient 
préparée  contre  cette  puissance 
et  la  Sardnigne.  La  difficulté  était 
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de  trouver  un  envoyé  capable  de 
cette  mission  délicate,  qui  n'était 
pas  sans  danger.  Redon  de  Belle- 
ville  en  fut  chargé.  La  flotté  fran- 
çaise, sous  les  ordres  delà  Touche* 
Tré  ville,  croisait  devant  Naples.  Il- 
part  et  débarque  seul, sans  escor* 
te ,  sous  lé  simple  uniforme  de^ 
la  gardé  nationale  parisienne,  où^ 
il  était  inscrit  eouimfe  grenadier.  - 
Sa  contenance  suffit  pour  impo- 
ser à  la  jnultitùde,  qui  se  pressait 
en  tumulte  sur  ses  pas.  Les  Na- 
politains, par  l'empire  des  pré- 
jugés qui  régnaient  alors,  avaient 
peine  à  concevoir,   et  peut-être 
plus  de  peine  encore  à  supporter 
qu'au  nom  du  peuple  qui  venait 
de  renverser  un  trône ,  un  simple 
particulier,  sans  autre  titre  que 
Celui  dé  citoyen,  sans  autre  dé- 
coration que  celle  d'un  soldat, 
osât  se  présenter  devant  un  mo- 
narque, et  lui  dicter  des  lois.  Néan- 
moins   Redon   de   BellèviDé  se 
rend  au  palais,  refuse  d'entrer  eii 
pourparler  avec  le  ministre,  et 
surmontant  tous  les  obstacles  de 
l'étiquette  et  de  l'usage,  il  par- 
vient au  roi ,  remet  ses  dépêches, 
discute  en  présence  des  ministres 
l'objet  de  sa  mission ,  et  renou- 
velant en  quelque  sorte  l'action 
de  Popilius ,  ne  donne  au  roi  que 
quelques    heures  pour  prendre 
une  décision.  ïl  obtient  une  répon- 
se favorable,  et  regagne,  lé  jour 
même,  l'escadre  française,  recon- 
duit au  port  dans  les  voitures  de 
la  cour.  Il  vint  lui-même  rendre 
compte  de  ce  succès  à  la  conven- 
tion, dont  il  fut  favorablement 
accueilli,  et  qui  l'envoya  vers  le 
sénat  de  Venise'  et'  le  saint-siége. 
Mais  il  échoua  dans  celte  double 
mission.  Le  sénat  refusa  de  l'en- 
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tendre;  à  Home,  il  eut  plusieurs 
conférences  avec  Pie  VI.  On  of- 
frait au  pape  de  respecter  sa  sou* 
veraineté  sur  le  Comtat,  s'il  don- 
nait un  assentiment  public  et  for- 
mel à  nos  lois  de  réforme  ecclé- 
siastique, et  s'il  cessait  d'appuyer 
de  son  autorité  la  rébellion  du 
clergé  gallican ,  peuple  sans  pa- 
trie, comme  celui  des  courtisans, 
et  qui,  toujours  avide  de  pou- 
voir et  de  richesses ,  n'a  cessé  d'ê- 
tre  tantôt  Français  contre  le  pape, 
tantôt  papiste  contre  la  France. 
Pic  VI  écoutait  avec  plaisir  l'en- 
Toyé  de  la  république  ;  mais  il  ne 
Toyait  rien  de  stable  dans  ce  qu'il 
appelait  ta  révolte  française.  Re- 
don de  Bellevilie  prit  congé  de 
S.  S.  en  lui  annonçant  qu'elle  se- 
rait victime  de  ses  fausses  idées , 
et  l'événement  justifia  bientôt  sa 
prédiction.  Il  revint  à  Paris.  La 
face  des  choses  était  changée.  La 
plupart  de  ses  amis  avaient  péri 
dans  les  prisons  ou  sur  l'échafaud  ; 
ceux  qui  survivaient  lui  conseil- 
lèrent de  fuir,  et  se  hâtèrent  de 
Jui  en  procurer  les  moyens.  On 
le  chargea  d'aller  monter  des  ate- 
liers d'armes  dans  le  raidi.  Il  ne 
put  former  que  celui  d'Avignon. 
Cet  établissement  prospérait.  Re- 
don de  Bellevilie  le  soutenait  avec 
les  seules  ressources  de  ce  talent 
administratif  dont  il  a  donné  tant 
de  preuves,  et  qu'il  avait  puisé 
a  la  bonne  école,  celle  de  Tur- 
got,  lorsqu'il  fut  accusé  $  aris- 
tocratie ,  arrêté  et  conduit  à  pied 
dans  les  prisons  de  Valence,  où 
il  serait  mort  ignoré,  sans  les 
soins  généreux  du  maire  de  cet- 
te ville.  Quel  que  fût  le  malheur 
des  temps,  on  n'avait  point  en- 
core imaginé  de  transformer  en 


BEL 

rhouvemens  séditieux  les  deTbirs 
sacrés  de  l'humanité ,  ni  de  pu- 
nir comme  un  crime  l'intérêt 
qu'on  prend  aux  prisonniers  d'é- 
tat. M.  de  Montalivet  pouvait 
sans  danger  consoler  et  secourir 
ceux  que  renfermaient  les  prisons 
de  Valence.  Redon  de  Bellevilie 
passa  soit  en  prison,  soit  en  sur- 
veillance, mais  toujours  sans  em- 
ploi ,  tout  le  temps  de  la  terreur. 
Après  l'installation  du  directoire, 
il  fut  nommé  consul  à  Livourne, 
poste  auquel  nos  mouvemens  mi- 
litaires en  Italie  donnèrent  une 
grande  importance.  Il  s'est,  pour 
ainsi  dire,  associé  à  la  gloire  de 
cette  brillante  campagne  par  les 
services  qu'il  rendit  à  l'armée. 
C'est  là  qu'il  reçut  Pie  VI ,  qui 
était  conduit  en  France.  Il  se  ren- 
dit auprès  de  S.  S.  pour  lui  offrir 
le  choix  du  transport  par  terre  ou 
par  mer ,  et  tout  ce  qui  pouvait 
adoucir  l'amertume  de  ce  pénible 
voyage.  Le  pape  reconnut  Redon 
de  Bellevilie  ;  et  se  rappelant  en 
même  temps  les  sages  conseils 
qu'il  en  avait  reçus,  il  lui  serra 
affectueusement  la  main  en  ver- 
sant des  larmes.  En  vertu  de  ses 
fonctions,  il  fut  souvent  appelé 
auprès  du  général  en  chef,  avec 
lequel  il  correspondait  directe- 
ment. Il  acquit  bientôt  son  esti- 
me et  son  amitié,  dont  il  n'a  cessé 
de  recevoir  des  témoignages,  a- 
lors  même  qu'aveuglé  par  le  ban- 
deau impérial,  Napoléon  ne  sa- 
vait plus  distinguer  ses  véritables 
amis.  Du  consulat  de  Livourne, 
Redon  de  Bellevilie  tut  porté,  en 
1 797 ,  à  celui  de  Gênes  ;  et  con- 
courut a  l'expédition  d'Egypte 
avec  tant  de  zèle  et  tant  de  suc- 
cès, que  pendant  sa  courte  rclâ- 
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che  à  Malte ,  le  général  en  chef 
Bonaparte  lui  donna  des  preuves 
publiques  de  sa  satisfaction.  Ce- 
pendant M.  Sottin  de  la  Couan- 
dière  vint  à  Gênes  avec  le  titre 
insolite  d'ambassadeur.  M.  Sot- 
tin est  le  premier  qui  ait  passé 
du  ministère  à  l'ambassade ,  et  de 
l'ambassade  au  néant.  Sa  mission 
fut  de  courte  durée;  et  sitôt  a- 
près  sa  révocation,  Redon  de  Bel- 
leville le  remplaça  en  qualité  de 
chargé  d'affaires.  Son  esprit  con- 
ciliant sut  maintenir  la  bonne  in- 
telligence entre  la  république  li- 
gurienne et  les  étals  de  Piémont. 
Il  parvint  par  sa  fermeté  à  assu- 
rer la  tranquillité  de  l'intérieur, 
menacée  par  des  factieux.  Il  fit 
venir  chez  lui  quinze  députés  de 
l'opposition ,.  auxquels  il  fit  don- 
ner leur  démission.  Plusieurs  em- 
prunts pour  les  dépenses  de  l'ar- 
mée française  furent  ouverts  et 
remplis  par  la  seule  confiance  que 
les  capitalistes  de  Gênes  avaient 
en  son  caractère.  Il  ne  quitta  cette 
ville  que  la  veille  du  blocus ,  pour 
donner  au  directoire  des  informa- 
tions précises  sur  la  position  de 
M  asséna,  et  rejoignit  aussitôt  le 
général  Suchet,  au  pont  du  Var, 
pour  essayer  de  rentrer  à  Gênes, 
où  il  avait  laissé  sa  famille.  Il  a- 
vait  cessé  d'habiter  son  pays  na- 
tal depuis  un  grand  nombre  d'an- 
nées; mais  son  nom  était  lié  à 
trop  d'événemens  remarquables 
pour  qu'il  pût  être  publié  de  ses 
concitoyens.  Ils  le  nommèrent, 
en  1799?  député  des  Deux-Sè- 
vres au  corps-législatif.  Il  n'y 
siégea  point.  Le  premier  consul 
le  renvoya  à  Livourne,  avec  le  ti- 
tre de  commissaire  -  général  des 
relations  commerciales  et  une  ju- 
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ridiction  qui  s'étendait  de  tapies 
à  la  Spezzia.  De  la  il  passa  aveo 
la  même  qualité  à  Madrid,  d'où 
il  sollicita  et  obtint  son  rappel  en 
mars  1804.  Il  continuait  à  être  re- 
çu familièrement  par  le  premier 
consul  et  les  membres  de  sa  fa- 
mille. Un  jour  qu'il  était  à  la  Mal- 
maison ,  le  premier  consul  lui  de- 
manda brusquement,  après  quel- 
ques questions  sur  la  situation  de 
l'Espagne  :  «  Que  dit-on  de  moi 
»  à  la  cour  de  Madrid  ?  —  On  dit, 
»  répondit  Redon  de  Belleville  a- 
»  vec  sa  franchise  ordinaire  ,  que 
«vous  préparez  un  trône,  et  que 
»  vous  allez  revêtir  les  ornemens 
»  de  la  royauté.  —  Eh  !  que  pen- 
»  sez-vous  de  ce  projet  ?  —  Je  pen- 
»se  que  Washington  n'a  pas  eu 
«besoin  de  recourir  aux  vains  près- 
»  tiges  d'une  couronne,  et  que  le 
«premier  des  citoyens  pourrait  se 
»  dégrader  en  devenant  le  dernier 
»des  monarques.  »  Le  premier 
consul  sourit  et  ne  parut  point 
offensé  ;  mais  il  l'envoya  à  la  pré- 
fecture de  la  Loire-Inférieure.  Ce 
département  se  ressentait  encore 
des  agitations  de  la  guerre  civile  ; 
et  cependant  Redon  de  Belleville, 
par  son  application  aux  affaires , 
par  ses  inclinations  bienfaisantes, 
ses  manières  affables  et  son  amour 
pour  la  justice ,  sut  se  concilier 
tous  les  partis.  La  mémoire  de  son 
administration  vit  encore  dans  le 
cœur  des  habitans,  et  il  reçut  une 
preuve  touchante  de  leur  gratitu- 
de et  de  leur  estime.  Depuis  deux, 
ans  il  avait  quitté  cette  préfectu- 
re. Il  était  hors  de  France  ;  et  en 
1809,  le  collège  électoral  de  la 
Loire-Inférieure  le  nomma  can- 
didatau  sénat-conservateur,  quoi- 
qu'il n'eût  point  sollicité  cet  hoa- 
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rieur,  et  qu'il  eût  un  compétiteur 

Euissant  dans  l'évêque  Du  voisin, 
omme  habile,  écrivain  distingué, 
prélat  ambitieux ,  et  courtisan  en 
faveur.  A  cette  époque,  Redon  de 
Bel  le  ville  était  intendant-général 
du  pays  de  Hanovre.  Il  en  fit  la 
remise  au  roi  de  Westphalie  ,  et 
l'empereur  le  nomma  maître  des 
requêtes,  lui  donna  une  dotation 
dans  le  pays  dont  il  avait  été  l'ad- 
ministrateur, et  l'envoya  à  Lay- 
bach ,-  en  qu  alité  d'intendanUgéné- 
ral  de  l'Ilryrte.  En  1811,  il  de- 
manda son  rappel  après  que  le 
duc  de  Raguse  eut  quitté  ce  gou- 
vernement. Il  fut  chargé  alors  de 
l'inspection  des  dépôts  de  men- 
dicité qui  se  multipliaient  en  Fran- 
ce assez  inconsidérément,  et  fut 
nommé  administrateur  des  pos- 
tes ,  place  qu'il  a  occupée  depuis 
le  5  avril  i8i3  jusqu'au  10  août 
1816.  Destitué  par  l'effet  du  sys- 
tème qui  prévalait  alors ,  il  ren- 
tra dans  l'obscurité  de  la  vie  pri- 
vée, ne  communiquant  qu'avec 
un  très-petit  nombre  d'amis ,  et  se 
livrant  aux  fonctions  charitables 
quTil  s'était  imposées  comme 
commissaire  d'un  bureau  de  bien- 
faisance :  devoirs  pieux ,  confor- 
mes à  ses  inclinations  et  à  tous 
les  actes  de  sa  vie.  Cependant  sa 
santé  s'altérant  de  plus  en  plus, 
il  se  retira  dans  un  petit  domai- 
ne qu'il  possédait  àBailly,  près  de 
Versailles ,  et  y  mourut,  Je  10 
août  1820,  dans  sa  7a1"*  année. 
Redon  de  Belleville  avait  la  ver- 
tu, la  pureté,  le  patriotisme,  et 
souvent  l'inflexibilité  de  carac- 
tère, qui  ont  illustré  les  grands  ci- 
toyens des  anciennes  républiques. 
11  a  laissé  un  beau  souvenir  d'u- 
ne vie  entièrement  consacrée  à 
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son  pays.  En  retraçant  les  princi- 
paux événemens  de  son  honora- 
ble carrière ,  nous  sommes  heu- 
Teux  de  penser  que  nous  payons 
à  un  homme  de  bien  la  recon- 
naissance de  la  patrie. 

BELLE  VUE  (  dit  Tahcrede  ) , 
servit  comme  officier  dans  les 
guerres  de  la  Vendée,  avant  la  ba- 
taille ou  déroute  du  Mans.  Après 
cette  affaire,  s'etant  caché  en  Bre- 
tagne, M.  de  Puisaye, .  chef  des 
chouans ,  l'employa  à  la  première 
organisation  de  ce  corps  de  par- 
tisans ,  et  le  chargea  ensuite  d'in- 
surger le  pays  entre  Nantes  et  la 
Vilaine  (rivière  qui  prend  sa  sour- 
ce près  d'Ernée  :  Mayenne).  M. 
Bellevue  fut  aussi  chargé  de  rem- 
plir une  mission  dans  le  Morbi- 
han ;  il  signa  et  publia  une  pro- 
clamation ,  le  26  juillet  1794?  dont 
l'objet  était  de  faire  prendre  les 
armes  aux  babitans  de  la  Breta- 
gne. Arrêté  par  ordre  de  Corma- 
tin,  il  recouvra  la  liberté  à  la  sol- 
licitation de  Bollet,  conventionnel 
qui  avait  été  envoyé  pour  apai- 
ser les  troubles  excités  par  les 
chouans.  Ce  député  le  prit  pour 
secrétaire ,  et  l'emmena  à  Paris , 
ou  il  est  depuis  resté  dans  l'obs- 
curité. 

BELLEY  (J.  B.  ),  député  de 
Saint-Domingue  à  la  convention 
nationale.  H  fit  partie  des  deux 
tiers  dés  membres  de  cette  assem- 
blée qui  entrèrent  au  conseil  des 
Cinq-cents.  Au  mois  de  mai  179;» 
il  retourna  à  Saint-Domingue,  et 
était  chef  de  division  de  gendar- 
merie, lorsque  le  général  Leclerc 
débarqua  dans  Vile.  Belley  aban- 
donna les  Français  ,  auxquels  il 
s'était  joint  d'abord  ;  mais  ayant 
été  pris  les  armes  à  la  main,  il  f«* 
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leaa  novembre  suivant,  transfé- 
ré dans  une  maison  de  santé  pour 
cause  de  maladie,  remis  en  liber- 
té le  3  juin  1616,  et  réintégré  sur 
le  tableau  des  pairs,  le  5  mars 
1819. 

BELLIN  LA  LIBORLIERE 
(  F»à»çois-Louis  ) ,  né  à  Poitiers, 
membre  de  l'académie  de  cette 
Tille.  Il  a  commencé  pur  écrire 
dans  le  genre  sombre ,  adopté  par 
Anne  Radcliffe,  et  a  fait  paraître 
en  17995  Célestine,  ou  les  Époux . 
sans  l'être,  4  vol.  Quoique  ce  ro* 
man  eût  été  assez  favorablement 
accueilli,  M.  Bellin  reconnut  les 
défauts  de  ces  sortes  de  compo- 
sitions ,  et  peu  de  temps  après  il 
en  fît ,  sans  s'épargner  lui-même, 
une  critique  très-piquante,  dans 
un  autre  roman,  intitulé  :  La 
Nuit  anglaise,  ou  tes  Aventures/ 
jadis  un  peu  extraordinaires, 
mais  aujourd'hui  toutes  simples 
et  fort  communes,  de  M.  Dâbaud, 
marchand  de  ta  rue  Saint  -  Ho- 
noré; ouvrage  qui  set  trouve  par* 
tout  où  H  y  a  des  souterrains,  des 
moines,  des  bandits,  et  une  tour 
de  l'Ouest.  On  a  encore  de  cet 
auteur  :  Anna  Grenwill,  roman 
historique  en  3  vol.  in-ia,  1800; 
Voyage  dans  te  boudoir  de  Pau- 
line, in-11,  1801  ;  enfin,  la  Cloi- 
son ,  ou  beaucoup  de  peine  pour 
rien,  comédie  en  un  acte  et  en 
prose,  jouée  arec  succès,  en  i8o3, 
au  théâtre  de  l'Odéon. 

BELLING  (  Guillaume  Sé»as- 
tibu  de),  lieutenant-général,  d'u- 
ne famille  noble  de  Prusse.  Il  em- 
brassa dès  sa  jeunesse  la  profes- 
sion des  armes  ;  et,  au  commen- 
cement de  la  guerre  de  sept  ans, 
il  était  cornette  dans  le  régiment 
des  hussards  de  Werner.  En  1758, 
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le  prince  Henri,  frère  du  grand 
Frédéric,  le  nomma  commandant 
d'un  escadron  de  hussards  nouvel- 
lement levés.  Dans  plusieurs  cir- 
constances remarquables  il  don- 
na des  preuves  d'habileté  et  de 
courage ,  qui  le  firent  élever  rapi- 
dement aux  premiers  grades  :  il 
se  distingua  surtout  contre  l'ar- 
mée suédoise,  qu'un  jour  il  par- 
vint à  occuper  tout  entière, 
n'ayant  sous  ses  ordres  que  dix 
escadrons  de  cavalerie ,  et  quel- 
ques bataillons  de  recrues.  Au- 
cun des  siens  ne  fut  dans  cette 
affaire  aussi  exposé  que  lui-mê- 
me. L'ennemi,  qui  le  reconnaissait 
à  sa  petite  taille,  et  au  cheval 
dont  il  avait  coutume  de  se  ser- 
vir ,  tira  continuellement  sur  loi, 
et  ne  l'atteignit  point.  Le  mérite 
du  général  Beliing  fut  célébré  par 
les  Suédois  mêmes;  les  troupes 
prussiennes ,  qui  admiraient  la  râ- 
leur de  ce  brave  guerrier,  n'étaient 
pas  moins  charmées  de  son  affabi- 
lité. Il  mourut  à  Stolpe,  en  1799. 
BELLOY  (Jti*-BArasTK  de  ) , 
cardinal  et  archeréque  de  Paris  , 
né  le  9  octobre  1709,  à  Moran- 
glès  près  de  Sentis.  II  appartenait 
à  une  famille  ancienne  et  distin- 
guée dans  les  armes;  mais  il  pré- 
féra la  carrière  ecclésiastique, 
plus  analogue  à  la  douceur  de  son 
caractère.  Sous  le  cardinal  de  Gè- 
vres,  il  fut  vicaire-général,  offi- 
ciai et  archidiacre  de  Beaurais; 
en  i?5i,  évêque  de  Glandèves; 
-et,  en  1 7 55  ,  député  à  l'assemblée 
du  clergé,  que  l'on  convoqua  pour 
4e  rétablissement  de  la  paix  dans 
l'Église  gallicane ,  et  que  présida 
le  cardinal  de  La  Rochefoucaalt. 
La  modération  du  cardinal  lui 
attacha  M.  de  BcUoy,  qui  se  trou* 
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va  ainsi  au  nombre  des  prélats 
qu'on  appelait  Feuillant,  par  al- 
lusion à  la  feuille  des  bénéfices 
dont  le  cardinal  de  la  Rochefou- 
cault  disposait.  On  nommait  T  Ma- 
tins ceux  du  parti  contraire,  par- 
ce qu'ils  suivaient  les  principes 
d'un  ancien  théatin  ,  l'évêque  de 
Mirepoix.  La  même, année,  M.  de 
Belloy  remplaça  le  célèbre  Bel- 
sunce,  évêque  de  Marseille ,  mort 
le  4  juin.  L'esprit  de  conciliation 
du  nouvel  évêque  apaisa  les  trou- 
bles excités  dans  le  diocèse  par 
son  prédécesseur,  au  sujet  de  la 
bulle  Unigenitus.  Le  respectable 
Bebunce  avait  montré  en  cela 
trop  d'inflexibilité,  il  avait  man- 
qué de  cette  douceur  apostolique 
qui  eût  rendu  plus  mémorable 
encore  et  plus  touchante  sa  belle 
conduite  durant  la  peste  dont 
Marseille  éprouva  les  ravages. 
Bientôt  la  bonté,  la  sagesse,  la 
justice  de  M.  de  Belloy  opérèrent 
tout  ce  qu'on  s'était  promis  de 
son  adininiatration  vraiment  pa- 
ternelle. Durant  la  révolution, 
pour  se  soustraire  aux  suites  des 
mesures  prises  contre  les  ecclé- 
siastiques, ce  prélat  quitta  son 
église,  et  vécut  retiré  à  Cham- 
bly,  daps  la  province  où  il  était 
né;  il  y  passa  paisiblement  des 
jours  difficiles  pour  beaucoup 
d'autres.  £n  1801 ,  voulant  apla- 
nir les  diû^cultés  relatives  au  con- 
cordat, il  sacrifia  le  premier  son  ti- 
tre d 'évêque,  pour  donner  l'exem- 
ple de  la  soumission  au  gouver- 
nement. Cette  conduite  remar- 
quée du  premier  consul ,  rappela 
les  grandes  qualités  de  M.  de  Bel- 
loy, et  le  fit  juger  digne  d'occu- 
per le  siège  de  Paris.  Il  y  fut 
nommé  en  180a;  et  *n  i8o3,  il 
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reçut  le  cbapeau  de  cardinal.  Il 
exerça  ses  hautes  fonctions  avec 
autant  de  dignité  que  de  sagesse. 
Sa  vieillesse  patriarcale  lui  lais- 
sait encore  lés  avantages  dus  à 
une  excellente  constitution.  L'em- 
pereur, étonné  de  lui  voir  une 
santé  si  robuste  dans  un  âge  si 
avancé,  lui  dit  un  jour,  «vous 
»  vivrez  jusqu'à  cent  ans,  mon- 
»  sieur  le  cardinal.  —  Eh  I  pour- 
»  quoi ,  répondit  gaiement  M.  de 
»  Belloy,  votre  majesté  veut-elle 
»  que  je  n'aie  plus  que  quatre  ans  à 
»  vivre  ?  »  M.  de  Belloy ,  néan- 
moins, n'atteignit  pas  cet  âge.  En 
1808,  il  fut  attaqué  d'un  catarrhe 
qui  l'enleva  le  10  juin  :  il  avait 
quatre-vingt-dix-huit  ans  et  huit 
mois.  L'empereur ,  par  suite  de 
l'estime  qu'il  portait  au  caractère 
de  ce  prélat ,  permit  que  par  une 
exception  toute  particulière  ,  on 
le  plaçât  dans  le  caveau  des  ar- 
chevêques ses  prédécesseurs,  et  il. 
voulut  même  qu'on  lui  élevât  un 
monument. 

BELOÇ  (GuiUaume)  ,  fils  d'un 
faïencier  de  Norwick,  dans  le  com- 
té de  Norfolck-  Après  avoir  étu- 
dié à  l'université  de  Cambridge, 
il  lut  nommé,  en  1791,  vicaire  de 
Carl&ham.  Il  exerça  pendant  quel- 
que temps  les  fonctions  4e  sous- 
bibliothécaire  du  muséum  bri- 
tannique, obtint  ensuite  un  ca- 
nonicat  à  l'église  de  Saint-Paul  , 
et  enfin  fut  nommé  recteur  d'All- 
ballows.  M.  Beloe  a  publié  :  i°  une 
QcU  à  miss  Boscatpen,  in -4°, 
1783;  a°  la  traduotion  de  Y  Enlè- 
vement (ftièlène  ,  d'après  le  grec 
de  Coluthus,  avec  des  notes,  in-4°, 
1786;  3°  des  poèmes  et  traduc- 
tions^ in-8° ,  1 788  ;  4°  la  -traduction 
deY  Histoire  d'Hérodote,  avec  des 
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notes,  1791»  4  v°ï-  in-8°;  5*  la 
traduction  des  É pitres  <?Alci- 
phron,  in-8%  1791  ;  6*  les  Nuits 
at tiques  ,  traduites  d'Aulugelle  , 
1795,  3  vol.  in-8#;  7*  des  Mélan- 
ge*» 1 795, 3  vol.  in-8%  renfermant 
divers  morceaux  de  poésie,  des 
apologues  orientaux  ,  et  des  ex- 
traits  classiques  ;  8*  la  traduction 
des  Mille  et  une  nuits,  d'après  le 
texte  français  de  Galland,  4  voi- 
ra-1  a  ;  9*  celle  de  Joseph ,  d'après 
Fourrage  de  Bitanbé,  a  vol.  in-i  2; 
io*  des  Anecdotes  concernant  ta 
littérature  et  les  livres  rares,  1806 
et  1812 ,  6  vol.  in-8*.  M.  Beloe  a 
rédigé ,  conjointement  avec  M. 
Robert  Nares ,  le  Critique  anglais 
(British  cri  tic).  Enfin  c'est  à  leur 
réunion  avec  MM.  W.  Tooke  et 
Morrison ,  que  Ton  doit  le  Die- 
tionnaire  biographique ,  publié  à 
Londres,  i5  roi.  in-8*.  M.  Beloe 
est  membre  de  la  société  des  an- 
tiquaires de  Londres ,  et  de  plu- 
sieurs autres  sociétés  savantes. 

BELOSELSKY  (iEm*CE),né 
à  Saint-Pétersbourg,  en  1757. 
Ce  prince,  dont  l'éducation  avait 
été  fort  soignée,  pensa,  dès  sa 
jeunesse,  que  des  succès  littérai- 
res pouvaient  ajouter  à  l'éclat 
d'une  naissance  illustre  :  pensée 
noble  qui  le  guida  toujours  dans 
la  carrière  des  lettres,  et  le  ren- 
dit constamment  le  protecteur  de 
tous  ceux  qui  s'y  livraient.  L'im- 
pératrice Catherine  II  estimait 
les  talens  du  prince  de  Belosels- 
ky,  elle  l'envoya  à  la  cour  de  Tu- 
rin; mais  le  ministre  des  affaires 
étrangères,  qui  n'avait  aucune 
teinture  des  lettres,  prenant  pour 
un  défaut  l'élégance  du  style  dans 
lequel  le  prince  Beloselsky  rédi- 
geait ses  dépêches,  le  rappela. 
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I*  prince  fut  peu  affecté  d'un* 
disgrâce  qui  lui  donnait  ta 
moyens  de  se  livrer  plus  libre- 
ment à  ses  goûts.  Il  avait  com- 
posé des  vers  français,  et  même 
une  tragédie  dans  cette  langue; 
il  devait  publier  les  éloges  histo- 
riques de*  grands  hommes  que  Ii 
Russie  a  produits  :  ce  projet  n'a 
malheureusement  pas  reçu  wn 
exécution.  Le  prince  Beloselsky 
avait  le  talent  de  la  poésie  fran- 
çaise, autant  qu'un  étranger  peut 
y  atteindre ,  et  Voltaire  a  parlé  de 
ses  productions  avec  éloge.  Mai* 
ce  qui  ajoute  à  l'estime  qu'il  do't 
inspirer,  ce  sont  ses  vertus  pri- 
vées, et  l'hospitalité  qu'il  donna 
à  des  Français  expatriés  :  sa  mai- 
son était  l'asile  des  muses  et  du 
malheur.  Il  mourut  à  Saint-Pé- 
tersbourg, vers  la  fin  de  1809. 

BKLO T  (h idaxe)  ,  plus  connue 
sous  le  nom  de  Mw  de  Mejnit- 
res,  née  en  i726,etmorteàChaii- 
lot  en  i8o5,  est  auteur  d'ouvra- 
ges estimables.  Voici  les  princi- 
paux :  Réflexions  a*  une  provin- 
ciale sur  le  discours  de  J.  J- 
Rousseau  ,  touchant  t inégale 
des  conditions ,  1 756,  in-8*.  L'ab- 
bé Sabatier  a  dit  beaucoup  de 
bien  de  cet  ouvrage,  a-  Observa- 
tions sur  ta  noblesse  et  le  tiers- 
état  ,  1 7  58 ,  in- 1  a  ;  plusieurs  bon- 
nes traductions  de  l'anglais,  sa- 
voir :  3°  Histoire  de  ta  maison 
de  Tudor ,  de  Hume,  i*65,  H 
vol.  in-12;  4*  Histoire  de  la  mai- 
son de  Stuart,  1776,6  vol.  in-i^ 
M.  Prévost  avait  publié  une  tra- 
duction de  cet  ouvrage  en  1760. 
Il  paraît  que  c'est  la  même,  et 
que  Madame  Belot  n'a  fait  que  h 
retoucher.  5*  Histoire  de  la  mai- 
son de  Plantagenetê  6  vol.  ûm": 
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6°  Mélanges  de  littérature  anglai- 
se, 1759,  2  part,  in- 12.  Cette  da- 
me épousa,  en  secondes  noces  y 
le  président  Darey  de  Meyniè- 
res,  qui  mourut  vingt  ans  avant 
elle. 

BELPUSI  (Thomas),  chevalier 
napolitain,  ancien  adjudant  du 
génie ,  et  aide-de-oamp  du  géné- 
ral en  chef  Bonaparte,  en  Italie, 
était  doué  d'une  intrépidité  re- 
marquable. Son  attachement  aux 
principes  de  la  révolution  fran- 
çaise le  porta  A  seconder  de.  tous 
ses  moyens  .celle  qui  eut  lieu  à 
Naples,  en  1798.  Après  l'installa- 
tion du  nouveau  gouvernement, 
il  obtint  le  commandement  d'u- 
ne légion  qui  devait  marcher  à  la 
rencontre  de  l'armée  du  cardinal 
HuIFo,  réunie  vers  Bénévent.  Cet- 
te ville  lui  ayant  fermé  ses  por- 
tes, il  commençait  à  la  bombar- 
der quand  les  troupes  royales  pa- 
rurent et  le  contraignirent  par 
leur  nombre  à  lever  le  siège.  O- 
Migéde  retourner  à  Naples,  il  dé- 
fendit quelque  temps  cette  capi- 
tale contre  les  efforts  des  Caîa- 
brois  ;  mais  son  parti  ayant  suc- 
combé, malgré  la  vaillance  du 
chef,  la  vengeance  de  la  cour  le' 
fit  excepter  de  la  capitulation  ac- 
cordée aux  Français.  Jeté  dans  un 
cachot ,  Belpusi  paya  ,  peu  de 
temps  après,  de  sa  tête ^  l'amour 
qu'il  portait  à  sa  pairie.  L'état— 
major  de  la  garde  nationale  na- 
politaine marcha  au  supplice  a- 
vec  lui.  Naples  serait-elle  desti- 
née à  revoir  encore  la  sanguinai- 
re réaction  de  1 799  !  et  peut-elle 
en  perdre  la  mémoire  dans  la  gé- 
néreuse révolution  dont  les  états 
du  Midi  donnent  un  si  bel  exem- 
ple à  l'Europe? 
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BELSHAM  (N.),  historien  an- 
glais et  l'un  des  partisans  les  plus 
vigoureux  de  l'opposition.  Zélé 
défenseur  des  intérêts  du  peu-» 
pie ,  M.  Belshanv  a  toujours  fait 
preuve  d'un  patriotisme  non  é* 
quivoque.  Ses  ouvrages  sont  é- 
crits  avec  clarté  et  empreints  d'u-' 
ne  teinte  philosophique  qui  les 
rend  dignes  des  lumières  du  siè- 
cle. Mais  quelque  estime  qu'ins- 
pirent les  talens  honorables  de  M. 
Belsham ,  on  peut  reprocher  à  ce. 
publiciste  de  manquer  parfois 
d'impartialité  et  très-souvent  de' 
politesse  dans  sa  critique.  Cet  ou- 
bli des  convenances  donne  à  ses 
ouvrages  un  caractère  passionné, 
interdit  à  l'historien.  M.  Belsham, 
qui  a  écrit  sur  la  révolution  fran- 
çaise ,  paraît  n'en  avoir  pas  bien 
saisi  les  causes ,  <  ce  qui  est  peu 
excusable.  Mais  le  célèbre  Fox 
semble  l'avoir  jugé  lorsqu'il  di- 
sait, à  propos  des  Mémoires  du 
règne  de  Georges  III ,  «  comment 
»un  homme,  avec  les  yeux  ou- 
»  verts,  peut-il  écrire  de  cette  ma- 
»  nière  ?» 

BELSUNCE  (le  comte  de)  ,  de 
la  même  famille  que  le  célèbre  é- 
vêque  de  ce  nom,  naquit  en  Pé- 
rigord ,  et  prit  le  parti  des  armes. 
Il  se  trouvait ,  en  1 790 ,  major  en 
second  au  régiment  de  Bourbon, 
en  garnison  à  Caen,  lorsque  trois 
grenadiers,  l'ayant  accusé  de  leur 
avoir  fait  enlever  une  médaille 
qu'ils  portaient  en  signe  de  ré- 
compense pour  avoir  bien  méri- 
té de  la  patrie ,  des  attroupemens 
se  formèrent  autour  de  son  loge- 
ment. Il  parvint  à  en  sortir  j  et  se 
réfugia  à  l'Hôtel-de- Ville  ;  mais 
la  foule  en  fureur  l'y  suivit,  l'en 
arracha  sous  les  yeux  des  magis- 
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trats  immobiles  »  et  le  massacra. 
On  exerça  sur  lui  toutes  les  hor- 
reurs auxquelles ,  dans  des  temps 
de  révolution ,  peut  se  livrer  une 
populace  égarée.  Marat,  qui,  dans 
ses  feuilles ,  avait  déjà  dénoncé  le 
comte  de  Belsunce  comme  uni  o- 
ristocrate*  fui  peut-être  une  des 
causes  de  cet  événement.  On  a 
dit  9  sans  aucune  espèce  de  preu- 
ve ,  que  Charlotte  Corday,  qui 
poignarda  le  sanguinaire  ami  du 
peuple,  ne  le  fit  que  pour  venger 
la  mort  du  comte  de  Belsunce, 
qu'elle  aimait.  Pourquoi  ne  pas 
laisser  à  un  autre  amour,  celui 
de  la  patrie ,  l'honneur  de  ce  cri- 
me généreux  ? 

BELZAIS-CÛURMENIL  (Ni- 
colas -  Bemurd  -  Joachim  -  Jean)  , 
fut  membre  de  rassemblée  cons- 
tituante et  du  corps-législatif ,  et 
chevalier  de  la  légion-d'honneur. 
Né  à  Ècouché,  département  de 
l'Orne ,  en  1 747»  d'une  famille  ai- 
sée et  recommaodable  ,  il  embras- 
sa la  profession  d'avocat,  et  eut 
pour  directeur  dans  ses  premiers 
essais,  M.  Colas,  son  beau- frère, 
jurisconsulte  distingué,  et  M.  Gou- 
pil de  Préfeln,  qui  de  vint  son  beau- 
père,  et  dont  les  travaux,  a  l'as- 
semblée constituante,  ont  laissé 
des  souvenirs  si  bouorables.  Les 
lumières  et  le  désintéressement 
du  jeune  Belzais  le  portèrent 
bientôt  à  la  magistrature.  Nom- 
mé d'abord  procureur  du  roi  A 
l'élection,  lors  de  la  formation 
des  assemblées  provinciales ,  il 
fut  procureur-syndic  du  bureau 
intermédiaire  d'Argentan,  et  nom- 
mé ,  en  1 789 ,  député  aux  états- 
généraux.  Ce  fut  lui  qui  proposa 
de  diviser  Vécu  tournois  en  par-* 
ties  décimales,  et  qui  fit  depuis 
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changer  l'empreinte  des  mon 
naies.  Lorsque  cette  assembla 
eut  terminé  ses  opérations ,  Bel 
zais-Courwenil  fut  nommé  mair 
de  la  commune  d'Argentan.  Grau 
propriétaire,  il  partageait  soi 
temps  entre  les  travaux  de  l'ad 
miniatratîon  et  ceux  de  i'agricul 
ture.  Cet  art,  le  premier  de  tous 
sous  le  rapport  de  l'utilité  d 
moins,  lui  a  plus  d'une  obliga 
tîoo.  Plusieurs  essais ,  tentés  pa 
lui,  obtinrent  d'heureux  résultat* 

qu'il  a  fait  connaître  par  des  mé 
moires  rédigés  avec  autant  de  nié 
thode  que  de  clarté.  En  Fan  (i 
le  corps  électoral  de  son  départe 
ment  l'ayant  nommé  au  consei 
des  cinq-cents ,  il  rentra  dans  h 
carrière  législative,  où  il  se  fit  re 
marquer  par  un  excellent  rappor 
sur  les  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  l'administration  de 
hospices  de  Paris.  Belxais-Cmir 
menil  eut  l'honneur  de  présida 
le  corps-législatif  après  les  évé- 
nemens  du  18  brumaire.  Lorsque 
ces  fonctions  eurent  cessé,  1< 
gouvernement  le  nomma  a  la  pré- 
fecture du  département  de  l'An- 
ne ,  ou  il  porta  le  fruit  de  sa  longue 
expérience  en  agriculture*  Il  mou- 
rut, le  8  fructidor  an  1a,  à  l'û0re 
de  55  ans. 

BEMANI,  natif  de  Milan,  avait 
été  envoyé  à  Lyon ,  par  le  gouver- 
nement sarde ,  vers  le  milieu  de 
1793,  pour  fomenter  la  révolte 
qui  «data  dans  cette  ville  contre 
la  convention  nationale,  le  39  mai 
de  la  même  année.  Cet  étrauger 
était  parvenu  à  se  faire  nommer 
officier  municipal ,  sans  même  a- 
voir  obtenu  des  lettres  de  natura- 
lisation. Aussi,  quand  les  troupe 
de  la  république  s'emparèrent  ik 
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a  ville,  le  9  octobre  suivant ,  a- 
[>rès  un  siège  de  soixante  -  dix 
ours,  Bemani  fut  mis  en  juge- 
ment un  des  premiers  ,  et  con- 
iamné  à  être  fusillé,  comme  a- 
gent  instigateur  des  princes  étran- 
gers. Il  marcha  au  supplice  un 
livre  à  la  main,  et  n'interrompit 
>a  lecture  que  pour  recevoir  le 
coup  mortel. 

BEMETZRIEDER  (N.),  né  en 
Alsace,  en  174&  H  embrassa  d'a- 
bord l'état'ecclésiastique ,  et  por- 
ta Thabit  de  bénédictin,  qu'il  quit- 
ta pour  se  livrer  à  l'étude  des  scien- 
ces ,  et  particulièrement  à  l'étude 
de  la  musique.  S'étant  chargé  de 
renseigner  à  la  fille  de  Diderot,  il 
se  lia  avec  lui ,  et  dut  à  ce  philoso- 
phe sa  réputation.  Il  a  laissé  quel- 
ques ouvrages  sur  les  principes 
de  l'art  musical.  Le  meilleur , 
qu'il  avait  composé  pour  son  é- 
lève  9  est  connu  sous  ce  titre  : 
Leçons  de  clavecin,  et  principes 
d 'harmonie ,  in-4%  1771.  On  l'at- 

bua  dans  le  temps  à  Diderot 
même.  Bemetzrieder  a  aussi  don- 
né un  Essai  philosophique  sur  la 
société  et  sur  l'éducation.  En  1782, 
il  s'était  retiré  à  Londres.  On  croit 
qu'il  vit  encore. 

BÉNARD  DE  LA  GARDE,  né- 
gociant avant  la  révolution,  fut 
uommé ,  en  septembre  1795,  au 
cooseil  des  cinq-cents,  où  il  s'oc- 
cupa presque  exclusivement  de 
questions  relatives  aux  finances. 
11  fit  néanmoins  un  rapport  sur 
les  moyens  à  employer  pour  ré- 
primer les  brigandages  des  chauf- 
feurs; et  à  l'époque  des  négocia- 
tions avec  lord  Malmesbury,  en- 
voyé d'Angleterre,  il  se  déclara 
pour  la  paix,  alléguant  qu'elle  se- 
rait plus  utile  à  la  France  que  la 
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possession  même  de  la  Belgique. 
Peu  de  temps  après,  il  fit  resti- 
tuer à  leurs  anciens  propriétaires 
les  actions  de  la  banque  de  Saint- 
Charles  ,  à  Madrid ,  et  celles  de  la 
compagnie  des  Philippines.  Lors- 
que Gilbert-Desmolières  proposa 
de  retirer  au  directoire  et  au  mi- 
nistre des  finances  l'inspection  des 
affaires  de  la  trésorerie,  M.  Bé- 
nard  vota  en  faveur  de  ce  projet. 
Il  obtint  ensuite  que  l'on  rappor- 
tât les  lois  rendues  contre  les  fu- 
gitifs de  Toulon.  Après  le  18  bru- 
maire ,  il  cessa  de  faire  partie 
des  assemblées  législatives,  et  fut 
nommé  à  la  sous-préfecturè  de 
Saint-Omer,  qu'il  conserva  jus- 
qu'en  181a. 

BÉNARD  DE  MOUSSIGNIÈ- 
RES,  propriétaire' d'une  manu- 
facture de  papiers  peints,  était 
maire  du  huitième  arrondisse- 
ment de  Paris ,  lorsque  le  dépar- 
tement de  la  Seine  l'élut  député 
au  corps-législatif.  Quoiqu'il  eût 
reçu  du  roi,  en  1814,  des  lettres 
de  noblesse,  il  n'en  conserva  pas 
moins  pendant  les  cent  jours  les 
fonctions  de  maire,  et  fut  nommé, 
par  le  collège  d'arrondissement 
de  la  Seine,  membre  de  la  cham- 
bre des  représentant.  Il  signa  l'a- 
dresse que  le  corps  municipal  pré-? 
senta  à  Napoléon.  Quelques  mois 
après  le  second  retour  du  roi,  il 
fut  remplacé  dans  les  fonctions 
de  maire. 

BEN  AU  (Joseph),  natif  de  la  vil- 
le de  Gand,  fit  d'excellentes  études 
à  l'école  centrale  du  département 
de  l'Escaut,  et  s'adonna  particu- 
lièrement à  la  poésie  française, 
pour  laquelle  il  montra  du  talent. 
Il  fut  un  des  premiers  membres 
d'une  société  établie  à  Gand,  dont 
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le  but  est  d'encourager  la  culture 
des  lettres  françaises.  Benau ,  at- 
teint d'une  maladie  de  langueur, 
succomba  à  l'âge  de  3  a  ans.  La 
douceur  de  ses  mœurs  et  ses  con- 
naissances le  firent  regretter  de 
tous  ses  compatriotes.  On  a  de  lui 
Dictionnaire  français  -  flamand  et 

(lamand- français ,  en  deux  To- 
urnes, fait  sur  le  plan  de  celui 
de  Desroches  ,  et  en  outre  des 
chansons  et,  diverse  s  pièces  de 
poésie  fugitive. 

BENCIVENNI  (Joseph),  né 
en  1728,  d'une  ancienne  famille 
îe  là  Toscane.  Justement  distin- 
gué comme  homme  de  lettres  et 
comme  administrateur,  il  s'est 
acquis  des  droits  plus  sûrs  enco- 
re à  l'estime  de  la  postérité,  par 
sa  bienfaisance  et  par  ses  vertus. 
On  a  de  lui  :  1*  la  Vie  du  Dan- 
te,  ouvrage  très-estimé;  a°  Nou- 
teauxDiatogues  des  morts;  3°  Élo- 
ges des  hommes  illustres  de  ta  Tos- 
cane; 4*  Description  de  la  Gale- 
rie de  Florence;  5*  Époques  de 
f  Histoire  florentine,  jusqu'en 
1 79a.  U  faut  y  joindre  des  Disser- 
tations académiques  ,  et  quelques 
autres  morceaux  qui  n'ont  point 
paru  sous  son  nom.  Il  a  été  di- 
recteur de  l'académie  de  Floren- 
ce ,  et  a  rempli  plusieurs  autres 
Î>laces.  Il  mourut  dans  cette  ville, 
e3i  juillet  1808. 

BENDA  (  Georges  ) ,  naquit  a 
Altbenatka ,  dans  la  Bohême ,  vers 
l'année  17a  1. En  174a,  ilétait  vio- 
lon de  la  chapelle  du  roi  de  Prus- 
se ;  dix  ans  plus  tard ,  il  quitta  ces 
occupations  pour  celles  de  maî- 
tre de  chapelle  du  duc  de  Saxe- 
XJotha ,  après  la  mort  de  Stoelel. 
Autorisé  à  se  rendre  a  Rome,  en 
1760,  il  y  fit  des  études  qui  for- 
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tifièrênt  ton  talent.  C'est  à  son 
retour  de  ce  voyage  qu'il  donna 
Topera  de  Ciroriconosciuto ,  sui- 
vi ,  en  1766,  de  l'intermède  il 
Suon  Marito  :  ces  deux  ouvra- 
ges furent  généralement  applau- 
dis. Il  obtint  dès  lors  la  place 
de  directeur  de  la  chapelle  du 
prince,  dont  les  instances  même* 
et  celles  de  toute  la  cour,  n'em- 
pêchèrent pas  Benda  de  donner 
sa  démission ,  en  1780*  Use  reti- 
ra à  Georgenthal,  près  de  Gotha. 
En  1774  il  avait  fait  jouer  son  cé- 
lèbre opéra  d'Ariane  à  Naxos, 
d'après  les  paroles  de  WiélanJ. 
L'Allemagne  n'avait  pas  encore 
eu  d'opéra  où  l'orchestre  seul  et 
sans  le  secours  du  chant,  expri- 
mât les  passions  ,  et  parvînt  à  pein- 
dre tous  les  sentimens.  Cet  ou- 
vrage excita  l'enthousiasme;  on 
le  joua  sur  la  plupart  des  grandi 
théâtres  de  l'Europe,  et  on  le  tra- 
duisit dans  toutes  les  langues. 
L'auteur  fut  mandé  pour  en  di- 
riger la  représentation  dans  plu- 
sieurs cours  en  Allemagne,  et 
jusqu'à  Paris  où  toutefois  le  suc- 
cès ne  répondit  pas  entièrement 
à  ses  espérances.  Il  composa  beau- 
coup d'autres  morceaux,  entré 
autres  :  six  Sonates  pour  le  cla- 
vecin, Berlin,  1757;  Médée,  duo- 
drame  ,  1 778  ;  Roméo  et  Julu  ttc . 
opéra ,  1778  ;  der  Holzbaner  (  U 
Bûcheron),  opéra,  1778;  Pysm" 
lion ,  monodrame  ,  1 780  ;  Luras 
et  Barbe,  opéra,  1786;  Orphie 
opéra ,  1 787  ;  enfin ,  Plaintes  & 
"Benda,  cantate,  1791.  Ce  fut  son 
dernier  ouvrage  ;  il  renonça  tout- 
à-fait  à  son  art,  et  il  disait  qw 
«  la  moindre  fleur  des  prés  lui  foi- 
«sait  plus  de  plaisir  que  toute* 
»les  -musiques  du  monde.  •  $<* 
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dernières  années  se  passèrent 
dans  cette  sorte  d'insouciance  ;  il 
mourut  le  6  novembre  1 795.  Ses 
talens  distingués  ne  l'avaient  pas 
rendu  très-heureux  ;  il  manquait 
de  prévoyance ,  et  H  avait  moins 
l'esprit  de  conduite^  que  le  goût 
de  la  méditation.  On  retrouve 
dans  ses  compositions  quelque 
chose  .de  son  caractère  indé- 
pendant. Ses  concerto  servirent 
long-temps  de  modèles,  ainsi  que 
ses  symphonies ,  qui  ont  été  mi- 
ses au  rang  de  celles  de  Haydn, 
ou  de  'Mozart.  La  manière  de 
Benda  est  neuve  et  profonde  : 
elle  décèle  et  prouve  un  grand 
maître. 

BENDER  (  Biaise  Coiombeau, 
babon  db),  feld-maréchal  autri- 
chien. Né  en  1713,  dans  une  pe- 
tite ville  du  Brisgaw ,  et  fils  d'un 
artisan  ,  il  dut  presque  tout  son 
avancement  à  son  seul  mérite. 
Il  était  fort  jeune  lorsqu'il  entra  au 
service,  en  qualité  de  cadet.  Il  fit 
la  campagne  de  1741 9  contre  la 
Prusse  ,  et  ensuite  vers  le  Hano- 
vre, la  guerre  de  sept  ans,  où  il 
fut  blessé  plusieurs  fois ,  et  où  il 
montra  autant  d'habileté  que  de 
courage.  C'était  alors  un  faible 
moyen  d'obtenir  des  grades  é7 
levés  :  la  noblesse  souffrait  rare- 
ment qu'on  les  prodiguât  à  des 
roturiers  qui  n'avaient  que  de  la 
bravoure  et  des  talens.  A  l'âge 
de  5o  ans ,  Bender  n'était  encore 
que  capitaine;  mais  une  circons- 
tance plus  favorable  décida  de  son 
sort,  lin  mariage  secret  l'avait  uni 
à  une  princesse  de  la  maison  sou- 
veraine «Flssembourg.  Le  comte 
de  ce  nom  s'indigna  d'une  telle 
alliance  ;  mais  Mabjb-Thérèse  ,  à 
qui  ses  propres  infortunes  avaient 
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inspiré  plus  d'indulgence ,  pro- 
tégea ces  époux.  Afin  de  donner 
à  la  famille  d'Issembourg  quel- 
que satisfaction,  elle  fit  de  Ben- 
der un  baron  du  Saint-Empire, 
et  elle  le  créa  major.  Malgré  la 
durée  de  la  paix  qui  survint  en- 
suite, il  se  trouvait  major- géné- 
ral ,  et  commandant  de  la  forteres- 
se de  Luxembourg.  Lorsque  l'in- 
surrection éclata  dans  le  Brabant, 
la  ville  de  Luxembourg  parut  alors 
d'une  telle  importance ,  que  le  ca- 
binet autrichien  résolut  de  lui  don- 
ner un  gou  verneur;on  choisit  le  ba- 
ron de  Bender,  dont  on  était  sûr,  et 
qui  connaissait  le  pays.  Il  remplit 
ces  fonctions  avec  un  zèle  et  une 
activité  remarquables  à  son  âge. 
Peu  de  temps  après,  il  fut  nommé 
lieutenant-général,  et  feld-zeug- 
meister.  Bientôt  les  divisions  qui 
éclatèrent  entre  les  généraux 
Beaulieu,  LatouretCorty,  lui  fi-  ' 
rent  donner  le  commandement  en 
chef  de  l'armée ,  dont  en  effet  il 
dirigea  les  opérations  ;  mais  sans 
pouvoir  être  présent  lorsqu'on 
attaqua  les  insurgés,  qui,  après 
plusieurs  engagemens,  se  virent 
réduits  à  rendre  Bruxelles.  Il  ob- 
tint  alors  le  grade  de  feld-maré- 
chal,  et  la  grand'croix  de  l'ordre 
de  Marie-Thérèse.  Des  infirmités 
l'empêchèrent  de  prendre  une 
part  active  à  la  guerre  de  1 792  ; 
renfermé  dans  Luxembourg,  il  y 
fui  attaqué,  en  1794 ,  et  réduit  à 
capituler,  mais  après  plusieurs 
mois  d'une  défense  d'autant  plus 
honorable ,  que.  malgré  ses  de- 
mandes réitérées ,  il  n'avait  reçu 
aucun  renfort.  En  quittant  Luxem- 
bourg, Bender  se  rendit  à  Vienne, 
et  alla  prendre  le  commandement 
général  de  la  Bohême  :  il  y  mourut 
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le  ao  novembre  1798,  à  l'fige  de 
85  ans. 

BENEZECH  (Piswib),  naquit 
à  Montpellier,  en  1745.  Ayant  la 
révolution,  il  était  propriétaire  des 
Petites- Affiches  de  Paris ,  et  chef 
d'un  bureau  de  correspondance 
d'affaires  qui  existe  encore.  Sous 
le  régime  nouveau ,  dont  il  adopta 
les  principes,  il  obtint  la  place 
de  chef  de  la  commission  des 
armes,  et  la  conserva  jusqu'en 
l'an  4*  Le  directoire  qui  venait 
d'être  installé ,  lui  confia  le  mi- 
nistère de  l'intérieur;  c'était  un 
poste  plus  difficile.  Malgré  son 
zèle  et  ses  talens ,  il  subit  la  loi 
commune,  et  se  vit  fréquemment 
accusé.  Les  attaques  réitérées  des 
journalistes  le  fatiguèrent  à  un  tel 
point  qu'il  offrit  sa  démission  ; 
mais  le  directoire  ne  voulut  pas 
l'accepter.  Il  était  dans  la  Belgi- 
que pour  y  organiser  l'adminis- 
tration sur  des  bases  semblables 
à  celles  qu'on  avait  adoptées  en 
France ,  lorsqu'au  mois  de  plu- 
viôse an  5,  il  se  trouva  compro- 
mis dans  la  conspiration  de  Ber- 
thelot  de  la  Villeheurnots  et  autres 
agens  des  princes  français ,  com- 
me devant  être  maintenu  minis- 
tre de  l'intérieur  si  le  succès  cou- 
ronnait les  espérances  des  conju- 
rés. De  retour  à  Paris ,  il  se  plai- 
gnit au  directoire  de  ce  que  les 
papiers  du  parti  royaliste  l'avaient 
désigné  sans  y  avoir  donné  lieu  ; 
il  protesta  de  son  dévouement,  et 
rendit  compte  de  ses  opérations 
dans  la  Belgique.  Quelque  temps 
après,  il  publia  des  instructions 
sur  la  manière  de  célébrer  les  fê- 
tes nationales.  Cependant  les  é- 
vénemens  du  18  fructidor  se  pré- 
paraient ;  les  liaisons  de  Beoexech 
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avec  plusieurs  personnages  du 
parti  clichien ,  et  surtout  les  sou- 
venirs qu'avait  laissés  l'affaire 
de  Berthelot  de  la  Villeheurnois 
inspirèrent  quelque  défiance;  et 
peu  de  jours  avant  cette  journée 
décisive,  M.  François  de  Neuf- 
chfiteau  le  remplaça  au  ministère 
de  l'intérieur.  Sous  le  consulat, 
Benezech  devint  conseiller-d'état 
et  inspecteur  du  palais  des  Tuile- 
ries. L'assujettissement  de  cette 
dernière  place  lui  fit  bientôt  dé- 
sirer un  changement  de  situation. 
Il  profita  de  l'expédition  de  Saint- 
Domingue  pour  demander  à  pas- 
ser dans  cette  colonie  ,  où  il  avait 
des  recouvremens  considérables 
à  faire  au  nom  de  sa  femme ,  et 
où  il  se  rendit  avec  sa  famille  en 
qualité  de  préfet  colonial.  Il  mou- 
rut dans  cette  île  en  1803.  Avant 
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occupé  de  grandes  places  pen- 
dant plusieurs  années  ,  il  ne  lais- 
sa point  de  fortune  ,  et  cela  seul 
le  distinguerait  honorablement 
de  la  plupart  des  hommes  qui  ont 
vécu  à  cette  époque  au  milieu  de? 
affaires.  Le  gouvernement  accor- 
da une  pension  de  900  francs  i 
chacune  de  ses  deux  filles. 

BENEZET  (Antoine)  ,  de  la  sec- 
te des  Quakers.  Il  écrivit  peu,  mais 
il  fit  beaucoup  de  bien  par  >e> 
bonnes  œuvres.  Sa  vie  entière  fut 
dévouée  à  l'humanité  :  à  peine 
est-il  connu.  Il  pensait  que  U 
plus  grand  acte  de  charité  qu'un 
homme  pût  faire,  était  de  souf- 
frir avec  patience  les  attaques  de 
l*  envie  et  C  injustice  des  hommes. 
Les  auteurs  de  biographies  an- 
glaises qui  en  ont  parle  ont  ou- 
blié de  dire  qu'il  était  Français. 
Il  naquit  à  Saint-Quentin,  en  Pi- 
cardie, en  1713.  Sa  famille,  qui 
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«-tait  considérée  dans  toute  cette 
province,  et  qui  professait  la  re- 
1  i  gion  protestante ,  avait  été  ban- 
nie  de  France  par  suite  de  la  ré- 
vocation de  l'édit  de  Nantes,  et 
s'était  établie  à  Londres,  où  Be- 
nezet fit  ses  études.  Il  exerçait  Té- 
tât de  tonnelier,  lors  qu'en  1731, 
î  1  suivit  ses  parens  à  Philadelphie. 
Ce  fut  là  que  le  jeune  Benezet, 
naturellement  religieux  et  con- 
templatif, médita  long-temps  les 
moyens  de  soulager  la  misère  de 
ses  semblables ,  et  particulière- 
ment des  hommes  de  couleur. 
Que  peut  un  homme  isolé ,  sans 
fortune,  quand  il  s'agit  d'une  en- 
treprise philantropique  ?  Cepen- 
dant en  1749?  on  lui  offrit  la  pla- 
ce d'instituteur  de  l'école  anglai- 
se des  Quakers,  dont  il  venait, 
ainsi  que  sa  famille,  d'embrasser 
les  opinions  religieuses.'  Depuis 
ce  tçmps,  le  désintéressement,  le 
zèle,  la  bienfaisance,  remplirent 
tous  ses  momens!  Il  se  consacra 
à  l'instruction  des  noirs.  La  vie 
d'un  pareil  homme  ne  se  fait  re- 
marquer ni  par  les  oppositions, 
ni  par  les  contrastes  ;  elle  est  u- 
ni  forme  comme  un  beau  ciel,  tou- 
jours égale  comme  la  vertu.  En 
i?56,  il  aida  de  son  crédit  et  de 
sa  fortune  les  familles  françaises 
transportées  d'Àcadie  en  Pensyl- 
vanie   par  mesure  •  politique ,  et 
montra   dans  cette  circonstance 
combien     son    ancienne    patrie 
lui  était  chère  encore.  Nous  ne 
citerons   pas  le  peu  d'ouvrages 
qu'il  a  publiés  et  qui  sont  tous  en 
faveur  de  l'humanité  souffrante. 
Nous  nous  bornerons  à-  raconter 
ses  touchantes  funérailles.  Cent 
nègres  entouraient  la  bière  et  mê- 
laient leurs  larmes  à  celles,  des 
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"Whigs  et  des  Toris,  réunis  pour 
rendre  un  dernier  hommage  à  un 
homme  d'une  grande  vertu.  Le 
Cercueil s'étant  arrêté,  un  officier 
américain ,  plein  de  sentiment  et 
d'enthousiasme ,  s'écria  :  J'aime- 
rais mieux  être  Antoine  Benezet  9 
dans  son  drap  mortuaire,  que 
Washington  lui-même  dans  tou- 
te sa  gloire.  Benezet  donnait  peu 
de  temps  au  sommeil,  créancier 
avide,  dit  un  Père  de  l'Église,  qui 
partage  avec  nom  notre  courte 
existence.  Sur  la  fin  de  sa  vie  , 
Benezet  ne  se  nourrissait  que  de 
légumes;  ayant  adopté  cette  idée 
'de  Pytbagore,  qu'il  y  a  de  la 
cruauté  à  se  nourrir  des  animaux 
qui  nous  servent  et  nous  sont  si 
utiles/  Il  mourut  au  commence- 
ment de  la  révolution  française. 

BENGY-DE-PUYVALLÉE,  fut 
député  de  la  noblesse  du  Berri  aux 
états-généraux ,  où  d'abord  il  ne 
se  fit  point  remarquer.  Mais  plus 
tard,  à  l'assemblée  constituante, 
il  se  montra  constamment  opposé 
à  la  majorité,  et  fut  du  très-petit 
nombre  des  membres  qui  ne  vou- 
laient ni  la  division  du  royaume 
en  départemens,  ni  la  suppres- 
sion des  apanages  des  princes  , 
etc.  Il  signa  un  des  premiers  les 
protestations  des  12  et  1 5  septem- 
bre, contre  les  décrets  de  l'assem- 
blée. Ce  fut  là  toute  sa  vie  po- 
litique. 

BENIGSEN  ou  BENNINGSEN 
(  Banteln  -Levin^Atjguste  -Théo- 
phile, comt»  de)  ,  né  dans  le  Ha- 
novre, en  1745*  H  passa  de  bon- 
ne heure  en  Russie,  et  s'y  voua 
à  la  carrière  des  armes.  Il  se 
distingua  particulièrement  dans, 
lés  guerres  de  Pologne ,  sous  le 
règne  de  l'impératrice  Catien- 
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lie  II.  On  cite  de  lui ,  comme 
un  fait  d'armes  éclatant,  un  enga- 
gement de  cavalerie,  sous  les  mûrs 
deWilna,  dans  lequel  il  comman- 
dait en  personne,  et  qui  eut  pour 
résultai  la  destruction  entière 
d'un  corps  considérable  de  fédé- 
rés polonais.  Le  comte  Benigsen 
est  un  des  principaux  auteurs  de 
la  révolution  de  palais  qui  mit  fin 
à  la  vie  de  Paul  I".  En  1806,  l'em- 
pereur Alexandre  lui  confia  le 
commandement  de  l'armée  rus- 
se, laquelle  devait  agir  comme 
auxiliaire  des  Prussiens ,  dans  la 
guerre  contre  les  Français.  Mais 
avant  que  les  armées  de  ces  deux 
puissances  se  fussent  réunies ,  le 
génie  de  l'empereur  Napoléon  a- 
vait  déjà  détruit  la  puissance  prus- 
sienne dans  les  plaines  de  Jcna, 
et  par  une  seule  bataille,  trans- 
porté le  théâtre  de  la  guerre,  des 
bords  de  l'Elbe  sur  ceux  de  la 
Vistulc.  Presque  toutes  les  for- 
teresses prussiennes  ,  regardées 
comme  imprenables,  avaient  ou- 
vert leurs  portes  aux  vainqueurs, 
et  Benigsen,  après  avoir  recueilli 
les  faibles  débris  de  l'armée  prus- 
sienne ,  ne  songea  plus  qu'à  dé- 
fendre les  frontières  menacées  de 
l'empire  russe.  L'affaire  de  Pul- 
tusk  fait  honneur  à  ce  général, 
dans  l'esprit  des  militaires  éclai- 
rés. La  bataille  d'Eylau,  la  plus 
sanglante,  peut-être,  après  celle 
de  Mojaisk,  dont  fassent  mention 
lés  annales  militaires,  resta  long* 
temps  indécise;  et  il  est  à  remar- 

3uer  que  Napoléon ,  sur  la  mé- 
aille  qu'il  fit  frapper,  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  cette  ter- 
rible journée,  ne  la  désigne  pas 
sous  le  nom  de  victoire,  mais  de 
ùat  ait  le  d'Éylau.  Le  génie  mili- 
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taire  que  Benigsen  avait  déployé 
dans  cette  campagne  d'hiver,  sem- 
bla tout-à-fait  l'abandonner  au 
printemps;  la  diversion  qu'il  vou- 
lut faire  au  siège  de  Dantzick, 
par  l'attaque  qu'il  dirigea  sur  le 
corps  du  maréchal  Nejr,  à  Guts- 
tadt,  était  beaucoup  trop  tardive. 
Dantzick  ouvrit  ses  portes, et  bien- 
tôt toute  l'armée  française  se  trou- 
va réunie  sous  les  murs  d'Heils- 
berg  :  la  nature  rendait  inexpu- 
gnable cette  dernière  position  ; 
l'armée  russe  ne  la  quitta  que 
pour  conserver  ses  communica- 
tions avec  Kœnisberg,  lesFrançais 
s'étant  étendus  considérablement 
sur  leur  gauche,  le  long  de  l'Alla. 
Benigsen  marcha  parallèlement  à 
l'armée  française  ;  de  l'autre  côté 
de  cette  rivière.  Arrivé  àFriedland, 
il  est  difficile  de  concevoir  com- 
rhent  il  put  se  décider  à  accepter 
la  bataille ,  en  passant  l'Alla ,  où 
il  adossa  son  armée.  Getteposition 
rendait  sa  retraite  extrêmement 
difficile  ;  aussi  la  bataille  deFried- 
land  ne  fut-elle  bientôt  plus,  pour 
les  Russes,  qu'une  déroute  dont 
la  paix  deTilsitt  devint  la  suite  iné- 
vitable. La  bataille  de  Friedlaod 
fut  remarquable ,  en  ce  que  l'in- 
fanterie de  la  garde  impériale  rus- 
se y  fut  presque  toute  détruite  à 
la  baïonnette  par  notre  infanterie 
de  ligne ,  tandis  que  notre  garde 
impériale  demeura -spectatrice  du 
combat.  L'empereur  Napoléon, 
qui  y  commandait  en  personne* 
se  souvint,  au  milieu  de  l'affaire, 
que  ce  jour  était  l'anniversaire  de 
Marengo.  Dans  l'intervalle  de 
1807  à  181a,  Benigsen  ne  prit 
aucune  part,  ni  aux  guerres  de 
Turquie,  ni  à  celles  de  Finlande, 
que  la  Russie  eut  à  soutenir.  £ft 
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1 8 1  b  ,  il  arriva  à  l'armée»  quelques 
jours  avant  la  bataille  de  Mojaïsk, 
en  qualité  de  chef  d'état  -  major 
des  armées  russes ,  dont  le  com- 
mandement venait  d'être  confié 
au   prince  Kutusof.    A  la  mort 
de  ce  prince,  en  i8i3,  il  resta 
en  Pologne,  occupé  de  la  forma-  • 
tion  d'une  armée  de  réserve  ;  il 
rejoignit  les  armées  de  la  coalition 
européenne,  assez  à  temps  pour 
coopérer  à  la  bataille  de  Leipsick. 
Lorsqu'à  la  suite  de  cette  bataille 
les  alliés  se  dirigèrent  sur  la  Fran- 
ce, Benigsen  avec  son  armée  mar- 
cha sur  Hambourg,  dont  il  forma 
le  blocus  :  on  sait  que  la  ville ,  dé- 
fendue par  lç  maréchal  Duvoust , 
^'ouvrit  ses  portes  que  lorsque 
la  guerre  fut  4erminée.  De  retour 
en  Russie,  Benigsen  commanda 
l'armée  du  Sud;  mais  bientôt  l'â- 
ge avancé  où  il  était  parvenu, 
et  les  fatigues  d'un  long  service » 
le  forcèrent  à  songer  au  repos» 
Il  est  maintenant  retiré  dans  le 
Hanovre,  sa  patrie,  où  il  s'occu- 
pe, dit-on,  à  écrire  des  mémoi- 
res qui  pourront  jeter  un  grand 
jour   sur  l'histoire,  militaire   de 
cette  grande  époque.  Ses  Pensées 
sur    quelques*   connaissances    in- 
dispensables à.  un  officier  de  ca- 
valerie légère,  ont  eu  deux  édi- 
tions, l'une  à  Riga,  en  1794»  ?t 
l'autre  à  JLeipsick,  en  180 5. 

BENINCASA  (  le  comte  Bab- 
théi^rmy),  né,  en  174$,  dans  le 
duché  de  Modène,  possède  des 
connaissances  très-étendue»  dans 
les  sciences,  la  littérature,  les 
beaux-arts,  et  particulièrement  la 
musique.  Il  parle  la  langue  fran- 
çaise avec  autant  de  facilité  que 
l'italienne.  En  1784  5  il  revenait 
de  Vienne,  afin  de  recevoir  de 
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nouvelles  instructions  pour  une 
mission    diplomatique    dont    le 
duc  de  Modène  l'avait  chargé, 
lorsque  des  chagrins  domestiques 
assez  graves  lui  firent  prendre  la 
résolution  de  quitter  sa  maison 
pour  toujours.  Il  repartit  pour 
Vienne,  se  rendit  ensuite  à  Ve- 
nise, et  s'attacha  à  la  comtesse  de 
Rosemberg ,  dame  anglaise ,  ma- 
riée à  un  gentilhomme  allemand. 
Cette  dame  avait  une  grande  for- 
tune et  beaucoup  d'esprit ,  et  on 
lui  attribua  un   ouvrage  que  le 
comte  Bénin  casa  publia  en  fran- 
çais, sans  nom  d'auteur,  intitulé 
les   Morlaques ,   in-8° ,    Venise , 
1788.    Quelques   personnes   ce- 
pendant pensent   que   le   comte 
n'en  fut  que  le  traducteur.   Le 
comte   Benincasa,    après    avoir 
conduit  la  comtesse  de  Rosem- 
berg en  Angleterre,  vint  en  Fran- 
ce, résida  à  Paris  pendant  plu- 
sieurs   années,    fréquentant   les 
gens  de  lettres  et  les  meilleures 
sociétés.  Il  se  préparait  a  conti- 
nuer ses  voyages  en  Italie ,  mais 
la  modicité  de  sa  fortune  ne  lui 
permit  pas  d'effectuer  ce  projet. 
,  Il  se  vit  donc  obligé  de  se  fixer 
à  Milan,  où  il  composa  des  ar- 
ticles de  littérature  et  de  spec- 
tacle pour  le  Giornale  Itatiano, 
qui  s'imprimait  par  ordre  du  vi- 
ce -  président  de  la  république 
italienne.  Le  comte  Benincasa  ob- 
tint la  charge  de  directeur  d'or- 
dre des  deux  grands  théâtres, 
et  des  {eux  publics  de  cette  vil- 
le. Lorsque  l'empereur  Napoléon 
devint  roi  d'Italie ,  il  fut  envoyé 
en  mission  près  de  son  ami  Dan- 
dolo ,  Vénitien ,  que  ce  prince  avait 
nommé  provéditeur  général  de  la 
JDalmatie.  Pendant  le  séjour  que 
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le  comte  fit  à  Brescia,  en  reve- 
nant de  remplir  sa  mission,  il  tra- 
duisit un  ouvrage  anglais  sur  la 
tragédie  italienne.  Cette  traduc- 
tion fut  publiée  sous  ce  titre  : 
Memoria  storica  sut  la  tragedia 
italiana,  di  Giuseppe  Cooper- 
JValker,  1  vol.  in-4°.  On  ne  peut # 
douter  que  le  comte  de  Benincasa 
n'ait  rendu  par  cette  traduction 
et  les  notes  très-savantes  dont  il 
l'a  accompagnée,  un  important 
service  à  la  littérature  italienne. 
De  retour  à  Milan ,  il  fut  nommé 
secrétaire  de  la  commission  d'ins- 
truction publique  et  sous -direc- 
teur des  théâtres  royaux,  emplois 
qu'il  conserva  jusqu'à  l'abdica- 
tion de  l'empereur  Napoléon ,  en 
1814. 

BENKENDORF  (Ernest- Louis 
de),  général  saxon,  né  a  Ànspach, 
le  5  juin  1711.  Sa  famille  désirait 
qu'il  suivît  la  carrière  diplomati- 
que ;  mais  il  avait  un  goût  décidé 
pour  les  armes.  Il  fut  d'abord 
sous  -  lieutenant  des  gardes- du- 
corps  de  l'électeur  de  Saxe,  Au- 
guste III,  roi  de  Pologne.  La 
Saxe ,  qui  dans  la  guerre  de  la 
succession  s'était  déclarée  contre 
l'Autriche,  et  avait  combattu  com- 
me alliée  de  la  Prusse,  adopta  le 
système  contraire  dans  la  guerre 
de  Hanovre.  Ainsi  Benkendorf, 
durant  ces  longues  campagnes 
contre  le  grand  Frédéric,  se  ser- 
vit des  principes  même  qu'il  avait 
puisés  à  l'école  prussienne  dans 
la  première  guerre  de  Silésie.  Sa 
propre  valeur  et  celle  de  son  ré- 
giment le  firent  remarquer  dans 
presque  toutes  les  affaires,  parti- 
culièrement à  la  prise  deSchweid- 
nitz,  au  combat  de  Breslau,  et 
surtout  à  la  bataille  de  Kellin,  dont 
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il  décida  le  succès  par  une  cHr- 
ge  contre  l'infanterie  prussienne , 
au  moment  où  l'armée  de  l'Au- 
triche se  préparait  à  la  retraite. 
Pendant  cette  guerre ,  où  il  avait 
su  se  concilier  l'affection  du  sol- 
dat par  ses  manières  affables,  et 
l'estime  des  généraux  par  ses  ta- 
lens  ou  par  son  courage,  il  fut 
envoyé  plusieurs  fois  à  Vienne,  à 
l'occasion  du  paiement  des  trou- 
pes ;  il  y  fut  reçu  avec  distinc- 
tion par  le  prince  de  Kauuitz  et 
par  l'impératrice  elle-même.  La 
paix  ne  borna  pas  les  espérances 
de  Benkendorf.  Dès  son  entrée 
au  service ,  il  donna  des  preuves 
d'attachement  à  la  maison  de 
Saxe,  et  il  en  fut  récompensé  par 
le  grade  de  général  :  on  lui  fit  à 
la  cour  l'accueil  le  plus  flatteur. 
Le  jour  de  son  arrivée. était  celui 
de  la  naissance  du  prince  Charles 
depuis  duc  de  Courlande  ;  on  ti- 
rait le  canon  ,  et  Benkendorf  dit 
en  riant  :  a  Ou  le  prince  est  venu 
»  au  monde  pour  moi ,  ou  je  suis 
»  venu  à  Dresde  pour  lui.  *  Celte 
sorte  de  pressentiment  parut  con- 
firmée par  l'amitié  constante  qui 
exista  depuis  entre  le  prince  et  le 
général.  Toujours  heureux,  Ben- 
kendorf  n'éprouva  à  la  cour  que 
de  légers  dégoûts,  et  il  conserva, 
jusqu'à  l'âge  de  90  ans,  une  santé 
que  semblaient  ne  pouvoir  alté- 
rer ni  les  suites  dès  fatigues  mi- 
litaires, ni  même  celles  de  son 
peu  de  modération  dans  les  plai- 
sirs. Il  se  livra  surtout  aux  excès 
de  la  table;  il  avoua  lui-même, 
ou  plutôt  il  prétendit  que  la  pas- 
sion du  vin  lui  avait  coûté  plus 
de  trois  cent  mille  livres.  Il  mou- 
rut le  5  mai  1801. 
BENNET,  second  fils  du  corn- 
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te  de  Toukarviïle,  pair  d'Angle- 
terre.  Il  se  distingua  en  181 5, 
parmi  les  membres  les  plus  déci- 
dés de  l'opposition ,  dans  la  cham- 
bre des  communes.  Le  28  février, 
il  demanda  que  le  chancelier  de 
l'échiquier  rendît  compte  de  rem- 
ploi d'une  somme  de  4,ooo  livres 
sterling,  remise  au  duc  d'York 
pour  les  frais  de  réception  des  sou- 
verains étrangers.  Il  profita  des 
débats  qui  eurent  lieu  le  i5  mars , 
à  l'occasion  delà  compagnie  de  la 
mer  du  Sud ,  pour  se  plaindre  de 
ce  qu'on  avait  envoyé  l'ordre  de 
la  Jarretière  à  Ferdinand  VII,  et 
pour  attaquer  en  général  la  con- 
duite du  ministère  à  l'égard  des 
indépendans  d'Amérique  :  il  lui 
reprocha  de  a'avoir  pas  observé 
envers  eux  la  neutralité  promise, 
et  de  s'être  opposé  à  leurs  efforts 
pour  la  liberté ,  comme  si  l'Angle- 
terre avait  garanti  aux  Espagnols, 
par  quelque  traité ,  la  possession 
de  leurs  colonies.  On  sait  que  de- 
puis cette  époque,  de  nouvelles 
considérations  ont  porté' le  gou- 
vernement anglais  à  suivre  un  sys- 
tème différent.  Le  capitaine  Ben- 
net  s'éleva  ensuite  contre  les  châ- 
limcns  ignominieux  infligés  aux 
soldats.  Il  souhaitait,  comme  tous 
les  hommes  éclairés ,  qu'on  fît  dis- 
paraître enfin  les  traces  de  barba- 
rie du  code  militaire  des  peuples 
dont  les  guerriers  mettent  l'hon- 
neur au-dessus  de  tout.  Le  il\  avril 
181 5,  attendu  l'importance  des 
objets  qui  devaient  se  traiter  dans 
la  chambre,   il  demanda  et  ob- 
tint- le  rappel  des  membres  ab- 
sens.  Le  26  mai ,  plus  français  que 
beaucoup  de  Français ,  il  s'éleva 
contre  la  proposition  d'un  subside 
de  5,ooo9ooo  sterling  destinés  aux 
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frais  de  la  guerre  contre  la  Fran- 
ce. Enfin,  le  2  juin,  M.  Bennet, 
fidèle  à  ses  principes  pour  le  main- 
tien de  la  liberté,  parla  contre  l'é- 
tablissement d'un  collège  royal 
militaire  ;  il  craignait  que  cette 
institution ,  en  favorisant  le  goût 
des  armes,  et  par  conséquent 
l'habitude  de  l'obéissance  passi- 
ve, n'entraînât  le  peuple  anglais 
à  se  laisser  ravir  la  liberté  que  sa 
constitution  doit  lui  assurer. 

BENNETT  (Miss)  a  fait  plu- 
sieurs bons  romans.  Il  faut  un 
talent  distingué  pou»  se  faire 
remarquer  près  •  des  Hannah 
Moore,  des  Morgan  et  des  Ed- 
geworth.  Les  caractères  que  tra- 
ce miss  Bennett  ne  s'écartent 
point  de  la  nature  :  assez  bien 
soutenus,  ils  sont  d'un  intérêt 
plus  aimable  que  pressant.  Née 
vers  1700,  miss  Bennett  mourut 
il  y  a  quelques  années.  Ses  prin- 
cipales productions  sont  :  Rosa 
ou  la  Fille  mendiante,  roman  en 
10  volumes,  dont  on  ne  regrette 
point  l'étendue,  qui  dépasse  de 
beaucoup  les  bornes  ordinaires, 
et  que  M"#  Brayer  de  Saint-Léon 
a  traduit  avec  soin;  Anna,  ou 
l'Héritière  Galloise,  trad.  en  fr. 
par  Fontanelle  ;  les  Imprudences 
de  ta  jeunesse,  trad.  par  M**  de 
Vasse,  qui  a  cru  pouvoir  l'attri- 
buer à  miss  Burney;  Agnès  de 
Courcy,  roman,  etc. 

BENOIST  (P.  V.),  membre  de 
la  chambre  introuvable  en  181 5, 
et  de  la  chambre  retrouvée  en 
1820.  Il  est  né  en  Anjou,  vers 
1752,  d'une  famille  de  robe.  Tou- 
te famille  de  robe  n'est  pas  famil- 
le parlementaire. 

Regarde  dans  ma  chambre  et  dans  ma  garde-robe 
Lci  portraits  desDaodïas;  tOKsoiitportB  la  robe. 
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Le  père  de  M.  Benoist  n'était  ce- 
pendant pas  un  juge  do  village; 
il  était  lieutenant  de  la  sénéchaus- 
sée -d'Angers ,  charge  qui  devait 
passer  à  son  fils.  Elevé  dans  le 
cabinet  de  ce  magistrat,  et,  pour 
nous  servir  de  sa  propre  expres- 
sion, né  homme  de  papier  mar- 
qué, M.  Benoist  se  familiarisa  dés 
l'enfance  avec  les  affaires.  Aussi 
peu  de  personnes  s'y  entendent- 
elles  aussi  bien  que  lui.  Avan{ 
d'être  appelé  à  remplir  des  fonc- 
tions importantes  dans  l'adminis- 
tration, ou,  à  coopérer  avec  les  re- 
présentons de  la  nation  à  la  con- 
fection des  lois,  il  avait  déjà  don- 
né des  preuves  non  douteuses  de 
sa  capacité.  Historiens  que  nous 
sommes ,  nous  ne  tairons  pas  que 
divers  bruits  se  répandirent  sur 
lui  en  1794 ,  lorsque  les  députés 
Chabot,  Basire,  Fabre  d'Églanti- 
ne  et  Delaunay  d'Angers  furent 
traduits  devant  le  tribunal  révo- 
lutionnaire ,  prévenus  d'avoir  al- 
téré un  décret  de  la  convention 
nationale  sur  les  comptes  à  rendre 
par  la  compagnie  des  Indes.  Mais 
des  suspicions  ne  sont  pas  des 
preuves;. et  M.  Benoist  est  aussi 
irréprochable  que  telle  person- 
ne à  laquelle  il  était  accolé.  Il  crut 
néanmoins  devoir  quitter  Paris  ; 
l'innocent  lui-même  n'avait  pas 
de  meilleur  parti  à  prendre  sous 
ce  régime.  M.  Benoist  ne  repa- 
rut qu'après  l'installation  du  di- 
rectoire. Ce  gouvernement ,  dont 
les  débuts  avaient  été  si  brillans, 
mais  entre  les  mains  duquel  no- 
tre gloire  militaire  avait  fini  par 
s'atténuer,  et  nos  calamités  inté- 
rieures par  s'accroître  dans  une 
proportion  désespérante,  était  dé- 
jà réprouvé  par  l'opinion  publi- 
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que»  quand  M.  Quinette,  nomme 
ministre  de  l'intériçur,  proposa  a 
M.  Benoist  la  place  de  secrétaire- 
général  du  même  ministère.  M. 
Benoist  la  refusa.  Moins  difficile 
après  la  révolution  du  18  brumai- 
re, il  sollicita,  il  est  vrai ,  la  pla- 
ce de  secrétaire-rédacteur  du  tri- 
bunat.  Celle-là  lui  fut  refusée.  M. 
Maret,  aujourd'hui  duc  de  Bassa- 
no,  le  consola  en  l'admettant  dans 
les  bureaux  de  la  secrétaire  rie  d'é- 
tat. Un  an  après,  à  la  sollicitation 
de  M.  Scipion  Mourgue,  alor> 
chef  du  secrétariat- général  du 
ministère  de  l'intérieur,  le  mi- 
nistre Chaptal  le  nomma  chef  de 
la  division  administrative,  celle 
a  laquelle  ressortissent  les  pré- 
fectures,, emploi  qu'il  conserva 
sous  les.  ministères  successifs  de 
MM.  de  Champagny,  Cretet,  Mon- 
talivet,  et  de  l'abbé  de  Montes- 
quiou.  Quelle  que  fût  l'importan- 
ce de  cette  place,  elle  ne  satisfai- 
sait pas  l'ambition  de  M.  Benoist. 
Fort  de  sa  conscience ,  et  certain 
de  ce  qu'il  valait,  il  aspirait  au 
.conseil-d'état,  ou  tout  au  moin*  .1 
une  préfecture,  mais  en  vain.  Loin 
de  favoriser  ses  projets  d'avan- 
cement, Napoléon,  par  une  exclu- 
sion injurieuse,  refusa  même  à 
M.  Benoist  la  décoration  de  la 
légion-d'honneur,  qui  avait  été 
accordée  à  ses  autres  collègue*, 
et  ce  n'est  qu'à  grand'peioe  qu'il 
l'admit  plus  tard  dans  l'ordre  de 
la  Réunion.  Par  suite  de  la  mém* 
injustice,  l'empereur  oe  voulu  tpui 
confirmer  la  nomination  par  la- 
quelle le  grand-maître  Fontauel 
avait  appelé  M.  Benoist  au  con 
seil  de  l'université  impériale.  Da  n  % 
son  désappointement,  M.  Benoit 
avait  tourné  les  jeux  d'un  auti 
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coté,  antérieurement  même  à  cet- 
te dernière  injustice.  Les  trônes 
du  midi  de  l'Europe  étaient  oc- 
cupés par  la  famille  de  Napoléon  : 
M.  Benoist  pensa  que -son  expé- 
rience et  son  habileté  lui  pour- 
raient obtenir,  auprès  d'un  de  ces 
nouveaux  potentats  ,   l'éminent 
emploi  que   l'empereur  s'obsti- 
nait à  lui  refuser.  Il  ne  se  trom- 
pait   pas.   En  effet  ,  il  eût  été 
placé  conformément  à  ses  préten- 
tions ,  auprès  de  la  princesse  Eli— 
sa,  grande-duchesse  de  Toscane, 
sans  l'invincible  opposition  que 
Napoléon,  qui  ne  voulait  ni  le  cé- 
der ni  l'employer,  apporta  en- 
core à  l'exécution  de  ce  projet. 
N'est -il  pas  naturel  que  M.  Be- 
noist, 'impatient  de  prendre  un 
essor  proportionné  à  ses  forces,  se 
soit  multiplié  en  181 3  pour  con- 
tribuer à  la  chute  d'un  gouver- 
nement par  lequel  il  avait  été 
constamment  emprisonné    dans 
des  fonct/ons  inférieures?  Il  en- 
tra dans7  la  garde  nationale  ;  mais 
quoiqi/ily  fût  officier,  on  ne  peut 
pas  l'accuser  d'avoir  été  compli- 
ce de  ceux  de  ses  camarades  qui 
s'exposèrent  pour  défendre  Paris 
dans  la  journée  du  3i  mars  1814. 
Cette  époque  fut  pour  lui  celle 
de  la  justice.  Le  gouvernement 
provisoire  le  chargea,  sous  le  ti- 
tre de  commissaire,  de  la  direc- 
tion du  ministère  de  l'intérieur, 
jusqu'à  l'arrivée  de  M.  Beugnot, 
qui  en  avait  été  nommé  ministre. 
Après  l'entrée  du  roi,  il  obtint  en- 
fin  le  titre  de  conseiller  -  d'état 
qu'il  avait  si  long-temps  désiré. 
1/abbé   de  Montesquieu,  digne 
appréciateur  de  tant  de  mérite, 
lui    accorda  une  confiance  sans 
bornes.  Ce  ministre,  trop  occupé 
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par  ses  relations  avec  les  cham- 
bres ,  et  par  ses  recherches  sur  la 
valeur  politique  des  mots ,  pour 
se  livrer  à  tous  les  détails  de  l'ad- 
ministration ,  s'en  était  déchargé 
sur  les  chefs  de  division,  auxquels 
il  donna  la  signature.  C'est  à  cet- 
te occasion  que  M.  Benoist  prit 
le  titre  de  directeur  de  la  corres* 
pondance,  titre  que  ses  collègues 
recurent  à  la  même  occasion. 
Nommé  depuis,  en  qualité  de  con- 
seiller-d'état ,  directeur-général 
de  la  comptabilité  des  communes, 
il  était  pourvu  d'une  espèce  de 
ministère  quand  l'événement  du 
20  mars  vint  ébranler  sa  fortune. 
Celui  du  8  juillet  la  raffermit. 
Rappelé  au  conseil,  après  la  se- 
conde restauration.,  M.  Benoist 
fut  attaché  au  comité  du  conten- 
tieux. Il  perdit  toutefois  la  direc- 
tion de  la  comptabilité  des  com- 
munes, qui  fut  ultérieurement 
supprimée  par  motif  d'économie. 
Au  mois  de  septembre  suivant, 
les  électeurs  du  département  de 
Maine  -  et-  Loire  le  nommèrent  à 
la  chambre  des  députés.  Pendant 
la  session  de  181S  à  1816,  il  fit 
partie  de  la  majorité  et  vota  avec 
elle  dans  toutes  les  discussions  9 
si  ce  n'est  pourtant  dans  celle  du 
4  janvier,  où  il  défendit  les  opi- 
nions du  gouvernement  dans  un 
discours  tellement  scandaleux  par 
sa  modération,  qu'il,  provoqua  les 
murmures  de  ceux  dont  il  obte- 
nait ordinairement  les  approba- 
tions. M.  Benoist  ne  fut  pas  in- 
sensible au  mécontentement  du 
côté  droit,  et  se  conduisit  depuis 
non  -  seulement  de  manière  a;  ne 
plus  l'exciter,  mais  à  se  faire  par- 
donner sa  faute.  L'excès  de  son 
sèle  l'a  même  entraîné  une  fois  à 
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s'immoler  pour  l'intérêt  public. 
M.  Benoist  a  rempli  avec  une  é- 
gale  probité  les  fonctions  qui  lui 
avaient  été  confiées  sous  le  con- 
sulat ,  sous  l'empire  et  sous  la  mo- 
narchie. Dans  un  discours  qu'il 
prononça  sur  les  élections ,  le  24 
février,  et  dans  lequel  il  deman- 
dait que  l'on  fût  admis  à  la  cham- 
bre des  députés  à  3o  ans ,  il  sem- 
ble cependant  avoir  peu  de  con- 
fiance dons  les  honnêtes  gens  qui 
ont  servi  sous  ces  divers  régi- 
mes ,  et  douter  qu'ils  puissent  être 
fidèles  à  l'honneur ,  par  cela  même 
qu'ils  ont  été  fidèles  à  leurs  ser- 
înens  successifs.  «Songez-y bien, 
»s'écrie-t-il,  dans  cinq  ans,  les 
»  jeunes  gens  qui  ont  25  ans  en  au- 
»  ront3o  (  grande  vérité  )  1  Aucun 
»  d'eux  n'aura  pris  part  aux  évé- 
»  Démens  désastreux  qui,  depuis 
»  vingt-cinq  ans ,  couvrent  notre 
»  malheureux  pays  de  deuil  et  de 
»  calamités.  Lorsqu'ils  lèveront  les 
«mains  dans  cette  enceinte  pour 
«prêter  serment  de  fidélité,  ils 
«n'auront  point  à  se  reprocher 
«d'en  avoir  prêté  d'autres;  lors- 
«  qu'ils  se  présenteront  devant  la 
«fille  auguste  de  nos  rois ,  elle  ne 
«pourra  lire  dans  leurs  regards 
»  inquiets ,  leurs  remords  et  leurs 
»  regrets  ;  ils  auront  des  main» 
»  vierges;  un  cœur  pur,  des  âmes 
«sans  reproche  et  sans  honte.  » 
L'orateur  ne  s'apercevait-il  donc 
pas  qu'on  pourrait  conclure  de  là 
qu'à  commencer  par  lui,  aucun 
député  présent  n'avait  les  mains 
vierges ,  le  cœur  pur  et  fâme  sans 
reproche  et  sans  honte  ?  Avec  un 
peu  de  réflexion ,  il  nous  pardon- 
nera sans  doute  de  mieux  aimer 
voir  en  lui  un  honnête  homme 
qu'un  bon  logicien ,  et  dé  ne  pas 
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adopter  ses  conclusions.  M.  Be- 
noist, au  reste,  n'a  peut-être,  er- 
ré dans  cette  circonstance  que  par 
le  désir  de  n'être  plus  accusé  d'un 
excès  de  modération.  Les  efforts 
qu'il  a  faits  dans  cette  intention) 
ont  été  tellement  multipliés  de- 
puis le  jour  de  son  erreur,  que 
lorsque  le  gouvernement ,  croyant 
utile  de  revenir  à  un  système  plus 
modéré,  eut  prononcé,  par  l'or- 
donnance du  5  septembre  1816, 
la  dissolution  de  la  chambre ,  il 
crut  devoir  éloigner  HL  Benoist 
du  conseil-d'état,  et  le  traiter,  au 
jour  de  la  réconciliation ,  comme 
les  Juifs  traitaient  le  bouc  qu'ils 
chassaient  dans  le  désert,  en  le 
chargeant  de  leurs  iniquités.  M. 
Benoist ,  à  la  vérité  ,  fut  rappelé 
au  conseil  en  18 19.  Si  les  principes 
auxquels  le  ministère  s'estatlachc 
depuis  cette  époque ,  sont  ceux-là 
même  qu'il  avait  abjurés  en  1816, 
on  peut  juger,  par  les  variations 
de  la  fortune  de  M.  Benoist ,  de 
celles  qui  se  préparent  pour  la 
fortune  publique ,  et  M.  Benoist 
peut  être  considéré  comme  un  vrai 
baromètre  politique.  Si  III.  Be- 
noist a  été  nommé  par  les  ultras, 
nul  commis  n'est  plus  fidèle  au 
vœu  de  ses  commettans.  C'est  un 
des  partisans  les  plus  xélés  de* 
lois  d'exceptions;  ingénu  même 
dans  l'expression  de  ses  désirs, 
comme  le  sont  tous  les  gens  pas- 
sionnés ,  il  ne  dissimule  pas  qull 
travaille  de  toutes  ses  forces  à  l'a- 
chèvement de  la  contre- révolu- 
tion, qu'il  ne  désespère  pas  d'opé- 
rer. Aussi  s'est-il  prononcé  dans 
toutes  les  occasions  contre  le  mo- 
de d'élection  établi  par  la  loi  du 
5  février,  lequel  probablement 
l'aurait  écarté  de  la  législature. 
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M.  Benoist,  libre  alors  de  repren- 
dre ses  travaux  littéraires  ,  eût 
peut-être  été  plus  utile  encore  à 
la  société.  Il  est  bon  d'apprendre 
que  pendant  le  temps  où  il  était 
éloigné  des  fonctions  publiques , 
M.  Benoist  s'était  illustré  par  plu- 
sieurs articles  d'économie  politi- 
que; s'il  n'a  rien  inventé,  traduc- 
teur infatigable  9  il  a  travaillé  de 
compagnie  à  la  traduction  de  plu- 
sieurs ouvrages  anglais,  soit  gra- 
ves comme  les  ouvrages  d'Arthur 
Young ,  soit  futiles  comme  le  ro- 
man intitulé  le  Moine  ,  et  les  ef- 
fra yans  romans  de  mistriss  Radclif- 
fe.  M.  Benoist  spécule  surtout  sur 
la  terreur.  MUe  Delaville  Leroux, 
son  épouse ,  n'a  pas  peu  contribué 
à  appeler  sur  le  nom  de  Benoist  la 
célébrité  qui  s'y  rattache  à  tant 
de  titres.  Cette  dame  s'est  acquis 
dès  long-temps ,  par  son  talent 
pour  la  peinture ,  une  réputation 
qui  n'a  pas  été  inutile  à  l'intérêt 
comme  à  la  gloire  de  la  commu- 
nauté. On  ne  peut  que  l'en  louer. 
Rien  de  plus  honorable  que  l'em- 
ploi du  talent  contre  les  rigueurs 
de  la  fortune.  M.  Benoist  n'a  pas 
toujours  été  pourvu  d'emplois  lu- 
cratifs. Dans  les  temps  malheu- 
reux où  il  faisait  ressource  de  sa 
plume  ,  il  était  naturel  que  M"* 
Benoist  tirât  parti  de  son  pin- 
ceau. Ce  n'est  pas  toutefois  à  cet- 
te époque  que  les  productions  de 
M"-  Benoist  se  sont  le  plus  répan- 
dues dans  toute  la  France,  ou  plu- 
tôt dans  tout  l'empire ,  où  il  était 
peu  de  chefs-lieux  de  département 
qui  ne  possédassent  un  portrait 
de  Napoléon,  sorti  de  l'atelier  de 
cette  artiste  ;  c'est  à  l'époque  où 
M.  Benoist,  chef  de  division  au 
ministère  de  l'intérieur ,  réglait 
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en  cette  qualité  les  budgets  des 
communes.  M"*  Benoist,  élève  de 
David,  a  formé  elle-même  plu- 
sieurs élèves  distingués.  Entre 
ceux  qui  ont  le  plus  répondu  à  ses 
soins,  on  cite  M.  Apparicio ,  Es- 
pagnol, auteur  d'un  tableau  re- 
présentant le  petit  Joas  interrogé 
par  Athalie.  Cette  dame  n'expose 
plus  au  salon  de  peinture  depuis 
que  son  mari  est  conseiller-d'é- 
tat et  noble;  les  beaux-arts  ce- 
pendant ne  dérogent  pas.  M"* 
Benoist  est  cette  Emilie  tant  cé- 
lébrée, par  Demoustier;  c'est  à 
elle  que  les  Lettres  sur  ta  Mytho- 
logie sont  adressées. 

BENOISTON  (Jean-Mamb). 
Président,  en  1791,  du  collège 
électoral  du  département  de  la 
Loire -Inférieure,  il  fut  nommé 
député  à  l'assemblée  législative  , 
où  il  fit  rendre  ,  le  24  m&i  179^, 
un  décret  de  déportation  contre 
les  prêtres  insermentés  qui  se- 
raient dénoncés  par  vingt  ci- 
toyens, et  quelque  temps  après  il 
présenta  un  rapport  sur  le  mode 
de  cette  déportation.  Après  la  ses- 
sion de  cette  assemblée,  M.  Be- 
noiston  devint  membre  du  comi- 
té des  domaines. 

BENOISTON  DE  CHATEAU- 
NEUF  (N.),  est  auteur  de  YEssai 
sur  la  poésie  et  les  poètes  fran- 
çais, aux  ia"V  i3-e  et  i4"*  siè- 
cles, in-8%  181 5. 

BENOIT  (Antoiwe-Vehnier), 
né  à  Dôle  en  Franche-Comté,  le 
a  avril  1769,  entra  dans  la  con- 
grégation des  prêtres  de  la  Mission 
à  Paris.  La  suppression  de  cette 
société  le  jeta  dans  les  emplois 
administratifs.  En  i8o5,  ilfutadV 
mis  dans  les  bureaux  de  la  secré- 
tairerie  d'état  >  où  il  obtint  bien- 
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tôt  un  emploi  supérieur.  Honoré 
ensuite  de  la  confiance  et  de  l'a- 
mitié du  duc  de  Bassano ,  ce  mi- 
nistre l'attacha  à  «on  cabinet ,  et 
ne  s'en  sépara  plus.  M.  Benoît 
l'accompagna  dans  tous  les  voya- 
ges et  dans  toutes  les  campa- 
gnes qu'il  fît  à  la  suite  de  Napo- 
léon ,  soit  comme  secrétaire  d'é- 
tat ,  soit  comme  ministre  des  re- 
'  lations  extérieures.  M.  Benoit,  qui 
avait  cessé  ses  fonctions  à  l'épo- 
que de  la  restauration,  les  reprit 
pendant  les  cent  jours,  et  les  con- 
tinua près  du  gouvernement  pro- 
visoire. Au  second  retour  du  roi , 
sa  fidélité  et  son  attachement.à  la 
cause  qu'il  avait  servie  le  rendi- 
rent suspect.  11  sut  que  chaque 
jour,  il  était  l'objet  des  dénoncia- 
tions les  plus  absurdes.  Plus  d'une 
fois  il  fut  mandé  à  la  police  pour 
donner  des  explications  sur  sa 
conduite.  Ces  persécutions  le  dé- 
cidèrent à  chercher  à  l'étranger 
une  liberté  qu'il  ne  devait  plus  se 
flatter  de  trouver  en  France.  Exi- 
lé volontaire  9  il  eut  en  Suisse  les 
honneurs  des  proscrits.  Après  a- 
voir  passé  l'hiver  de  181G  à  Lau- 
sane,  les  membres  du  gouverne- 
ment de  ce  canton  ne  lui  dissi- 
mulèrent pas  qu'il  n'était  plus  en 
leur  pouvoir  de  lui  permettre 
d'habiter  plus  long-temps  cette 
terre  de  liberté.  Résolu  de  fuir 
des  hommes  sans  pitié  pour  le 
malheur,  il  se  rendit  à  Genève, 
d'où  il  se  proposait  de  passer  en 
Italie;  mais  on  ne  lui  en  laissa 
pas  le  temps.  Les  compatriotes 
de  J.  J.  Rousseau  ne  lui  furent 
pas  plus  favorables  que  ceux  de 
Guillaume  Tell.  Le  a5  avril,  à  mi- 
nuit ,  la  maison  qu'il  habitait  fut 
cernée  et  remplie  de  gendarmes; 
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un  auditeur  de  la  noble  police  de 
cette  ville  était  à  leur  tête.  U  s'em- 
para des  papiers  et  des  effets  de 
M.  Benoit  ;  ne  lui  permit  pas  de 
prendre  une  voiture,  quoiqu'il  dût 
être  conduit  sur-le-champ  à  Gex 
par  une  nuit  affreuse;  et  le  fit  en- 
traîner par  ses  gendarmes,  qui  le 
livrèrent  à  ceux  de  France  veau* 
jusqu'aux  portes  de  Genève  pour 
le  recevoir.  C'est  ainsi  qu'à  Lon- 
dres, en  1819,  le  gouvernement 
en  usa  envers  le  générai  Gour- 
gaud.    L'hospitalité   suisse  res- 
semble beaucoup  à  l'hospitalité 
anglaise.  Certains  journaux  se  hâ- 
tèrent d'annoncer  cette  extradi- 
tion, et  d'ajouter  qu'il  avait  été 
Jrouvé  sur  M.  Benoit  des  papier* 
de  la  plus  haute  importance.  Ces 
papiers  étaient  si   insignifiant, 
qu'un  mois  après  ils  lui  furent 
renvoyés,  et  qu'il  était  libre.  Mai* 
en  cessant  d'être  gardé  par  des 
gendarmes,  M.  Benoit  n'eut  pas 
la  faculté  de  revenir  à  Paris  ou 
de  quitter  de  nouveau  la  France. 
Il  fut  mis  en  surveillance  à  Or- 
léans jusqu'au  moment  où  les  mi- 
nistres jugèrent  convenable  de 
ne  plus  exercer  cette  branche  du 
pouvoir  arbitraire.  M.  Benoit,  dé- 
jà membre  de  la  légion-d'honoeur, 
en  avait  été  nommé  officier  pen- 
dant les  cent  jours.  Ces  distinc- 
tions honorables  furent  le  seul 
fruit  de  ses  longs  et  pénibles  ser- 
vices, car  il  n'a  pas  même  obtenu 
la  modique  pension  qui  lui  était 
due.  Libre  et  indépendant,  M.  Be- 
noit s'est  ouvert  une  nouvelle  car- 
rière comme  écrivain  politique. 
Il  a  fourni  à  la  Bibliothèque  his- 
torique des  articles  remarquable* 
sur  la  religion  et  sur  le  droit  cons- 
titutionnel. Sa  brochure,  surit 
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Liberté  des  cultes  et  des  concor- 
dats ,  est  la  seule  où  ces  grandes 
questions  aient  été  envisagées  sous 
leur  rentable  point  de  yue.  Dans 
son  livre ,  de  la  Liberté  religieuse, . 
en  remontant  aux  sources  de  cet- 
te liberté ,  il  lui  a  donné  des  fon- 
démens  inébranlables,  et  en  a  dé- 
duit les  rapports  désormais  néces- 
saires de  fa  religion  et  de  la  politi- 
que. Si  la  hardiesse  des  principes 
et  la  nouveauté  des  conséquences 
ont  empêché  les  écrivains  patrie^ 
tes  de  dire  de  cet  ouvrage  tout  le 
bien  qu'ils  en  pensent,  les  grossiè- 
res injures  qu'il  a  valu  à  son  au- 
teur ,  les  regrets  qu'ont  exprimés 
ses  adversaires,  parce  qu'il  n'était 
pas  au  pouvoir  des  ministres  d'un 
roi  très-chrétien  de  l'envoyer  à 
Botany-Bay,  doivent  le  consoler 
du  silence  de  ceux  dont  il  cher- 
chait le  suffrage.  M.  Benoit  se  pro- 
pose de  publier  incessamment  un 
nouvel  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
De  ta  liberté  et  de  ta  souverai- 
neté. 

BENOIT  (  François  -àlbfne- 
Pfzik  de  la  Martiniere,  femme)  9 
naquit  à  Lyon  en  17*4*  Elle  a  don- 
né plusieurs  ouvrages  estimés,  en- 
tre antres,  les  suivans  :  i*  Mes 
principes  ou  ta  vertu  raisonnée, 
1759,  in-ia  ;  20  l'Erreur  des  dé- 
sirs, 1769,  2  vol.  in-ia;  5°  5o- 
phrenie,  ou  Leçon  (tune  mère  à 
sa  fille,  1 769 ,  in- 1 2  ;  4*  Folie  de 
ta  prudence  humaine  ,  1 75?  1 ,  in- 
12.  Le  but  de  ce  dernier  ouvrage 
e*t  de  démontrer  que  tout  est  fo- 
lie dans  la  prudence  humaine.  Il 
y  a  dans  ce  livre  des  idées  saines 
et  philosophiques.  Madame  Be- 
noit a  publié  aussi  plusieurs  co- 
médies :  la  meilleure,  en  deux  ac- 
tes et  en  prose,  imitée  de  Goldo- 
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ni,  est  intitulée  :  le  Triomphe  de 
la  probité.  Cette -dame  mourut 
à  Lyon ,  en  1 789. 

BENONI(i,e  P.),  capucin,  con- 
nu à  Naples  par  ses  prédications, 
àvaitbeaucoup  d'éloquence.  Lors- 
que la  révolution  éclata  dans  le 
royaume  des  Deux  -  Siciles ,  en 
1798,  il  en  embrassa  la  cause  a- 
vec  enthousiasme  ,  et  lui  consa- 
cra ses  talens.  C'était  sur  les  pla- 
ces publiques  que,  l'évangile  et 
le  crucifix  à  la  main,  H  haranguait 
le  peuple  et  l'exhortait  au  nom 
du  ciel  à  briser  le  joug  du  des- 
potisme. Lorsque  l'armée  royale, 
commandée  par  le  cardinal  Ruffo, 
rentra  dans  Naples,  le  P.  Benoni 
fut  arrêté  et  condamné  à  mort  a- 
vec  un  autre  moine  qui  s'était  é- 
gaiement  signalé  dans  cette  no- 
ile  cause.         * 

BÊNTÀBOLLE  (Pierre),  était 
avocat  avant  la  révolution  ,  et 
s'en  montra  dès  le  prmeipe  un 
des  partisans  les  plus  exaltés. 
L'ardeur  qu'il  déploya  dans  la 
place  de  procureur-général-syn- 
dic du  département  du  Bas- Rhin , 
le  fit  nommer  député  à  la  conven- 
tion nationale.  C'est  alors  qu'il 
donna  le  plus  grand  essor  à  la 
violence  de  son  caractère  ;  extrê- 
mement entêté,  et  d'ailleurs  dé- 
pourvu d'instruction ,  il  se  réunit 
aux  démagogues  de  l'assemblée. 
Dans  le  procès  du  roi ,  il  vota  la 
mort  sans  sursis  ni  appel.  Le  gé- 
néral Dumouriez  ayant  perdu  la 
bataille  de  Nenvinde,  Bentabolle 
saisit  cette  occasion  pour  deman- 
der l'établissement  d'une  com- 
mission qui  serait  chargée  d'exa- 
mider  la  conduite  des  généraux. 
Les  succès  des  révoltés  de  laVen- 
dée  lui  fournirent  encore  l'occa- 


55a 


BEN 


sion  de  proposer  de  cesser  toute 
affaire  civile  et  criminelle,  de  for- 
mer une  armée  de  4<>,ooo  hom- 
mes ,  de  tirer  le  canon  d'alarme, 
et  de  sonner  le  tocsin  dans  tous 
les  départemens  voisins  de  la  ca- 
pitale. Républicain  de  bonne  foi, 
peut-être,  mais  sans  talent  et  sans 
vertu,  il  regardait  les  girondins 
comme  des  ennemis  de  la  liber- 
té, et  il  se  montra  un  de  leurs  en- 
nemis les  plus  déclarés,  lors  de 
la  révolution  du  3i  mai.  Peu  de 
temps  après,  il  proposa  la  mise 
hors  la  loi  de  Félix  Wimpfen, 
chef  des  fédérés  du  Calvados  ;  et 
le  3  octobre  de  la  même  année , 
il  s'opposa  à  ce  que  Ducos ,  Fon- 
frède  et  Vigie  se  défendissent  à 
la  tribune.  Dans  le  mois  d'août  il 
fut  envoyé  en  mission  à  l'armée 
du  Nord,  et  il  7  destitua  le  géné- 
ral Hédouville.  Bentabolle  parut 
alors  revenir  à  des  idées  moins 
exagérées,  ou  du  moins  il  s'écar- 
ta souvent  des  principes  qu'il  a- 
vait  d'abord  adoptés.  II.  attesta  le 
patriotisme  d'Hérault  de  Séchel- 
les ,  et  dit  qu'il  regardait  comme 
injuste  pour  quelques-uns  d'entre 
eux,  le  rappel  des  nobles  et  des 
prêtres  qui  étaient  en  mission. 
Le  bon  sens  ne  lui  était  cepen- 
dant pas  tout-à-fait  revenu  ;  car 
le  9  janvier  1794 ,  six  mois  après 
que  Gbâlier  eut  été  exécuté  à 
Lyon,  pendant  la  révolte  de  cette 
Tille  contre  la  convention,  il 
n'eut  pas  honte  de  solliciter  pour 
l'épouse  de  cet  autre  Marat,  une 
pension  égale  à  celle  de  la  veuve 
de  J.  J.  Rousseau ,  qu'il  mettait 
bien  au-dessous  de  Châtier.  La 
mort  de  Danton,  avec  qui  il  a- 
"vait  eu  des  relations  intimes,  lui 
avait  inspiré  des  craintes  pour 


BEN 

lui  -  même  ;  aussi  avait  -il  juré 
une  haine  implacable  à  Robes- 
pierre. Après  la  révolution  du  9 
thermidor,  il  vota  pour  faire  a- 
dopter  des  mesures  favorables  aux 
détenus  d'après  la  loi  des  sus- 
pects, et  pour  faire  rapporter  le 
décret  qui  donnait  aux  deux  co- 
mités le  droit  de  faire  arrêter  les 
représentans  du  peuple  Le  ij 
vendémiaire  an  3  (6  octobre  179^ 
il  entra  au  comité  de  sûreté  gé- 
nérale, et  dès  lors  il  se  montra 
plus  incertain  que  jamais  entre  se* 
anciens  principes  et  ceux  qu'il 
avait  récemment  adoptés.  Après 
avoir  dénoncé  le  libelle  de  Lebois 
continuateur  de  Marat,  connu 
sous  le  nom  de  Y  Ami  du  peuple, 
il  s'éleva  contre  V Orateur  du  peu- 
ple, rédigé  par  Fréron.  Ainsi  00 
le  vit  presqu'en  même  temps  vo- 
ter contre  la  rentrée  des  député? 
mis  hors  la  loi,  s'opposer  à  la  res- 
titution des  biens  des  personnes 
condamnées  par  le  tribunal  révo- 
lutionnaire, s'élever  contre  tout. 
proposition  de  suspendre  lea 
radiations  de  la  liste  des  émigrés; 
enfin,  se  plaindre  que  ces  demie» 
occupaient  tous  les  emplois  pu- 
blics ,  et  se  prononcer  contre  U 
mise  en  jugement  des  terroriste;. 
Tous  ses  actes,  à  cette  époque. 
sont  marqués  au  coin  de  l'intcn  [ 
personnel.  Il  fut  un  de  ceux  qui 
firent  nommer  le  générai  Barras 
commandant  de  l'armée  de  l'in- 
térieur. Il  porta  une  accusation 
contre  Henri  Larivière,  comme 
ayant  assassiné  les  patriotes  par 
la  loi  du  4  fructidor;  fit  rappeler 
Thibaudeau  à  Tordre  pour  aYcr 
qualifié  la  commission  des  cinq 
de  chambre  ardente,  et  demanda 
le  réarmement  des  patriotes  qui 
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«raient  défendu  la  convention. 
Après  l'établissement  de  la  cons- 
titution de  l'an  3,  il  entra  au  con- 
seil des  cinq-cents.  Dans  le  mois 
de  floréal  an  4 9  il  parla  en  faveur 
d'un  arrêté  du  directoire  qui  in- 
terdisait aux  prévenus  d'émigra- 
tion l'entrée  des  assemblées  pu- 
bliques. Mais  en  même  temps  il 
s'opposa  à  la  clôture  des  assem- 
blées populaires ,  que  demandait 
le  directoire.  Bentabolle  s'éleva 
ensuite  contre  les  dilapidateurs 
des  deniers  publics,  et  se  plaignit 
des  calomnies  répandues  contre 
lui  au  sujet  d'une  lettre  dans  la- 
quelle on  avançait ,  mais  fausse- 
ment, qu'il  existait  un  projet  de 
correspondance  entre  le   direc- 
teur Rewbeli  et  le  général  Bona- 
parte ,  et  que  lui  Bentabolle  en- 
trait dans  là  confidence  de  ce  pro- 
jet. Après  avoir  demandé  que  les 
rebelles  amnistiés  fussent  exclus 
des  élections,  il  émit,  quelques 
jours  après,  une  opinion  en  fa- 
veur des  personnes  inscrites  sur  la 
liste  des  émigrés,  qui  n'avaient 
point  porté  les  armes  contre  leur 
patrie.  Bentabolle  mourut  à  Pa- 
ris ,  le  3  floréal  an  6.  Si  sa  condui- 
te ,  sous  le  rapport  politique ,  an- 
nonce de  grandes  erreurs,  elle  est 
du  moins  irréprochable  sous  le 
rapport  <JC  sa  fortune,  qui  était 
et  qui  resta  médiocre.  Il  avait  u- 
ne  voix  de  stentor,  et  des  préten- 
tions très-mal  fondées  à  l'éloquen- 
ce. Il  était  aussi  brave  qu'empor- 
té. A  la  suite  d'une  discussion  vio- 
lente avec  Goupillau  de  Fonte- 
na y ,  il  se  battit  avec  lui ,  et  le 
blessa  d'un  coup  d'épée. 

BENTHAM  (JérÉmie),  l'un  des 
plus  profonds  jurisconsultes  de 
l'Angleterre ,  a  fait  une  sorte  de 
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révolution  dans  l'étude  des  lois. 
C'est  à  Montesquieu  qu'il  doit  le 
germe  de  ses  doctrines,  quoiqu'il 
ne  partage  pas  toutes  les  opinions 
de  ce  grand  homme  :  sur  ses  traces, 
il  s'est  mis  à  la  recherche  de  l'o- 
rigine des  lois  ;  et  sur  ses  princi- 
pes, il  a  fondé  les  plans  hardis  et 
quelquefois  périlleux  de  ses  sys- 
tèmes de  législation.  La  grande 
idée  qui  domine  chez  Bentham , 
c'est  que  l'uniformité  de  jurispru- 
dence est  une  chimère  impra- 
ticable ;  que  la  jurisprudence  de 
chaque  peuple  doit  reposer  sur 
les  localités  et  les  variétés  de  cli- 
mat, de  gouvernement,  de  cou- 
tumes ,  et  que  la  politique  doit  ê- 
tre  intimement  liée  à  la  morale. 
Il  a  également  développé  avec  u- 
ne  grande  supériorité  le  principe 
de  Y  utilité,  qu'il  regarde  comme 
la  base  la  plus  sûre  de  la  législa- 
tion ,  et  comme  le  régulateur  le 
plus  certain  des  rapports  sociaux. 
Il  prouve  avec  beaucoup  de  saga- 
cité que  ce  principe  de  Vutilités 
bien  établi ,  n'a  rien  de  contraire 
à  la  morale  et  à  lajustice ,  et  c'est 
particulièrement  lorsqu'il  combat 
Y  ascétisme  9  c'est-à-dire  la  doc- 
trine qui  tend  à  nous  imposer  des 
privations  sans  utilité,  qu'il  dé- 
ploie toute  l'originalité  de  ses 
vues.  Il  y  a  quelque  chose  de  dé- 
daigneux dans  son  langage,  et  d'a- 
mer dans  son  éloquence.  On  s'a- 
perçoit aisément  qu'il  a  peu  d'esti- 
me pour  l'espèce  humaine.  Il  parle 
avec  autorité ,  il  écrit  de  convic- 
tion, et  comme  pour  soulager  son 
esprit  et  son  cœur.  Dès  qu'il  a 
produit,  peu  lui  importe  que  l'ou- 
vrage paraisse;  plusieurs  de  ses 
meilleurs  Traités  ont  été  long- 
temps ensevelis  dans  son  cabinet, 
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et  sa  fameuse  Théorie  des  panes 
et  des  récompenses  y  est  restée 
pendant  trente  années  ;  un  de  ses 
unis,  M.  Dumont  de  Genève ,  a 
été  obligé  de  lui  en  arracher  le 
manuscrit,  qu'il  a  publié  en  fran- 
çais. Inexplicable  insouciance 
chet  un  homme  qui  n'est  point 
insensible  a  la  gloire  littéraire, 
qui  répond  avec  amertume  aux 
critiques  des  journalistes ,  et  qui 
soigne  ses  ouvrages  au  point  de 
les  refondre  ou  du  moins  de  les 
corriger  presque  tous  a  diverses 
reprises  !  Mais  ce  qui  étonne  da- 
vantage* et  ce  qu'on  doit  regarder 
comme  un  exemple  curieux  d'in- 
différence littéraire,  c'est  que  mal- 
gré les  éloges  de  V Edimbourg  Re~ 
View,  et  des  principaux  journaux 
anglais ,  ni  cet  ouvrage  célèbre  . 
ni  sa  Tactique  des  assemblées 
populaires,  n'ont  encore  paru  en 
langue  anglaise ,  tandis  que  déjà 
le  professeur  Runci ,  docteur  en 
droit  à  l'université  de  Salaman- 
que,  en  a  préparé  une  traduction 
qu'il  doit  enrichir  de  ses  Com~ 
mentaires,  M.  Bentham  est  né  à 
Londres,  vers  1 749*  Après  de  bon- 
nés  études  il  se  destina  au  bar- 
reau; mais  un  organe  faible  et 
une  antipathie  extrême  pour  l'é- 
loquence verbeuse  des  avocats 
de  son  pays ,  le  détournèrent  de 
l'exercice  de  cette  profession.  Il 
étudia  les  lois  en  elles-mêmes; 
médita  long-temps  sur  leurs  rap- 

torts  avec  les  gouvernemens,  les 
ommes  et  les  mœurs;  alla  ré- 
sider quelque  temps  en  Crimée; 
et ,  de  retour  en  Angleterre ,  pu- 
blia 9  sous  le  voile  de  l'anonyme» 
•es  premiers  ouvrages  qui  tirent 
beaucoup  de  sensation  :  leur  har- 
diesse paradoxale ,  leur  vive  et 
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ferme  dialectique  captivèrent  l'at- 
tention générale.  Il  commença 
Ï>ar  attaquer  de  front  Blackstont, 
'oracle  de  la  jurisprudence  an- 
glaise, dans  ses  fragmens  sur  U 
gouvernement  (1778,  in-8°),puis 
le  Code  même  des  lois  anglais , 
dans  son  Plan  d'un  Code  pénal, 
un  volume  in-4%  tiré  d'abord  à 
soixante  exemplaires  seulement. 
Il  publia  l'ouvrage  intitulé  :  Quel- 
qj/tt*  Idées  morales,  établies  de- 
puis des  siècles  dans  la  défrtia 
de  l'usure  (1787,  in-8#).  Bientôt 
après  parut  son  Introduction  eus 
principes  de  la  morale  et  dt  la 
législation  (  1 787,  in-4*)>  où  il  de- 
veloppa  son  système  de  réforme. 
On  le  combattit  vivement.  M. 
Bentham  a  passé  sa  vie  entière  a 
défendre  ces  principes ,  à  les  sys- 
tématiser. En  1791 ,  il  donna  au 
publio  son  Panopticon  (3  vol. 
in-ia),  ouvrage  philanthropique 
dans  lequel  il  s'occupe  des  moyen* 
de  rendre  meilleurs  les  criminel* 
détenus ,  au  lieu  de  les  dépraver, 
comme  on  fait  dans  presque  tou- 
tes les  prisons.  C'est  à  l'occasion 
de  ce  livre  que  l'auteur  écrivit  or 3 
paroles  remarquables  à  un  mem- 
bre de  l'assemblée  législative  lie 
France  :  «  Mais  voulez- vou.<  $<<- 
»  voir  jusqu'à  quel  point  s'est  *\v- 
»vée  ma  persuasion  de  l'impôt- 
»  tance  de  ce  plan  de  reformatai . 
»  et  des  grands  succès  que  Ton  pet.t 
»en  attendre?  Qu'on  me  penne'* 
»  te  de  construire  une  prison  *i  f 
»  ce  modèle ,  et  je  m'en  fais  le  »e<»* 
•  lier;  ce  geôlier  ne  veut  point  de 
»salnire9  et  ne  contera  rien  j  !•' 
»  nation.  »  Ses  Traités  de  /<?'> 
talion  civile  et  pénale  (3  vol.  in- 
8°,  Paris,  180a),  ouvrage  civi- 
que, ont  été  mis  en  ordre  par  >oi» 
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ami  M.  Dumont,  ainsi  que  sa 
Théorie  des  peines  et  des  récom- 
penses, dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  (181 1,2  vol.  in-8°).  M. 
Bentham  a  aussi  publié  quelques 
autres  petits  ouvrages  ,  tels  qu'u- 
ne traduction  du  Taureau  blanc 
de  Voltaire;  une  Chrestomathie, 
etc.  9  etc.  9  que  nous  laissons  aux 
bihliologues  le'soirr  d'énuméren 
Il  a  écrit,  en  17939  une  Lettre  cu- 
rieuse à  la  convention  nationale. 
Dans  cette  lettre  9  il  expose  son 
opinion  sur  les  colonies,  et  sur  la 
nécessité  de  les  déclarer  indépen- 
dantes. Il  publia  9  en  1790 ,  une 
Esquisse  (et  non  un  Dessin,  com- 
me il  a  plu  à  un  biographe  de  tra- 
flh're  le  mol  anglais  ) ,  d'un  plan 
nouveau  pour  f  organisation  de  la 
justice  en  France*  Le  marquis  de 
Landsdowne  en  envoya  cent  exem- 
plaires au  duc  de  La  Rochefou- 
cault,et  ce  vertueux  philantrope 
fil  à  l'assemblée  constituante  une 
motion  pour  faire  traduire  l'ou- 
vrage à  l'usage  du  comité  de  juris- 
prudence; maïs  la  motion  fut  écar- 
tée par  l'abbé  Sieyes,  dont  les 
idées  étaient  très-différentes  cle 
celles  de  Bentham.  Celui-ci  reçut 
en  revanche  l'approbation  de  lord 
Grenville  et  de  sir  Samuel  Ro- 
milly.  Il  a  inséré  quelques  articles 
dans  les  Annales  d'agriculture 
d'Arthur  Young.  On  a  encore  de 
lui  :  Plan  d'une  réforme  parle- 
mentairef,  ou  il  indique  les  moyens 
d'obtenir  une  représentation  na- 
tionale réelle  et  non  illusoire, 
1818.  Réforme  radicale,  1819; 
Pièces  sur  la  confection  des  Co- 
des et  l'instruction  publique,  1817; 
Y  Administration  des  pauvres  per- 
fectionnée ,  1813;  Conseils  aux 
cortès  et  à  la  nation   espagnole, 
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traduits  en  espagnol  par  M.   de 
Mora  ;  l'auteur  prouve  dans  cet 
ouvrage  le  danger  d'établir  une 
chambre  haute.  M.  Bentham  a  a- 
dressé  a  ses  amis,  en  Espagne, 
plusieurs  lettres  remarquables  sur 
les  affaires  de  ce  pays,  et  sur  la 
marche  tenue  par  le  ministère  de- 
puis le  rétablissement  du  gouver- 
nement constitutionnel.  CesLet* 
très  sont  inédites,  on  a  lieu  d'espé- 
rer qu'elles  paraîtront  bientôt  en 
français.  M.  Bentham  jouit  enco- 
re, quoique  âgé  de  72 ans,  de  tou- 
tes ses  facultés,  et  d'une  santé 
excellente.  Il  semble  être  toujours 
dans  toute  la  vigueur  de  son  ta- 
lent ,  et  les  années  n'ont  altéré  eu 
rien  la  chaleur  de  son  âme.  Ja- 
mais homme  n'a  été  plus  entière- 
ment dépouillé  des  préjugés  na- 
tionaux qui  tendent  à  éloigner  les 
peuples  de  l'estime  mutuelle  et 
de  la  bonne  intelligence  qui  assu- 
reront peut-être  un  jour  leurtran- 
quillilé.  On   doit  considérer  M. 
Bentham  comme  un  des  patriar- 
ches de  cette  famille  européenne 
qui  grandit  avec  le  progrès  des 
saines  idées  politiques,  et  qui,  au 
milieu  des  divisions  que  sèment 
les  intrigues  éphémères  de  la  di- 
plomatie,   fraternise    dans   une 
éternelle  paix,  et  correspond  des 
points  les  plus  éloignés  du  globe 
par  le  langage  universel  de  la  rai- 
son. M.  Bentham  est  un  vrai  phi- 
losophe cosmopolite  :  tout  homme 
qui  aime  la  liberté  et  qui  désire 
le  bonheur  de  l'espèce  humaine 
est  son  compatriote. 

BENTHAM  (Jacqtjes),  anti- 
quaire anglais,  né  en  1708,  àEly, 
fit  ses  études  à  Cambridge,  au 
collège  de  la  Trinité.  Sa  vie  fut 
presque  entièrement  consacrée  à 
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l'étude  et  à  de  savantes  recher- 
ches. Il  publia,  en  1771 ,  in- 
4'  :  Histoire  et  antiquités  de  l'é- 
glise cathédrale  a*  Ely ,  depuis 
la  fondation  du  monastère,  en 
675,  jusqu'à  l'an  1771.  Cet  ou- 
vrage, précédé  d'une  introduc- 
tion, qui  renferme  des  vues  neu- 
ves et  ingénieuses  sur  les  archi- 
tectures saxone,  normande,  et 
gothique,  est  très-estimé  des  An- 
glais. Bentham  n'a  point  exécu- 
té le  plan  qu'il  avait  formé  d'une 
histoire  générale  de  l'architectu- 
re ancienne  en  Angleterre.  Après 
avoir  occupé  différentes  cures 
dans  les  comtés  de  Cambridge  et 
de  Norfolck ,  il  obtint  une  prében- 
de dans  le  chapitre  d'Ely,  en  1 779. 
Pendant  le  cours  de  sa  longue 
carrière ,  tous  ses  travaux  et  tou- 
tes ses  vues  eurent  toujours  pour 
objet  l'utilité  publique.  Il  mourut 
en  1794  9  a  l'âge  de  8ft  ans. 

BENTINCK  (lobd  Guillaume 
Behbi-Cavehbisb),  né  en  1774  9 
frère  cadet  du  duc  de  Portland,  et 
gendre  du  comte  de  Gosford ,  fut 
nommé ,  en  i8o3 ,  gouverneur  de 
Madras.  Après  son  retour  des  In- 
des ,  il  partit  pour  la  cour  de  Si- 
cile avec  le  titre  de  ministre  plé- 
nipotentiaire ;  mais  sa  mission  n'é- 
tait rien  moins  que  pacifique  puis- 
qu'il conduisait  des  troupes  an- 
glaises ,  dont  sa  qualité  de  lieute- 
nant-général lui  donnait  le  com- 
mandement. Son  but,  qfîi  parais- 
sait être  de  défendre  l'île  en  cas 
d'attaque ,  était  de  fait  de  s'en  em- 

{>arcr  militairement,  pour  suivre 
e  système  adopté  par  l'Angleterre 
pendant  tout  le  temps  que  devait 
durer  la  guerre  contre  l'empereur 
Napoléon.  La  reine  de  Naples 
ne  se  trompa  point  sur  les  inten- 
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tions  de  lord  Bentinck ,  et  la  con- 
duite qu'il  tint  dans  le  pays  con- 
traignit bientôt  cette  princesse  à 
s'en  éloigner  et  à  se  retirera  Vien- 
ne. En  1812,  un  parlement  sici- 
lien s'assembla  sous  les  auspices 
du  général  anglais.  Une  constitu- 
tion ,  calquée  sur  celle  de  l'Angle- 
terre ,  fut  donnée  à  la  Sicile  ;  ce 
qui  fit  considérer  lord  Benlinck 
comme  le  principal  moteur  de 
cette  révolution.  Lorsque  la  do- 
mination anglaise  fut  établie,  il 
se  mit  à  la  tête  d'une  expédition, 
qui  alla  débarquer  en  Catalogne, 
au  mois  de  juillet  i8i3.  L'armée 
anglo-sicilienne  eut  d'abord  quel- 
que succès,  ayant  commencé  le 
siège  de  Taragooe,  après  avlk 
pénétré  dans  le  royaume  de  Va- 
lence ;  mais  à  Villafranca  elle  fut 
repoussée  avec  perte.  Lord  Ben- 
tinck s'embarqua  au  mois  d'octo- 
bre pour  retourner  à  Païenne  H 
y  fit  une  proclamation  dans  la- 
quelle ,  en  se  déclarant  responsa- 
ble du  maintien  de  l'ordre,  jus- 
qu'à la  mise  en  activité  de  la  nou- 
velle constitution,  et  en  menaçant 
de  punir  par  un  jugement  militai- 
re les  mécontens  qu'il  qualifiait 
de  perturbateurs  du  repos  public, 
il  fit  croire  aux  Siciliens  qu'ih 
avaient  changé  de  maîtres,  et  que 
l'Angleterre  seule  exercerait  l'au- 
torité souveraine  dans  leur  paj*. 
Cependant  tout  paraissait  dirigé 
dans  l'intérêtdu  roi  Ferdinand IV, 
et  du  prince  héréditaire  son  6b 
Au  commencement  de  i8i4Jor^ 
Bentinck  quitta  la  Sicile  pour  aller 
prendre  le  commandement  d'un* 
expédition  sur  les  côtes  de  Tosca- 
ne. Le  roi  Ferdinand  (à  qui  le  de- 
part  du  général  anglais  rendait  un 
peu  d'autorité)  lui  témoigna  néa<< 
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moins  sa  satisfaction.  Le  1 4  mars  , 
lord  Bentinck  publia  à  Livourne 
une  proclamation  ,  dans  laquelle 
il  excitait  les  peuples  d'Italie  à 
secouer  le  joug  des  Français.  Il 
leur  promettait  de  puissans  se- 
cours de  la  Grande-Bretagne,  et 
leur  rappelait  les  efforts  constans 
de  cette  puissance  pour  briser  le 
sceptre  deNapoléon.  Dans  le  même 
temps,  il  s'empara  de  Gênes,  y  mit 
une  garnison  anglaise ,  et  y  com- 
manda long-temps  en  maître.  Il 
était  encore  en  Toscane,  lorsqu'en 
1 8 1 5  le  roi  de  Naples,  JoachimM  li- 
rai ,  prévoyant  sa  chute  prochai- 
ne ,   Toulut  se  mettre  en  mesure 
de  l'empêcher.  On  dut  remarquer 
alors  que  le  général  anglais  ne  se- 
conda nullement  les  opérations 
des  Autrichiens ,  quand  ils  furent 
aux  prises  avec  les  troupes  napo- 
litaines, -et  qu'il  resta  parfaite- 
ment neutre.  Cette  inaction ,  pro- 
bablement volontaire ,   dans  un 
moment  décisif,  n'était  pas  pro- 
pre à  lui  concilier  la  bienveillan- 
ce du  roi  Ferdinand;  aussi,  lors- 
que ce  prince  fut  rétabli  sur  le 
trône  de  Naples  ,    et  que  lord 
Bentinck  se  présenta  pour  le  fé- 
liciter,  le  monarque  ne  voulut 
-point  le  recevoir,  .Cependant  il 
parut  depuis  revenir  de  ses  pré- 
ventions, et  il  lui  envoya  à  Ro- 
me son  portrait  enrichi  de  dia- 
mans  ;  mais  le  fier  Anglais ,  se  sou- 
venant de  l'injure  ,   'ne  voulut 
point  accepter  le  présent.   Lord 
Bentinck  résida  quelque  temps  à 
Borne  :  sa  maison  y  était  montée 
comme  celle  d'un  prince ,  la  pom- 
pe et  la  magnificence  y  régnaient, 
et  ses  compatriotes  y  étaient  re- 
çus  avec   toutes    sortes   d'hon- 
neurs. On  croit  qu'il  était  char* 
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gé  d'une  mission  diplomatique  se- 
crète. Le  comté  de  Nottingham 
le  nomma  membre  de  la  chambre, 
des  communes,  lorsqu'il  rentra 
dans  sa  patrie. 

BENTINCK  (le  baron  de),  ma- 
jor des  gardes  hollandaises,  gé- 
néral d'infanterie  et  commandant 
de  l'ordre  Teutonique,  est  issu 
d'une  ancienne  maison  de  Hol- 
lande. Il  fit  preuve  de  bravoure 
au  combat  de  Lincelles,  le  18 
août  1793.  Il  accompagna  à  La 
Haye  le  prince  Frédéric  d'Oran- 
ge, après  la  journée  du  12  sep- 
tembre ,  où  ce  prince  fut  blessé. 
Le  in  mai  17949  ce  fut  lui  qui 
porta  au  stathouder  la  nouvelle 
de  la  capitulation  de  Landrecies. 
Au  mois  d'octobre,  il  fut  chargé, 
conjointement  avec  le  général  L- 
liot,  ministre  britannique,  d'enga- 
ger le  duc  régnant  de  Brunswick 
à  prendre  le  commandement  des 
armées  combinées  qui  devaient 
défendre  la  Hollande.  La  rapidité 
des  conquêtes  de  l'armée  française 
rendit  cette  mission  sans  succès. 
Le  baron  de  Bentinck  voyant  que 
ses  services  seraient  désormais  inu- 
tiles à  la  maison  de  Nassau,  rentra 
dans  sa  patrie ,  où,  pendant  la  do- 
mination impériale,  il  se  tint  cons- 
tamment éloigné  des  affaires  pu- 
bliques. En  181 5,  le  roi  des  Pays- 
Bas  le  nomma  commandeur  de 
l'ordre  militaire  de  Guillaume.  On 
l'avait,  malgré  son  grand  âge,  con- 
servé sur  la  liste  des  généraux. 

BENVENUTI  (Chaules),  jésui- 
te italien ,  naquit  à  Livourne ,  au 
mois  de  février  1716.  Entré  au  no- 
viciat, à  16  ans ,  il  ne  prononça  ses 
derniers  vœux  qu'à  34«  La  philo- 
sophie et  les  mathématiques  a- 
vaient  été  le  principal  objet  de  se* 
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études,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas 
néanmoins  de  cultiver  avec  suc- 
cès l'éloquence  et  la  poésie.  Il  pro- 
fessait la  philosophie  à  Ferino, 
lorsqu'il  fut  appelé  à  remplir  la 
chaire  de  mathématiques,  vacante 
au  collège  romain ,  par  l'absence 
'du  célèbre  P.  Boscowich,  alors 
uniquement  occupé  de  sa  grande 
carte  chorographique  des  états  du 

Ï»ape.  Pendant  son  séjour  a  Rome, 
e  P.  Benvenuti  publia  plusieurs 
ouvrages  :  i°  Oraison  funèbre  de 
Louis  Ancajani,  évéque  de  Spo- 
lette,  1  ?53  ;  2°  Oratorio  pour  être 
mis  en  musique,  sous  le  titre  de  : 
Chris to  presentato  al  tempio;  3* 
Synopsis  physicœ  gêner  alis ,  1 7  54» 
grand  iii-4Q  î  4°  de  lamine  Disser- 
tatio  physica  }  5°  Irriflessioni  sut 
Gesuitismo.  Ce  dernier  ouvrage, 
qui  est  la  réponse  à  un  écrit  publié 
contre  les  jésuites  après  la  des- 
truction de  leur  ordre ,  fut  cause 
que  l'on  força  son  auteur  a  quitter 
Rome.  Il  se  retira  en  Pologne, 
près  du  roi  Stanislas  Poniatowski, 
qui  par  estime  pour  ses  talens  l'a- 
vait nommé  son  théologien.  Il 
mourut  à  Varsovie,  au  mois  de 
septembre  1789,  dans  sa  74**  *"> 
née. 

BERA  (N. ),  ancien  avocat, 
membre  de  la  chambre  des  re- 
présentons, en  181 5.  Il  se  pronon- 
ça dès  le  commencement  de  la 
révolution ,  en  faveur  des  princi- 
pes qui  la  déterminèrent.  Il  occu- 
pa plusieurs  places  sous  le  gou- 
vernement impérial,  obtint  la  dé- 
coration de  la  légion-d'honneur,1 
et  était,  en  1814?  procureur-gé- 
néral impérial  à  Poitiers,  fonc- 
tion que  le  retour  du  roi  lui  fit 
perdre.  Il  a  publié  les  ouvrages 
/buivans  :  i°  Choix  de  plaidoyers 
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prononcés  sur  des  questions  a"é- 
toi,  et  des  difficultés  intéressan- 
tes élevées  en  interprétation  du 
Co.de  Napoléon  et  du  code  de 
procédure  civile ,  1812,  iu-4*> 
2*  Propositions  d'un  électeur  du 
département  de  la  Vienne  ,  1 8 1 5, 
in  -  8*.  Il  n'est  pas  inutile  de 
faire  remarquer  que  l'estime  dont 
jouissait  M.  Béra,  le  fit  nommer 
simultanément  en  181 5,  député  à 
la  chambre  des  représentant,  par 
le  collège  électoral  du  départe- 
ment de  la  Vienne,  par  le  collège 
d'arrondissement  de  Montnioril- 
Ion  et  par  celui  de  Civray. 

BÉRANGER  (Pieb*e-Jean  de), 
chansonnier,  est  né  à  Paris,  en 
1 780,  d'une  famille  pauvre,  et  qui 
ne  doit  à  aucune  distinction  no- 
biliaire la  particule  qui  précède* 
son  nom.  Jeune  encore  il  fut  mis 
en  apprentissage  dans  une  impri- 
merie, et  y  apprit  l'orthographe 
et  les  règles  de  la  versification. 
C'est  à  quoi  son  éducation  s'est 
bornée.  Si  l'éducation  ne  donne 
pas  des  aptitudes,  elle  les  déve- 
loppe. Aussitôt  que  M.  de  Béran- 
ger  eut 'acquis  l'art  d'exprimer  ses 
idées ,  il  s'abandonna  au  penchant 
irrésistible  qui  l'entraînait  vers  la 
poésie.  Des  essais  dans  le  genre  é- 
levé  lin'  valurent,  en  1804»  la  pro- 
tection de  Lucien,  qui,  ainsi  que 
l'a  si  ingénieusement  dit  M.  de 
JPontanes,  était  dans  la  famille  des 
Bonaparte ,  ce  que  fut  dans  celle 
des  Médicis,  Laurent,  proclamé 
père  des  lettres.  Lors  de  l'exil  vo* 
lontaire  de  son  protecteur ,  AL  de 
Béranger,  en  qui  la  gaieté  n'est 
pas   l'absence  de  la  sensibilité, 
voulut  lui  dédier  un  recueil  de 
poésies  pastorales.  Il  en  fut  em- 
pêché par  la  suppression  de  la  dé- 
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dicaceet  de  plusieurs  autres  mor- 
ceaux empreints  d'un  sentiment 
de  reconnaissance  qui  effaroucha 
la  censure  impériale.  Lors  de  l'or- 
ganisation de  l'université,  il  ac- 
cepta, dans  le  secrétariat  de  cet- 
te administration,  une  place  des 
plus  modiques ,  dont  il  est  enco- 
re en  possession.   Dans  les  cent 
jours,  on  lui  proposa  les  fonctions 
de  censeur,    honneur  auquel  le 
gouvernement   de  cette  époque 
/croyait  aussi  devoir  attacher  de 
grandes  indemnités;  il  les  refusa. 
M.  deBéranger,qui  n'avait  encore 
rien  publié  par  la  voie  de  l'im- 
pression, était  néanmoins  déjà 
célèbre.   Quelques   chansons  lui 
avaient  fait  prendre  place  au  pre- 
mier rang  des  chansonniers,  non- 
seulement  de  l'époque  présente, 
mais  de  toutes  les  époques.  La 
chanson   du  Sénateur   avait  été 
chantée  partout,  par  les  sénateurs 
eux-mêmes  ;  celle  du  roi  d'Yve- 
tôt  obtint  encore  plus  de  succès. 
Cela4  devait  être.  Jamais  la  satire 
avec  plus  d'innocence ,  lie  s'était 
montrée  si  hardie,  si  naïve  et  si 
gaie.  Le  prince  à  qui  s'adressait 
la  leçon  en  rit  lui-même  ;  mais  il 
n'en  profita  pas.    Dix-huit  mois 
après,  les  ennemis  de  la  France 
décidaient  à  Paris  de  son  sort  et 
du  nôtre.  Très- différent  du  com- 
mun des  poètes^  M.  de  Béranger 
n'insulta  pas  l'homme  qui  n'était 
plus  à  craindre  ;  il  est  vrai  qu'en 
cela  aussi  très- différent  d'eux,  il 
ne  l'avait  pas  flatté  quand  c'était 
un  moyen  de  s'enrichir.  C'est  pen- 
dant l'occupation  de  la  France  par 
les  troupes  alliées  que  son  talent 
s'augmenta  encore  par  l'art  avec 
lequel  il  sut  étendre  le  domaine  de 
la  chanson.  Notre  grandeur  pas- 
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sée,  notre  abaissement  présent  lui 
inspirèrent  de  nouveaux  chants. 
Ils  portent  souvent  le  caractère  de 
tristesse  inséparable  de  sembla- 
bles sujets  ,  mais  cette  tristesse' 
n'a  rien  que  de  noble  ;  c'est  l'ex- 
pression du  regret  et  non  celui  du 
découragement ,  et  l'on  sent  que 
l'auteur  de  ces  chants  vraiment' 
français ,  n'a  jamais  désespéré  de 
la  gloire  nationale.  Il  en  donne 
surtout  la  preuve  dans  sa  chansop 
intitulée   la  Sainte  Alliance  des 
peuples' ,    ehanson  composée  en 
1 8 1  $,  pour  une  fête  donnée  chez 
l'un  des  meilleurs  Français  qui 
existent,  chez  M.  le  duc  de  la  Ro- 
chefoucault,  à  l'occasion  de  l'é- 
vacuation de  la  France  par  les 
troupes  étrangères.    En  relisant 
ces  strophes  ,  modestement  inti- 
tulées couplets^  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  répéter  avec  M.  Benja- 
min Constant  :  «  Béranger  fait  des 
»  odes  sublimes,  quand  il  ne  croit 
»  faire  que  de  simples  chansons.  » 
Dans  cette  chanson,  où  la  philan- 
tropie  la  plus  généreuse  s'allie 
au  plus  pur  patriotisme,  la  no- 
blesse d»  style  répond  à  l'éléva- 
tion des  idée? .  On  y  reconnaît  un 
homme  qui  comprend  ce  dont  il 
parle ,  et  en  parle  de  manière  à 
se  faire  comprendre;  mérite  re- 
marquable en  tout  temps,  mais 
surtout  en  celui-ci,  où  tant  de  j  on- 
gleurs  rabaissent  la  politique  à 
leur  niveau,  et  fredonnent  en  pa- 
tois de  la  halle  des  calembourgs 
sur  des  objets  qu'ils  n'entendent 
pas,  et  des  calomnies  sur  des  hom- 
mes qu'ils  sont  incapables  d'ap- 
précier. Ces  gens-là  ne  sauraient 
parler  sans  faire   des   fautes  de 
français.  L'usage  du  jargon  quel- 
quefois si  originalement  expressif 
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du  bas  peuple,  ne  doit  pourtant 
pas  être  absolument  interdit 
aux  chansonniers ,  si  le  sujet 
qu'ils  traitent  peut  le  justifier.  Qui 
peut  le  plus  ,  peut  le  moins  ;  M. 
de  Béranger  lui-même  s'est  servi 
de  ce  jargon  avec  succès  quand , 
se  travestissant  dans  une  débau- 
che d'esprit ,  il  n'a  pas  dédaigné 
de  faire  assaut  de  gaîté  avec  ces 
chanteurs  du  Pont-Neuf,  dans  leur 
langue.  Nous  en  citerons  pour 
preuve  la  chanson  intitulée  Pall- 
iasse. Trompés  par  l'identité  de 
ce  nom,  plusieurs  biographes  ont 
attribué  à  un  homme  dès  long- 
temps honorablement  connu  dans 
les  lettres,  à  M.  Béranger,  en  der- 
nier lieu  proviseur  du  lycée  de 
Lyon,  les  premières  chansons  de 
celui-ci.  Ce  n'est  pas  au  plus  vieux 
des  deux  Béranger  qu'il  convient 
de  s'en  plaindre.  M.  de  Béranger 
n'a  publié  jusque  ce  jour  qu'un 
petit  volume  intitulé  :  Chansons, 
morales  et  autres  ,  181 5.  Indé- 
pendamment des  qualités  qui  lui 
sont  exclusivement  propres,  on 
retrouve  dans  ses  Œuvres  le  na- 
turel et'  la  malignité  de  Blot ,  la 
verve  originale  et  joyeuse  de  Col- 
lé ,  la  naïveté  élégante  et  faci- 
le de  Panard ,  avec  lesquels  il  ri- 
valise et  qu'il  a  presque  toujours 
surpassés!  M.  de  Béranger  fait  ses 
chansons  comme  le  Bonhomme 
faisait  ses  fables.  La  collection  de 
ces  chansons,  dont  le  nombre  s'ac- 
croît dans  la  proportion  avec  la- 
quelle les  événemens  se  succè- 
dent, serait  aujourd'hui  bien  plus 
-volumineux.  Espérons  que  M.  de 
Béranger  ne  la  refusera  pas  tou- 
jours aux  vœux  du  public.  Espé- 
rons aussi  qu'il  y  joindra  ces  idyl- 
les qui  peuvent  paraître  aujour- 
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d'hui  sans  l'approbation  d'un  cen- 
seur même  royal.  Les  littérateur» 
à  qui  elles  ont  été  communiquée* 
pensent  que  leur  auteur  n'est  pas 
inférieur  dans  ce  genre,  à  ce  qu'il 
est  dans  celui  ou  il  s'est  fait,  san> 
y  penser,  la  première  réputation. 
En  attendant  la  publication  des 
Idylles*  un  couplet  dérobé  à  la 
modestie  de  M.  de  Béranger  pren- 
dra place  dans  le  jugement  des 
gens  de  goût,  parmi  les  strophes 
les  plus  philosophiques  et  les  plus 
gracieuses  d'Horace  et  d'Àna- 
créon  : 

Du  sommeil  de  la  liberté 
Le*  rêves  sont  pénibles. 
Devenons  insensibles 
Pour  conserver  notra  gatl£. 
Quand  tout  succombe, 
Faible  colombe, 
M*  mue  aussi  sur  Aeg  roses  retombe. 
Lasse  d'imiter  l'aigle  altier. 
Elle  reprend  son  doux  métier: 
Barçkus  m'appelle  et  je.  rentre  an  quartier,. 
Adieu  donc ,  pauvre  gluire , 
Déshéritoaa  l'histoire, 
Venez,  Amours,  et  versea-noos  à  boire. 

BÉRARD  (Joseph-Balthaiard)* 
né  le  a3  septembre  1763,  àBrian- 
çon,  département  des  Hautes-Al- 
pes. C'est  à  Embrun  et  à  Greno- 
ble qu'il  fit  ses  premières  étude?: 
il  ne  vint  à  Paris  qu'en  178a. 
pqur  se  perfectionner  dans  le* 
mathématiques,  auxquelles  il  s'é- 
tait déjà  attaché  avec  beaucoup 
de  succès.  En  1786  ,  il  perdit 
la  vue,  en  travaillant  à  un  ou- 
vrage qui  est  demeuré  imparfait* 
sur  le  calcul  des  variations.  Ce 
malheur  l'avait  décidé  à  retourner 
à  Briançon ,  où  il  fut  professeur 
de  mathématiques;  mais  lorsque 
la  révolution  éclata,  il  en  adopta 
les  principes ,  et  elle  ne  tarda  pa< 
à  le  distraire  en  partie  de  ses  é- 
tudes.  Il  voulait  une  sage  liberté: 
cette  modération  lui  donna  suc- 
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cessivement  pour  adversaires,  ou 
pour  persécuteurs,  les  ennemis 
du  nouvel   ordre  de  choses,  au 
nombre   desquels  nous  mettons 
les  anarchistes.   En  1793,  il  fut 
envoyé  à  Marseille  par  son  dépar- 
tement, et  il  fut  incarcéré  en  1794* 
Il  exerça  depuis  diverses  fonç-*- 
tions,  dans  lesquelles  il  montra 
deTintégrité,  du  courage,  et  des 
connaissances  étendues.  En  l'an 
4 ,  il  était  commissaire  près  le  tri- 
bunal correctionnel  de  Briançon , 
et -en  l'an  8,  juge  au  tribunal  ci- 
vil de  la  même  ville;  il  devipt  direc- 
teur de  l'école  secondaire.  M.  Bé- 
rard  est  membre  de  plusieurs  so- 
ciétés savantes.  On  remarque  par- 
mi ses  nombreux  ouvrages  :   i° 
Manuel  du  citoyen  9  ou  Code  des 
devoirs  de  l'homme  libre  :  ce  tra- 
vail ,  publié  en  1 792 ,  fut  mention- 
né honorablement  par  l'assemblée 
législative;  a°  Entretien  d'un  cu- 
ré jacobin  avec  un  mattre  d'éco- 
le^ brochure  dirigée  en  1794?  con- 
tre le  fanatisme,  et  qui,  en  181 5, 
a  servi  de  prétexte  à  l'animosité; 
5°  Mélanges  physico-mathémati- 
ques, publiés  aux  frais  du  minis- 
tère de  l'intérieur,  en  1798.  (On 
y   décrit  diverses  inventions  de 
machines   et'  d'instrumens ,    qui 
sont  déposés  au  conservatoire  des 
arts  et  métiers,  et  parmi  lesquels 
on   distingue  surtout  un   photo- 
phore 9  ou  porte-lumière ,  et  une 
échelle  stégano graphique  adoptée 
par  le  ministère  de  la  marine ,  pour 
correspondre  énigmatiquement.) 
4°     Opuscules     mathématiques  9 
dans  lesquels  on  trouve  des  métho- 
des nouvelles  pour  construire  l'é- 
quation aux  sections  coniques , 
ainsi  que  la  découverte  d'un  phé- 
nomène de  la  lumière,  non  en- 
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core  aperçu ,  etc. ,  in-8° ,  181 1  ;  5* 
Statique  des  voûtes,  ouvrage  u- 
nique  en  ce  genre,  destiné  aux 
architectes-géomètres,  et  deve- 
nj»  classique  en  Europe.  (On  y  dé- 
veloppe une  théorie  rigoureuse, 
et  qui  manquait  sur  la  poussée  des 
voûtes.)  in-4°,  1810;  6*  Applica- 
tion du  calcul  différentiel  à  la 
discussion  et  à  la  construction 
des  équations  des  lignes  courbes 
et  surfaces  courbes  du  second  de- 
gré* ouvrage  regardé  comme  le 
plus  complet,  et  le  meilleur  en  ce 
genre,  in-4°,  i8i5;  70  Méthodes 
nouvelles  pour  déterminer  les  ra* 
cines  des  équations  9  et  les  intégra- 
les définies,  simples  ou  doubles 9 
1818.  Cette  méthode  contient 
quatre  découvertes  distinctes,  sa- 
voir :  une  théorie  du  jaugeage, 
fondée  sur  la  courbure  élastique 
des  douves  ;  une  méthode  nouvel- 
le pour  intégrer  des  fonctions 
d'une  variable  par  approximation, 
méthode  jugée  la  meilleure  par 
l'académie  des  sciences ,  et  dont 
M.  Kramps  de  Strasbourg,  rival 
en  cela  de  M,  Bérard,  reconnut 
lui-même  la  supériorité  ;  une  mé- 
thode pour  déterminer  le  nom- 
bre des  racines  imaginaires  des 
équations  de  tous  les  degrés,  mé- 
thode rectifiée  depuis  par  l'au- 
teur; enfin  une  manière  nouvelle, 
et  qui  passe  pour  la  plus  sûre  et 
la  plus  prompte,  de  déterminer 
les  racines  réelles  des  équations 
de  tous  les  degrés.  M.  Bérard  a 
encore  trouvé  une  démonstration 
d'un  fameux  théorème  de  Fermât, 
proposé  par  l'académie  des  scien- 
ces, en  1816  ;  et  il  a  fait  insérer 
un  grand  nombre  de  mémoires 
dans  les  Annales  de  mathémati- 
ques. Peu  de  géomètres  ont  plu* 
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contribué  à  reculer  les  bornes  de  la 
science.  Ses  ouvrages  portent  l'em- 
preinte du  génie  de  l'invention, 
et  ne  laisseraient  pas  soupçonner 
que  l'auteur  fût  privé  de  la  lu- 
mière. Les  Anglais  ont  eu  leur 
mathématicien  aveugle  ;  mais  il 
y  a  plus  d'invention  dans  les  ou- 
vrages de  M.  Bérard  que  dans 
ceux  de  Saunderson;  on  peut 
ajouter  à  sa  gloire,  qu'il  a  formé 
un  grand  nombre  d'élèves  dis- 
tingués pour  l'école  polytech- 
nique. 

BERARDIER  -  DE  -  BÀTAUT 
(FnANÇois-JosEPH,  abbé  de),  mem- 
bre de  l'assemblée  constituante, 
naquit  a  Paris ,  en  1 720. 11  fut  suc- 
cessivement  docteur  de  Sorbon- 
nc ,  principal  du  collège  de  Quim- 
per,  principal,  puis  grand-maître 
du  collège  de  Louis-le-Grand,  et 
député  du  clergé  de  Paris  aux  é- 
tats-généraux.  'Il  vota  constam- 
ment avec  le  côté  droit,  et  signa 
la  protestation  du  îa  septembre 
1791 ,  contre  les  décrets  de  cette 
assemblée.  La  douceur  de  son  ca- 
ractère l'avait  fait  chérir  des  élè- 
ves confiés  à  ses  soins.  Camille 
Desmoulins  était  de  ce  nombre, 
et  malgré  l'opposition  de  ses  prin- 
cipes avec  ceux  de  l'abbé  Berar- 
dier,  il  lui  adressa  une  épître  en 
vers,  ayant  pour  titre  mes  Adieux 
au  collège.  Cette  pièce  était  un 
tribut  de  reconnaissance  et  d'élo- 
ges. Camille  Desmoulins,  devenu 
membre  de  la  convention,  con- 
berva  toujours  de  l'estime  pour 
son  ancien  précepteur;  et,  lors- 
que l'exaltation  de  son  patriotis- 
me lui  fit  naître  l'idée  de  rece- 
voir la  bénédiction  nuptiale  au 
Champ-de-Mara ,  n'ayant  pu  dé- 
terminer KL  Grégoire,  évoque  de 
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Blois,  à  la  lui  donner,  il  voulut 
arune  bizarrerie  qu'il  serait  dif- 
icile  d'expliquer,  la  recevoir d'ui 
prêtre  insermenté ,  et  il  s 'adressa 
l'abbé  Berardier,  qui  ne  refus 
point  son  ministère.  La  cérémo- 
nie eut  lieu  en  présence  de  Saint 
Just  et  de  Robespierre.  Quels  té 
moins  !  Lors  de  la  constitution  ci" 
vile  du  clergé,  l'abbé  Berardier 
publia  un  ouvrage  qui  eut  qua- 
torze éditions  en  six  mois.  11  e 
intitulé  :  Principes  de  ta  foi  su 
le  gouvernement  de  f  Église,  en  op^ 
position  avec  ta  constitution  ciri~ 
le  du  clergé,    ou  Réfutation  du 
développement  de  C  opinion  de  M. 
Camus,  par  un  docteur  en  théo-\ 
logie.  L'abbé  Berardier  était  en  j 
prison  à  l'horrible  époque  des  2 , 
et  3  septembre  179a  ;  il  fut  sauvé 
par  Camille  Desmoulins,  qui  *e  | 
souvint    encore    de    l'instituteur  , 
qui  l'avait  élevé ,  et  du  prêtre  qui 
l'avait  marié.  Il  mourut  au  uioi» ! 
d'avril  1794* 

BERAID  (Paul-Émilien)  ,  fut 
nommé,  au  mois  de  septembre 
1795,   membre  du  conseil    des 
cinq-cents,  par  le  département 
du  Rhône.  Il  justifia  la  confiance 
de  ses  comuicttans ,  .en  défendant, 
le  4  juillet  1797^  la  ville  de  Lyon 
contre  les  attaques  du  directoire- 
exécutif,   qui  représentait    cette 
ville  comme  un  foyer  de  contre- 
révolution.  Ce  ne  fut  pas  la  seule 
occasion  dans  laquelle  il  embras- 
sa avec  chaleur  les  intérêts    de 
cette  cité,  où  il  remplit  depuis 
les  fonctions  de  juge  à  la  cour 
d'appel.  Ce  fut  M.  Beraud  qui  pro- 
voqua la  discussion  des  lois  re- 
latives au  divorce. 

BERAUD  (Miacellih),  nommr, 
au  mois  de  septembre  1792  ,  par 
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e  département  de  Rhône-et-Loi- 
~e,  député  à  la  convention  natio- 
îale  ;  il  vota,  dans  le  procès  du  roi, 
a  détention  et  le  bannissement 
usqu'à  la  paix;  puis  le  sursis  après 
a  condamnation  a  mort.  Mem- 
3re*  du  conseil  des  anciens,  il  en 
sortit  au  mois  de  mai  1797,  et  de- 
puis cette  époque  ne  reparut  plus 
iaus  aucune  assemblée  législa- 
tive. 

BERAULT-BERCASTEL  (Ak- 
roiNB-HENBi),  naquit  dans  les  en- 
virons de  Metz,  au  commence- 
ment du  i8*e  siècle.  Ayant  em- 
brassé l'état  ecclésiastique ,  il  fut 
d'abord   curé    d'Omerville ,    en 
Vexin,  puis  chanoine  de  Noyon. 
Son  goût  le  portait  à  la  littéra- 
ture; il  fit  paraître,  en  1754 9  un 
poème  intitulé  le  Serin  des  Ca- 
naries ;  en  17569  la  traduction 
d'un  roman  espagnol,  sous  le  ti- 
tre de  Voyages  récréatifs  de  Qué- 
védo,  et  en  1761,  un  recueil  d'/- 
dytles.  On  poème  enjdouze  chants, 
sur  la  conquête  de  la  Terre  pro- 
mise, peu  digne  de  fixer  l'atten- 
tion sous    le   rapport  littéraire , 
essuya ,  sous  le  rapport  religieux , 
des  critiques  qui  parurent  fon- 
dées. On  trouve  en  effet,  dans  cet 
ouvrage ,  un  mélange  ridicule  de 
la  Fable  et  de  l'Écriture  -  Sainte, 
et  des  descriptions  par  trop  pro- 
fanes. Un  ouvrage  qui  fait  bien 
plus  d'honneur  à  Berault-Bercas- 
tel,  est  une  Histoire  ecclèsiasti** 
Que  en  24  volumes  in- 12,  1778  et 
années  suivantes.    Sans  avoir  le 
mérite  de  celle  de  l'abbé  Fleury, 
elle  était  digne  du  succès  qu'elle 
a  obtenu  ,  et  qui  se  soutient  en- 
core. Berault-Bercastel  écrivit  lui- 
même  l'histoire  de  sa  vie  en  six 
volumes,  qui  n'ont  pas  été  pu* 
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bliés.  On  ne  peut  déterminer  l'é- 
poque de  sa  mort ,  arrivée  pen- 
dant la  révolution. 

BERBIGUIER  (N,)9  né  dans  le 
Gomtat  Yenaissin,  en  1781 .  Il  vint 
très-jeune  à  Paris,  et  fut  admis 
comme  élève  au  conservatoire  de 
musique ,  contre  le  désir  de  sa 
famille ,  qui ,  sans  doute ,  avait  sur 
lui  d'autres  vues  ;  il  fit  dans  l'é- 
tude de  la  flûte  et  dans  la  compo- 
sition ,  des  progrès  rapides ,  et  il 
remporta  plusieurs  prix.  A  peine 
sorti  du  Conservatoire ,  il  donna, 
à  des  époques  très  -  rapprochées , 
quatre  Œuvres  de  Sonates;  n°* 
1  et  a  grands  Solo  ;  trois  Scènes 
variées  ,  avec  divers  accompagne- 
mens  ;  Charmant  ruisseau  9  air  va- 
rié; sept  Œuvres  de  Duo,  Trio 
pour  deux  flûtes  et  alto;  six  Con- 
certo à  grand  orchestre.  Spécia- 
lement composées  pour  la  flûte , 
toutes  ces  productions  obtinrent . 
à  l'étranger  les  mêmes  succès 
qu'elles  avaient  en  France.  En 
181 5,  M.  Berbiguier,  voulant  sui- 
vre le  roi  à  Gand ,  s'enrôla  dans 
les  gardes-du-corps ,  compagnie 
de  Grammont.  Mais  au  retour  de 
S.  M. ,  il  fut  licencié;  il  passa  alors 
en  qualité  de  lieutenant  dans  la 
légion  de  l'Ain. 

BEBCâOUX  (  Joseph  ).  Né  à 
Saint-Symphorien ,  en  1765,  il  fit 
ses  études  à  Lyon,  vint  à  Paris, 
où  il  publia  quelques  pièces  de 
vers  dont  la  gaieté  maligne  assu- 
ra le  succès ,  et  fut  nommé 
juge  de  paix  dans  sa  ville  natale  : 
fonctions  honorables  qu'il  exerce 
'  encore  aujourd'hui.  Le  premier 
morceau  qui  le  fit  connaître  , 
son  épître  sur  l'éternelle  usurpa- 
tion des  Grecs  et  des  Romains  , 
sur  cette  famille  d'Agamemnon 
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fui  ne  finit  jamais.  Tut  en  même  Déni  et  commandant  delà  légit»- 
temps  le  principe  et  le  terme  de  d'honneur,  naquit  à  Ribauvillier, 
sa  réputation  littéraire.  Le  petit  département  du  Haut-Rhin,  le a 
poème  intitulé  la  Gastronomie,  mai  177a,  d'une  des  plus  ancien- 
dont  M.  Berchoux  ne  se  déclara  nés  familles  de  l'Alsace.  Il  entra 
l'auteur  qu'à  la  quatrième  édi-  a  14  ans,enqualilé  desous-lieu- 
tion  ,  a  sans  doute  quelque  chose  tenant,  dans  le  régiment  de  La- 
d'original  et  île  Spirituel,  mais  la  uiarck, infanterie  allemande, p^ 
plaisanterie  n'y  est  pas  toujours  courut  rapidement  les  grades  in- 
assez  fidèle  au  bon  goût;  la  pré-  iërieurs,  et  se  vit,  avant  l'âge  Je 
tention  ù  la  gaieté  s'y  fait  trop  3oans,  a  la  tête  du  1**  régiment 
souvent  sentir,  et  la  facilité,  près-  de  cuirassiers.  Les  bulletins  de 
que  partout  un  peu  lâche,  y  dé-  Heîlsbcrg,  de  Friedland,d'Ed- 
génère  en  négligence. La  Danse,  muhl,d'Essling,  de  Wagram.d» 
nu  les  Dieux  île  l'Opéra  ,  est  en-  Znaïm,  contiennent  ses  plus  beau 
core  inférieure  à  la  Gastronomie  :  titres  de  noblesse.  C'est  sur  dm 
le  plan  de  ce  petit  poème  est  iu-  champs  de  bataille  qu'il  reçut .  ii 
cohérent  et  bizarre,  la  critique  a-  quatre  années  de  distance,  lesprj- 
mère,  presque  toujours  injuste  ,  des  de  général  de  brigade  et  'if 
et  le  style  dénué  de  poésie.  Le  général  de  division.  11  se  couvrit 
plus  malheureux  de  ces  poèmes,  de  gloire  à  PoloUk,où  il  dégapi 
est  celui  qui  a  pour  titre  trottai-  une  grande  partie  de  l'artillerie 
re  :  cotte  misérable  diatribe  con-  du  a"  corps  ,  enveloppée  par  li 
Ire  l'un  des  dieux  de  notre  Par-  charge  de  la  cavalerie  ennemie  ; 
nasse,  contre  le  génie  des  siècles,  et  à  Bonsoir ,  où  il  se  signala  Jt 
a  porté  malheur  a  AI.  Berchoux;  la  manière  la  plus  distinguée  ;  un 
ily  est  resté  fort  au-dessous  de  lui-  ordre  du  jour  annonça  1»  bfllf 
même  ,  c'est  dire  assez  jusqu'où  conduite  du  général  BercLheira. 
il  est  descendu.  M.  Berchoux  a  Napoléon,  dont  il  était  un  des *• 
travaillé  aux  deux  Quotidiennes  ,  cuyers  ,  lui  confia,  à  l'époque  Je 
de  1797  et  de  i8i5.  Dans  la  pre-  l'invasion  de  la  France,  la  diii- 
diifere ,  sous  le  nom  de  l'Habitant  sion  de  cavalerie  formée  des  qui- 
deMdeon;  dans  la  seconde,  su  us  Ire  régimens  des  gardea-d'biW- 
celui  de  M.  Mutard  :  caractè-  neur,  et  plustard  lalevèecnma'- 
re  qu'il  soutient  a ssea  bien.  S'il  se  du  Haut-Rhin, quelescircon- 
fallait  en  croire  les  frères  nli-  tances  rendirent  impossible.  L* 
(haud ,  Al.  Berchoux  aurait  encore  récompense  la  plus  flatteusede  se- 
i  se  reprocher  un  roman  publié  concitoyens  vint  honorer  lis  d<:r- 
tn  1804,  sous  le  titre  du  Pltilo-  nières  années  du  général  Btrrt- 
sophcdeCharenton.  Toujourspor-  heim,  il  fut  deux  fois  choisi  ft 
lés  à  l'indulgence,  nous  aimons  eux  pour  leur  représentant  j  •' 
mieux  croire  que  le  héros  d'un  chambre  des  députés  :  s'il  ne  >e 
pareil  ouvrage  en  est  véritable-  distingua  pas  a  la  tribune  par  le- 
ment  l'auteur.  talens  de  l'orateur,  ses  collrîuf* 

BERCKHEIM  (FaiDÈmc-Sicis-  surent  toujours  apprécier  » 

moud,  linon  de  ) ,  lieutenant-gé-  iriotismc  et  sa  loyauté,  c 
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es  compagnons  d'armes  et  ses  en- 
tamis  avaient  apprécié  sa  valeur 
t  sa  générosité.  Il  remplit,  en 
8 18 ,  les  fonctions  d'inspecteur- 
général  de  cavalerie ,  et  mourut 
e  28  décembre  1819,  à  l'âge  de 
|3  ans.  Le  général  Berckheim  joi- 
gnait aux  avantages  d'une  belle 
igure,  l'aménité  du  caractère  et 
'élégance  des  manières.  Il  a  fait 
1  la  fois  le  bonheur  et  la  gloire  de 
;a  famille. 

BERELTA  (Ignace),  répétiteur 
k  l'université  de  Pavie,  a  com- 
battu de  toute  la  force  de  sa  dia- 
lectique les  principes  politiques 
le  Verri,  de  Filangieri ,  de  Ste- 
wart  et  de  Lauderdale,  de  J.  J. 
Rousseau  etd'Helvétius.  Son  nom 
n'en  reste  pas  moins  enseveli  sous 
le  poids  de  ces  noms  célèbres;  et 
ses  argumens,  qui  ont  pu  obtenir 
de  grands  succès  dans  l'enceinte 
de  son  collège ,  en  ont  à  peine  dé- 
passé les  murs.  Il  professe,  dit 
une  biographie ,  la  morale ,  l'his- 
toire ,  la  logique ,  le  droit  natu- 
rel, le  droit  des  gens,  le  droit 
canon ,  l'économie  politique,  la 
théorie  des  beaux-arts,  etc.,  etc.  : 
c'est  beaueoup.  Le  seul  volume 
qu'il  ait  encore  publié  contient 
des  choses  trop  superficielles  pour 
donner  une  grande  idée  de  cette 
omniscience.  Il  est  intitulé  :  Es- 
sai sur  la  dépendance  mutuelle 
du  perfectionnement  moral  et  è- 
conomique  de  l'espèce  humaine, 
etc.  (Milan,  1812).  Le  perfection- 
nement des  hommes  dépend,  sui- 
vant lui ,  de  leur  ignorance  et  de 
leur  docilité;  ce  qui  nous  rappelle 
involontairement  le  perfectionne- 
ment de  ces  animaux  que ,  l'on 
engraisse  en  leur  crevant  les  yeux.. 

K£REAtAN  (N.  )?  célèbre  mé- 
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deeïn  russe.  C'est  par  ses  soins 
que  la  Livonie  reçut  le  bienfait 
de  l'inoculation.  Le  succès  le  plus* 
heureux  et  le  plus  complet  cou— 
ronna  ses  tentatives,  qui  furent 
récompensées,  en  outre,  par  une 
médaille  d'or  que  lui  décerna 
l'empereur  Alexandre. 

BÉRENGER  (le  comte  Jean), 
conseiller-d'état ,  fils  d'un/minis- 
tre protestant ,  est  né  à  Mens,  vil- 
lage près  de  Grenoble  (Isère),  le 
8  avril  1 767.  Avant  la  révolution  r 
pharmacien,  puis  médecin  de 
l'hôpital  militaire  de  Grenoble,  il 
fut  nommé ,  en  1 790 ,  par  le  tiers-, 
état  du  Dauphiné,  député  aux 
états-généraux,  ou  il  ne  se  fit 
remarquer  que  par  sa  réclamation 
relative  à  l'appel  nominal  du  20- 
octobre ,  sur  le  renvoi  des  minis- 
tres. Nommé,  en  l'an  5  (  1797) r 
par  le  département  de  l'Isère, 
membre  du  conseil  descînq-cents, 
il  attaqua- le  projet  de  Gilbert- 
des-Molières  pour  la  suspension 
provisoire  du  paiement  des  bons 
et  ordonnances  délivrés  par  les 
ministres.  Ce  projet,  qui  avait 
été  préparé  dans  le  club  aristo- 
cratique de  Clichi ,  avait  pour 
objet  d'entraver  la  marche  du  di- 
rectoire-exécutif, en  paralysant, 
tous  les  services,  et  de  renverser 
la  constitution  de  l'an  3.  Le  dé- 
puté Duplantier  (  de  l'Ain  )  ayant 
présente  un  projet  sur  la  police 
des  sociétés  populaires,  M.  Bé- 
renger  combattit  le  projet  com- 
me insuffisant,  et  demanda  que 
l'assemblée  adoptât  des  mesures 
plus  efficaces  pour  limiter  l'in- 
fluence de  ces  sociétés.  Le  7  ther- 
midor (27  juillet),  H  dénonça  à 
la  tribune  Y  Ami  des  lois ,  journal 
rédigé  par  Poultier  et  Sibuct,  pré- 
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tendant  que  dans  un  article  signé 
de  Leclerc  ( des  Vosges) ,  on  pro- 
yoqiiait  regorgement  des  repré- 
ientans  du  peuple.  Le  mois  sui- 
vant, M.  Bérenger  rota  contre 
Tenvoi  d'un  message  au  direc- 
toire, proposé  parle  député  Far- 
gues,  relatif  à  la  situation  de  Pa- 
ris, et  au  complot  d'assassinat 
formé  contre  deux  cent  huit  dé- 
putés ,  se  reposant  entièrement  de 
la  sûreté  du  corps-législatif  sur  la 
fidélité  de  sa  garde  et  le  zèle  des 
bons  citoyens  :  «  Non  pas ,  ajouta- 
it t-il ,  que  je  doute  de  i'existen- 
»ce  des  projets  les  plus  odieux 
»  contre  la  représentation  natio- 
»  nale ,  mais  parce  que  les  faits  al* 
«légués  sont  dénués  de  preuves.» 
Quelques  jours  après,  il  combat- 
tît la  motion  du  député  Leclerc 
(de  Maine-et-Loire),  sur  les  cultes, 
en  assurant  qu'elle  cachait  l'in- 
tention de  faire  consacrer  l'éta- 
blissement de  la  secte  des  théo- 
philanthropes.   Ce   qui   pouvait 
donner  quelque  probabilité  a  cet- 
te assertion ,  c'est  que  Laréveil- 
lère-Lépeaux,  membre  du  direc- 
toire-exécutif,  promoteur  de  la 
théophilanthropie,  était  de  la  mê- 
me députation  que  Leclerc ,  son 
ami  intime.  Vers  le  même  temps, 
M.  Bérenger  provoqua  le  renou- 
vellement de  la  commission  des 
finances ,  comme  étant  constam- 
ment restée    au-dessous   de  sa 
mission.  Au  commencement  de 
Tan  6  (octobre  1797  ) ,  il  fit  exa- 
miner la  question  de  savoir  quel 
était  le  meilleur  mode  d'éduca- 
tion pour  les  enfans  de  la  patrie. 
Trois  mois  plus  tard,  il  combat- 
tit avec  succès  la  proposition  fai- 
te au  conseil  des  cinq-cents  d'en 
éliminer  Frédéric  Hermann ,  un 
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de  ses  membres,  comme  parent 
d'émigré ,  et  dans  cette  circons- 
tance, M.  de  Bérenger  réclama 
la  garantie  do  l'indépendance  et 
de  l'intégralité  de  la  représenta- 
tion nationale.  D'ailleurs ,  le  de  - 
puté  qu'on  voulait  suspendre  de 
ses  fonctions  législatives  ,  prou- 
va que  l'inscription  de  ses  parens 
sur  la  liste  des  émigrés  était  pos- 
térieure de  deux  ans  à  sa.  nomi- 
nation. Au  commencement  de 
1798,  M.  Bérenger  émit  son  opi- 
nion sur  l'organisation  de  l'école 
polytechnique;  il  parla  ensuite 
sur  l'adoption  en  général  et  sur 
ses  effets.  Bientôt  après,  il  fit  ren- 
voyer la  proposition  d'autoriser 
le  tribunal  de  cassation  à  se  com- 
pléter lui-même,  et  parvint  à  fai- 
re rejeter  la  proposition  du  rem- 
placement des  membres  de  ce  tri- 
bunal par  le  corps-législatif.  Il 
appuya  la  formation  d'une  com- 
mission prise  parmi  les  député  « 
qui  avaient  combattu  l'impôt  sur 
le  sel ,  pour  le  remplacer  par  quel- 
que autre;  il  appuya  également 
le  projet  d'un  impôt  sur  le  tabac  . 

frésenté  par  le  député  Baillent. 
I  combattit  l'idée  des  fabriqua 
nationales  de  tabac,  comme  con- 
traire ù  la  liberté»  et  se  prononça 
en  faveur  du  projet  du  député  Au- 
bert,  qui  attribuait  au  directoire 
la  nomination  des  préposés  à  l'oc- 
troi municipal.  En  l'an  7  (janvier 
1799),  il  fit  plusieursproposition* 
relatives  au  projet  de  retirement 
des  monnaies  de  cuivre  et  de 
billon;  et,  fidèle  au  système  qu'il 
avait  adopté,  de  concourir  au 
rétablissement  des  contribution* 
indirectes ,  il  défendit  l'impôt  de 
sel;  combattit  la  proposition  tl  • 
déclarer  la  patrie  an  danger,  «t 


parla  Mir  le  projet  du  député  Ber- 
lier,  relatif  à  la  liberté  de  la  pres- 
se.  Après  la  journée  du  3o  prai- 
rial de  la  même  année  (  18  juin), 
où  les  directeurs  Merlin,  Laréveil- 
lère-Lépeaux  et  Rewbell  furent 
renversés  par  les  deux  conseils , 
M.  Bérenger  prit  vivement  la  dé- 
fense de  ces  directeurs,  qu'on  pro- 
posait de  mettre  en  accusation. 
Le  mois  suivant,    en  déclarant 
que  la  patrie  était  en  danger,  il 
demanda  qu'on  entendît  les  op- 
posans  à  cette  déclaration ,  afin 
que  le  peuple  connût  ses  amis  et 
ses  ennemis.  M.  Bérenger  joua  un 
rôle  marquant  dans  la  révolution 
du  18  brumaire  an  8  (9  novem- 
bre 1799)9  qui  mit  le  pouvoir  en- 
tre les  mains  du  général  Bona- 
parte.    Il  fit  d'abord  partie  des 
commissions  législatives  ,  et  de- 
vint bientôt  membre  du  tribunat 
qui  fut  créé  à  cette  époque.  Il  ne 
tarda  pas  à  s'y  faire  remarquer, 
en  attaquant  avec  force  son  col- 
lègue  Benjamin   Constant ,  qui 
soutenait  avec  raison  qu'il  était 
de  l'essence  du  gouvernement  re- 
présentatif que  le  tribunat  fût  con- 
sidéré comme  un  corps  d'oppo- 
sition, chargé  de  discuter  les  pro- 
jets de  lois  contradictoirement  a- 
vec  le  conseil-d'état.   Dès  lors, 
M.  Bérenger  contribua  beaucoup 
à  faire  adopter  tous  les  projets  qui 
furent  présentés  pour  les  lavées 
successives  de  conscrits,   et,  en 
réfutant  les  tribuns  qui  s'y  oppo- 
saient,  il  exhortait  tous  les  bons 
citoyens  à  faire  >  dans  ces  circons- 
tances ,  cause  commjune  avec  le 
gouvernement.     Nommé   prési- 
dent, le  22  mai  1800,  il  ne  s'oc- 
cupa plus  que  d'objets  de  fi nan- 
ue^  et  réfuta  un  projet  sur  un 
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mode  de  contributions  qu'il  re- 
gardait comme  désastreux  et  in- 
constitutionnel. Il  discuta  la  mô- 
me matière ,  au  mois  de  janvier 
1801,  et  fit  ensuite,  surlebudjct 
de  l'an  10,   un  rapport  où  il  dé- 
clarait la  France  privée  de  tout 
système  financier,  sa  législation 
en  opposition  avec  l'intérêt  géné- 
rai, et  l'insuffisance  des  recettes. 
A  la  fin  de  septembre,   il  devint 
membre  du  çonseil-d'état,  sec- 
tion des  finances,  et,,  au  mois  de 
mars  1802,  il  obtint  du  premier 
consul  de   nombrei;«'is  marque? 
de  faveur.  Il  fit  partie  du  consetl- 
général    d'administration  de  la 
guerre,  fut  nommé  commandant 
de  la  légion-d'honneur  et  del'or^ 
dre  de  la  Réunion ,  puis  conseil* 
ler-d'état  à   vie ,   enfin ,   direc-? 
teur-général  de  la  caisse  d'amor- 
tissement. Reconnaissant  de  tant 
de  bienfaits ,  M.  Bérenger ,  nom- 
mé encore  comte  de  l'empire,  se 
chargea  d'aller ,  comme  orateur 
du  gouvernement ,    développer, 
dans  la  séance  du  corps-législa- 
tif du  18  août  1807,  les  motifs 
et  les   dispositions   du   se na tus- 
consul  te  qui  supprimait  le  tribu- 
nat, et  donnait  ses  attributions  à 
trois  commissions  du  corps-légis- 
latif. Il  remplit  cette  mission  a- 
vec  beaucoup  de  zèle;  et  dès  le 
lendemain  ,   le  sénatus-consulte 
organique  eut  force  de  loi  pour 
modifier  la  constitution.  Appelé, 
le  i5mai  1814,  aux  fonctions  de 
directeur-général   des   contribu- 
tions indirectes   (  jusqu'alors  les 
droits-réunis  ) ,  en  remplacement 
de^l.  Français  de  Nantes,  à  qui 
l'on  devait  l'organisation  de  cet- 
te régie ,  M.  Bérenger  prêta ,  le  5 
août;  serment  de  fidélité  au  roi, 
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en  sa  nouvelle  qualité,  et  fut  en- 
core" nommé  membre  du  comité 
des  finances.  Le  i"  octobre  sui- 
vant, il  développa,  dans  la  cham- 
bre des  députés ,  les  motifs  du  pro- 
jet de  loi  pour  le  monopole  du 
tabac ,  et  conclut  à  l'adoption  de 
ce  projet.  Mais  Napoléon  ayant 
repris  les  rênes  du  gouvernement, 
en  mars  181 5,  M.  Bérenger  fut 
remplacé  par  M.  le  comte  Jou- 
bert,  qui ,  à  son  tour ,  lui  remit  la 
place  au  second  retour  du  roi , 
dans  le  mois  de  juillet  suivant. 
M.  Bérenger  ne  l'occupa  que  jus- 
qu'en octobre,  époque  où  M.  le 
baron  de  Barante  lui  succéda. 
Pendant  le  peu  de  temps  que  M. 
Bérenger  a  exercé  cette  direction 
générale,  il  a  eu  le  malheur  de 
s'attirer  Fanimad version  des  ad- 
ministrés, sans  pouvoir  se  con- 
cilier l'attachement  de  ses  pro- 
pres employés.  Mais  il  a  conser- 
vé son  poste  de  conseiller-d'état, 
section  des  finances,  auquel  il  a- 
vait  été  appelé  par  une  ordon- 
nance du  roi ,  sous  la  date  du  24 
août  181 5. 

BÉRENG£R  (  Raymond  ,  comte 
de),  pair  de  France,  d'une  des  plus 
anciennes  familles  du  Dauphiné, 
tire  moins  d'illustration  de  la  no- 
blesse de  son  origine  que  de  celle 
de  son  caractère.  Le  comte  Ray- 
mond de  Bérenger  pouvait  sans 
doute  retrouver  de  grands  avan- 
tages personnels  dans  une  restau- 
ration qui  rendait  aux  anciens 
noms  une  partie  de  leur  éclat  et 
de  leur  influence.  Il  aima  mieux 
rester  fidèle  ù  la  raison  qu'aux 
préjuges.  Appelé  h  la  chambre 
des  pairs  par  l'ordonnance  du  5 
mars  1819,  il  y  a  constamment 
voté  contre  les  lois  d'exception 
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et  conformément  aux  principe* 
de  la  monarchie  constitutionnel- 
le ,  dont  il  est  un  des  plus  fermes 
soutiens. 

BÉRENGER  (LAVBEirr-PiEftir  \ 
littérateur,  est  né  à  Riez,  en  Pro- 
vence, le  28  novembre  1749-  *• 
vant  la  révolution ,  il  était  profes- 
seur de  rhétorique  au  collège 
d'Orléans  ,  et  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  littéraires.  Il  fit  pa- 
raître alors ,  dans  le  Journal  po- 
litique ,  une  satire  intitulée  U  < 
Boutevarts  de  province  ,  qui  pro- 
duisit une  assez  vive  sensation  ; 
et  plus  tard ,  il  publia  ,  dans  le 
môme  journal  une  Fable  et  le 
conte  de  la  Poule,  qui  achevèrent 
de  soulever  contre  lui  les  per- 
sonnes qui  crurent  se  reconnaître 
dans  ses  portraits  :  en  sorte  qu'el- 
les parvinrent  à  faire  supprimer 
la  feuille  dans  laquelle  ces  pièce* 
avaient  paru.  M.  Bérenger  fut  mê- 
me obligé  de  renoncer  à  sa  chai- 
re ,  et  réduit  à  la  pension  de  profes- 
seur émérite.  Dès  1789,  il  donna 
sa  démission  de  censeur  rojal  .  et 
offrit  un  don  patriotique  à  l'as- 
semblée nationale.  Il  a  été  long- 
temps fonctionnaire  de  l'instruc- 
tion publique ,  et  particulière- 
ment inspecteur  de  l'académie  a 
Lyon ,  après  avoir  été  proviseur 
du  lycée  de  cette  ville.  Voici  la 
liste  de  ses  nombreux  ouvrage*  : 
i°  le  nouveau  Règne,  1 774  9  in-8*  : 
2°  le  Tribut  de  l'amitié,  ou  Ep*- 
tre  à  feu  M.  de  La  Serre  ,  1  j~>  : 
3°  l9  Hiver  9  é pitre  à  mes  lier* s, 
1781,  in-8°;  ^Portefeuille  d'u* 
troubadour,  Marseille,  1782,  in- 
8°;  5°  Éloge  de  Reyrac,  1783.  u  • 
8° ;  6° Poésies ,  Paris,  1785,  av. 
in- 18  ;  70  tes  Soirées  provençale  •■ 
1786,  5  vol.  in-*a;  8°  Recueil  ~- 
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musant  de  voyages,  en  vers  et  en 
prose,  Paris,  1783  à  1787.  Il  tra- 
vailla à  foire  cette  collection,  a- 
vec  Louis  Couret  de  Villeneuve 
et  d'autres  littérateurs;  90  Le  peu- 
ple instruit  par  ses  propres  ver* 
tas,  1787,  a  vol.  in- 13,  réimpri- 
mé ea  i8o5,  3  vol.  in-12;  io° 
Ecole  historique  et  morale  du  sol» 
dat  et  de  P  officier,  1788,  3  vol. 
iû-12;  io°*  le  Mentor  vertueux  > 
moraliste  et  bienfaisant,  1788» 
in  ri;  i%°  Esprit  de  Mably,  re* 
latÎYement  à  la  morale  et  à  la  po- 
litique, 1789,  1  vol.  in-8°;  i3° 
Esprit  deCondillac,  1789,  in-8°; 
i4°  Nouvelles  pièces  intéressantes», 
fterrant  de  supplément  à  tout 
ce  qu'on  a  publié  sur  les  états- 
généraux  et  sur  l'éducation  des 
princes  destinés  à  régner,  1790, 
a  vol.  in-8°  ;  i5°  d'Anacharsis, 
9u  Lettre  d'un  troubadour  sur  cet 
ouvrage,  1789,  in-8°;  160  ta  Mo- 
rale en  action?  1785,  in-12.  Le 
succès  de  cette  compilation  en- 
gagea roratorien  Guibaud  à  lui 
donner  une  suite  sous  le  titre  de 
Manuel  de  la  jeunesse,  1787,  in- 
12.  Mais  la  continuation  n'obtint 
pas,  à  beaucoup  près,  un  accueil 
aussi  favorable;  17°  La  Morale  en 
wemples,  1801,  3  vol.  in- ia;  180 
Fablier  de  ta  jeunesse  et  de  l'âge 
ndr,  180 x,  3  vol.  in- 12  ;  ig° Nou- 
veau Magasin  des  petits  enfans , 
1802,  a  vol.  in- 12  ;  200  Fablier 
n  vers  ,  à  l'usage  de  l'enfance  et 
le  la  jeunesse,  1802,  in- 12;  210 
Recueil  de  prières,  contenant  tou- 
rs celles  qni  se  trouvent  dans  la 
lible,  ppur  faire  suite  au  Psau* 
ier  de  La  Harpe,  i8o3,  in- 12; 
120  A  l'abbé  Délit  le,  pour  l'enga- 
ger à  rentrer  en  France,  épître 
«  vers,  180a,  in-4Q;  a3°  l'Arrivée 
T.  11. 
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de  Bonaparte  à  Lyon,  canta- 
tille,  ia-4°;  %t\°  Aux  Anglais, 
Vaticination,  stanoes,  1811,  in- 
8*;  25'  la  Terreur  et  les  Terro^ 
ris  tes*  i8i4,in-8°;  260  une  foule 
de  Poésies  fugitives  insérées  dans 
YAlmanaeh  des  Muses  ,  dans  di- 
vers ouvrages  périodiques  et  dans 
d'autres  recueils  poétiques.  Il  a 
été  confondu  mal  à  propos ,  par 
quelques  biographes ,  avec  rti. 
Pierre-Jean  de  Béranger  (  voyez 
BÉaâNcia) ,  si  connu  par  des  chan- 
sons, qui  ont  porté  à  un  haut  déV 
gré  de  perfection  cette  agréable 
partie  de  la  littérature. 

BERËNGER  (Jean-Pierre), 
historien  ,  naquit  à  Genève,  en 
1740.  Ses  parens,  qui  n'étaient 
pas  dans  l'aisance ,  lui  firent  ap- 
prendre un  métier;  il  ne  tarda 
pas  à  y  renoncer  pour  s'adonner 
uniquement  aux  études  littérai- 
res, vers  lesquelles  l'entraînait  un 
goût  irrésistible,  fortifié  encore 
par  l'amour  de  la  liberté,  qui  en- 
flammait toutes  les  têtes  gene- 
voises. Etant  d'origine  étrangère, 
il  faisait  partie  de   la  classe  de 
ceux  qu'on  appelait  natifs9  et  qui, 
d'après  la  législation  de  Genève, 
ne  pouvaient  jamais  prétendre  au 
droit  de  citoyens;  il  publia,  en 
conséquence,  divers  écrits  pour 
réclamer  l'égalité  politique  en  fa- 
veur de  tous.    Les  deux  partis 
n'ayant  pu  se  concilier ,  en  vin- 
rent aux  mains,  et  Berenger  fut 
condamné  à  l'exil  par  un  édit  du 
conseil  souverain,  rendu  le  10  fé- 
vrier 1770.  Réfugié  à  Lausanne, 
il  y  composa  divers  ouvrages,, 
dont  il  continua  la  publication,  à 
Genève ,  quand  il  eut  obtenu  la 
permission  d'y  rentrer.  En  voici 
la  liste  :  i°  Histoire  de  Genève  ; 
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depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours*  177a  et  1773, 6vol.  in-i  a. 
Dans  cet  ouvrage  philosophique, 
l'auteur  donna  beaucoup  plus  de 
développemens  à  l'histoire  con- 
temporaine qu'à  l'histoire  ancien- 
ne ,  et  le  gouvernement,  qui  s'y 
trouvait  peu  ménagé ,  s'en  ven- 
gea en  faisant  brûler  le  livre  ,  ce 
qui  était  plus  facile  et  plus  expé- 
ditif  que  d'y  répondre.  Comme 
celte  histoire  se  termine  à  l'année 
1761  ,   Francis  d'Yvernais  en  a 
donné  la  continuation  sous  le  ti- 
tre de  Tableau  historique  et  po- 
litique des  révolutions  de  Genève , 
1782,  in-ia  ;  a°  Les  Amans  répu- 
blicains, ou  Lettres  de  Nicias  et  de 
Cynire,  1782,  a  vol.  in-8*.  Ce  ro- 
man politique,  relatif  aux  troubles 
civils  de  Genève,  ne  manque  pas 
d'intérêt,  et  est  écrit  d'un  style 
animé;  3°  Histoire  des  trois  voya- 
ges autour  du  monde  par  Cook, 
mise  à  la  portée  de  tous  les  es- 
prits, 1795,3  vol.  in-8°;  tfJ.J* 
Rousseau  Justifié   envers  sa  pa- 
trie. Berenger  publia  cette  apo- 
logie à  une  époque  où  l'auteur 
d'Emile ,  proscrit    en    France  , 
était  persécuté  par  ses  compatrio- 
tes eux-mêmes;  5°  IL  donna  la 
traduction  française  d'un  roman 
anglais,  intitulé  Laure et  Auguste 9 
1798,  a  vol.  in- îa  ;  6°  l'édition 
la   plus   complète,  des  Œuvres 
d'AbauzH,  Londres  (  Hollande), 
1773,  a  vol.  in-8°.  Berenger  a 
mis  en  tête  de  cette  collection  uu 
Éloge  intéressant  d'Abauzit,  dans 
lequel  il  a  développé  la  note  de 
la  Nouvelle  Héloise9  où  J.  J.  Rous- 
seau rend  une  justice  si  éclatante 
aux  vertus  du  moderne  Socrate 
(c'est  ainsi  qu'il  désigne  Abauzit). 
2°  Vue  édition  de  la  Géographie 
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ds  Busching  ,  abrégée  dans  le* 
objets  les  moins  intéressons  , 
augmentée  dans  ceux  d'un  grand 
intérêt ,  retouchée  partout ,  et 
ornée  d'un  précis  de  l'histoire  <le 
chaque  état  :  Lausanne ,  177G  et 
1779,  la  vol.  in-8Q;  H9  Collection 
de  tous  les  voyages  faits  autour 
du  monde ,  1788  et  1790,  9  vol. 
in-8°.  En  1795,  il  en  a  paru  une 
seconde  édition;  90  Cours  de  géo- 
graphie historique ,  ancienne  et 
moderne,  par  Osterwald,  1 8o3, 2 
vol.  in-ia,  réimprimé  en  i8o5  ; 
10"  une  édition  du  Dictionnaire 
géographique  de  Ladvocat  ,  sou* 
le  nom  de  Vosgien9  180  5,  in-  8"; 
il9  divers  Opuscules  de  peu  d'im- 
portance; 12°  Enfin  on  lui  a 
attribué  la  traduction  français: 
de  Y  Etat  des  prisons  de  l'Europe, 

SarJ.  Howard,  1788,  a  vol.in-8 . 
lais  des  critiques  modernes  pré- 
tendent que  c'est  Ai11'  Kéralio  quia 
traduit  l'ouvrage  du  philantrope 
anglais.  Berenger  mourut  à  Ge- 
nève ,  au  mois  de  juin  1807 , 
figé  de  67  ans. 

BERENGER  (N.)< né  àValenre 
(Drôme),  procureur  du  rot  pro 
l'élection  de  la  même  ville,  mem- 
bre des  états  du  Dauphiné,  depuis 
à   l'assemblée  constituante  ,    et 

Îiresident  du  tribunal  criminel  <l<* 
a  Drôme ,  depuis  1791  jusque 
l'établissement  des  tribunaux  d'à  y- 
pel.  Il  fut  nommé  alors  conseiller 
à  la .  cour  de  Grenoble  ,  et  on 
même  temps  conservé  à  la  prési- 
dence du  tribunal  criminel  de  la 
Drôme  :  mais  ayant  refusé  d'exé- 
cuter dans  cette  place  des  ordre? 
qu'il  jugèaitarbitraires,  il  fut  ren- 
voyé par  ce  motif  a  la  cour  d'ap- 
pel de  (ire noble,  où  il  siégea  jus- 
qu'en 1806,  qu'il  donna  sa  déum- 
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«ton,  et  revint  à  Valence , où,  de- 
puis lors,  il  vît  dans  la  retraite. 

BERENGER  (N.) ,  fils  du  pré- 
cédent, auditeur,  et  ensuite  avo- 
cat-général près  de  la  cour  roya- 
le de  Grenoble ,  est  né  à  Valence. 
Il  fut  député  en  181 5,  par  le  dé- 
partement delà  Drôme,  à  la  cham- 
bre des  représentans,  où  il  se  fit 
remarquer  parmi   les   membres 
les  plus  dévoués  à  la  patrie.  Le  8 
juillet ,  jour  de  l'entrée  du  roi  à 
Paris,  il  signa  la  protestation  dé- 
libérée et  rédigée  chez  ML  Lan- 
juinais ,  se  démit  volontairement, 
et  aussitôt  après  la  dissolution  de  la 
chambre  des  représentans ,  de  ses 
fonctions  de  procureur -général 
près  de  la  cour  de  Grenoble ,  et  se 
retira  dans  ses  foyers,  où  il  est 
resté  sans  emploi.  M.  Berenger 
est  auteur  d'une  traduction  fran- 
çaise des  Noveltes  de  l'empereur 
Justinienj  en  deux  volumes  in- 4% 
Metz ,  1807 ,  et  de  l'ouvrage  inti- 
tulé :  de  la  Justice  criminelle  en 
France,  (t  après  tes  lois  perma- 
nentes, les  lois  d'exceptions  et  les 
doctrines  des  tribunaux,  1  vol.  in- 
8%  Paris,  1818.  Dans  cet  ouvrage 
il  expose  les  vices  de  nos  lois  cri- 
minelles, qui  avaient  été  rédigées 
pour  affermir  le  despotisme  im- 
périal ,  et  signale  l'arbitraire  et  les 
abus  introduits  dans  l'administra- 
tion de  la  justice  depuis  181 5. 

BERESFORD  (le  baron  sir 
William)  ,  général  anglais.  Nous 
laisserons  les  biographes  anglais 
ou  anglo-français  vanfer  ses  ta- 
lens  militaires*,  auxquels  on  eût 
peut-être  donné  moins  d'élqges*, 
s'ils  n'avaient  été  constamment 
dirigés  contre  la  France.  Nous 
serons  justes,  ce.  qui  nous  dis-' 
pensera  de  qualifier  du  nom  de 
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héros  le  lieutenant  du  duc  dé 
"Wellington.  Le  général  Beresford 
s'est  trouvé  opposé,  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie  militaire ,  aux  ar- 
mées françaises.  En  Portugal, 
c'est  lui  qui,  par  l'organisation 
des  milices,  a  incorporé,  pour 
ainsi  dire,  la  résistance  dans  la 
masse  du  peuple.  Devenu  géné- 
ralissime des  troupes  de  ce  royau- 
me, il  fit  la  guerre  avec  des  suc- 
cès divers  :  Tes  circonstances ,.  si 
défavorables  à  la  France  k  et  le 
double  fanatisme  de  la  religion 
et  de  la  patrie,  le  secondèrent 
puissamment;  et  il  leur  dut  plu- 
sieurs avantages,  que  les  bulle- 
tins de  la  grande-armée  atténuè- 
rent peut-être,  et  que  les  gazettes 
de  Londres  ne  manquèrent  pas 
de  grossir.  Commandant  en  se- 
cond, sous  le  duc  de  Wellington, 
il  fit  toutes  les  campagnes  de 
181a  et  i8i3.  Le  10  novembre 

181 3,  il  commandait  la  droite  et 
le  centre  de  l'armée  ennemie.  En 

1814,  à  la  tête  du  corps  le  plus' 
nombreux  de  cette  armée ,  il  pé- 
nétra en  France ,  et  fut  l'un  des 
premiers  généraux  ennemis  qui 
touchèrent  le  sol  français.  Il  com- 
mandait les  colonnes  du  centre  à 
la  suite  de  la  bataille  d'Orthez; 
à  Mont-de-Marsan ,  qu'il  occupa 
bientôt,  il  s'empara  d'un  grand 
magasin  de  vivres.  C'est  lui  qui, 
se  rendant  aux  prières  des  fidè- 
les sujets  de  Bordeaux,  leur  ame- 
na cette  division  anglaise,  dont 
ils  demandaient  depuis  long- 
temps l'arrivée.  C'est  à  lui  que 
M.  •  Lynch ,  maire  de  Bordeaux , 
eut  l'honneur  de  présenter  les 
clefs  de  cette  cité.  Après  avoir 
joui,  pendant  quelques  jours,  de 
la  gloire  de  ce  triomphe  facile  à 


3;a 


LER 


le  général  anglais  alla  rejoindre 
ie  duc  de  Wellington ,  et  prit  part 
à  la  bataille  de  Toulouse ,  où  le 
maréchal  Soult  ravit  si  glorieu- 
sement la  victoire  à  l'armée  an- 
glaise, prodigieusement  supérieu- 
re,  et  trop  bten  servie  par  la  tra- 
hison et  par  la  fortune.  Le  géné- 
ral Beresford  fut  créé  baron  le  0 
mai  suivant.  Le  voile  obscur  des 
négociations  diplomatiques  cou- 
vre le  reste  de  sa  vie  politique, 
11  se  rendit  au  Brésil  ,  où  il  obtint 
plusieurs  audiences  du  prince  ré- 
gent; revint,  comme  généralissi- 
me des  armées  de  Portugal,  à 
Lisbonne ,  où  la  ré  volât  ion  ve- 
nait d'éclater ,  et  où  il  ne  loi  fut 
pas  permis  de  débarquer.  De  re- 
tour a  Lisbonne ,  il  y  exerçait,  en 
1817,  les  fonctions  de  généra- 
lissime, lorsqu'une  conspiration  y 
dont  le  bot  était  l'affranchisse- 
ment du  Portugal,  faillit  renver- 
ser la  domination  anglaise  dans 
ce  royaume.  Le  général  Freyre , 
d'Audrade ,  et  plusieurs  autres 
officiers  distingués,  étaient  à  la 
tête  de  la  conjuration.  En  cas  de 
résistance,  le  général  Beresford 
et4es  principaux  officiers  anglais 
devaient  être  saori  fi  es.  Mais  la  - 
fortune  ne  seconda  point  les  des- 
seins des  conjurés  ;  le  général  an- 
glais en  fut  informé ,  et  il  parvint 
à  les  déjouer.  Le  général  Freyre  4 
d'Audrade,  et  plusieurs  autres, 
furent  condamnés  à  mort.  Une 
foule  de  personnages  marquans 
furent  arrêtés.  Enfin  le  général 
Beresford  ne  négligea  rien  dans 
cette  circonstance  pour  resserrer 
la  dépendance  d'un  pays ,  que 
l'Angleterre  regarderait  encore 
/comme  une  de  ses  colonies ,  si  les 
Portugais  ne  s'étaient  enfin  sou- 
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venus  que  les  voisins  de  l'héroï- 
que Espagne  avaient  aussi  un  rang 
à  reprendre  parmi  les  nations  li- 
bres. Bon  tacticien  et  manoeu- 
vrier habile ,  le  baron  de  Beres- 
ford n'est  cependant  pas  an  grand 
général;  et  les  Anglais  eux-mê- 
mes ne  placent  ses  talens  qu< 
sur  une  ligue  'secondaire. 

BERESFORD  (Jean).  A  la  tête 
de  l'administration  des  revenus 
de  l'Irlande ,  M.  Beresford  en  e*t 
le  véritable  roi.  C'est  lui  qui  a 
dirigé  cette  union  de  l'Irlande  el 
de  la  Grande-Bretagne ,  et  cette 
fusion  de  deux  parlemens,  qui, 
suivant  un  orateur  irlandais  (Bn^ 
be),  a  porté  le  coup  de  mort  i 
V  existence  de  l'Irlande;  suicid 
politique;  transfiguration  préteu 
due,  qui  a  tout  détruit*.  M.  B< 
resford,  entouré  de  la  foule  de  m 
partisans  qu'il  a  portés  à  toutes  I? 
places,  influe  su  ries  diverses  bra» 
cbes  du  gouvernement ,  dirige 
les  mesures  du  cabinet  britanni- 
que, commande  aux  ministres  el 
force  la  main  aux  gouverneurs 
Fiti~Williams9  qui  avait  aussi  vou- 
lu régner ,  fut  bientôt  renversé  pal 
ce  concurrent  habile.  M.  Ord  fi  h 
en  i?85,  des  propositions  com- 
merciales sans  l'aveu  de  M.  Bc- 
resford  ;  elles  n'eurent  aucun  suc- 
cès. M.  Beresford  n'est  cependanl 
ni  un  orateur  éloquent,  ni  un  hom- 
me du  monde.  C'est  un  politique 
profond ,  d'un  caractère  extérieu- 
rement facile ,  qui  cache  son  am- 
bition sous  un  air  d'indifférence 
et  de  modestie.  Économiste  ha- 
bite, mais  intéressé,  il  a  Su  fain 
tourner  à  son  profit  ses  talens  e 
son  expérience.  Quarante  mda 
livres  sterling ,  pour  lui  et  ** 
créatures,  sortent  chaque  annî< 
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du  trésor  britannique.  Le  palais 
qu'il  a  fait  construire ,  sous  le  nom 
d'Hôtel  des  douanes ,  et  dont  i! 
habite  une  grande  partie,  a  coûté 
un  demi-million  de  livres  sterling 
(douze  à  treize  millions  de  Fran- 
ce) ,  et  c'est  sur  sa  seule  deman- 
de ,  et  presque  sans  opposition  , 
que  le  parlement  a  accordé  cette 
somme  énorme.  Souvent  accusé 
de  corruption  dans  le  parlement, 
il  s'est  toujours  défendu  de  la  ma- 
nière la  plus  simple,  et  sans  ja- 
mais s'émouvoir  de  ces  injustes 
imputations.  Cet  homme  si  puis- 
sant est  fils  naturel  de  feu  le  mar- 
quis de  "Waterford.  Il  se  distingua 
quelque  temps  au  barreau  ;  mais 
il  se  jeta  dans  la  carrière  politi- 
que, plus  conforme  à  ses  talens, 
plus  utile  à  ses  iutérêts. 

B  ERG  AS  SE  (Nicolas),  né  à 
Lyon  en  1750 ,  avocat  en  cette 
ville.  11  jouissait  déjà  d'une  ré- 
putation honorable,  quand  il  vint 
plaider  au  parlement  de  Paris. 
C'est  là  qu'il  se  montra  rival,  des 
plus  fameux  avocats  dans  la  lu/ te 
où  il  eut  Beaumarchais  pour  ad-' 
versaire,  lutte  fameuse  où  toutes 
les  ressources  du  talent  et  de  l'es- 
prit furent  déployées,  où  la  véhé- 
mence et  la  malice  eurent  leur 
triomphe  et  leur  scandale.  (  Voyez 
Beatjmulchiis).  En  1789,  M.  Ber- 
gasse  fut  député  du  tiers -état  de 
Lyon  aux  états-généraux.  On  at- 
tendait beaucoup  de  lui.  Par  quel- 
le singularité  se  condamna- 1— il  à 
jouer  le  rôle  le  plus  nul  sur  ee 
théâtre  où  il*  semblait  pouvoir 
jouer  un  si  grand  rôle  ?  lu.  Ber- 
çasse, dès  les  premiers  temps ,  pa- 
rut rarement  à  rassemblée  ;  il  y 
parla  peu  ;  et  quoiqu'il  se  soit  pro- 
noncé une  fois  en  faveur  de  la 
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réunion  des  trois  ordres ,  il  ne  se 
rapprocha  d'aucun  parti ,  et  quit- 
ta brusquement  son  poste ,  même 
avant  l'époque  de  la  défection  de 
Mouaieretde  M.  Lally-Toliendal, 
avec  les  opinions  desquels  le* 
siennes  semblaient  avoir  le  pluf 
d'analogie.  Cette  retraite^  ou  plu- 
tôt cette  désertion,  n'eut  pas  l'ap- 
probation des  contemporains  et 
n'aura  pas  celle  de  la  postérité. 
On  y  voit  plus  de  dédain  que  de  ti- 
midité ;  mais  l'orgueil ,  qui  empê- 
che de  prendrepart  à  un  combat, 
n'a- 1- il  pas  les  mêmes  résultats 
que  la  lâcheté  ?  On  croit  devoir 
insister  sur  ce  point  par  cela  mê- 
me que  M.  Bergasse  avait  un  ta- 
lent réel,  et  que  par  son  silence 
et  par  sa  défection  il  a  trompé 
l'espérance  du  public  et  le  vœu  de 
ses  commettans.  Une  brochure 
qu'il  avait  publiée,  au  commen- 
cement de  la  session ,  sous  ce  ti- 
tre :  Cahier  du  tiersrétat  à  Ras- 
semblée des  états- généraux  9  1 789, 
et  plusieurs  autres  ouvrages  de 
circonstance  sur  les  Limites  du 
pouvoir  législatif  et  du  pouvoir 
exécutif,  sur  les  Tribunaux  de 
haute  trahison  ,  sur  la  Liberté  du 
commerce 9  sur  les  Finances,  sur 
les  assignats ,  avaient  annoncé  ce 
qu'il  pouvait  faire.  Il  rendit  comp- 
te dans  une  autre  brochure  des 
motifs  qui  l'avaient  porté  à  quit- 
ter l'assemblée,  et  présenta  en-* 
suite  au  public  ses  réflexions  sur 
la  constitution  de  1791.  Bientôt 
il  sembla  pencher  vers  le  parti  de 
la  eour,  et  offrit  aux  princes  di- 
vers plans  qui  restèrent  sans  exé- 
cution. En  179$,  il  fut  incarcéré* 
amené  deTarbes  à  Paru,  et  sur 
le  point  d'être  jugé  par  le  tribu- 
nal révolutionnaire  ;  le  9  tbermi- 
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dor  lui  saura  la  rie.  Dans  la  re- 
traite où  il  a  vécu  depuis  cette  é- 
poque,  il  s'est  livrée  des  spécula- 
tions méthaphysiques,  qu'un  style 
brillant  et  une  grande  énergie  ont 
distinguées  du  reste  des  produc- 
tions de  l'idéologie  moderne.  Plu- 
sieurs journaux  ont  recueilli  des 
fragmens  de  son  ouvrage  sur  la 
Morale  religieuse;  et  en  1807,  il 
a  fait  paraître  un  petit  traité  sur 
V Influence  de  la  volonté  et  sur 
P  intelligence.  On  connaît  de  lui 
quelques  autres  écrits  de  peu  d'é- 
tendue,  soit  sur  la  politique  »  soit 
6ur  le  magnétisme,  et  particuliè- 
rement sur  la  doctrine  de  Mes- 
mer, dont  M.  Bergasse  fut  un  des 
premiers  et  des  plus  zélés  apôtres. 
Il  a  publié  aussi  sous  un  nom  em- 
prunté ,  un  Éloge  du  général 
d?  Haut  p  oui.  L'empereur  de  Rus- 
sie a  rendu  visite  à  M.  Bergasse 
en  181 5.  Cet  honneur  lui  en  eût 
fait  davantage  à  toute  autre  épo- 
que. Des  ouvrages  de  M.  Bergas- 
se, celui  qui  a  le  plus  contribué 
à  sa  célébrité ,  .est  sans  contredit 
son  mémoire  dans  l'affaire  du 
banquier  Ko  mm  an.  On  y  remar- 
que, entre  autres,  un  passage  de 
la  phis  haute  éloquence,  sur  les 
conséquences  funestes  que  la  sus- 
pension de  la  justice  peut  exercer 
sur  tous  les  intérêts  de  la  société. 
Elles  sont  renfermées  dans  une 
interpellation  adressée  au  roi  lui- 
même,  dans  un  moment  où  par 
suite  des  mesures  prises  par  uq 
ministère  imprudent,  les  tribu- 
naux supérieurs  avaient  cru  pou- 
voir cesser  de  remplir  leurs  fonc-r 
,  tions,  ou  plutôt  leur  devoir.  Un 
seul  trait  dépare  ce  mémoire. 
Nous  avons  déjà  relevé  à  l'article 
Beaumarchais  ce  trait,  qui  ne  rér 
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pugne  pas  moins  au  bon  goût 
qu'a  l'équité.  Qu'on  nous  per- 
mette de  rapporter  à  cette  occa- 
sion un  fait  qui  achèvera  de  faire 
connaître  l'homme  que  M.  Bergas- 
se a  si  injurieusemenl  outragé.  11 
se  rattache  au  procès  de  M.  Korn- 
man ,  et  conséqueroment  uVst 
pas  étranger  à  cet  article.  Beau- 
marchais, instruit  qu*u ne  dame  du 
grand  monde  avait  parlé  de  lui 
en  société  nombreuse  avec  au- 
tant de  malignité  que  de  légèreté 
à  l'occasion  de  l'intérêt  qu'il  pre- 
nait à  M"  Kornman ,  crut  pou- 
voir prendre  sa  revanche  et  lui 
consacrer  quelques  pages  dans  le 
mémoire  qu'il  était  prêt  à  publier 
sur  le  procès.  La  sœur  de  cette 
dame  apprenant  cela,  prévit  qu'un 
ridicule  ineffaçable  allait  s'atta- 
cher à  cette  imprudente,  et  pour 
détourner  le  coup,  elle  n'hésita 
pas  à  s'adresser  à  Beaumarchais 
lui-même,  qu'elle  avait  rencontré 
quelquefois  dans  le  monde.  À  la 
suitod'une  explication  où  les  torts 
de*  l'agresseur  n'avaient  pas  été 
plus  dissimulés  que  les  droits  de 
l'offensé  n'avaient  été  contestés, 
elle  lui  demanda  le  sacrifice  de  sa 
vengeance.  «  Connaissez-la  tout 
p  entière,  dit  Beaumarchais,*  etil 
lui  donne  communication  du  pas- 
sage signalé ,  qui  égalait  ce  que  sa 
plume  si  gaie  et  si  mordante  a 
tracé  de  plus  piquant  et  de  plus 
priginal.  «  C'est  de  ce  raorceau- 
1»  là,  madame ,  que  vous  demandei 
»  le  sacrifice,  a  jouta- {-il;  vous  ne 
p  connaissez  donc  pas  le  cœur 
*  d'un  auteur  P  —  Je  connais  vo- 
»  tre  fime ,  c'est  «telle  que  je  nTa- 
»  dresse.  Je  sais  que  vous  n'ave» 
»  rien  fait  de  mieux  ;  le  succès 
p  4e  ce  morceau  est  certain)  mais 
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•  tous  seriez  désespéré  du  succès 
»  d'une   vengeance    plus   cruelle 

*  que  l'injure.  Plus  tous  estimez 
»  ce  morceau,  plus,  j'en  suis  cer- 
»  taine ,  vous  trouverez  d'honneur 
»à  en  faire  le  sacrifice.  »  Beau- 
marchais, pour  toute  réponse ,  dé- 
chira ces  terribles  pages  ,  et  les 
jeta  au  feu.  Nous  tenons  ce  fait 
de  la  médiatrice  elle-même.  Et 
voilà  l'homme  qui ,  selon  M.  Ber- 
gasse ,  suait  le  crime. 

BERGASSE-LAZIROULE 
(  Georges  )  marôha  sur  une  route 
assez  différente  de  celle  qu'a  sui- 
vie son  homonyme.  Ancien  offi- 
cier d'artillerie,  il  fut  député. aux 
étals-généraux  parle  tiers-état  de 
Pamiers ,  et  embrassa  avec  ardeur 
les  principes  de  la  révolution,dont 
il  n'adopta  pourtant  pas  toutes  les 
opérations.  Il  s'opposa  vivement 
à  l'émission  des  assignats.  «  Cette 
«mesure,  suivant  lui,  détruisait 
»  les  finances ,  et  trompait  le  peu-  • 
pie.»  Pendant  lé?  proscriptions  ré- 
volutionnaires ,  il  resta  dans  l'obs- 
curité, et  passa  ensuite  près  des 
tribunaux  dé  l'Arriége ,  comme 
substitut  du  commissaire  du  di- 
rectoire. Membre  du  conseil  des 
cinq -'cents,  il  appuya  fortement 
la  célébration  du  9  thermidor.  Il 
fut  élu  secrétaire  ;  il  parla  pour  et 
contre  l'impôt  sur  le  sel,  fit  an- 
nu  1er  l'élection  de  Treilhard  au 
directoire,  et,  en  août  17995  de- 
manda le  maintien  d'un  article 
qui  ne  frappait  de  déportation  que 
les  prêtres  perturbateurs  et  inser- 
mentés. Dans  la  même  année  ,  il 
célébra  dans  un  discours  l'anni- 
versaire du  18  fructidor.  Eliminé 
du  corps  -  législatif ,  après  le  18 
brumaire,  il  a  disparu  depuis  ce 
temps  de  la  scène  politique ,  où  il 
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s'était  signalé  entre  les  exagérés 
de  tous*  les  partis ,  par  la  chaleur 
avec  laquelle  il  défendait  les  opi- 
nions modérées.  Voilà  probable- 
ment pourquoi  les  frères  Michaud 
l'ont  surnommé  Bergasse  V En- 
ragé dans  leur  libelle  biographi- 
que. 

BERGE  (  Frawçoïs  ) ,  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  M.  Ctau- 
de- Denis  Berge  ,  auteur  -d'une* 
Histoire  du  notariat ,  aussi  sèche 
que  son  sujet  (  1  vol..  in- 12 ,  Pa- 
ris, 1816  ),  et  notaire  lui-même  , 
est  né  à  Collioure,  le  1 1  mai  1 779. 
C'est  un  des  braves  qui  ont  par- 
couru,  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  l'Europe  tremblan- 
te devant  les  armées  françaises. 
Élève  d'artillerie ,  il  ne  tarda  pas 
à  se  distinguer,  et  fit  avec  gloire 
les  campagnes  d'Egypte,  décrus- 
se ,  de  Pologne  et  d'Espagne.  On 
trouve  son  nom  dans  un  rapport 
officiel  du  i5  juin  1811  ,  qui  si- 
gnale son  courage  dans  le  com- 
bat de  Santa-Marta  de  Villalba. 
Colonel  d'artillerie,  membre  de  la 
légion-d'honneur,  il  fut  nommé 
chevalier  de  Saint-Louis,  en  1 8 14* 
et  fit  partie  de  la  commission  char- 
gée du  classement  du  petit  nom- 
bre des  places  de  guerre  qui  nous 
restent ,  et  de  leur  armement  as- 
sez inutile.  En  -1 81 5 ,  il  servit  dans 
les  campagnes  du  midi  de  la  Fran- 
ce ,  sous  les  ordres  du  duc  d'An- 
goulême,  qui  l'avait  fait  entrer 
dans  son  état-major. 

BERCERAS  (Pierre),  est  né  en 
1738,  à  Salliez,  près  d'Orthcz, 
en  Béarn  (Basses  -  Pyrénées).  Il 
était,  en  1789,  avocat  au  parle- 
ment de  Paris.  Lannée  suivante  , 
s'étant  retiré  à  Salliez,  il  devint 
procureur-général-syndic  de  son 
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département,  et  fut  élu,  en  1791 , 
membre  de  rassemblée  législati- 
ve. Il  n'y  prit  qu'un  seule  fois 
la  parole  pour  s'opposer  à  l'ad- 
mission du  projet  de  Brissot  sur 
les  colonies.  Il  remplit  ensuite  les 
fonctions  de  président  du  tribunal 
civil  du  département  des  Basses- 
Pyrénées  ,  depuis  1794  jusqu'en 
1797,  époque  où  il  fut  appelé  au 
conseil  des  anciens.  Il  parut  plu- 
sieurs fois  à  la  tribune ,  et,  dans 
la  séance  du  8  fructidor  an  7  (  26 
août  1799)9  il  combattit  avec  suc* 
ces  la  résolution  que  le  conseil 
des  cinq-cents  avait  décrétée  con- 
tre les  émigrés  naufragés  à  Calais. 
Après  la  révolution  du  18  bru- 
maire an  8  (9  novembre  1799)9 
il  fut  admis  au  corps -législatif, 
dont  il  fit  partie  jusqu'en  l'an  i3, 
qu'il  cessa  toute  fonction  publi- 
que. M.  Bergeras  a  été,  dit -on, 
nommé,  en  1 8 14?  maire  de  Sulliet, 
par  le  duc  de  Wellington.  Cette 
nomination ,  qui  est  antérieure  à 
la  bataille  de  Toulouse,  perdue 
parle  général  étranger,  figure  d'u* 
ne  manière  bizarre  dans  la  vie  po- 
litique d'un  homme  qui  a  été  deux 
fois  représentant  de  la  nation. 

B£RG£R£T,  capitaine  de  vais* 
seau ,  né  à  Bayonne ,  le  19  mai 
1771,  entra  au  service  comme  é- 
lève  de  la  marine  marchande,  et 
à  l'âge  de  a»  ans,  fut  fait  capitai- 
ne de  haut  bord  dans  la  marine 
militaire.  Il  eut  alors  le  comman- 
dement de  la  frégate  la  Virginie^ 
qui,  dans  le  combat  du  1*'  juin 
J794>  étonna  les  vieux  marins  des 
deux  armées  par  laudaoe  et  l'har 
bileté  de  ses  manœuvres.  Après 
cette  journée  remarquable,  la  Vir- 
ginie tint  une  croisière  de  quatre 
mois  d'hiver  sur  les  côtes  d'Ir- 
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lande,  et  fit  plus  de  cent  trente 
prises ,  sans  que  le  capitaine  Ber- 
geret  songeât  à  s'en  approprier  la 
moindre  partie,  et  sans  que  le  gou- 
vernement de  ce  temps  eût  égard 
à  ses  brillans  services.  Au  retour 
de  cette  campagne,  la  Vtrginu 
fut  rencontrée  aux  atterrages  de 
France,  par  une  division  anglaise, 
composée  de  cinq  frégates  et  d'un 
vaisseau  rasé,  sous  le  comman- 
dement de  sir  Edouard  Pellew 
(aujourd'hui  lord  Exmonth).  For* 
ce  d'accepter  le  combat  contre 
des  forces  si  supérieures,  le  capi- 
taine Bergeret  le -soutint  avec  une 
opiniâtreté  peut-être  unique  dans 
les  fastes  de  la  marine.  Il  mit  hors 
de  combat  les  cinq  frégates,  se  dé- 
fendit long-temps  contre  le  vais- 
seau rasé,  et  ne  se  rendit  que 
lorsque  tout  espoir  fut  perdu. 
Presque  tous  ses  braves  compa- 
gnons avaient  péri ,  et  la  frcgate 
faisait  eau  de  toutes  parts.  Le  rap- 
port au  ministère  de  la  marine 
anglaise,  par  Tarn  irai  Pellew,  suf- 
firait pour  immortaliser  le  capi- 
taine Bergeret.  Accueilli  à  Ports- 
mouth  avec  le  respect  que  com- 
mande et  qu'obtient  toujours  la 
valeur,  même  lorsqu'elle  est  tra- 
hie par  la  fortune,  le  capitaine 
Bergeret  ne  tarda  point  à  se  si- 
gnaler, par  un  trait  admirable  de 
caractère  et  de  loyauté.  Le  gou- 
vernement de  la  Grande-Breta- 
gne ayant  des  craintes  sur  le  sort 
de  Sydney  Smith,  pris  au  Havre, 
et  qu'on  voulait  juger  comme  in- 
cendiaire ,  envoya  Bergeret  a  Pa- 
ris, pour  obtenir  son  échange 
contre  le  commodore  anglais ,  à 
cette  condition,  que  s'il  ne  réus- 
sissait pas ,  il  reviendrait  se  cons- 
tituer prisonnier.  Après  d'inuli- 
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les  efforts  pour  déterminer  cet  é- 
change  ,  il  voulut  tenir  sa  parole, 
et  malgré  le»  ordres  les  plus  po- 
sitifs du  directoire,  il  s'échappa, 
et  alla ,  nouveau  Régulus ,  se  li- 
vrer au  ressentiment  des  enne- 
mis :  les  Anglais  l'avaient  mena- 
cé de  la  rendre  responsable  du 
sort  de  Sidney  Smith.   La  paix 
d'Amiens  a  permis  à  Bergeret  de 
revoir  sa  patrie  ;  mais  il  quitta  le 
service  pour  commander  une  ex- 
pédition commerciale,   et  il  se 
trouvait  à  l'Ile-de-France,  lors* 
que  la  guerre  fut  déclarée  de  nou- 
veau. Le  général  Decaën,  gouver- 
neur de  l'île  ,  acheta  pour  l'état 
le  bâtiment  de  Bergeret ,  et  lui  en 
laissa  le  commandement,  en  le 
chargeant  d'une  mission  dans  l'In- 
de :  c'était  la  Psyché,  navire  de 
commerce  armé  en  corvette,  et 
qui  portait  26  canons  de  8.  Il  fut 
rencontré  dans  les  eaux  du  Ganr 
ge  par  la  frégate  anglaise  le  San- 
Fiorenzo  3   portant  44  canons  de 
1 2  et  18.  Le  brave  Bergeret  sou- 
tint pendant  sept  heures,  et  à  la 
portée  du  pistolet,  ce  combat  iné- 
gal.* Après  avoir  tenté  plusieurs 
fois  l'abordage ,  et  avoir  perdu 
tout  son  état-major,  et  plus  de 
i5o  hommes,  voyant  la  Psyché 
près  de  couler  bas,  il  capitula  ver- 
balement avec  le  capitaine  an- 
glais.   Il  avait  donné  .précédem- 
ment (lors  de  son  départ  de  Bor- 
deaux ,  avec  la  Psyché,  pour  l'In- 
de )  une  preuve  nouvelle  de  son 
caractère  généreux.  La  mer  était 
houleuse  :  le  jeune  Bongars,  qui 
lui  avait  été  confié  par  sa  famille  , 
tomba  dans  les  flots.  En  vain  le  ca- 
pitaine excite  ses  matelots  ,   le 
temps  est  si  mauvais,  et  le  dan- 
ger si  grand  que  tout  l'équipage 


BER  3>7 

hésite.  Alors  Bergeret  lui-même 
s'élance  dans  la  mer,  et  parvient 
à  sauver  ce  jeune  homme  qui  pé- 
rit dans  le  combat  contre  le  San- 
Fiorenzo.  En  i8oQ,3ergeretcom«- 
mandait  la  division  en  rade  de 
l'île  d'Aix  :  on  l'accusa,  a  cette  é- 
poque,  d'avoir,  pour  ne  point 
quitter  le  commandement  en  chef , 
mis  de  la  mauvaise  volonté  à  se 
réunir  à  l'escadre  de  Brest ,  com- 
mandée par  le  contre-amiral  Wil- 
laumez.  Cette  accusation  est  bien 
grave,  et  est  peut-être  portée  un 
peu  légèrement  contre  un  homme 
qui  a  donné  des  preuves  d'un  grand 
désintéressement  et  d'un  héroïs- 
me peu  commun. 

BERGiER  ( Antoihe)  ,  du  Puy- 
de-Dôme,  était  avocat  avant  la 
révolution.  Au  mois  de  septenv- 
bre  1799,  son  département  le 
nomma  dépoté  au  conseil  des 
cinq-cents.  Il  s'y  occupa  plus  spé- 
cialement de  finances ,  fit  succes- 
sivement divers  rapports ,  et  émit 
des  opinions  sur  les  assignats  et 
autres  papiers-monnaies,  sur  les 
biens  nationaux  et  communaux, 
sur  les  baux  et  fermages,  sur  l'em- 
prunt forcé,  sur  les  contributions 
directes,  sur  la  trésorerie,  su  ries 
rentes  viagères ,  surle  régime  hy- 
pothécaire ,  sur  les  biens  des  pa- 
rens  d'émigrés  ,  sur  les  pensions 
militaires,  etc.  Il  proposa  de  subs- 
tituer, dans  la  Belgique,  le  régi- 
me constitutionnel  au  régime  mi- 
litaire. Il  combattit  avec  persé- 
vérance ,  et  fit  enfin  rapporter  la 
loi  du  5  brumaire  an  4  (34  octo- 
bre 1795),  qui  exclu  a  il  des  fonc- 
tions publiques ,  jusqu'à  la  paix , 
les  émigrés ,  leurs  parens  ,  les 
provocateurs  à  la  sédition ,  etc.  Il 
prononça  diverses  opinions  sur  la 
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procédure  ,  sur  l'incompétence 
de»  juge»,  sur  les  jugemens  en 
dernier  ressort,  etc.  Après  la  ré- 
volution du  18  brumaire  an  8 
(9  novembre  1799),  il  devint 
membre  du  corps-législatif,  et  il 
concourut,  en  cette  qualité,  au 
sénatus-consultc  du  1 8  floréal  an 
10  (8  mai  1802),  qui  prorogeait 
pour  dix  ans  le  consulat  de  Na- 
poléon Bonaparte.  Voici  la  liste 
des  ouvrages  publiés  par  M.  Ber- 
gier :  i*  Instruction  facile  sur 
l'exercice  de  la  faculté  de  dis* 
poser  à  titre  gratuit,  rétablie  et 
réglée  par  la  loi  du  4  germinal 
an  8,  1800 ,  in- 12  ;  2°  Manuel  gé- 
néral des  magistrats  ,  officiers 
et  agens  de  la  police  judiciaire, 
1801,  2  vol.  in-8°;  3*  Manuel 
spécial  des  officiers  auxiliaires 
de  la  police  de  sûreté  et  des  tri- 
bunaux de  police  simple ,  1801  , 
in-8*  ;  4*  Traité-Manuel  du  der- 
nier état  des  justices  de  paix , 
1801  .,  in-8*  ;  5*  Mémoire  sur 
t  urgente  nécessité  de  revoir,  d'a- 
mender et  de  perfectionner  tes 
nouveaux  Codes,  18 15,  in-8#, 
M.  Bergier  avait  donné  ,  en 
1793,  une  édition  des  Œuvres 
du  jurisconsulte  Ricard  ,  avec 
des  Additions  importantes  et  des 
Hôtes  curieuses. 

BERGI£R(Nicot,as-Stttrstb«), 
littérateur,  et  fameux  théologien, 
naquit  à  Damey ,  près  de  Mire- 
court  en  Lorraine  ,  le  3i  décem- 
bre 1718.  Il  fut  successivement 
professeur  de  théologie  ,  curé 
pendant  seize  ans  de  Flanche- 
bouche  ,  village  près  de  Baune 
en  Franche  -  Comté  (  Doubs  ) , 
principal  du  collège  de  Besançon, 
chanoine  de  l'église  de  Paris,  et  en- 
fin confesseur  du  roi.  Ayant  r«m- 
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porté  plusieurs  prix  à  l'académie 
de  Besançon,  par  des  Dissertations 
savantes  et  de  très-bons  Mé- 
moires^ il  fut  agrégé  à  cette  so- 
ciété littéraire,  et  devint  bientôt 
aussi  membre  associé  de  l'acadé- 
mie des  inscriptions  et  belles- 
lettres  de  Paris.  Voici  la  notice 
des  ouvrages  de  l'abbé  Bergier: 
l*  É Umens  primitifs  des  langues, 
découverts  par  la  comparaison 
des  racines  de  l'hébreu  avec  celles 
du  grec,  du  latin  et  du  français, 
Paris,  1764  9  in-12.  La  publication 
de  cet  ouvrage,  fit  obtenir  a  Fau- 
teur la  réputation  d'un  grammai- 
rien très-érudit;  2*  L'Origine  des 
dieux  du  paganisme,  et  le  sens 
des  fables  découvert  par  fine  ex- 
plication suivie  (  quoiqu'un  peu 
forcée)  des  poésies  d'Hésiode, 
Paris,  1767 9  2  vol.  in-12.  Cette 
Interprétation  de  la  mythologie , 
résultat  d'un  système  ingénieux, 
eut  toute  la  vogue  d'une  vérita- 
1>lenouveauté  ;  la  traduction  d'Hé- 
siode est  encore  estimée ,  bien 
qu'il  en  ait  été  publié  de  plus  nou- 
velles depuis  cette  époque  ;  3°  le 
Déisme  réfuté  par  lui-même,  Pa- 
ris, 1765  et  1768,  2  vol.  in-12. 
C'est  une  critique  des  opinions 
religieuses  de  l'auteur  d'Émite; 
4*  Certitude  des  preuves  du  Chris- 
tianisme, Paris,  1768,  2  vol.  in- 
~i2.  Réfutation  du  fameux  Exa- 
men critique  des  apologistes  de 
la  Religion  chrétienne,  par  Bu- 
rlgny ,  faussement  attribué  à  Fré- 
rel,  puis  a  l'abbé  Morellet.  Vol- 
taire ne  trouva  pas  cette  réfuta- 
tion indigne  d'être  réfutée  elle* 
même,  et  il  y  répondit  par  les 
Conseils  raisonnables  à' un  théo- 
logien ,  qui  sont  •  un  modèle  àe 
bonne  plaisanterie.  L'abbé  Bcr- 
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gier  crut  devoir  répliquer  à  son 
illustre  adversaire.  Il  en  eut  un 
autre  moins  redoutable  dans  le 
baron  prussien  Clootz  (  devenu 
depuis  trop  fameux  sous  le  nom 
à  Anacharsis ,  et  sous  le  titre 
pompeux  d*Orateur  du  genre  hu- 
main), qui  publia  la  Certitude  des 
preuves  du  Mahomëtisme ,  ou 
Réfutation  de  l'examen  critique 
des  apologies  de  la  religion  ma- 
hométane,  Londres,  1780,  et  Paris, 
1791  ,  in  -  îa.  L'abbé  Bergier 
reçut  en  récompense ,  du  clergé , 
une  pension  de  2,000  livres , 
et  un  canontcat  à  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris  : 

Dieu  prodigue  sa  bieftt 
A  «cas  qui  faut  ma  d'être  tient. 
(La  Kowtaihb.) 

5°  Apologie  de  la  Religion  chré- 
tienne contre  l'auteur  du  Chris- 
tianisme dévoilé  (  le  baron  d'Hol- 
bach ou  Damikvilje),  Paris,  1 769, 
2  vol.  in- 12  ;  6°  Examen  du  ma- 
térialisme ,  ou  Réfutation  du  sys- 
tème de  ta  nature,  par  Mirabaud 
(le  baron  d'Holbach),  Paris,  177 1 , 
2  vol.  in-12;  70  Traité  historique 
et  dogmatique  de  lu  vraie  Reli- 
gion, avec  la  réfutation  des  er- 
reurs qui  lui  ont  été  opposées  dans 
les  différens  siècles,  Paris,  1780, 
12  vol.  in-12.  Quelques  biogra- 
phes ont  prétendu,  sans  examen, 
que  l'auteur  y  avait  refondu  ses 
écrits  ,  publiés  précédemment 
contre  les  incrédules;  mais  on  sait 
maintenant  qu'il  avait  rédigé  ce 
grand  traité  sur  des  matériaux 
fournis  par  les  ex-jésuites  Grou 
et  Guérin;  8*  Discours  sur  le  ma- 
riage des  protestons,  1 787,  in-8°  ; 
9*  discours  sur  ce  sujet  :  Com- 
bien les, mœurs  donnent  de  lustre 
aux  tatens,  io-8°.  L'académie  de 
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Besançon  avait  couronné  ce  dis- 
cours; io°  Quelle  est  la  source  de 
toute  autorité?  Paris,  1789,  in-8*. 
Cette  petite  brochure  parut  sous 
le  voile  de  l'anonyule.  11°  Ob- 
servations sur  te  divorce,  Paris  et 
Besançon,  1790,  jn-8°;  i2°D«> 
tionnaire  théologique  de  ?  En- 
cyclopédie méthodique ,  3  vol. 
in-4%  dont  on  a  publié  à  Liège , 
en  1789 ,  8  vol.  in-8%  une  nou- 
velle édition ,  à  laquelle  on  a  a- 
jouté  tous' les  articles  des  autres 
parties  de  l'Encyclopédie,  relatifs 
à  la  théologie;  1 3*  Enfin,  Prin- 
cipes de  métaphysique,  qui  font 
partie  du  Cours  d'études  à  l'usage 
de  tJ Ecole-Militaire.  En  général 
les  ouvrages  de  l'abbé  Bergier 
sont  assez  bien  écrits,  mais  on  y 
trouve  trop  de  prolixité.  Il 
mourut  à  Paris,  le  9  avril  1790. 

BERGIUS  (PiERHE-Joîfis),  sa- 
vant suédois,  naquit  à  Stockholm, 
où  il  exerça  la  double  profession 
de  médecin  et  de  naturaliste,  et 
fut  nommé  membre  de  l'acadé- 
mie des  sciences  de  cette  ville  et 
de  la  société  royale  de  Londres. 
M.  Grubb ,  directeur  de  la  com- 
pagnie des  Indes  de  Suède,  lui 
ayant  fait  présent  d'un  herbier 
considérable  des  plantes  du  cap 
de  Bonne-Espérance ,  recueillies 
par  Auge,  jardinier  collecteur  en- 
tretenu dans  cette  colonie  par  le 
gouvernement  de  la  Hollande,  il 
en  donna  une  description  sous  le 
titre  de  :  Descriptions  planta- 
rum  ex  capite  Bonœ-Spei ,  plus 
connu  sous  le  titre  de  Flora 
Capensis.  Il  a  publié  différens 
Mémoires  sur  les  plantes,  et  fait 
connaître  beaucoup  de  végétaux 
dont  jusqu'alors  les  botanistes  n'a- 
vaient pas  même  soupçonné  Texis* 
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tence.  Il  découvrit  aussi  un  grand 
nombre  de  plante»  exotique»,  par- 
mi lesquelles  se  trouve  le  nouveau 
genre  que  Linné  lui  a  consacré 
•000  le  nom  de  Btrgi*.  11  a  su 
tirer  du  règne  v égétai  une  matière 
médieale  composée  de  plantes 
officinale*  et  de  celles  qui  sent 
alimentaires  ;  Materia  medica  è 
regno  vegetahiti ,  êititnt  simpiicm 
ûflicinaUa  pariter  atque  culinaria, 
Stockholm,  177$,  ia£9;  178a, 
2  voL  in-8".  Bergui*  publia,  en 
1780,  un  JVai^  sur  les  arbres 
fruitiers,  et  le  fit  suivre  d'un 
ouvrage  plein  d'érudition  sur  l'état 
de  la  ville  de  Stockholm  aux 
«  5"  et  16"  siècles,  il  était  secondé 
dans  m  savantes  recherches  par 
■enoist  Befgius  ,  son  frêne  , 
livré  comme  lui  à  l'étude  de 
l'histoire  naturelle  9  et  qui  donna 
plusieurs  ouvrages  intéressans 
sur  ce  sujet*  Benoist  mourut  en 
«784*  Ces  deux  frères  ,  qui 
demeuraient  ensemble ,  étaient 
propriétaires  d'un  vaste  jardin , 
é«ué  près  de  Stockhem  ,  dans 
lequel  ils  cultivaient  les  plantes 
rares.  L'académie  de  Stockholm  a 
recueilli  ce  bel  héritage  que  lui 
ont  légué  ces  deux  savons ,  avec 
une  somme  considérable  destinée 
à  l'étabUséement  d'une  chaire  de 
jardinage  ou  d'agriculture.  Pierue» 
Jonas  Rergius  mourut  en  1 791. 

BE&GIUJNT(Olads),  littéra- 
teur suédois,  naquit  dans  les  pre- 
mières années  du  i8*#  siècle.  Tout 
en  exerçant  avec  un  zèle  pieux  les 
fonctions  decuré  de  village,  il  no 
laissa  pas  de  cultiver  les  belles-* 
lettres  avec  succès.  Historien  phi» 
losophe,  il  a  publié  des  Écrits  mot 
la  morale  et  la  littérature  pour 
l'instruction  des  jeunes  gens.  Mais 


il  s'est  distingué  surtout  comme 
poète  ,  et  ses  compatriotes  réci- 
tent avec  enthousiasme  VOde  sur 
k$  Jke*er$9  qui  passe  pour  être  son 
chef-d'eeuvre.  Bergkliot  mourut 
il  y  a  quelques  années» 

BEBGOGNIÉ(Aic*a9M*IIa*- 
nn~Kàni) ,  né  à  Ageo,  en  t?&4 , 
remplit  avec  zèle  des  fonctions 
importantes  sous  le  goo  vememei »t 
impérial.  Le  24  décembre  1809 , 
il  fut  nommé  auditeur  au  conseil - 
d'état,  et  en  1 8 1  o,  chargé  de  Pio*- 
pection  «tes  hôpitaux  militaires. 
En  18*1  et  jusque  vers  le  milieu 
de  1812, il  faisait  partie  delà  com- 
mission de  révision  des  actes  de 
l'administration  militaire  en  Ca- 
talogne. Envoyé  au  quartier-gé- 
néral de  la  grande-armée,  en  18 \ 19 
H  fit  partie  derespedihonae**iv- 
sic,  ne  rentra  en  France  qn'au 
mois  de  février  i8i3,  et  fui  bien- 
tôt nommé  préfet  du  département 
du  Jura.  Après  la  première  res- 
tauration, M.  Bergognié,  rem- 
placé provisoirement  dans  *<** 
fonctions ,  par  ordre  de  AL  eW 
Champagne ,  coraroissaiee  du  rot 
dans  la  #■•  division  militaire  *  /ut 
destitué  au  mois  d'octobre  jâs4« 
Pendant  le»  cent  jours  il  ûtf  nom- 
mé préfet  delà  Haute-Loire;  mats 
remplacé  de.  nouveau  après  la 
seconde  restauration ,  il  n'a  plus 
eseroé  depuis  aucune  fonction 
publique. 

BEEGOING  (F»Avpats),méde- 
ein  à  Bordeaux.  Député  en  sep- 
tembre 17929  par  le  département 
de  la  Gironde,  à  la  convention 
nationale,  il  vota,  dans  le  procès 
du  roi,  l'appel  au  peuple,  la  dé- 
tention et  le  sursis.  Au  commen- 
cement de  mars  1 793,1e  côté  droit 
de  la  contention  était  menacé, 
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parce  que  Marat  Tarait  désigné 
au  peuple  comme  le  point  de  rai* 
Kement  de  se»  ennemis,  Bergoîng 
fut  nommé  membre,  de  la  com- 
mission des  douse  ;  cette  corn-- 
mission,  chargée  de  l'examen  àei 
arrêtés  de  la  commune  de  Paris, 
rentable  foyer  de  tomes  les  cous* 
pirations,  provoqua,  par  l'énergie 
des  mesures  de  répression  qu'elle 
proposa  centre  un  parti  qu'il  n'é- 
tait plus  possible  d'abattre,  Fin- 
«urrectlon  du  3i  mai.  Bergoing 
fut  mis  en  conséquence  hors  la 
toi ,  par  décret  du  5  octobre  ;  mais 
H  eut  le  bonheur  de  se  soustrai- 
re à  la  proscription.  H  rentra  à  la 
convention  nationale  après  le  9 
thermidor.  Sa  haine  contre  ce 
qu'on  appelait  ta  Montagne,  n'a- 
vait fait  que  se  fortifier  pendant 
ses  quatorze  mois  de  mort  civi- 
le. Aussi  dans  la  journée  du  1* 
prairial  an  5  (ao  mai  1795),  qui 
lui  rappelait  celle  du  3i  mai ,  dé* 
ploya-t-il  tous  ses  moyens  et  fut* 
il  un  de  ceux  qui,  par  leur  pré- 
sence d'esprit  et  leur  courage ,  ar- 
rachèrent la  victoire-  aux  féroces 
montagnards.  Après  cet  événe*- 
ment ,  il  devint  membre  du  cotai* 
té  de  sftreté  générale.  Il  l'était  en* 
core  au  i3  vendémiaire  an  4*  De- 
venu membre  du  conseil  des  cinq- 
cents,  il  défendit  la  loi  du  3  bru- 
maire ,  qui  excluait  des  fonctions 
publiques  les  parens  d'émigrés,  et 
se  prononça  fortement  pour  le 
maintien  de  cette  loi.  Ami  de  Bar- 
ras, il  prit  Une  part  active  à  la  ré- 
volution du  18  fructidor  an  &  Le 
mécontentement  qu'il  éprouva  de 
n'avoir  point  été  mis  dans  la  con- 
fidence de  ceux  qui  préparaient 
les  évériemens  du  18  brumaire 
(ce  qui  devait  l'étonner  d'autant 
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plus  qu'il  faisait  partie  de  la  cour 
du  directeur  Barras  )  *  le  détermi* 
na  à  quitter  ses  fonctions  légis* 
hrtives.  Il  fut  cependant  employé 
depuis»  dans  le*  royaatne  de  Na- 
pies,  sous  les  rois  Joseph  Bona*- 
parte  et  Joaehim  Murât.  Il  s'y 
trouvait  encore  en  181 5.  Ber- 
gokig,  de  retour  en  France,  y 
est  mort  depuis  quelques  années. 
BERGON  (u  comte),  comman- 
deur de  la  légion  -  d'honneur, 
membre  du  comeft-d'ét&t  impé- 
rial, section  des  finances.  Il  fut 
successivement  premier  secré- 
taire d'intendance,  chef  au  con- 
trôle général,  directeur  de  cor- 
respondance à  l'administration  de 
l'enregistrement  et  des  domaines, 
avant  que  celle  des  forêts  on  fût 
séparée*  En  exécution  de  la  loi  du 
*5  nivôse  an  9,  le  premier  consul 
nomma  cinq  administrateurs  des 
forêts ,  par  arrêté  du  3  pluviôse  de 
la  même  année  :  M.  Bergon  en 
fut  le  premier.  Il  entra  au  conseil 
d'état  et  fut  nommé  directeur-gé- 
néral, en  1806  ;  il  conserva  l'une 
et  l'autre  de  ces  qualités  jusqu'au 
retour  de  Napoléon .  qui  donna  la 
direction  des  eaux  et  forêts  au 
comte  Guéhéneuc ,  père  de  la  du- 
chesse de  Montébello.  Après  les' 
cent  jours,  M.  Bergon  fut  rétabli 
dans  ses  fonctions.  Le  1 7  mai  1817, 
l'administration  des  forêts  a  été 
réunie  à  celle  des  domaines,  et 
par  conséquent  la  place  de  M, 
Bergon  a  été  supprimée.  Il  est  à 
la  retraite;  mais  il  se  trouve  en* 
oore  sur  la  liste  des  conseillers- 
d'état  en  service  extraordinaire. 
En  181 5,  il  fut  nommé  président 
du  collège  électoral  du  départe- 
ment de  l'Aveyron*  Le  général 
Dupont,  également  célèbre  par 
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ses  succès  en  Italie  et  ses  fêter» 
en  Espagne,  a  épousé  une  fille  de 
M.  Bergon.  Quoique  le  beau-père 
ne  se  soit  pas  fessent!  de  la  dis- 
grâce du  gendre,  il  paraît  qu'il 
conçut  quelque  déplaisir  des  pour- 
suites dont  ce  dernier  fut  l'objet 
après  la  capitulation  de  Baylen. 
Cela  le  disposa  peut-être  à  voir 
arec  peu  de  chagrin  les  événe- 
tnens  qui  amenèrent  la  chute  de 
l'empire  et  cette  série  de  désas- 
tres que  suivit  la  restauration.  La 
faveur  dont  fut  comblé  le  générai 
Dupont ,  nommé  minière  de  la 
guerre  a  cette  époque ,  passa  sans 
doute  les  espérances  de  son  beau- 
père,  sur  qui  elle  s'étendit  et  qui 
s'en  est  montré  digne  par  les  sen- 
timens  exprimés  dans  le  discours 
qu'il  adressa,  le  17  avril  1814,  au 
nom  du  conseil-d'état  impérial,  à 
Monsieur,  comte  d'Artois,  lieu- 
tenant-général du  royaume. 

BÉRINGTON  (Joseph)  est  né 
en  Angleterre,  dans  le  comté  de 
âhropshire,  de  parens  catholi- 
ques. Destiné  à  l'état  ecclésiasti- 
que ,  il  vint  très-jeune  en  France, 
pour  s'y  livrer  aux  études  qu'exi- 
ge cet  état  ;  et ,  après  les  avoir  fai- 
tes à  Saint-Omer,  il  remplit  les 
fonctions  du  sacerdoce  pendant 
vingt  ans.  De  retour  dans  sa  pa- 
trie, après  ce  nombre  d'années, 
il  devint  curé  de  Buckland  près 
d'Oxford,  en  1814.  Quoique,  aux 
yeux  de  ses  supérieurs,  ses  opi- 
nions parussent  des  moins  ortho- 
doxes, il  eut  le  courage  de  ne  point 
s'en  écarter  ;  ce  qui  prouvait  à  la 
fois  une  intime  conviction  et  une 
Jouable  fermeté.  Il  est  auteur  de 
plusieurs  ouvragés  de  théologie 
et  d'histoire,  dont  les  principaux 
sont  ;  Histçire  du  règne  de  Henri 


MU 

II,  et  de  Richard  et  Jean,  ses  fils, 
1790,  in-4«;  Vue  d'Abailardet 
d'Hèloïse,  1 784,  in-4«.  Trois  édi- 
tions  de  cet  ouvrage  en  prouvè- 
rent le  succès  :  la  dernière  est  de 
1787.  Histoire  /littéraire  du  moyen 
âge,  1814,  in-4*  ;  réimprimée  en 
181 5,  augmentée  de  deux  appen- 
dix  par  l'auteur.  L'Histoire  litté- 
raire des  huit  premiers  siècles  de 
l'ère  chrétienne,  que  M.  Boulard 
a  publiée,  est  une  traduction  de 
Y  Histoire  littéraire  du  moyen  âge 
de  M.  Bérington. 

BERINI  (N.),  graveur  en  pier- 
res dures,  dans  le  gçnre  des  an- 
tiques,  né  à  Rome,  fut  élève  du 
célèbre  Picker,  son  compatrio- 
te ,  dont  il  devint  le  digne  succes- 
seur. Lorsque  la  révolution  fran- 
çaise étendit  ses  progrès  jusqu'en 
Italie,  Berini,.  comme  presque 
tous  les  artistes,  embrassa  avec 
enthousiasme  la  cause  de  la  li- 
berté. Obligé  par  suite  de  quit- 
ter sa  patrie,  il  vint  «se  réfugiera 
Milan.  A  1  époque  où  la  répu- 
blique italienne  fut  changée  en 
royaume,  lorsque  l'empereur  >a- 
poléon  se  préparait  à  se  faire  cou* 
Tonner  roi  d'Italie,  les  hommes 
qui  s'étaient  fait  remarquer  par 
leurs  opinions  républicaines  de- 
vinrent suspects.  Un  incident  sin- 
gulier lit  que  Berini  le  parut  plus 
que  les  autres.  Le  comte  Caprara 
l'avait  chargé*  de  tailler  une  belle 
pierre  dure ,  et  d'y  graver  le  por- 
trait du  nouveau  souverain  à  qui 
il  désirait  en  faire  hommage.  U 
hasard  voulut  qu'une  tache,  qui 
.avait  la  couleur  du  sang,  se  fit 
remarquer  dans  la  pierre ,  préci- 
sément à  la  partie  du  cou.  On 
soupçonna  l'intention  du  graveur 
républicain,  qui  fut  arrêté  et  reu- 
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fermé  pendant  tout  le  temps  que 
durèrent  les  fêtes  dti  couronne- 
ment. C'est  ainsi  que  les  agens 
du  pouvoir  font  aimer  le  prince. 
Il  n'est  pas  dit  que  le  courtisan 
qui  a  fourni  la  pierre  ait  été  trai- 
té comme  l'artiste  qui  l'a  taillée. 
C'eût  été  tout  aussi  juste  pour- 
tant. 

BERKELEY(Geobgbs),  second 
fils  du  célèbre  évêque  dedoyne, 
en  qui  Pope  reconnaissait  toutes 
les  vertus  que  l'on  trouve  sous  le 
ciel,  naquit  à  Londres,  en  1^33. 
Son  père ,  qui  prit  soin  de  son 
éducation  9  l'avait  emmené  fort 
jeune  en  Irlande;  mais  il  le  ren- 
voya en  Angleterre,  pour  conti- 
nuer ses  études,  qu'il  ach«;va  à 
Oxford.  Berkeley  entra  dans  les 
ordres,  et  devint  chanoine  de  la 
cathédrale  de  Cantorbéry.  Excel- 
lent prédicateur ,  ij  n'a  laissé 
qu'un  très-petit  nombre  de  ser- 
mons, dont  le  plus  remarquable 
est  celui  qu'il  prononça  en  1 785, 
lors  de  l'anniversaire  de  la  mort 
de  Charles  Ier,  et  qui  a  pour  su- 
jet, le  Danger  des  innovations 
violentes  dans  L'état/ quelque  spé- 
cieux qu'en  soit  le  prétexte,  dé- 
montré par  l'exemple  des  règnes 
des  deux'  premiers  Stuarts.  La 
sixième  édition  de  ce  sermon  pa- 
rut en  1794  9  une  année  avant  la 
mort  «le  son  auteur. 

BERKENHOUT  (Jeik),  savant 
et  littérateur  anglais,  naquit  en 
1 750 ,  à  Leeds ,  dans  le  Yorkshire, 
on  il  fit  ses  premières  études.  Son 
père  ,  quivoulait  en  faire  un  com- 
merçant, comme  il  l'était  lui-mê- 
me ,  l'envoya  étudier  les  langues 
étrangères  dans  les  universités 
d'Allemagne,  où  il  passa  plusieurs 
années.  Après  avoir  ensuite  par- 


BER 


385 


couru  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope ,  le  jeune  Berkenhout  alla  se 
fixer  à  Berlin,  sous  la  direction 
d'un  académicien,   le  baron  de 
-Bielfeldt,  son  parent.  Renonçant 
bientôt  au  commerce,  pour  sui- 
vre la  carrière  militaire,  il  par- 
vint rapidement  au  grade  de  ca- 
pitaine d'infanterie,  qu'il  conser- 
va en  passant  au  service  de  l'An- 
gleterre, sa  patrie,  en  1756.  La 
paix  ayant  été  conclue  entre  cette 
puissance  et  la  France,  en  1763, 
Berkenhout  abandonna  pour  tou- 
jours la  profession  des  armes,  et 
alla  étudier  la  médecine  à  l'uni- 
versité d'Edimbourg.  C'est  alors 
qu'il  publia  un  ouvrage  intitulé, 
C  lavis   anglica    linguce    botanicct 
Linnœi,  qu'on  peut  regarder  com- 
me le  premier  vocabulaire  botani- 
que qui  eût  paru  en  anglais  u  cette 
époque.  Il  se    rendit   ensuite  à 
Leyde,  où  il  séjourna  plusieurs 
années.   Dès  1765^  il  avait  obte- 
nu, de  l'université  de  cette  ville, 
le  diplôme  de  docteur  en  médeci- 
ne. Revenu  dans  sa  patrie,  il  se 
fixa  à  Isleworth   dans  le  comté 
de  Middlesex,  et  y  publia   une 
Pharmacopœa   Medici,    qui   eut 
un  grand  succès.  En  1778,1e  gou- 
vernement anglais  ohargea  Ber- 
kenhout d'une  mission  diploma- 
tique auprès  du  congrès  dès  Etats- 
Unis  d'Amérique.  Mais ,  soupçon- 
né d'espionnage ,  il  fut  emprison- 
né à  Philadelphie.  Rendu  à  la  li- 
berté, il  revint  promptement  à 
Londres,  et  obtint  une  pension 
du  gouvernementi  Voici  la  liste 
des  principaux  ouvrages  de  Ber- 
kenhout :  i°  C lavis  anglica  lin- 
guœ  botanicœ  Linnœi.  Ce  diction- 
naire, dont- nous  avons  déjà  par- 
le, parut  eni  764,  m-S°;  vPharma- 
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copata  Medici ,  dont  une  troisiè- 
me édition  a  été  donnée  en  1789; 
3*  0 ut-Unes,  etc. ,  c'est-à-dire , 
Esquisses  de  l'histoire  naturelle 
de  ta  Grande-Bretagne  et  de  l'Ir- 
lande, 1769  et  1770, 3  toi.  in-ia. 
On  a  réimprimé  plusieurs  foi»  cet 
ouvrage,  que  les  Anglais  estiment 
particulièrement;  4°  ^sai  sur  la 
morsure  du  chien  enragé,  i??3;  5° 
Symptomatologie,  ou  traité  des 
symptômes  des  maladies,  1774? 
6°  Elément  de  la  théorie  et  de  la 
pratique  de  la  chimie  philosophi- 
que, 1788  ;  y"  Bbgraphia  littera- 
ria,   dont   l'éditeur  fut   Robert 
Dodsley,  littérateur  et  praire  an- 
glais; 8°  Lucuhrations  on  ways 
and  means,  c'est-a-dire ,  Recher- 
ches  sur  les  voies  et  moyens.  C'est 
une  dissertation    financière  sur 
l'actif  et  le  passif  du  budjet;  9°  Les 
Lettres  du  cornée  de  Tessin  au  roi 
de  Suède,  traduites  du  suédois  en 
anglais  ;  io°  Enfin,  d'autres  écrits 
d'une  moindre  importance.  Ce 
savant,  qui  réunissait  a  tant  de 
connaissances  varices,  du  goût 
pour  la  poésie  et  pour  les  beaux- 
urts,  mourut  en  1791,  dans  la 
6i"°  année  de  son  âge. 

BEAKHKY  (Jean  Le-Francq 
Vàïc),  naturaliste,  médecin  et  poè- 
te hollandais,  naquit  à  Leyde,  le 
33  janvier  1729.  Il' se  nommait 
Le-Francq,  mais  il  prit  le  nom  de 
Berkhey  pour  condescendre  aux 
désirs  de  son  aïeul  maternel.  En- 
couragé par  d'habiles  professeurs, 
le  jeune  Van  Berkhey  se  livra  à 
l'étude  de  l'anatomie,  et  forma, 
par  suite,  un  des  cabinets  d'aoa- 
tomie  comparée  les  plus  com- 
plets qu'il  y  eût  en  Hollande.  Ce 
ne  fut  qu'à  l'âge  de  24  a»s  qu'il 
étudia  le  latin  el  le  grec.  Huit  ans 
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après,  en  1761 ,  il  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine,  et  prononça  a 
cette  occasion  un  discours  sous  ce 
titre  :  Eœpositio  de  structura  flo- 
rum  qui  dicuntur  composai.   En 
1  762 ,  il  alla  se  fixer  à  Amster- 
dam ,  en  qualité  de  médecin ,  et 
s'occupa  dès  lors  exclusivement 
de  recherches  sur  l'histoire  natu- 
relle de  la  Hollande.  Il  écrivit,  en 
langue  hollandaise,  un  Mémoire 
sur  les  meilleurs  moyens  de  pré- 
parer les  terres  hautes  et  basses 
dans  cette  contrée.  La  société  des 
sciences  de  Harlem  ayant  établi 
un  concours,  accorda  le  prixà  l'au- 
teur de  cette  dissertation.  C'est 
vers  le  infime  temps  qu'il  coopéra, 
soit  pour  les  ligures,  soit  pour  les 
explications  tant  en  latin  qu'en 
français,  a  l'ouvrage  curieux  pu* 
blié  par  le  naturaliste  Soba ,  m 
3  vol.  in-P,  sous  le  titre  de  ;  Des- 
cription d'une  immense  collectif* 
d'objets  d' histoire  naturelle,  il  ;il- 
la  ensuite  se  fixer  à  Lecervliei , 
où  il  composait  des  Idylles  hol- 
landaises pour  se  délasser  de  «on 
grand  ouvrage,  Y  Histoire  natu- 
relle de  la  Hollande,  qu'il  écrivit 
en  hollandais,  et  fit  paraître  j 
Amsterdam,  en  1769,  6  vol.  in- 
8°.  Cet  ouvrage,  recommandablc 

Î>ar  l'exactitude  des  recherches , 
ui  fit  une  réputation  européenne  -, 
et  douze  ans  apré* ,  il  en  parut  en 
langue  française  un  abrégé  inti- 
tulé :  Histoire  géographique,  p/tj  - 
sique,  naturelle  et  civile  de  fa 
Hollande,  Bouillon,  1781,  4  vol. 
in- ia.  En  1773,  nommé  profes- 
seur d'histoire  naturelle  à  l'uni- 
versité de  Leyde,  Van  Berkhey 
prononça,  dans  cette  circonstan- 
ce, un  discours  latin  sur  la  situa* 
tion  favorable  de  la  ville  de  Leyde 
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pour  cultiver  l'étude  de  l'histoire 
naturelle  :  De  antiquâ  et  nobili 
arbe  Lugduno  Bataverum,    suû 
situ  ad  historiée  naturatis   deli- 
cm  et  *exercitium  opportunissi- 
ma.  A  la  même  époque  il  obtint* 
à  la  société  poétique  de  La  Haye* 
le  premier  prit  de  poésie  hollan- 
daise, par  une  pièce  de  fers  dont 
le  sujet  était*  Y  Éloge  'de  la  Reeon- 
naissance.  Le  4  octobre  1774»  on 
célébra,  à  Leyde,  l'anniversaire 
de  la  levée  d'un  siège  rigoureux 
.que  cette  ville  avait  soutenu  à  pa- 
reil jour,  deux  siècles  auparavant* 
contre  lies   troupes   espagnoles. 
Berkhey*  désigné  pour  prononcer 
en  public   un  discours  en  vero 
dans  cette  occasion  solennelle,  dé- 
ploya une  énergie  toute  patrioti- 
que, qui  amena  un  incident  digne 
d'être  cité.  Aptes  avoir  dépeint 
sous  Les  couleurs  les  plus  sombres 
et  du  ton  le  'plus  pathétique ,  la 
famine  et  tous  les  fléaux  auxquels 
avaient 'étéea  proie  les  malheu- 
reux habitans  de  Leyde  dans  de 
siège  désastreux*  il  termina  par 
cette  péroraison  :  «  Mes  vœux  se- 
»roiit  toujours  peur  celte  ville 
»  chérie;  et  lorsque  ma  voix*  cas- 
usée  par  l'âge,  ne  pourra  plus 
»  mêler  à  vos  chants  des  chants 
«harmonieux,    elle    bégayera  et 
»  sanglotera  ses  'vœux  au  son  re- 
»  ligieux  de  votre  orgue;  et  si  alors 
»la    haine    osait   encore  mena- 
»  cer  la  prospérité  de  Leyde ,  que 
»  le  premier  boulet  tombe  sur  ma 
»  tête  !  »  Et  le  second  sur  la  mien- 
ne, s'écria  tin  homme  du  peuple, 
en  levant  swt  bonnet;  l'auditoire 
partageant  aussitôt  cet  enthou- 
siasme patriotique,  salua  l'ora- 
teur par  des  acclamations  unani- 
mes. En  1 776,  Berkhey  fit  paraî- 
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tre  le  Recueil  de  3es  poésies  dé- 
tachées* en  3  vol*  in-8°.  Cinq  an» 
plus  tard,  en  1781,  lorsque  son 
fils  s'embarquait  pour  une  expé- 
dition guerrière,  Berkhey  lui  a- 
dressà  en  vers  hollandais  une  É- 
pitre  sous  le  titre  d  Adieux  a  qui 
eut  le  jrtuô  grand  succès.  L'année 
suivante,  il  publia  le  Triomphe 
de  la  liberté  èatave  au  combat 
naval  du  Boggers-Bank 3  a  vol. 
in-8a.  Au  commencement  du  iff°* 
siècle,  Berkhey  fit  paraître  la  con- 
tinuation de  son  Histoire  natu- 
relle de  la  Hollande;  c'est  la  partie 
qui  traite  des  bestiaux.  En  1607* 
l'explosion  d'une  barque  chargée 
de  poudre  ayant  fait' sauter  eu 
partie  la  ville  de  Leyde,  la  mai- 
son de  Berkhey  fut  renversée,  et 
il  6e  trouva  enseveli  sous  les  dé- 
nombres, mais  on  l'en  retira  sans 
qu'ileût  éprouvé  d'accident.  Pour 
le  dédommager  de  cette  perte ,  on 
le  logea,  aux  frais  de  l'état*  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  victimes 
de  l'explosion,  dans  la  Maison 
du  Bois  près  de  La  Haye.  Après 
la  reconstruction  de  sa  maison  à 
Leyde*  il  revint  l'habiter,  eLmou- 
rut  dans  cette  ville** le  .1 3 mars 
181a,  âgé  de  85  ans.  Sa  longue 
carrière,  qu'il  finit  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence,  avait  été 
souvent  traversée  par  des  discusr-  ' 
isions  politiques,'  littéraires  ou 
scientifiques,  qu'il  ne  chercha  pas 
toujours  à  éviter  ni  à  calmer. 
Indépendamment  des  ouvrages 
que  nous  avons  cités,  on  lui  doit 
encore  les  sut  Vans  en  hollandais  : 
1?  Les  Amours  àrcadiens  de  Di- 
ohllief  et  Glooroos  ;  a°  des  Narra- 
tions académiques  ;  3°  Histoire 
naturelle  d'après  Raff;  4°  Mémoi- 
re sur  l'usager  dé  la  cendre  des 
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copœa  Medici  ,  dont  une  troisiè* 
tne  édition  a  été  donnée  en  178a; 
5°  O ut-Unes,  etc. ,  c'est-à-dire, 
Esquisses  de  l'histoire  naturelle 
de  ta  Grande-Bretagne  et  de  l'Ir- 
lande, 1769  et  1770,  3  vol.  in- 12. 
On  a  réimprimé  plusieurs  fois  cet 
ouvrage,  que  les  Anglais  estiment 
particulièrement  ;  4°  Essai  sur  la 
morsure  du  chien  enragé,  1773;  5° 
Symptomatetogie ,   ou  traité  des 
symptômes  des  maladies,  1774; 
6°  Elément  de  la  théorie  et  de  la 
pratique  de  la  chimie  philosophi- 
que, 1788  ;  70  Biographia  littera- 
ria,   dont   l'éditeur  fut   Robert 
Dodsley,  littérateur  et  iibraire  an- 
glais; 8°  Lucubrations  on  ways 
and  means,  c'est-à-dire»  Recher- 
ches sur  les  voies  et  moyens.  C'est 
une  dissertation    financière  sur 
l'actif  et  le  passif  du  budj  et;  90  Les 
Lettres  du  comte  de  Tessin  au  roi 
de  Suède,  traduites  du  suédois  en 
anglais  ;  io°  Enfin,  d'autres  écrits 
d'une  moindre  importance.  Ce 
savant,  qui  réunissait  à  tant  de 
connaissances  variées,   du   goût 
pour  la  poésie  et  pour  les  beaux- 
arts,  mourut  en  1791,  dans  la 
6i"°  année  de  son  âge. 

BERKHEY  (Jean  Le-Francq 
Yak),  naturaliste,  médecin  et  poè- 
te hollandais,  naquit  à  Leyde,  lo 
a5  janvier  1799.  Il*  se  nommait 
Le-Francq,  mais  il  prit  le  nom  de 
fierkhey  pour  condescendre  aux 
désirs  de  son  aïeul  maternel.  En- 
couragé par  d'habiles  professeurs, 
le  jeune  Van  fierkhey  se  livra  à 
l'étude  de  l'anatomie,  et  forma, 
par  suite,  un  des  cabinets  (l'ana- 
tomie comparée  les  plus  com- 
plets qu'il  y  eût  en  Hollande.  Ce 
ne  fut  qu'a  l'âge  de  a4  ans  qu'il 
étudia  le  latin  ei  le  grec.  Huit  ans 
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aprè#,  en  1761 ,  il  fdt  reçu  doc- 
teur en  médecine,  et  prononça  à 
cette  occasion  un  discours  sous  ce 
titre  :  Eapositio  de  structura  flo- 
rum  qui  dicuntur  compositi.    En 
176a,  il  alla  se  fixer  à  Amster- 
dam ,  en  qualité  de  médecin ,  et 
s'occupa  dès  lors  exclusivement 
de  recherches  sur  l'histoire  natu- 
relle de  la  Hollande.  Il  écrivit,  en 
langue  hollandaise,  un  Mémoire 
sur  les  meilleurs  moyens  de  pré- 
parer les  terres  hautes  et  basses 
dans  cette  contrée,  La  société  de* 
sciences  de  Harlem  ayant  établi 
un  concours,  accorda  le  prixà  l'au- 
teur de  cette  dissertation.  C'est 
vers  le  même  temps  qu'il  coopéra, 
soit  pour  les  figures,  soit  pour  les 
explications  tant  en  latin  qu'ea 
français,  a  l'ouvrage  curieux  pu- 
blié par  le  naturaliste  Seba  *  en 
3  vol.  iu-P,  sous  le  titre  de  :  Des- 
cription d'une  immense  coliectu  * 
d'objets  a" histoire  naturelle.  Il  al- 
la eusuite  se  fixer  à  Lecervliet , 
où  il  composait  des  Idylles  hol- 
landaises pour  se  délasser  de  son 
grand  ouvrage,  V Histoire  natu- 
relle de  la  Hollande,  qu'il  écrivit 
en  hollandais,  et  fit  paraître  à 
Amsterdam,  en  1769,  6  vol.  in- 
8°.  Cet  ouvrage,  recommandable 
par  l'exactitude  des  recherche*, 
lui  fit  une  réputation  européenne  ; 
et  douce  ans  après ,  il  en  parut  en 
langue  française  un  abrégé  inti- 
tulé :  Histoire  géographique,  ph  ~ 
sique,   naturelle  et  civile  de  le 
Hollande,  Bouillon,  1781,  4  vol. 
in- îa.  En  1775,  nommé  profes- 
seur d'histoire  .naturelle  à  l'uni* 
versité  de  Leyde,  Van  Berkher 
prononça,  dans  cette  circonstan- 
ce, un  discours  latin  sur  la  situa- 
tion favorable  de  la  ville  de  Leyde 
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pour  cultiver  l'étude  de  l'histoire 
naturelle  :  De  antiquà  et  nobili 
orbe  Lugduno  Batavorum,  suû 
situ  ad  historiée  naturalis  deli- 
cias  et  exercitium  opportunissi- 
ma.  A  la  même  époque  il  obtint» 
à  la  société  poétique  de  La  Haye» 
le  premier  prix  de  poésie  hollani- 
daise,  par  une  pièce  de  vers  dont 
le  sujet  était»  Y  Éloge  'de  la  Recon- 
naissante* Le  4  octobre  1774»  oa 
célébra,  à  Leyde,  l'anniversaire 
de  la  levée  d'un  siège  rigoureux 
.que  cette  ville*  avait  soutenu  à  pa- 
reil jour,  deux  siècles  auparavant» 
contre  les  troupes  espagnoles. 
Berkhey:»  désigné  pour  prononcer 
en  public  un  discours  en  vers 
dans  cette  occasion  solennelle,  dé* 
ploya  une  énergie  toute  patrioti- 
que, qui  amena  un  incident  digne 
d'être  cité.  Après  avoir  dépeint 
sous  les  couleurs  les  plus  sombres 
et  du  ton  le  'plus  pathétique ,  la 
famine  et  tous  les 'fléaux  auxquels 
avaient  :été  en  proie  les  malheu- 
reux habitans  de  Leyde  dans  ce 
siège  désastreux»  il  termina  par 
cette  péroraison  :  «  Mes  vœux  se- 
»  rôtit  toujours  peur  cette  ville 
»  chérie  5  et  lorsque  ma  voix,  cas- 
»sée  par  t'fige»  ne  pourra  plus 
»  mêler  à  vos  chants  des  chants 
«harmonieux,  elle  bégayera  et 
»  sanglotera  ses  vœux  au  son  re- 
»  ligteux  de  votre  orgue;  et  si  alors 
»la  haine  osait  encore  mena- 
»cer  la  prospérité  de  Leyde,  que 
nie  premier  boulet  tembe  sur  ma 
»  tête  !  »  Et  te  second  sur  la  mien- 
ne, s'écria  un  homme  du  peuple, 
en  levant  son  bonnet;  l'auditoire 
partageant  aussitôt  cet  enthou- 
siasme patriotique,  salua  l'ora- 
teur par  des  acclamations  unani- 
mes. En  1776,  Berkhey  fît  parai** 
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tre  le  Recueil  de  ses  poésies  dé- 
tachées »  en  3  vol*  in-8°.  Cinq  ans 
plus  tard»  en  1781,  lorsque  son 
fils  s'embarquait  pour  une  expé- 
dition guerrière,  Berkhey  lui  a- 
dressa  en  vers  hollandais  une  JÊ- 
pttre  sous  le  titre  (V Adieux,  qui 
eut  le  plus  grand  succès.  L'année 
suivante,  il  publia  le  Triomphe 
de  la  liberté  bat  ave  au  combat 
naval  du  Doggers-Bank s  a  vol. 
in-8°.  Au  commencement  du  i$°* 
siècle,  Berkhey  fit  paraître  la  con- 
tinuation de  son  Histoire  natu- 
relle de  ta  Hollande;  c'est  la  partie 
qui  traite  des  bestiaux.  En  1807» 
l'explosion  d'une  banque  chargée 
de  poudre  ayant  fait*  sauter  eu 
partie  la  ville  de  Leyde,  la  mai- 
son de  Berkhey  fut  renversée,  et 
il  6e  trouva  enseveli  sous  les  dé- 
nombres, mais  on  l'en  retira  sans 
qu'ileût  éprouvé  d'accident.  Pour 
le  dédommager  de  cette  perte ,  on 
le  logea,  aux  frais  Ue  l'état,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  victimes 
de  l'explosion,  dans  la  Maison 
du  Bois  près  de  La  Haye.  Après 
la  reconstruction  de  sa  maison  à 
Leyde»  il  revint  l'habiter,  et  mou- 
rut dans  cette  ville»' le  1 3  mars 
iSia,  âgé  de  85  ans.  Sa  longue 
carrière,  qu'il  finit  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence,  avait  été 
souvent  traversée  par  des  discusr  ' 
sions  politiques,  littéraires  où 
scientifiques,  qu'il  ne  chercha  pas 
toujours  à  éviter  ni  à  calmer. 
Indépendamment  des  ouvrages 
que  nous  avons  cités ,  on  lui  doit 
encore  les  suivans  en  hollandais  : 
1?  Les  Amours  àrcadiens  de  Di- 
chtlief  et  Gtooroos  ;  20  des  Narra- 
tions académiques;  3°  Histoire 
naturelle  d'après  Raff ;  4°  Mémoi- 
re sur  l'usage  de  ta  cendre  des 
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tourbe»  et  du  bois  ;  S9  Disserta- 
tion sur  l'utilité  d'une  école  vété- 
rinaire; 6°  une  nouvelle  Carte  de 
Harlem,  Enfin ,  après  la  mort  de 
Berkhey ,  on  a  publié  le  Recueil 
de  ses  poésies ,  Harlem,  18 13, 
in-8*. 

BERLIER  (Théophile),  ayant 
la  révolution ,  avocat  au  parle- 
ment de  Dijon.  Il  était  président 
du  direotoire  du  département  de  la 
Côte-d'Or,  quand  il  fut,  en  179a, 
député  par  ce  département  a  la 
convention  nationale  :  il  avait 
alors  3i  ans.  Son  opinion  sur  la 
question  de  savoir  si  te  monarque 
pouvait  être  mis  en  jugement  lut 
le  premier  acte  par  lequel  il  se 
fit  remarquer.  Cette  opinion,  où  il 
conclut  pour  l'affirmative,  était 
raisonnée  et  écrite  avec  beaucoup 
de  talent.  M.  Berlier  vota  la  pei- 
ne capitale  dans  le  déplorable  pro- 
cès du  mois  de  junvier  suivant. 
Nommé  membre  du  comité  de 
législation,  il  fit,  en  cette  quali- 
té, plusieurs  rapports,  et  émit 
diverses  opinions  sut  des  ques- 
tions appartenantes,  soit  a  Tordre 
judiciaire,  soit  à  l'ordre  civil;  plu- 
sieurs de  ces  rapports  et  opinions 
furent  imprimés,  et  se  ressen- 
taient de  cette  exaltation  qui  sem- 
blait le  partage  de  tous  les  hom- 
mes placés  à  la  tête  des  affaires 
.publiques.  Yers  l'époque  du  3i 
mai  1793,  M.  Berlier  fut  nommé 
membre  du  comité  de  salut  pu- 
blic, dans  l'une  des  élections  a- 
lors  mensuelles;  mais  il  y  resta  si 
peu  de  temps ,  et  y  fit  si  peu  de 
chose,  se  prêtant  mal  aux  sugges- 
tions des  hommes  puissans  de  ce 
temps  malhcureux,que  sa  nomina- 
tion même  resta  inconnue  de  plu- 
sieurs de  ses  collègues.  Deux  mois 
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après,  il  fut  chargé  d'une  mission 
près  l'armée  du  Nord,  et  spécia- 
lement envoyé  dans  la  ville  du 
Dunkerque,  alors  assiégée  par  le 
duc  d'York.  Il  s'acquitta  de  cet- 
te mission  avec  succès,  et  diri- 
gea la  partie  administrative  de  la 
manière  la  moins  onéreuse  que 
put  alors  comporter  l'état  de  guer- 
re :  il  ne  fit  peser  sur  les  citoyens 
aucune  taxe  arbitraire.  Rentré  à 
la  convention ,  vers  le  milieu  (1k 
frimaire  (thermidor  1793),  il  fut, 
par  décret,  replacé,  presque  im- 
médiatement après,  au  comité  de 
législation.  Ce  comité  était  occu- 
pé alors  d'un  .long  et  fastidieux 
travail.  La  Loi  rétroactive  du  11 
brumaire ,  sur  les  successions 
(loi  portée  en  l'absence  de  M. 
Berlier),  avait  besoin  de  nom- 
breux dé  veloppemens.  On  le  char- 
gea de  les  préparer;  en  consé- 
quence, il  présenta  la  loi  du  17 
nivôse  an  a,  et  dans  le  mois  sui- 
vant, les  lois  qui  durent  être  le 
complément  de  la  première.  11 
parla  peu  sur  d'autres  matières  i 
cette  époque,  qui  était  celle  de  la 
plus  grande  effervescence  révo- 
lutionnaire; il  fit  cependant,  mi- 
me avant  le  9  thermidor ,  passer 
à  V  ordre  du  jour,  sur  une  pétition 
émanée  de  la  société  des  jaco- 
bins, et  qui  tendait  a  interdire 
l'exercice  de  toute  action  civile, 
pour  dettes  ou  autrement,  sur  le* 
biens  des  défenseurs  de  la  patrie. 
Il  fallait  asêiirément  du  courage 
et  de  l'adresse,  pour  faire  rejeter 
une  proposition  venant  d'une  tel- 
le part,  et  qui,  toute  subversif.' 
qu'elle  était  de  l'intérêt  général. 
se  présentait  au  premier  aspef. 
avec  beaucoup  de  faveur  dan«  I» 
convention  ante-tueruùdorieQuc- 


te  9  thermidor  arrîva, ,  et  l'on  dut 
s'occuper  de  l'organisation  provi- 
soire d'un  nouveau  gouverne- 
ment :  parmi  divers  projets  présen- 
tés à  ce  sujet,  celui  de  M.  Berlier 
obtint  la  priorité  et  devint  la  base 
de  la  loi  qui  fut  portée  sur  son 
rapport  quelques  jours  plus  tard. 
Presque  dans  le  même  temps,  ce 
député  fut  envoyé  dans  les  dé- 
partemens  du  Nord  et  du  Pas-de- 
Calais  9  qui  avaient  beaucoup  souf- 
fert ,  )e  dernier  surtout ,  pendant 
l'action  révolutionnaire*  M.  Ber- 
lier avait  à  consoler  un  grand 
nombre  de  familles ,  et  il  le  fit , 
mais  en  homme  qui  se  tenait  en 
garde  contre  toute  réaction.  Dans 
le  mois  de  décembre  1 794  ,  il  ren- 
tra à  la  convention  ,  qui  s\>çcu- 
pait  alors  de  donner  à  la  France 
une  constitution  autre  que  celle 
qui  avait  été  promulguée  l'année 
précédente;  une  commission  de 
onze  membres  fut  chargée  de  pré- 
parer ce  travail  :  M.  Berlier  en  fit 
partie.  A  ce  travail ,  se  liaient  quel- 
ques questions  dont  la  solution 
préalable  devenait  nécessaire,. et 
qui  furent  le  sujet  de  plusieurs 
rapports  particuliers  :  telles  é- 
taient  les  questions  sur  le  jury 
constitutionnaire ,  la  gradualité 
des  fonctions  publiques ,  etc.  M. 
Berlier  émit  sur  ces  matières ,  des 
opinions  qui  ne  l'empêchèrent 
point  de  prendre  part  à  d'autres 
discussions  importantes  qui  s'éle- 
vèrent dans  la  convention,  no- 
tamment pour  la  restitution  des 
biens  des  condamnés.  Il  s'unit  aux 
orateurs  qui  la  soutenaient  juste 
et  politique.  Cependant,  la  réac- 
tion avait  marché,  et  la  conven- 
tion menacée  revenait  à  ceux  de 
Ses   memjbres   qu'elle    regardait 
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comme  placés  entre  les  extrê- 
mes ;  environ  un  mois  avant  le  i3 
vendémiaire,  M.  Berlier  fut  pres- 
que en  même  temps  porté  au  co- 
mité de  salut  public  et  à  la  prési- 
dence de  la  convention  :  dans  ces 
momehs  critiques,  il  occupa  je 
fauteuil  avec  sagesse  et  fermeté* 
C'est  par-là  qu'il  termina  sa  car- 
rière de  conventionnel.  Député  au 
cpnseil  des  cinq-cents ,  tant  par 
son  propre  département  que  par 
ceux  du  Nord  et  du  Pas-de-Ca- 
lais, qui  se  rappelaient  son  hono- 
rable conduite  pendant  ses  mis- 
sions, il  parla  dans  ce  conseil  sur 
diverses  questions  de  législation 
ordinaire  :  son  opinion  sur  un  rap* 
port  relatif  aux  biens  Fourque- 
vaux ,  et  une  sortie  contre  les 
prêtres  perturbateurs  de  l'ordre 
constitutionnel ,  ont  été  dans  cet- 
te session  ce  qu'on  a  remarqué 
le  plus  parmi  ses  discours.  La 
session  fut  le  terme  de  ses  fonc- 
tions législatives  ,  cette  première 
fois  ;  et  sa  sortie ,  par  la  voie  .du 
sort ,  eut  lieu  le  dernier  jour  de 
floréal  an  5.  Quelques  mois  après, 
il  fut  nommé  par  le  directoire 
substitut  du  commissaire  près  du 
tribunal  de  cassation.  Il  occupa 
cette  place  fort  peu  de  temps; 
car  il  rentra  le  ier  prairial  an  6 
(mai  1807),  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Objet  d'une  double  nomi*- 
nation  des  électeurs  de  Paris,  qui 
cette  année  avaient  fait  scission, 
et  s'étaient  partagés  en  deux  as- 
semblées, dont  l'une  occupait  le 
local  de  l'Institut,  et  l'autre  ce- 
lui de  l'Oratoire ,  M.  Berlier  fut 
élu  par  toutes  les  deux.  Depuis  cet- 
te époque  jusqu'au  18  brumaire, 
il  parla  sur  diverses  matières ,  mais 
Je  plus  souvent  sur  des  questions. 
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bleau   historique    des    assemblées 

de  ville,  1788,  in-8*;  3°  Abrégé 
de  l'histoire  des  assemblées  na- 
tionales, 1 790 ,  in-8°;  4*  le  Règne 
des  quatre-vingt-dix  électeurs  de 
Bordeaux,  1790,  in-8°;  5°  du 
Serment  à  prêter  par  la  garde 
nationale,  1790,  in- 8°; 6°  le  Con- 
ciliateur des  blancs  et  des  noirs  , 
1 790 ,  in-8°  ;  70  la  Déclaration  des 
droits  de  l'homme,  traduite  en 
gascon,  1790,  in- 12;  8°  Projet 
de  bureaux  de  secours  pour  la 
ville  de  Bordeaux  ,  1 790 ,  in-8°  ; 
90  Etrennes  républicaines ,  an  3, 
in- 18;  io°  Antiquités  bordelaises, 
1797,  in-8#;  n°  Notice  histori- 
que sur  un  troubadour  bordelais  , 
1797,  in-12;  12°  Décisions  'sur 
(es  ventes  où  il  y  a  lésion,  1797, 
in-8°.  Cet  ouvrage  a  été  réimpri- 
mé plusieurs  fois.  i5°  Curiosités 
de  la  foire,  1798,  in-8°;  14°  Vies, 
portraits  et  parallèles  de  Domat, 
Furgole  et  Pothier,  1 798 ,  in- 1 2; 
i5°  Code  commercial,  maritime, 
colonial  et  des  prises ,  1 799  ;  16' 
tiÉtrennes  historiques  de  la  Gi- 
ronde, pour  l'an  y  et  /'an  8,  in-8°; 
1 70  Annales  historiques  ,  civiles  , 
littéraires  et  statistiques  de  Bor- 
deaux, i8o3,  in-4°;  18°  le  Pan*? 
théon  d?  Aquitaine  ;  190  plusieurs 
'Mémoires  sur  des  affaires  judi- 
ciaires ;  20°  enfin ,  M.  Bernadau  a  , 
travaillé  à  la  rédaction  de  divers 
journaux  et  autres  ouvrages  pé- 
riodiques, tels  que  le  Courrier 
bordelais  ;  dont  il  a  fait  paraître 
les  cinq  premiers  numéros  en 
1789,  in-8°;  la  Nouvelle  du  jour, 
feuille  périodique ,  1790,  in-8°, 
et  le  Tableau  de  Bordeaux,  jour- 
nal, en  1797  et  1798,  in~4*. 

B  Ë  AN  ADOTTE  (  Je  an-Baptiste - 
Jules),  roi  de  Suède  et  de  Norvège 
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sous  lé  nom  de  Chàries-Jeiic,  est 
né,  le  26  janvier  1764,  à  Pau  en 
Béarn ,  de  parens  estimés  dans  la 
bourgeoisie  et  la  robe.  Il  n'avait 
pas  encore  terminé  ses  études  eu 
1 780 ,  lorsque  son  goût  dominant 
pour  la  profession  des  armes  le  fit 
entrer  au  service  comme  simple 
soldat.  En  1789,  il  n'était  encore 
que  sergent.  Il  eut  alors  l'avan- 
cement le  plus  rapide;  et  cet  a- 
vantage,  il  le  dut  bien  moins  à  la 
faveur  des  circonstances  qu'à  son 
intelligence  et  à  son  intrépidité. 
Colonel  en  1792,  il  s'était  fait  re- 
marquer du  général  Custine*  dans 
les  premières  campagnes  sur  le 
Rhin.    En   1793,   il  servit   sous 
Kléber  avec  tant  de  distinction  , 
qu'il  obtint  successivement  le  gra- 
cie de  général  de  brigade  et  celui 
de  général  de  division.  Ce  fut  en 
cette  dernière  qualité  qu'il  fit  la 
campagne  de  1 794  à  l'armée  de 
Sambre-  et  -Meuse,  et  qu'il    se 
trouva,  le  26  juin  de  la  même  an- 
née, à  la  mémorable  bataille  de 
Fleurus,   au  gain  de  laquelle   il 
contribua  par  ses  talens   et    m 
brillante  valeur.    Le  passage   du 
Rhin  près  de  Neuwied  étant  ef- 
fectué ,  Bernadotte  s'empara  d'Al- 
torf  le  i5  août  1795  (28  thermi- 
dor an  4)*  Ce  fut  lui  qui,  à   la 
tCtede  sa  division  placée  en  avant 
deNewmarck,  protégeais  retrai- 
te de  l'armée  française  sous  les  or- 
dres de  Jourdan.  Quelque  temps 
après,  il  fut  accusé  par  Duper ron 
d'avoir,  pendant  cette  retraite  , 
livré  au  pillage  la  ville  de  Nu- 
remberg. Bernadotte  se  plaignit 
au  directoire  de  cette  calomnie, 
et  sa  justification   fut  complète. 
En  1797,  il  se  rendit  avec  sa  di- 
vision eu,  Jtaljç.  A  son  arrivée, 
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une  sorte  de  mésintelligence  pa- 
rut s'élever  entre  ses  soldats  et 
ceux  des  autres  divisions  de  l'ar- 
mée de  Bonaparte  ;  mais  l'amour 
de  la  patrie  et  celui  de  la  gloire 
réunirent  bientôt  ces  braves ,  qui 
se  distinguèrent  également  au 
passage  du  Tagliamento,  et  à  la 
prise  de  Gradisca,queBernadot» 
te,  soutenu  par  le  général  Serru- 
rier, enleva  de  vive  force  le  19 
mars.  Le  24»  il  s'empara  de  Tries- 
te,  et  fit  arrêter  à  Venise  le 
comte  d'Antraigues,  attaché  à  la 
légation  russe.  Ce  personnage, 
renommé  par  son  esprit  d'intri- 
gue ,  correspondait  avec  tous  les 
ennemis  de  la  France.  Ses  papiers 
furent  envoyés  au  directoire,  et 
ce  fut,  dit-on,  leur  examen  qui 
décida  la  journée  du  18  fructidor. 
On  sait  qu'à  cette  occasion  les 
années  envoyèrent  des  adresses 
au  directoire.  Ce  fut  le  premier 
essai  de  l'intervention  de  la  for- 
ce-armée dans  le  système  du  gou- 
vernement, et  il  est  remarquable 
que  c'est  Bonaparte  qui  en  fut 
l'auteur.  Bernadotte  hésita  quel- 
que temps  avant  de  suivre  cet 
exemple.  Le  général  en  chef  lui 
envoya,  par  son  aide-de-camp 
Croisié,  tordre  d'assembler  sa 
division,  et  de  faire  signer  une 
adresse  semblable  à  celles  des 
divisions  Masséna,  Au  gère  au  et 
Joubert.  On  lui  fil  observer  que 
son  refus  ferait  croire  ù  une  mé- 
sintelligence entre  les  généraux, 
et  que  les  ennemis  de  la  répu- 
blique ne  manqueraient  pas  d'en 
tirer  parti.. Bernadotte,  cédant  à 
ces  considérations,  envoya  une 
adresse,  non  au  général  en  chef, 
mais  au  directoire ,  et  cette  adres- 
se ne  ressemblait  point  à  celles 
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des  autres  divisions.  Il  partit  en- 
suite pour  Paris  ,  avec  la  mission 
de  présenter  au  directoire  les  dra- 
peaux enlevés,  à  Peschiera,  après 
la  bataille  de  Rivoli.  Les  éloges 
mérités  que  le  général  en  chef 
faisait  de  Bernadotte,  ses  qualités 
personnelles,  ses  sentimens  pa- 
triotiques, firent  concevoir  de  lui 
de  grandes  espérances.  A  l'époque 
de  son  arrivée  à  Paris,  Marseille 
était  livrée  à  l'anarchie;  In  réac- 
tion royaliste  y  faisait  couler  des 
flots  de  sang  ;  Bernadotte  fut  en- 
voyé dans  cette  malheureuse  vil- 
le comme  commandant  la  divi- 
sion militaire,  et  il  parvint  à  y  ré- 
tablir l'ordre.  Bientôt  après  il  alla 
reprendre  son  poste  en  Italie. 
Après  le  traité  de  Campo  -  For- 
mio ,  il  refusa  de  suivre  Bonapar- 
te à  l'armée  d'Angleterre.  Les 
vues  ultérieures  de  ce  général  é- 
taient  déjà  soupçonnées  ;  le  direc- 
toire lui-même  avait  des  craintes  ; 
et,  pour  avoir  un  général  en  chef 
en  qui  il  pût  avoir  confiance ,  il 
donna  à  Bernadotte  le  comman- 
dement de  l'armée  d'Italie,  laissé 
à  Berthier  par  intérim.  Pendant 
que  Bernadotte  se  rendait  à  son 
quartier-général,  il  reçut  à  Vé- 
ronne  une  lettre  de  Bonaparte, 
qui  lui  mandait  que  bien  qu'il 
eût  vivement  désiré  l'avoir  avec 
lui  à  l'armée  d'Angleterre,  il  ne 
s'était  pas  opposé  à  sa  nomination, 
parce  qu'il  espérait  qu'il  éclaire- 
rait les  nouveaux  républicains 
d'Italie,  et  leur  donnerait  une 
bonne  direction.  Mais  au  moment 
où  Bernadotte,  arrivé  à  Milan, 
croyait  recevoir  de  Berthier.  le 
commandement  de  l'armée,  ce- 
lui-ci lui  remit  une  lettre  du  di- 
rectoire, qui  l'envoyait»  ambassa» 
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deur  à  Vienne.  Convaincu  que  ce 
changement  était  l'effet  de  la  fai- 
blesse du  directoire  et  de  l'ascen- 
dant de  Bonaparte,  Beraadotte 
refusait  de  9e  rendre  à  Vienne. 
Berthier  lui  représenta  qne  son 
refus  allait  retarder  l'exécution 
des  ordres  qu'il  avait  reçus  lui- 
même  de  marcher  sur  Home  ;  que 
le  directoire  avait  pensé  qu'il  fol- 
lait,  dans  cette  circonstance ,  en- 
voyer à  Vienne  on  homme  qui 
eût  assez  d'influence  pour  faire 
entendre  à  ce  cabinet  que  la  mar- 
che de  l'armée  française  n'avait 
nullement  pour  but  de  détruire 
le  gouvernement  papal,  mais  seu- 
lement d'obtenir  une  réparation 
éclatante  de  l'assassinat  du  géné- 
ral Duphot.  Berthier  ajouta  qu'il 
trourcrait  à  Vienne  des  instruc- 
tions dans  ce  sens.  Bernadotte 
voyant  alors  une  trop  grande  rcs« 
ponsabilité  à  retarder,  par  son 
refus,  la  marche  de  l'armée,  se 
rendit  à  Vienne,  où  sa  loyauté 
Connue  lui  valut  un  accueil  très- 
distingué.  Huit  jours  après,  la 
Suisse  était  envahie,  et  Berthier 
avait  proclamé  la  république  ro- 
maine. La  cour  de  Vienne  gardait 
le  silence  ;  et  Bernadotte,  sentant 
le  besoin  de  la  circonspection  , 
vécut  d'une  manière  très-retirée. 
Ce  fut  à  cette  époque  que  cer- 
tains journaux  de  Paris  se  déchaî- 
nèrent contre  Bernadotte  absent. 
On  rappelait  ses  premières  hési- 
tations relativement  aux  adresses 
de  l'armée  d'Italie  ;  on  annonçait 
que  les  officiers  et  la  suite  de 
l'ambassadeur  français  à  Vienne 
ne  portaient  la  cocarde  tricolore 
que  dans  l'intérieur  de  l'hôte), 
conséquence  naturelle,  ajoutait- 
on,  de  la  condescendance  que 
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Bernadotte  avait  montrée  pour  le 
cabinet  de  Vienne,  après  les  pré* 
liminaires  de  Léoben,  et  à  des 
époques  antérieures.  Le  directoi- 
re envoya  ces  articles  de  jour- 
naux a>  Bernadotte,  en  lui  écri- 
vant «  qu'il  ne  pouvait  croire 
•  qu'un  général,  qui  avait  si  bien 
«servi  la  nation  sous  le  drapeau 
»  tricolore,  négligeât  de  faire  res- 
»  pecter  ses  couleurs ,  et  qu'il  lui 
»  ordonnait  de  faire  distinguer 
»son  hôtel  par  les  couleurs  na- 
»  tionales,  s'il  ne  l'avait  déjà  fait.» 
A  l'instant  même ,  l'hôtel  de  Tarn-» 
bassadeur  français  arbora  le  lira* 
peau  tricolore,  qui  fut  le  prétex- 
te, et  qui  donna  le  signal  de  l'é- 
meute ,  dans  laquelle ,  sans  le 
sang-froid  le  plus  rare,  et  l'intré- 
pidité la  plus  active,  Bernadotte 
eût  éprouvé  à  Vienne  le  sort  du 
général  Duphot  à  Rome.  Il  serait 
triste  de  penser  que  ces  deux  évé- 
nement aient  été  le  résultat  de$ 
mêmes  combinaisons.  Bernadot- 
te, après  un  tel  éclat,  ne  pouvait 
rester  à  Vienne.  Il  envoya  son 
rapport  au  directoire,  et  se  ren- 
dit a  Rastadt,  pour  y  attendre  des 
ordres  ultérieurs»  L'indifféren- 
ce ou  la  faiblesse  avec  laquelle 
le  directoire  traita  l'affaire  de 
Vienne,  décida  Bernadotte  à  re- 
fuser l'ambassade  de  La  Haie;  ce 
fut  du  moins- le  motif  apparent 
de  cette  conduite..  Avant  «elle  é- 
poque,  il  avait  épousé  la  fille  d'un 
des  négocians  les  plus  considérés 
et  les- plus  estimables  de  Marseil- 
le, Mu*  Eugénie  Clary,  sœur  de 
l'épouse  de  Joseph  Bonaparte, 
depuis  roi  d'Espagne.  On  assure 
que  le  père  de  Mu*  Clary  l'avait 
d'abord  refusée  a  Bonaparte,  et 
qu'il  la- destinait  au  générai  Du- 
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phot,  depuis  assassiné  à  Rome.'  En 
1799,  la  guerre  ayant  été  déclarée 
à  l'Autriche,  Bernadotte  fut  nom- 
mé général  en  chef  de  l'armée 
d'observation  sur  le  Rhin.  Les 
frontières  garanties,  le  commer- 
ce de  Manheim  assuré,  l'univer- 
sité d'Heidelberg  protégée,  le 
soulagement  du  pays  opéré  par 
des  restrictions  apportées  au  droit 
de  réquisition  ,  tels  sont  les  actes, 
qui  signalèrent  son  commande-» 
nient.  Il  chassa  de  Francfort  les 
agens  de  l'Autriche ,  et  fit  retirer 
les  émigrés  français  à  vingt  lieues 
au-delà  des  positions  occupées 
par  les  armées  de  la  république. 
Bientôt  arriva  la  révolution  du 
5o  prairial,  qui  fit  sortir  du  di- 
rectoire Merlin,  Treilhard  et  La 
Réveillère-Lépeaux*  Le  parti  qui 
Tenait  de  triompher,  considérant 
dans  Bernadotte  le  militaire  plu- 
tôt que  le  citoyen ,  espéra  trou* 
ver  en  lui  un  instrument  docile, 
et  l'éleva  au  ministère  de  la  guer- 
re. Le  nouveau  ministre ,  par  sa 
fermeté  et  sa  gestion,  ne  tarda 
point  à  tromper  cette  espérance. 
A  peine  installé,  il  écrivit  aux  gé- 
néraux pour  exciter  leur  patrio- 
tisme ,  et  enflammer  celui  des 
armées.  Il  leur  recommandait  la 
discipline  et  l'unité  d'action.  Il 
confia  le  commandement  en  chef 
des  armées  «des  Alpes  et  d'Italie 
au  général  Championnet,  anté- 
rieurement disgracié.  Il  invita  , 
de  la  manière  la  plus  pressante, 
le  général  Moreau  à  examiner  la 
conduite  des  coromandans  qui , 
en  Italie,  avaient  rendu  les  pla- 
ces fortes  qui  leur  étaient  con- 
fiées. Il  fit  incorporer  dans  les  ba- 
taillons de  leurs  départemens  les 
officiers  qui  étaient  ù  Paris  en  ré- 
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clamation.  Enfin,  sous  le  gouver- 
nement le  plus  faible ,  et  dans  un 
temps  où  les  revers  de  nos  armées 
portaient  le  découragement  dans 
toutes  les  âmes,  il  signala  son  mi- 
nistère par  une  énergie  et  une 
activité  remarquables  à  toutes  les 
époques.  Le  pouvoir  d'opinion , 
l'influence  acquise  par  de  tels 
moyens,  portèrent  ombrage  au 
directoire ,  jaloux  d'une  autorité 
dont  l'exercice  plein  et  entier  était 
au-dessus  de  ses  forces.  Berna- 
dotte fut  remplacé  par  le  général 
Milet-Mureau  ;  et  le  directoire ,. 
en  annonçant  au  premier  cette, 
détermination,  lui  écrivit  «  qu'il 
»ne  faisait  en  cela  que  céder  au 
uvweu  manifesté  parle  ministre, 
»de  reprendre  un  service  actif 
«dans  les  armées.  »  Bernadotte 
répondit  qu'il  n'avait  jamais  par- 
lé de  démission ,  demanda  son 
traitement  de  réforme,  et,  vou- 
lant rester  étranger  aux  intrigues 
qui  s'ourdissaient  à  Paris ,  se  reti- 
ra a  la  campagne.  Il  ne  prit  aucu- 
ne part  à  la  révolution  du  18  bru- 
maire, qu'il  désapprouva  même 
assez  hautement,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres.  Cependant  il  fut 
nommé ,  après  l'installation  des 
consuls,  conseiller-d'état  et  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  de  l'Ouest.  Il 
battît ,  en  diverses  rencontres ,  les 
royalistes  insurgés  ;  et  le  16  mai 
1800  (16  floréal  an  8),  il  empê- 
cha le  débarquement  défi  Anglais 
à  Quiberon.  L'année  suivante ,  le 
mauvais  état  de  sa  santé  le  força 
de  remettre  le  *  commandement 
de  son  armée  au  général  Labor- 
de ,.  ce  qui  donna  beu  à  différentes 
conjectures.  Les  uns  prétendaient 
qu'il  avait  été  empoisonné  com- 
me le  général  Hoche  ;  c'était 


384 


BER 


BEH 


copma  Medici,  dont  une  troisiè» 
me  édition  a  été  donnée  en  178a; 
5#  Out-lines,  etc.  ,  c  est-à-dire, 
Esquisses  de  l'histoire  naturelle 
de  la  Grande-Bretagne  et  de  /7r- 
iande,  1769  et  177a,  5  vol.  in-i  a. 
On  a  réimprimé  plusieurs  fois  cet 
ouvrage,  que  les  Anglais  estiment 
particulièrement}  4*  Essai  sur  la 
morsure  du  chien  enragé,  1 773  ;  5* 
Sj-mptomatologie,  ou  traité  âe$ 
symptômes  des  maladies,  1774; 
5*°  Efcmens  de  la  théorie  et  de  ta 
pratique  de  ta  chimie  philosopha 
que,  1788  ;  70  Biographia  littera- 
ria,  dont   l'éditeur  fut   Robert 
Dodsley,  littérateur  et  libraire  an- 
glais; 8°  Lucubrations  on  ways 
and  means,  c'est-à-dire,  Recher- 
ches sur  les  voies  et  moyens*  C'est 
une  dissertation    financière  sur 
l'actif  et  le  passif  du  budjet;  9*  Les 
Lettres  du  comte  de  Tessin  au  roi 
de  Suède,  traduites  du  suédois  en 
anglais  ;  10*  Enfin,  d'autres  écrits 
d'une  moindre  importance.  Ce 
savant,  qui  réunissait  à  tant  de 
connaissances  variées,   du  goût 
pour  la  poésie  et  pour  les  beaux- 
arts,  mourut  en  1791,  dans  la 
6i*c  année  de  son  âge. 

BERKHEY  (Jean  Lk-Fmncq 
Van),  naturaliste,  médecin  et  poè- 
te hollandais,  naquit  à  Leyde,  le 
a3  janvier  1739.  Il- se  nommait 
Le-Francq,  mais  il  prit  le  nom  de 
Berkhey  pour  condescendre  aux 
désirs  de  son  aïeul  maternel.  En- 
couragé par  d'habiles  professeurs, 
le  jeune  Van  Berkhey  se  livra  a 
l'étude  de  l'anatomie,  et  forma, 
par  suite,  un  des  cabinets  d'aoa- 
totnie  comparée  les  plus  com- 
plets qu'il  y  eût  en  Hollande.  Ce 
ne  fut  qu'a  l'âge  de  a4  ans  qu'il 
étudia  le  latin  el  le  grec.  Huit  ans 


aprèa,  en  1761 ,  il  fut  reçu  doc- 
teur en  médecine,  et  prononça  i 
cette  occasion  un  discours  sous  et 
titre  ;  Expositio  de  structure  /:.- 
rum  qui  dicuntur  composUi  En 
1 76a ,  il  alla  se  fixer  à  Âin*ter* 
dam ,  en  qualité  de  médecin ,  et 
s'occupa  dès  lors  exclusivement 
de  recherches  sur  l'histoire  natu- 
relle de  la  Hollande.  Il  écrivit,  m 
langue  hollandaise,  un  Ménu\n 
sur  les  meilleurs  moyens  de  pré- 
parer les  terres  hautes  et  ba>*> 
dans  cette  contrée.  La  société  <le> 
sciences  de  Harlem  ayant  étal.!. 
un  concours,  accorda  le  prixà  Fau- 
teur de  cette  dissertation.  CVt 
vers  le  môme  temps  qu'il  coopèr.*. 
soit  pour  les  ligures,  soit  pour  lis 
explications  tant  en  latin  que» 
français,  à  l'ouvrage  curieux  pu- 
blié par  le  naturaliste  Seba ,  en 
3  vol.  iu-f*,  sous  le  titre  de  :  Dt- 
cription  d'une  immense  colUctt  • 
d'objets  a° hietoire  naturelle.  Il  al- 
la eusuite  se  fixer  à  Lecervliet , 
où  il  composait  des  Idyile*  ho,- 
landaises  pour  se  délasser  de  son 
grand  ouvrage,  V Histoire  natu- 
relle de  tu  Hollande,  qu'il  éerhu 
en  hollandais,  et  lit  paraître  j 
Amsterdam,  en  1769,  6  vol.  in- 
oQ.  Cet  ouvrage,  recommandablr 
par  l'exactitude  des  rechercher, 
lui  fit  une  réputation  européenne  ; 
et  doute  ans  après,  il  en  parut  en 
langue  française  un  abrégé  inti- 
tulé :  Histoire  géographique,  ph>- 
sique,   naturelle  et  civile  de  'le 
Hollande,  Bouillon,  1781,  4  vol. 
in-ia.  En  1775,  nommé  profes- 
seur d'hfetoire  naturelle  à  l'uni- 
versité de  Leyde,  Van  Berkhey 
prononça,  dans  cette  circonstan- 
ce, un  discours  latin  sur  la  situa- 
tion favorable  de  la  viUe  de  Leyde 
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pour  cultiver  l'étude  de  l'histoire 
naturelle  :  De  antiquâ  et  nobili 
urbe  Lugduno  Batavorum,  suo 
situ  nd  historiés  natùralis  déli- 
vras et  exercitium  opportunissi- 
mâX.  A  la  même  époque  il  obtint» 
à  la  société  poétique  de  La  Haye» 
le  premier  |>rix  de  poésie  hollanr 
daise9  par  une  pièce  de  vers  dont 
le  sujet  était,  Y  Éloge  de  la  Recon- 
naissance. Le  4  octobre  1774?  <>* 
célébra,  à  Leyde,  l'anniversaire 
de  la  levée  d'an  siège  rigoureux 
que  cette  villeavait  soutenu' à  pa- 
reil jour,  deux  siècles  auparavant* 
contre  les  troupes  espagnoles. 
Berkhey,  désigné  pour  prononcer 
en  public  un  discours  en  vers 
dans  cette  occasion  solennelle,  dé** 
ploya  une  énergie  toute  patrioti- 
que, qui  amena  un  incident  digne 
d'être  cité.  Après  avoir  dépeint 
sous  les  couleurs  les  plus  sombres 
et  du  ton  le  'plus  pathétique ,  la 
famine  et  tous  les  fléaux  auxquels 
avaient  été  en  proie  les  malheu- 
reux habitans  de  Leyde  dans  ce 
siège  désastreux,  il  termina  par 
cette  péroraison  :  «  Mes  vœux  se~ 
»ront  toujours  peur  cette  ville 
»  chérie;  et  lorsque  ma  voix,  cas- 
»sée  par  l'âge,  ne  pourra  plus 
»  mêler  à  vos  chants  des  chants 
«harmonieux,  elle  bégayera  et 
»  sanglotera  ses  vœux  au  son  re- 
»  Hgteux  de  votre  orgue;  et  si  alors 
nia  haine  osait  encore  mena- 
cée r  la  prospérité  de  Leyde,  que 
»le  premier  boulet  tombe  sur  ma 
»  tête!  »  Et  le  second  sur  la  nûen- 
ne,  s'écria  on  homme  du  peuple, 
en  levant  son  bonnet;  l'auditoire 
partageant  aussitôt  cet  enthou- 
siasme patriotique,  salua  l'ora- 
teur par  des  acclamations  unani- 
mes. En  1776,  Berkhey  fit  parai- 
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tre  le  Recueil  de  ses  poésies  dé- 
tachées, en  a  voL  in-8°.  Cinq  ans 
plus  tard,  en  178.1,  lorsque  son 
Ifts  s'embarquait  pour  une  expé- 
dition guerrière,  Berkhey  lui  a- 
dressa  en  vers  hollandais  une  É- 
pttjre  sous  le  titre  $  Adieux,  qui 
eut  le  plus  graûd  succès.  L'année 
suivante,  il  publia  le  Triomphe 
de  la  liberté  batave  au  combat 
naval  du  Doggers-Bank  s  a  vol. 
in-8°.  A*i  commencement  du  10/* 
siècle,  Berkhey  fit  paraître  la  cou* 
ttnuation  de  son  Histoire  natu- 
relle de  la  Hollande;  c'est  la  partie 
qui  traite  des  bestiaux.  En  1807, 
l'explosion  d'une  barque  chargée 
de  poudre  ayant  fait' sauter  en 
partie  la  ville  de  Leyde,  la  mai- 
son de  Berkhey  fut  renversée,  et 
il  se  trouva  enseveli  sous  les  dé- 
eomhres,  mais  on  l'en  retira  sans 
qu'il  eût  éprouvé  d'accident.  Pour 
le  dédommager  de  cette  perte ,  on 
le  logea,  aux  frais  de  l'état,  ainsi 
que  beaucoup  d'autres  victimes 
de  l'explosion,  dans  la  Maison 
du  Bois  près  de  La  Haye.  Après 
la  reconstruction  de  sa  maison  à 
Leyde,  il  revint  l'habiter,  eL mou- 
rut dans  cette  ville  /  le  1 3  mars 
1812,  âgé  de  85  ans.  Sa  longue 
carrière ,  qu'il  finit  dans  un  état 
voisin  de  l'indigence,  avait  été 
souvent  traversée  par  des  discusr  ' 
stons  politiques,  littéraires  ou 
scientifiques,  qu'il  ne  chercha  pas 
toujours  à  éviter  ni  à  calmer. 
Indépendamment  des  ouvrages 
que  nous  avons  cités ,  on  Jui  doit 
encore  les  sut  vans  en  hollandais  : 
i°  Les  Amours  àrcadiens  de  Di- 
ehtlief  et  Glooro os  ;  a°  des  Narra- 
tions académiques;  3°  Histoire 
naturelle  d'après  Raff;  4°  Mémoi- 
re sur  F  usager  dé  ta  cendre  des 
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Autrichiens  en  avant  du  pont  de 
JLinU.  Ayant  ensuite  opéré  sa 
Jonction  avec  la  grande-année  9 
il  assista  à  la  bataille  de  Wa- 
grain  ,  où  il  était  placé  à  l'aile 
gauche,  contre  laquelle  le  prince 
CuAMïMê  dirigea  des  forces  consi- 
dérables. L'attaque  fut  des  plus 
vives;  les  Saxons  se  battirent  a~ 
vec  un  courage  admirable.  Wa- 
gram  fut  pris  et  repris  par  eux. 
Pendant  deux  heures  ils  arrêtè- 
rent les  Autrichiens  au  milieu  du 
village  enflammé.  Leur  perte  é- 
tait  considérable.  Une  division 
française ,  commandée  par  le  gé- 
néral Dupas ,  faisait  partie  du  9"" 
corps.  Le  prince  de  Ponte- Corvo 
lui  ordonna  d'avancer  pour  sou- 
tenir les  Saxons.  Le  général  Du- 
pas répondit  qu'il  avait  ordre  de 
garder  sa  position  ;  cette  réponse 
inattendue  de  la  part  d'un  géné- 
ral qui  appartenait  aq  corps  d'ar- 
mée a  sa  disposition ,  le  frappa  de 
surprise  et  d'indignation.  Il  s'ocr 
cupa  d'abord  à  sauver  ce  qui  res- 
tait de  Saxons,  et,  après  avoir  ao 
ajujs  la  certitude  que  le  général 
Dupas  avait  en  effet  reçu  des  or- 
dres supérieurs,  contraires  aux 
siens,  il  se  rendit  en  hâte  au  quar- 
tier-général pour  informer  Tenir 
pereur  de  ce  qui  venait  de  se  pas- 
ser. Il  se  plaignit  énergfquement 
de  cette  violation  des  régies  miUV 
taires,  et  dit,  entre  autres  cho- 
ses, h  que  si  c'était  dans  la  vue 
»de  le  faire  périr,  on  avait  des 
»  moyens  moins  odieux  que  celui 
»de  sacrifier  avec  lui  tant  de  bra- 
»  ves  gens.  »  Ce  n'était  ni  de  l'em- 
pereur, ni  de  son  armée  qu'il  se 
plaignait,  mais  de  celui  ou  de 
ceux  qui ,  par  haine  ou  par  jalou- 
sie, s'étaient  portés  à  ce  qu'il 
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considérait  comme  On  véritable 
gutt-à-pens.  L'empereur  le  ju- 
gea ainsi ,  et  chercha  à  le  calmer, 
en  lui  disant  «  que  c'était  une  de 
9  ces  erreurs  ou  de  ces  méprise» 
s  inévitables  dans  un  si  grand  mou* 
•  vement.  »  Mats  Bernadette  ne 
voulant  plus  s'exposer  4  de  pa- 
reilles chances ,  demanda  et  ob- 
tint sop  congé.  Cette  anecdote  a 
été  dénaturée  dans  plusieurs  Bio- 
graphies. Noqs  la  tenons ,  telle 
qu'elle  vient  d'être  racotuée, 
d'un  témoin  oculaire.  Il  y  ayait 
quinze  jours  que  Bernadotte  était 
de  retour  k  Paris ,  lorsqu'on  re- 
$ut  la  nouvelle  du  débarquement 
des  Anglais  à*  Walcberen.  Il  fut 
chargé,  par  le  conseil  des  minis- 
tres, de  repousser  cette  agression. 
-Malgré  le  mauvais  état  de  sa  san- 
té, il  n'écouta  que  la  voix  du  de- 
voir, et  accepta  sans  hésiter  cette 
nouvelle  mission.  Cependant  k» 
moyens  de  défense  manquaient 
totalement.  Le  maréchal  eut  be- 
soin de  toute  son  activité  pour 
créer  des  ressources.  En  un  mo- 
ment les  gardes  nationales  furent 
organisées  ;  la  multiplicité  de» 
marches  et  des  contre-marche* 
trompa  l'ennemi,  qui  crut  que  le 
général  français  avait  à  sa  dispo- 
sition des  forces  considérables. 
Dés  le  mois  de  septembre,  Ber- 
nadotte força  les  Anglais  d'éva- 
cuer l'île  de  Sud-Bévéland,  et,  le 
So  du  même  mois ,  celle  de  Wal- 
cfaeren.  L'ennemi  retiré,  et  la 
paix  conclue  avec  l'Autriche,  le 
prince  de  Pontc-Corvo  remit  $00 
-commandement  au  maréchal  Bes- 
éières ,  et  revint  à  Paris ,  où  le  roi 
de  Saxe,  alors  dans  cette  capita- 
le ,  lui  conféra  la  décoration  rie 
Tordre  do  Saint-Henri.  Il  vivait 
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dans  la  retraite,  ne  s'oecupant  que 
du  rétablissement  de  sa  santé, 
lorsque  la  mort  funeste  du  prin- 
ce de  Selswig  Augustehbôùrg,  ar- 
rivée le  28  mai  1810,  vint  l'ar- 
racher à  sa  vf e  paisible.  Lès  Sué- 
dois sentaient  qu'ils  avaient  be- 
soin d'un  prince  qui  Sût  manie* 
l'épée  ,  et  qui  eût  asseft  d'habileté 
dans  l'administration  pour  répa- 
rer les  maux  qu'ils  avaient  souf- 
ferts. Le  souvenir  de  ce  qu'ils  de* 
raient  au  ^rioéc  de  Pônte-CorVo 
était  encore  présent  à  leur  pensée  ; 
ils  lui  connaissaient  toutes  lès  qua- 
lités qu'ils  pouvaient  désirer.  Les 
états  furent  assemblés  après  la 
mort  du  prince  d'Àugustenbourg, 
pour  «ôsiirer  là  succession  au  trô- 
ne :  de  ftif  fent  ces  états,  cotnpo* 
ses  des  quatre  ordres  représentant 
la  nation,  qui -,  d'une  voix  unani- 
me, après  deux  mois  de  Techer* 
ches  el.de  délibérations,  procla- 
mèrent le  -maréchal  Bernadette 
prince  royal.   Jamais    légitimité 
n  eut  utae  source  plus  pure.  Le 
roi  Charles  XIIÏ  l'adopta  pour 
son  fils.  On  a  beaucoup  parlé  de 
ce  qui  se  passa  alors  entre  Ber- 
nadette et  Napoléon.  Voici  à  ce 
sujet  des  faits  curieux  et  positifs. 
Lorsque  la  diète  suédoise  s'assem- 
bla à  Orebro  pour  l'élection  d'un 
prince  royal,  l'empereur,  ne  se 
doutant  pas  que  l'on  songeât  au 
prince  de  Pohte-Corvo,  qui  lui- 
mêtfte  ne  savait  encore  rien  à  cet 
égard,  témoigna  le  désir  que  te 
choix  de  la  diète  tombât  sur  re  roi 
de  Danemark.  Ilpafutmême,  dans 
Je  Journal  de  ?  Empire,  qui  était 
alors  semi-officiel,  un  petit  arti- 
cle deemq  à  six  lignes,  qui  indi* 
quait  ce  choix.  Le  chargé  d'affai- 
res de  France 4  Stockholm,  Dé- 
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saugiers,  qui  avait  épousé  une  Da- 
noise, prit  cet  article  pour  un  in- 
dice certain  dé  l'intention  de  l'em- 
pereur, et  se  hasarda  même  de  * 
donner  Une  note  dans  ce  sens. 
Mais  dans  l'intervalle,  il  était  ar- 
rivé a  Paris  trois  personnages  mai- 
tjuans  de  la  diète,  chargés  de  son- 
der les  dispositions  du  prince  de 
Ponte-Corvo,  dans  le  cas  où  il  se- 
rait nommé.  Il  répondit  qu'étant 
sujet  de  l'empereur,  il  ne  pouvait 
disposer  de  lui-même  sans  son  au- 
torisation. Les  députés  obtinrent 
une  audience  de  Napoléon,  qui 
leur  assura  qu'il  ne  s'opposerait  en 
rien  à  une  élection  libre  delà  diète; 
qu'il  n'y  voulait  avoir  aucune  in« 
fluence;  mais  que  si  leur  choix 
tombait  sur  le  prince  de  Pontc- 
Corvo ,  il  consentirait  à  son  élé- 
vation. Le  jour  même,  il  ordonna 
le  rappel  de  Désaugiers.   Il  est 
donc  certain  que  Napoléon  ne  fit 
aucun  usage  deisron  influence  dans 
cette  occasion.  Le  choix  de  la  diè- 
te officiellement  connu,  le  prince 
de  Ponte-Corvo  fit  profession  pu* 
blique  de    la  religion   réformée 
dans  laquelle  il  avait  été  élevé, 
et  t>rît,  le  %  octobre  1810,  congé 
«le  l'empereur,  qui  lui  promit  dif- 
férentes concessions  en  faveur  de 
la.  Suède.  Malgré  ces  assurances, 
leur  liaison  n'en  devint  pas  plus 
intime.  Nous  voici  parvenus  à  la 
partie  la  plus  inportante  de  la  vie 
de  Bernadotte,  et  qui  a  été  diver- 
sement envisagée  selon  les  inté- 
rêts ou  les  passions  des  divers  his- 
toriens.   Nous   allons   rapporter 
des  fafts  -qu'on  ne  peut  contester, 
et  qui  peuvent  servir  de  base  à 
l'opinion  des  contemporains  corn* 
me  au  jugement  de  l'avenir,  Les 
relations   entre  la  Suède  et  la 
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France,  après  l'élection  «lu  non-  les  revers  de  la  campagne  dfl 
veau  prince  royal,  furent  d'abord  Russie.  La  correspondance  entre 
très-amicales.  Les  demandes  réi-  le  prince  et  Napoléon1  qui  a  été 
téréesde  Napoléon  n'éprouvèrent  publiéeen  18 1 3,  divers  document 
aucun  refus.  Le  prince  royal  alla  authentiques  que  nous  avons  sou* 
même  jusqu'à  obtenir  que  la  Sué-  les  yeux,  prouvent  que  ce  n'était 
de,  contre  ses  intérêts  les  plus  point  contre  la  France,  mais  seu- 
manifestes,  déclarai  la  guerre  à  fement  contre  le  despotisme  de 
la  Grande-Bretagne.  Napoléon  Napoléon,  que  le  prince  royal  de 
commença  bientôt  à  traiter  le  Suéde  croyait  avoir  prisiez  aimes-  I 
prince  royal  de  Suède  avec  aussi  Cette  distinction  était  classique  à 
peu  de  ménagement  que  les  rois  cette  époque  pour  les  ennemis  de  ; 
qu'il  avait  placés  lui-même  sur  la  France  ;  elle  était  plus  naturelle 
divers  trônes,  et  qu'il  considérait  à  Bernadotte.  On  assure  que  peu- 
comme  ses  lieutenans.  Hais  lier-  dant  la  désastreuse  campagne  de 
nadotte  n'était  pas  dans  ht  même  i8i3,  il  engagea  l'empereur  à 
position  que  le  roi  Murât  ou  le  conclure  la  paix.  Ce  n'était  pas  un 
roi  Jérôme;  il  tenait  son  rang  de  motif  pour  l'y  dérider.  Bernadot- 
la  volonté  librement  exprimée  de  te  aurait-il  été  trompé  par  les  al- 
la nation  suédoise,  et  les  intérêts  liés  dans  tous  les  événemens  pos- 
de  cette  nation  devaient  l'empor-  térieurs  au  passage  du  RhinPon  l'ï-  , 
ter  chez.  lui  sur  les  intérêts  de  Na-  gnore  jusqu'à  présent;  quoi  .qu'il 
poléon,  même  sur  ses  propres  en  soit,  ce  prince  a  été  jugé  avec 
affections.  Les  Suédois  se  plat-  unegrandesévérilé,etadûs'attcn- 
gnaient  des  corsaîses  français  qui  dre  h  l'être  ainsi,  par  les  Français. 
saisissaient  leurs  Mtimens;  les  Peut-être  a-t-on  trop  oublié  qu'il 
décisions  mêmes  du  conseil  des  avait  une  nouvelle  patrie,  et  qu'u- 

f irises   n'avaient  plus    d'autorité  ne  nation  généreuse  et  indépen- 

lorsqu'elles  se  trouvaient  fuvora-  dante  lui  avait  confié  sa  défense 

Blés   aux    Suédois.   L'occupation  et  le  soin  de  son  honneur.  Rieu 

Imprévue  de  la  Poméranie  ,  sans  n'avait  plus  mécontenté  la  Suéde 

que  Napoléon  daignât  s'expliquer  que  la  perte  de  la  Finlande  que 

sur  les  motifs  de  cette  agression,  N  apoléonavait  abandonnée  à  l'ein- 

exalta  le  mécontentement  de  la  percur  Alexandre  sans  cotnpen- 

Suède,  mécontentement  que  l'am-  sation.  Peut-Être  aussi  le  prince 

bassadeur    Alquier,    très -fidèle  royal   de    Suède    s'était-il    trop 

a  ses  instructions,  ne  cherchait  pressé  de  faire  cause  commune 

nullement  à  affaiblir.  Ces  circons-  avec  les  nouveaux  garans  de  ta 

tances  amenèrent  l'entrevue  du  future  royauté  :  il  le  fit  avec  é- 

Î rince  royal  avec  l'empereur  A-  clat,  on  ne  peut  en  disconvenir, 

sandre  dans  lu  ville  d'Abo,  en  Le  18  mai  i8i3,  il  débarqua  à 

murs  1813,  et  le  traité  qui  en  fut  Stralsund  avec  3o,ooo  Suédois, 

la  suite.  Ainsi  tombe  le  reproche  C'est  là  que  Moreau,  dont  la  po- 

que  quelques  biographes  ont  fuit  sition  était  tout-à-fait  différente 

au  prince  royal  de  ne  s'être  dé-  de  celle  de  Bernadotte,  le  vit  à  son    1 

;l. .ri   contr»  Napoléon  qu'après  arrivé* d1  Amérique,  Jl  serailàdé-   ! 
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sirer  cfue  l'histoire  pût  recueillir 
l'entretien  qu'ils  eurent  ensem- 
ble. Le  prince  royal  de  Suède  en- 
tra en  campagne  après  avoir  réu- 
ni sous  ses  .ordres  une  armée  de 
100,000  hommes,  tant  Suédois 
que  Russes  et  Prussiens,  qui  for- 
mait sous  le  nom  d'armée  du  Nord 
la  droite  de  la  grande-armée  al- 
liée. Il  se  mit  en  marche;  et,  a- 
près    avoir   obtenu  Un  succès  à 
Gros-Beeren,  il  gagna ,  le  6  sep- 
tembre i8i3,  la  bataille  de  Den- 
newitz  sur  les  maréchaux  Ney  et 
Oudinot.  Cette  victoire  sauva  Ber- 
lin, et  décida  du  succès  de  la  cam- 
pagne en  empêchant  Napoléon  de 
profiter  des  avantages  considéra- 
bles qu'il  avait  remportés  à  Dres- 
de. Le  prince  royal  se  dirigea  en- 
suite à  marches  forcées  sur  Leip- 
sick^  dans  le  dessein  de  couper  la 
retraite  de  l'empereur.  Il  arriva 
assez  à  temps  pour  attaquer'  les 
16,  17  et  18  octobre ,  et  eut  une 
part  assez  importante  au  succès 
de  ces  journées ,  dont  les  résul- . 
tats  ont  été  si  déplorables  pour  la 
France.  Le  1 7,  il  entra  dans  Leip- 
sick  avec  l'empereur  de  Russie  et 
le  roi  de  Prusse.  Après  la  bataille 
de  Dennewitz,  le  prince  royal  é- 
crivit  au  maréchal  Ney  une  let- 
tre qui  se  terminait  ainsi  :  «Quoi- 
»que  les  intérêts  que  nous  ser- 
»vons  soient  différens,   j'ai   du 
0  plaisir  à  penser  que  nos  seuti- 
»  mens  sont  toujours  restés  les  mê- 
»mes,  et  je  saisirai  avec  le  plus 
»  vif  empressement  toutes  les  oc- 
»  casions  de  vous  assurer  que  je 
»suis  constant   dans    ceux    que 
»  vous  m'avez  connus  pour  vous. 
«Depuis  long-temps  nous  rava- 
»geons  la  terre,  et  nous  n'avons 
*  encore  rien  fait  pour  l'humanité. 
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»La  confiance  dont  vous  jouissez 
»  à  si  juste  titre  auprès  de  l'em- 
»  pereur  Napoléou ,  pourrait ,  ce 
»  me  semble,  être  de  quelque  poids  . 
»  pour  le  déterminer  à  accepter  en- 
»  fin  la  paix  honorable  et  généra- 
»  le. qu'on  lui  a  offerte,  et  qu'il  a 
»  repoussée.  Cette  gloire,  prince? 
»  est  digne  d'un  guerrier  tel  que 
»  vous  ;  et  le  peuple  français  ran- 
»  gérait    cet  éminent  service  au 
»  nombre  de  ceux  que  nous  lui 
»  rendions ,  il  y  a  vingt  ans ,  sous 
»les  murs  de  Saint-Quentin ,  en 
»  combattant  pour  son  indépen- 
»  dance.  »  Dans,  le  mois  de  décem- 
bre i8i3,  il  arriva  à  Lubeck,  et 
continua  ensuite  sa  marche  sur 
le  Rhin;  mais  arrivé  près  de  ce 
fleuve  il  hésita  quelque  temps  à 
le  passer.  Enfin  il  entra  dans  Co- 
logne, et  publia  une  proclama- 
tion  explicative   de  ses  motifs, 
dont  les  derniers  passages  prou- 
vent qu'en  remplissant  ses  de- 
voirs.  envers  la  Suède,  il  n'avait 
pas  oublié  son  ancienne  patrie. 
On  sait  qu'il  était   entièrement 
opposé  au  projet  d'une  invasion 
en  France,  qu'il  fit  tous  ses  efforts 
pour  déterminer  l'empereur  A- 
lexandre  à  s'arrêter  sur  le  Rhin, 
et  qu'il  ne  prit  aucune  part  à  la 
campagne,    qui   se  termina  par 
l'entrée  des  alliés  à  Paris  ;  cette  i- 
naction  lui  a  été  vivement  repro- 
chée par  le  parti  anti-libéral,  ou 
plutôt   anti-français.    Ce  ne   fut 
qu'après    l'abdication  de   Napo- 
léon, que  le  prince  royal  vint  à  Pa- 
ris. On  a  prétendu  que  des  rai- 
sons politiques  l'empêchèrent  de 
faire  un  long  séjour  dans  cette 
capitale.  En  effet,  il  ne  tarda  point 
à  reprendre  la  route  de  la  Suède, 
où  la  réception  la  plus  flatteuse 
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l'attendait  :  son  arrivée  fut  un  vert* 
table  triomphe.  La  population  en- 
tière de  Stockholm ,  le  roi  lui-mê- 
me »  allèrent  a  sa  rencontre.  Les 
puissances  alliées»  et  leDanemarck 
par  le  traité  de  Kiei »  avaient  ac- 
cordé la  cession  de  la  Norwège  à 
la  Suède.  Le  prince  royal»  à  la  tê- 
te de  l'armée  suédoise»  renforcée 
par  îS  à  ao,ooo  Russes»  et  sou- 
tenue par  une  flotte  anglaise  « 
pouvait  prendre  possession  de  la 
Norwège,  et  l'incorporer  sans  obs- 
tacle à  la  Suède.  Mais  il  ne  re- 
garda ni  l'acte  de  cession»  ni  les 
traités  arec  les  puissances  alliées» 
comme  des  titres  suffisans,  et  ce 
fut  des  Norvégiens  eux-mêmes 
qu'il  voulut  obtenir  leur  réunion 
à  la  Suède.  Il  tâcha  de  les  éclai- 
rer sur  leurs  vrais  intérêts.  Les 
représentai  de  cette  nation  s'as- 
semblèrent pour  se  donner  une 
constitution  assortie  aux  besoins 
du  pays»  et  fondée  sur  les  droits 
légitimes  des  citoyens.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  remarquable ,  c'est  que 
ce  pacte  fondamental  est  religieu- 
sement observé ,  qu'il  n'est  per- 
mis ù  aucun  pouvoir  ni  à  aucune, 
faction  d'y  porter  atteinte.  Dans 
le  mois  d'août  181 5,  le  prince 
royal  visita  la  Norwège  avec  le 
prince  Oscar  son  fils»  et  ils  y  fu- 
rent reçus  avec  enthousiasme.  Peu 
de  temps  après»  il  affecta  un  fonds 
de  300,000  rixdallers,  à  l'établis- 
sement d'une  académie  d'agricul- 
ture »  et  fit  présent  a  la  bibliothè- 
que d'Upsal  d'une  précieuse  col- 
lection de  Hvres  qui  avait  appar- 
tenu a  l'évêque  Nordin,  célè- 
bre par  son  savoir  et  ses  talens. 
On  a  beaucoup  parlé»  dans  le 
temps»  d'une  conspiration  qui  a- 
vait  pour  but  de  l'empoisonner, 
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et  qu'un  traiteur,  nommé  L 
boni,  révéla.  Le  14  mars  18 
l'instruction  légale  prouva  qu 
n'y  avait  ni  complot  ni  conspira- 
tion ;  que  Limborn  était  un  ira- 
posteur»  qui  par  un  mensonge  of- 
ficieux voulait  se  mettre  eu  cré- 
dit» et  il  fut  puni  comme  il  le  mé- 
ritait. Une  fausse  politique  aurait 
pu  tirer  parti  de  cet  événement  ; 
mais  une  telle  politique  n'appar- 
tient qu'à  la  faiblesse  ou  à  l'inep- 
tie. Cependant  l'occasion  eut 
offerte  aux  Suédois  de  manifester 
leurs  seutimens  pour  le  prince 
royal»  et  ils  la  saisirent  avec  em- 
pressement. Ils  lui  témoignèrent 
de  la  manière  la  moins  équivo- 
que» combien  ils  étaient  dispos  ^ 
t\  prendre  sa  défense.  Sa  réponse 
é  1  adresse  des  bourgeois  de  Stock- 
holm ,  est  très  -  remarquable. 
Nous  n'en  citerons  que*  quelque 
passages  :  a  Je  vins  au  milieu 
»de  vous»  et  j'apportai  comme 
0 titre  et  garantie,  mou.épée  et 
i>r_.^  actions.  Si  j'avais  pu  vous 
»  apporter  une  série  d'ancêtres  uV- 
wpuis  le  temps  de  Charles  Mar- 
»  tel,  je  l'aurais  désiré  »  seulement 
»  par  rapport  à  vous.  Pour  moi,  je 
«suis  également  fier  des  serVico 
»que  j'ai  rendus»  et  de  la  gloire 
«qui  m'a  élevé.  Ces  prétention? 
»  se  sont  accrues  par  l'adoption  tin 
»roi,  et  le  choix  unanime  d'un 
»  peuple  libre.  Là-dessus  je  fonde 
»  mes  droits  ;  et  aussi  long-temps 
»que  l'honneur  et  la  justice  ne  so- 
vront  point  bannis  de  la  terre,  ce< 
»  droits  seront  plus  légaux  et  plus 
•  sacrés  que  si  j'étais  desceit- 
»du  d'Odin.  L'Histoire  montre 
»  qu'aucun  prince  ne  monta  sur 
vie  trône  »  si  ce  n'est  par  le  choix 
«des  peuples  »  ou  par  la  conquête. 
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Je  ne  me  suis  .point  frayé  un* 
voie  à  la  succession  du  trône 
de  Suède  par  les  armes  ;  le  choix 
libre  de  la  nation  m'a  appelé, 
et  voilà  le  droit  sur  lequel  je 
m'appuie.  Rappelez-y o us  votre 
état  à  mon  arrivée ,  et  voyez  ce 

que  vous  êtes  maintenant! » 

les  belles  paroles  ont  fait  une 
«pression  profonde  sur  les  Sué- 
ois  ;  l'histoire  ne  peut  les  oû- 
lier.Au  commencement  de  18 18, 
3  roi  Charles XIII ,  dont  la  santé 
tait  très-alfa iblie ,  fut  atteint  de  la 
ualadie  qui  le  conduisit  au  tom- 
ieau  ;  il  mourut  le  5  février  de 
a  même  année ,  regretté  du  peu- 
ple, dont  il  s'était  efforcé  de  fai- 
e  le  bonheur.  Le  prince  royal 
nonta  paisiblement  sur  le  trône, 
)rit  le  nom  de  Chaules  XIV, 
mnonça  sa  ferme  détermination 
le  gouverner  les  deux  royau- 
mes d'après  leurs  lois  fonda- 
mentales, et  signa  l'acte  de  ga- 
rantie exigé  par  la  constitution. 
Le  7,  il.  renouvela  dans  la  diète 
générale  le  serment  exigé  par  la 
loi ,  et  reçut  celui  des  états-géné- 
raux. Son  couronnement,  com- 
me roi  de  Suède ,  eut  lieu  le  1 1 
mai ,  à  Stockholm ,  et  le  7  sep- 
tembre 9  à  Drontheim,  comme  roi 
de  Norwège.  Depuis  l'époque  de 
son  avènement  au  pouvoir ,  le  roi 
de  Suède  a  été  fidèle  à  ses  pro- 
messes ,  il  en  est  récompensé  par 
l^mour du  peuple.  De  tous  les  rois 
qui  sont  montés  sur  un  des  trônes 
de  l'Europe  depuis  l'expulsion  des 
Stuarls  ,  il  est  le  seul  étranger 
qui  y  ait  été  appelé  par  le  choix 
libre  d'une  nation  généreuse  et 
indépendante;  il  est  aussi  le  seul 
dont  la  puissance  se  soit  afferr 
ûiie  au  milieu  des  orages,   et 
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qui  soit  à  l'abri  des  révolutions. 
Sa  fidélité  dans  l'exécution  des 
lois  constitutionnelles,  son  res- 
pect pour  les  droits  des  citoyens, 
sont  des  titres  plus  solides  à  la 
vraie  gloire  ,  que  ses  plus  brillans 
exploits  comme  guerrier.  Le  prin- 
ce Oscar,  son  fils,  élevé  dans  les 
mêmes  principes,  s'est  déjà  rendu 
cher  aux  peuples  de  la  Scandi- 
navie ,  par  la  loyauté  de  son  ca- 
ractère et  son  attachement  à  leurs 
constitutions.  Un  décret  des  é- 
tats-généraux  lui  accorde  la  fa- 
culté de  gouverner  le  royaume  en 
cas  de  maladie  du  roi  son  père. 
Cette  marque  signalée  de  con- 
fiance lui  impose  de  grands  de- 
voirs à  remplir,  et  prouve  tout 
l'attachement  des  Suédois .  à  la 
nouvelle  dynastie. 

BERNARD  (N.),  lieutenant- 
général  du  génie.  Distingué  par 
ses  talens  et  par  son  courage,  il 
avait  donné  des  preuves  de  l'un 
et  de  l'autre  dans  toutes  les  cam- 
pagnes de  la  révolution ,  comme 
officier  du  ^tnie  ;  «t  cependant  il 
n'était  encore  que  colonel  lors- 
qu'il fut  présenté  à  l'empereur, 
qui  le  fit  son  aide-de-camp ,  et  le 
nomma  successivement  général 
de  brigade  et  général  de  division. 
Le  général  Bernard,  attaché,  à 
Napoléon  par  la  reconnaissance  , 
se  rangea  sous  ses  drapeaux  pen- 
dant les  cent  jours.  Il  le  suivit 
dans  la  campagne  de  la  Belgique, 
se  distingua  aux  batailles  de  Ligny 
et  de  Waterloo,  accompagna  Na- 
poléon jusqu'à  Paris  après  cette 
dernière  et  funeste  affaire,  et  ne 
le  quitta  qu'à  son  départ  pour  Ro- 
chefort.  Depuis ,  le  général  Ber- 
nard est  passé  en  Amérique ,  et 
est  entré  au  service  des  ÉtatsrU- 
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»is  en  qualité  d'officier- général 
dans  l'arme  du  génie. 

BERNARD  (ÀDEiBN-Airroiwï) , 
était,  en  1791 ,  président  du  tri- 
bunal de  Saintes,  que  Ton  lui 
donne  quelquefois  pour  surnom. 
Il  fut  nommé  par  le  département 
de  la  Charente-Inférieure,  à  ras- 
semblée législative,  où  il  ne  se  fit 
point  remarquer ,  et  passa  ensuite 
à  la  convention  nationale,, où  il  ne 
resta  pas  dans  la  même  obscurité. 
Ses  rotes  dans  le  procès  de  Louis 
XVI  sont  conçus  en  ces  termes  : 
«En  ma  qualité  d'homme  de  bien, 
»  je  regarde  ce  prince  comme  cou- 
»  pable ,  et  je  rote  sa  mort  » .  Dans 
la  question  de  l'appel  au  peuple, 
H  répondit  que  ce  serait  trop  ho- 
norer le  crime  et  le  criminel. 
Nommé  membre  du  comité  de 
sûreté  générale,  il  fut  envoyé  dans 
les  département  de  la  Côte-d'Or 
et  de  la  Charente-Inférieure.  De 
retour  de  cette  mission,  il  de- 
vint secrétaire  de  la  convention , 
et  fut,  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, proposé  par  ftarrère  pour 
entrer  au  comité  de  salut  public, 
en  remplacement  de  l'un  des  mem- 
bres expulsés  par  suite  de  cet  évé- 
nement. Tallien  parvint  à  l'en 
écarter;  mais  Bernard  de  Saintes 
rentra  de  nouveau  au  comité  de 
sûreté  générale.  A  la  fin  de  l'an  2, 
étant  président  de  la  convention, 
il  répondit  en  cette  qualité  aux 
plaintes  faites  par  les  jacobins , 
sur  l'incarcération  des  patriotes , 
et  l'élargissement  des  aristocrates 
et  des  suspects  :  «  La  convention, 
»  dit-il,  qui  a  vaincu  toutes  lesfac- 
«tions,  ne  sera  pas  arrêtée  parles 
»  clameurs  des  aristocrates  impru- 
»dens  ;  elle  saura  maintenir  le 
»  gouvernement  révolutionnaire; 
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>elle  reçoit  avec  plaisir  les  récla- 
»  mations  des  patriotes  opprimée . 
Par  suite  des  événemens  du  moi; 
de  prairial  an  3,  qui  renversera  : 
le  parti  de  Barrère,  Bernard  <i«- 
Saintes  fut  décrété  d'arrestation 
avec  Robert  Lindet ,  Jean-Bon- 
Saint-André,  David,  et  plusieurs 
autres  membres  des  comités.  Dé- 
claré ,  par  la  loi  du  5  fructidor  sui- 
vant, inéligible  au  corps- législa- 
tif, il  n'obtint  sa  liberté ,  maigre 
les  plus  vives  réclamations,  qu'a- 
près l'amnistie  du  4  brumaire  an 
4.  Il  a  rempli  pendant  le  gouverne- 
ment impérial  des  fonctions  judi- 
ciaires. En  181 5,  il  fut  envoyé,  par 
le  département  de  la  Charente,  u 
la  chambre  des  représentons.  Con- 
traint bientôt  de  sortir  de  France, 
non-seulement  comme  votant  et 
signataire  de  l'acte  additionnel , 
mais  encore  comme  proscrit  spé- 
cialement par  la  liste  dite  des  tren- 
te-huit, il  se  retira  d'abord  en  Bel- 
gique, où  il  publia  un  écrit  sur 
Y  Instruction  publique ,  et  créa  un 
journal  intitulé  le  Surveillent. 
Quoique  ces  écrits  ne  fussent  rien 
moins  qu'hostiles,  on  le  persécuta 
par  cela  seul  qu'il  savait  écrire. 
Sur  la  réquisition  de  la  diploma- 
tie ,  le  .gouvernement  des  Pav<- 
Bas  lui  donna  l'ordre  de  quitter  le 
royaume.  C'était  lui  ordonner  de 
quitter  l'Europe;  il  s'embarqua 
en  mai  1816  pour  les  États-Uni>: 
fit,  dit-on ,  naufrage  sur  les  côtes 
de  l'île  de  Madère ,  et  arriva  en- 
suite en  Amérique,  où  il  est  mort 
depuis  deux  ans,  s'il  faut  en  croire 
des  bruits  que  nous  n'avons  pu 
vérifier. 

BERNARD  DE  SAINT- AFRI- 
QUE. Ministre  protestant  avant  !  « 
révolution,  il  espéra  trouver  d&u? 
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le  nouvel  ordre  de  choses ,  des 
garanties  contre  les  vexations  aux- 
quelles les  religionnaires  étaient 
li  vrés  depuis  long-temps.  Mais  il 
ne  s'écarta  jamais  des  principes 
de  modération  qui  devaient  faire 
remarquer  sa  conduite.  Appelé  en 
1792  ù  la  convention  nationale, 
par  le  département  de  l'Aveyron, 
il  vota,  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  la  réclusion  et  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  Commissaire  à 
l'armée  du  Nord  en  179a,  il  fut, 
à  son  retour,  élu  secrétaire  de 
l'assemblée,  et  passa,  en  4793,  au 
conseil  des  cinq-cents,  dont  il  fut 
successivement  secrétaire  et  pré- 
sident, et  où  il  ne  démentit  point 
ses  principes  de  tolérance  politi- 
que et  religieuse.  Cet  homme  de 
bien  est  mort  dans  la  retraite  il 
y  a  quelques  années.  Bernard 
de  Saint-Afrique  avait  épousé  en 
secondes  noces  la  mère  du  lieute- 
nant-général Maurice  Mathieu  ; 
il  était  également  beau-père,  mais 
à  un  autre  titre,  du  général  Raui- 
pon ,  à  qui  il  avait  donné  sa  fille. 
Son  beau-fils  et  son  gendre  sont 
tous  deux  pairs  de  France. 

BERNARD  DES  SABLONS 
(Claude)  ,  député  à  la  convention 
nationale  par  le  département  de 
Seine-et-Marne ,  il  vota  ,  dans  le 
procès  de  Louis  XVI ,  La  mort  et 
le  sursis.  Après  la  chute  du  parti 
de  la  Gironde ,  il  donna  sa  dé- 
mission. Arrêté  pour  cet  acte  de 
timidité  ,  il  ne  recouvra  la  li- 
berté ,  et  ne  rentra  à  la  conven- 
tion qu'après  la  mort  de  Robes- 
pierre. En  1795,  il  devînt  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents  , 
d'où  il  sortit  trois  ans  après.  De- 
puis lors  il  n'a  plus  reparu  dans 
les  assemblées  législatives,  et  n'a 
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-exercé  aucune  fonction  publique. 
BERNARDI  (  Joseph-Elzkar- 
Domikioue),  légiste  profond,  mais 
peut-être  up  peu  trop  attaché  aux 
coutumes  de  l'ancien  ne  monar- 
chie, a  très-bien  commenté  la  Ré- 
publique de  Cicéron  ,  et  s'est  for- 
tement opposé  aux  actes  de  Ja  ré- 
publique française.  La  classe  de 
littérature  ancienne  de.  l'institut 
a  mentionné  honorablement  son 
ouvrage  (  de  la  République  de 
Cioèron  )  ;  mais  il  est  encore  in- 
certain si  la  conduite  politique  de 
M.  Bernardi  mérite  les  même? 
éloges  que  son  érudition  et  son 
goût.  Il  est  né  à  Montjeu,en  Pro- 
vence, le  16  mars  1751.  Avant  lft 
révolution ,  il  était  Lieutenant*gé- 
néral  au  siège  du  comté  de  Sault, 
Un  Eloge  de  Cujas  (1770,^-12); 
un  Discours  sur  la  justice  crimi- 
nelle 9  couronné  par  l'académie, 
deChâlons-sur-Marne(i7Bo)  ;  un 
Essai  sur  les  révolutions  du  droit; 
français  (  1 782)  ,  et  un  Mémoire 
sur  Us  jugemens  par  jury,  cou- 
ronné par  l'académie  des  inscrip- 
tions (1789),  l'avaient  fait  remar- 
quer comme  un  jurisconsulte  ha-? 
bile  et  un  écrivain  distingué,  lors- 
que la  révolution  éclata.  Il  s'en 
déclara  l'adversaire  ;  refusa,  dit- 
on  ,  des  fonctions  importantes  , 
qu'on  voulait  lui  confier;  accep-, 
ta  seulement  une  plaèe  de  juge, 
dans  un  tribunal  de  district  ;  ma- 
nifesta toujours  de£  opinions  con- 
traires au  vœu  général,  et  fut  des- 
titué après  le  10  août  :  il  est  tout 
simple  que  l'homme  qui  lutte 
contre  lecourant  soit  emporté  par 
sa  violence.  Arrêté  en  1793,  il 
aurait  péri  infailliblement  victime 
de  cette  époque  désastreuse,  sans 
Insurrection   des    fédéralistes , 
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sis  en  qualité  d'officier- général 
dans  l'arme  du  génie. 

BERNARD  (Adhibn- Antoine)  , 
était,  en  17915  président  du  tri- 
bunal de  Saintes ,  que  l'on  lui 
donne  quelquefois  pour  surnom. 
Il  fut  nommé  par  le  département 
de  la  Charente-Inférieure,  à  l'as- 
semblée législative,  où  il  ne  se  fit 
point  remarquer,  et  passa  ensuite 
à  la  convention  nationale  5|oû  il  ne 
resta  pas  dans  la  même  obscurité. 
Ses  votes  dans  le  procès  de  Louis 
XVI  sont  conçus  en  ces  termes  : 
«En  ma  qualité  d'homme  de  bien, 
»je  regarde  ce  prince  comme  cou- 
»  pable ,  et  je  rote  sa  mort  » .  Dans 
la  question  de  l'appel  au  peuple, 
il  répondit  que  ce  serait  trop  ho- 
norer le  crime  et  le  criminel. 
Nommé  membre  du  comité  de 
sûreté  générale,  il  fut  envoyé  dans 
les  département  de  la  Côte-d'Or 
et  de  la  Charente-Inférieure.  De 
retour  de  cette  mission,  il  de- 
vint secrétaire  de  la  convention , 
et  fut,  après  la  chute  de  Robes- 
pierre, proposé  par  tan-ère  pour 
entrer  au  comité  de  salut  public, 
en  remplacement  de  l'un  des  mem- 
bres expulsés  par  suite  de  cet  évé- 
nement. Tallien  parvînt  à  l'en 
écarter;  mais  Bernard  de  Saintes 
rentra  de  nouveau  au  comité  de 
sûreté  générale.  A  la  fin  de  l'an  2 , 
étant  président  de  la  convention, 
il  répondit  en  cette  qualité  aux 
plaintes  faites  par  les  jacobins , 
sur  l'incarcération  des  patriotes , 
et  l'élargissement  des  aristocrates 
et  des  suspects  :  «  La  convention, 
»  dit-il,  qui  a  vaincu  toutes  lesfac- 
»tions,  ne  sera  pas  arrêtée  parles 
»  clameurs  des  aristocrates  impru- 
»dens  ;  elle  saura  maintenir  le 
«gouvernement  révolutionnaire; 
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»  elle  reçoit  avec  plaisir  les  récla- 
»  mations  des  patriotes  opprimés» . 
Par  suite  des  événemens  du  moi* 
de  prairial  an  3,  qui  renversèrent 
le  parti  de  Barrère,  Bernard  de 
Saintes  fut  décrété  d'arrestation 
avec  Robert  Lindet ,  Jean-Bon- 
Saint-André,  David,  et  plusieurs 
autres  membres  des  comités.  Dé- 
claré ,  par  la  loi  du  5  fructidor  sui- 
vant, inéligible  au  corps-  législa- 
tif ,  il  n'obtint  sa  liberté ,  malgré 
les  plus  vives  réclamations,  qu'a- 
près l'amnistie  du  4  brumaire  an 
4.11  a  rempli  pendant  le  gouverne- 
ment  impérial  des  fonctions  judi- 
ciaires.En  181 5,  il  fut  envoyé,  par 
le  département  de  la  Charente,  à 
la  chambre  des  représentons.  Con- 
traint bientôt  de  sortir  de  France, 
non-seulement  comme  votant  et 
signataire  de  l'acte  additionnel, 
mais  encore  comme  proscrit  spé- 
cialement par  la  liste  dite  des  tren- 
te-huit, il  se  retira  d'abord  en  Bel- 
gique ,  où  il  publia  un  écrit  sur 
Y  Instruction  publique,  et  créa  un 
journal  intitulé  le  Surveillant. 
Quoique  ces  écrits  ne  fussent  rien 
moins  qu'hostiles,  on  le  persécuta 
par  cela  seul  qu'il  savait  écrire. 
Sur  la  réquisition  de  la  diploma- 
tie ,  le  /gourernement  des  Pays- 
Bas  lui  donna  l'ordre  de  quitter  le 
royaume.  C'était  lui  ordonner  de 
quitter  l'Europe;  il  s'embarqua 
en  mai  1816  pour  les  États-Unis; 
fit,  dit-on ,  naufrage  sur  les  côtes 
de  l'île  de  Madère ,  et  arriva  en- 
suite en  Amérique,  où  il  est  mort 
depuis  deux  ans,  s'il  faut  en  croire 
des  bruits  que  nous  n'avons  pu 
vérifier. 

BERNARD  DE  SAINT-AFRI- 
QUE. Ministre  protestant  avant  1.» 
révolution,  il  espéra  trouver  dao> 
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le   nouvel  ordre  de'  choses ,  des 
garanties  contre  les  vexations  aux- 
quelles les  religionnaires  étaient 
lî  vrés  depuis  long-temps.  Mais  il 
ne  s'écarta  jamais  des  principes 
de  modération  qui  devaient  faire 
remarquer  sa  conduite.  Appelé  en 
1792  à  la  convention  nationale, 
par  le  département  de  l'Aveyron, 
il  vota,  dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  la  réclusion  et  le  bannisse- 
ment à  la  paix.  Commissaire  à 
l'armée  du  Nord  en  179a ,  il  fut , 
à  son  retour,  élu  secrétaire  de 
l'assemblée,  et  passa,  en  «79$,  au 
conseil  des  cinq-cents,  dont  il  fut 
successivement  secrétaire  et  pré- 
sident,' et  où  il  ne  démentit  point 
ses  principes  de  tolérance  politi- 
que et  religieuse.  Cet  homme  de 
bien  est  mort  dans  la  retraite  il 
y  a    quelques    années.    Bernard 
de  Saint-Afrique  avait  épousé  en 
secondes  noces  la  mère  du  lieute- 
nant-général   Maurice  Mathieu  ; 
il  était  également  beau-père,  mais 
à  un  autre  titre,  du  général  Raui- 
pon ,  à  qui  il  avait  donné  sa  fille. 
Son  beau-fils  et  son  gendre  sont 
tous  deux  pairs  de  France. 

BERNARD   DES    SABLONS 
(Claude)  ,  député  à  la  convention 
nationale  par  le  département  de 
Seine-et-Marne ,  il  vota  ,  dans  le 
procès  de  Louis  XVI ,  La  mort  et 
le  sursis.  Après  la  chute  du  parti 
de  la  Gironde ,  il  donna  sa  dé- 
mission. Arrêté  pour  cet  acte  de 
timidité  ,   il   ne  recouvra  la  li- 
berté ,  et  ne  rentra  à  la  conven- 
tion qu'après  la  mort  de  Robes- 
pierre. En  1795,  il  devînt  mem- 
conseil  des  cinq-cents  , 
or  Ut  trois  ans  après.  De- 
s  il  n'a  plus  reparu  dans 
^slatives,  et  n'a 
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.exercé  au  eu  ne  fonction  publique. 
BERNARDI  (  Joseph-Elzbar- 
Domikique),  légiste  profond,  mais 
peut-être  un  peu  trop  attaché  aux 
coutumes  de  l'ancienne  monar- 
chie, a  très-bien  commenté  la  Ré- 
publique de  Cicéron  ,  et  s'est  for- 
tement opposé  aux  actes  de  Ja  ré- 
publique française.  La  classe  de 
littérature  ancienne  de  l'institut 
a  mentionné  honorablement  son 
ouvrage  (  de  la  République  de 
Cicéron  )  ;  mais  il  est  encore  in- 
certain si  la  conduite  politique  de 
M.  Bernardi  mérite  les  mêmes 
éloges  que  son  érudition  et  son 
goût.  Il  est  né  à  Montjeu,en  Pro- 
vence, le  16  mars  17^1.  Avant  l^i 
révolution ,  il  était  lieutenant-gé- 
néral au  siège  du  comté  de  Sault, 
Un  Eloge  de  Cujas  (i770,in-ja); 
un  Discours  sur  la  justice  crimi- 
nelle ,  couronné  par  l'académie 
deChâions-sur-Marne(i7£o)  ;  un 
Essai  sur  les  révolutions  du  droit 
français  (1782)  ,  et  un  Mémoire 
sur  Us  jugemens  par  jury,  cou- 
ronné par  l'académie  des  inscrip- 
tions (1789),  l'avaient  fait  remar- 
quer comme  un  jurisconsulte  ha-? 
bile  et  un  écrivain  distingué,  lors- 
que la  révolution  éclata.  Il  s'en 
déclara  l'adversaire  ;  refusa,  dit- 
on  ,  des  fonctions  importantes  , 
qu'on  voulait  lui  confier;  accepn 
ta  seulement  une  place  de  juge, 
dans  un  tribunal  de  district  ;  ma- 
nifesta toujours  des  opinions  con- 
traires au  vœu  général*  et  fut  des- 
titué après  le  10  août  :  il  est  tout 
simple  que  l'homme  qui  lutte 
contre  le  courant  soit  emporté  par 
sa  violence.  Arrêté  en  1793,  il 
aurait  péri  infailliblement  victime 
de  cette  époque  désastreuse,  sans 
Insurrection   des    fédéralistes , 
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qui  le  saura.  Il  émigra.  ne  rentra 
dans  sa  patrie  qu'après  le  9  thermi- 
dor, et  fut  nommé  député  en  Tan 
5,  parle  département  deVaucluse, 
au  conseil  des  cinq  -  cents.  Les 
émigrés  deToulon,qui  avaient  ap- 
pelé les  Anglais  en  France,  et  con- 
tre lesquels  la  convention  ayait 
gévi,  trouvèrent  en  lui  un  défen- 
eur;  il  fit  abroger  les  lois  portées 
Bontre  eux.  La  révolution  du  18 
cructidor  annula  sa  nomination. 
Il  publia ,  en  1796,  son  Institu- 
tion au  droit  français  et  criminel 
(*■•  éd.,  1800)  ;  et,  à  l'avènement 
du  premier  consul  au  trône,  il  se 
réfugia,  suivant  l'expression  d'un 
biographe  ,  dans  les  bureaux  du 
ministère  de  la  justice ,  où  il  est 
encore  caché  sous  le  titre  de  chef 
de  division  des  affaires  civiles.  Il 
a  donné  depuis  ce  temps  ,  plu- 
sieurs ouvrages  de  jurisprudence, 
entre  autres ,  nouvelle  Théorie 
des  lois  civiles  (1802);  Cours 
de  droit  civil  français  (  1 8o3  et 
i8o5,  4  ▼*>!•  în"4°)  >  Observations 
sur  l'ancienne  constitution  fran- 
çaise, et  sur  les  lois  et  les  codes 
du  gouvernement  révolutionnaire, 
par  un  ancien  jurisconsulte  (181 4> 
in-8°)  ;  de  l'origine  et  des  progrès 
de  la  Législation  française  (1816, 
in  -  8*  ).  Un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  est  son  Essai  sur  la 
vie,  les  lois  et  les  écrits  de  Michel 
de  l'Hôpital  (  1807).  Il  est  un 
des  collaborateurs  de  la  Biogra- 
phie universelle ,  et  a  coopéré 
à  la  rédaction  de  plusieurs  jour- 
naux et  ouvrages  périodiques. 
Nommé,  en  181a,  membre  de  la 
seconde  classe  de  l'institut,  et  ad- 
mis, en  1816,  à  l'académie  des 
inscriptions,  H  a  reçu  du  roi  deux 
distinctions  bien  différentes,  le  tî- 
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tre  de  censeur  des  journaux,  et  h 
croix  de  la  légion-d'honneur. 

BERNARDIN  DE  SAINT 
PIERRE  (Jacques-Henei).  Il  y 
deux  hommes  à  qui  la  gloire  a  far 
perdre  pour  ainsi  dire  leur  nom  d< 
famille;  Jean-Jacques  etBsRNiR 
du*.  Le  nom  de' famille  de  celui- 
ci  est  Saint-Piebre  ,  mais  nous  1< 
plaçons  sous  le  nom  patronimi- 

2ue  de  Bernardin,  où  la  plupar 
es  lecteurs  le  chercheront  san< 
doute.  Un  tel  rapport  est  singu- 
lier entre  ces  deux  écrivains,  qui 
d'ailleurs  ont  encore  d'autres  res- 
semblances. Tous  deux,  disciple* 
d'une  philosophie  qu'ils  modifiè- 
rent et  quittèrent  souvent;  tous 
deux  éloquens,  et  puisant  ;eui 
éloquence  dans  l'excessive  sensi- 
bilité de  leur  âme;  misantropos 
paramourde  l'humanité; mécon- 
nus et  négligeant  de  se  faire  con- 
naître ;  amis  des  idées  nouvelles 
qui  étaient  belles  et  grandes  ;  en- 
nemis de  tout  préjugé  et  de  tout 
despotisme,  ils  se  virent,  s'appré- 
cièrent, et  malgré  une  morosité , 
trop  souvent  excitée  par  les  con- 
trariétés, malgré  la  susceptibilité 
de  leur  caractère  ,  et  peut-être 
la  rivalité  de  leur  talent ,  ils  s'ai- 
mèrent. Jean-Jacques  Rousseau 
a  porté  dans  le  domaine  de  la 
pensée,  dans  les  institutions  so- 
ciales et  dans  les  mœurs,  le  mê- 
me esprit  d'innovation  et  de  sys- 
tème, que  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  porta  un  peu  plus  tard 
dans  l'étude  de  la  nature.  Le  ta- 
lent descriptif,  l'onction,  le  natu- 
rel ,  la  grâce  originale  de  l'auteur 
de  Paul  et  Virginie,  suppléent 
à  la  verve,  à  l'éclat,  a  l'inimita- 
ble vigueur,  au  génie  de  l'auteur 
tf Emile.  Plus  subtile  chez  l'un , 
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plus  profonde  chez  l'autre,  lapen-' 
sée,  chez  tous  les  deux,  a  quelque 
chose  d'audacieux,  de  surnatu- 
rel. Bernardin  de  Saint  -»  Pierre 
met  la  grâce  du  dessin,  la  magie 
du  coloris,  où  Jean- Jacques  Rous- 
seau a  employé  le  burin  delà  na- 
ture et  de  la  yérité  :  le  raisonne- 
ment yîgoureux ,  la  dialectique 
serrée,  l'éloquence  entraînante, 
remplacent  chez  le  Géneyois  ces 
douces  peintures,  où  semblent  se 
confondre  la  facilité  de  Fénélon 
et  l'élégance  de  Bartbélemi.  La 
vie  de  J.  J.  Rousseau  a  dû  être 
plus  agitée,  plus  malheureuse  :  il 
avait  la  source  de  son  génie  dans 
ses  passions.  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,  doué  d'une  sensibilité  plus 
tendre  et  moins  active,  a  su  souf- 
frir plus  paisiblement.  Non  moins 
facile  à  s'affliger,  il  était  plus  aisé 
à  consoler.  J.  J.  Rousseau  a 
fouillé  le  cœur  humain  :  c'est  dans 
la  nature  extérieure  que  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  a  trouvé  ses 
plus  délicieux  tableaux.  Par  un 
rapport  non  moins  bizarre  ,  et 
comme  si  la  destinée  s'était  plu 
ù  soumettre  aux  mêmes  épreuves 
le  génie  de  ces  deux  hommes,  tous 
deux  passèrent  leur  jeunesse  dans 
une  sphère  qui  ne  laissait  rien  à  la 
pensée,  et  qui  donnait  tout  à  la  vie 
active.  Bernardin  de  Saint-Pierre, 
né  au  Havre,  en  1737,  d'une  fa- 
mille considérée,  commença  ses 
éludes  à  Rouen,  fut  conduit,  dès 
l'âge  de  12  ans,  à  la  Martinique, 
par  un  oncle,  capitaine  de  vais- 
seau ;  revint  en  France,  où  le  rap- 
pelait sa  santé  délicate,  et  finit  ses 
classes  à  Gaen,  sous  les  jésuites  , 
qui  n'oublièrent  rien  pour  se  l'at- 
tacher. Mais  son  père  le  destinait 
à  être  employé  dans  le  service  des 
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ponts  et  chaussées.  Il  étudia  les 
sciences  exactes ,  dont  plus  tard 
il  devait  se  servir  contre  elles- 
mêmes.  Reçu  ingénieur  a  20  ans, 
il  fit  sous  M.  de  Saint-Germain , 
la  campagne  de  Malte  ;  eut  à  se 
plaindre  des  prétentions  et  de  l'or-  * 
gueil  de  certains  nobles  militai- 
res ;  donna  sa  démission ,  et  alla 
offrir  ses  services  à  Frédéric-le- 
Grand.  S'ennuyant  bientôt  de  la 
discipline  mécanique  des  Prus- 
siens, il  passa  en  Russie,  fut  ac- 
cueilli de  l'ambitieuse  Catherine 
II ,  se  vit  au  moment  de  parvenir 
à  une  haute  fortune  ;  mais  péné- 
trant les  vues  de  l'impératrice  sur 
la  Pologne,  il  s'en  indigna,  trouva, 
le  moyen  de  les  faire  connaître  au 
ministère  français  des  affaires  é- 
trangères,  puis  quitta  la  Russie. 
Mais  le  cabinet  russe,  informé  de 
ce  qu'il  avait  écrit,  le  fit  poursuivre 
et  arrêter  par  des  hullans.  Le  pisto- 
let à  la  main,  il  leur  résista  long- 
temps, donna  le  temps  à  ses  a- 
mis  d'emporter  ceux  de  ses  pa- 
piers qui  avaient  quelque  impor- 
tance politique,  et  selaissa  prendre 
quand  on  ne  pouvait  plus  prendre 
que  lui.  11  réussit  cependant  à  se 
sauver  lui-même.  M.  de  Breteuil, 
ambassadeur  de  France  en  Polo- 
gne, qu'il  avait  vu  à  son  passage 
à  Varsovie,  le  fit  nommer  capi- 
taine-ingénieur de  la  colonie  de 
l'Ile-de-France.  Il  ne  reçut  pas 
d'autre  dédommagement  de  ce 
qu'il  avait  souffert;  et  son  travail, 
qui  lui  avait  nui,  ne  servit  en  rien 
à  la  Pologne.  A  l'Ile-de-France, 
de  nouveaux  chagrins  l'atten- 
daient; ses  vues  philantropiques 
et  vastes  heurtèrent  le  mobile 
éternel  des  hommes,  l'intérêt  in- 
dividuel. Il  s'opposa  à  ce  que  l'Hc 
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devint  une,  station  militaire  et  un 
point  d'appui  pour  le  commerce 
de»  Indes  ;  il  sentit  son  cœur  se 
révolter  contre  les  abus  delà  puis- 
sance illimitée  :  il  plaignît  les  es- 
claves et  fut  haï  de  leurs  oppres- 
seurs. Ecboué  sur  l'île  Bourbon , 
il  ne  reçut  aucune  indemnité  du 
gouvernement.  On  se  plaint  tou- 
jours du  mécontentement  et  de 
la  misantropie  des  hommes  d'un 
grand  talent.  Mais  on  ne  se  re- 
présente pas  la  délicatesse  exqui- 
se de  ces  âmes  privilégiées,  dont 
l'irritabilité  tient  au  génie  même, 
et  dont  la  sensibilité  n'est  que  trop 
souvent  froissée,   meurtrie   par 
l'ingratitude  d'un  monde  qu'elles 
s'efforcent  de  servir.  «Les  plus  dou- 
»  ces  odeurs ,  dit  Bacon ,  sont  plus 
»  douces  encore    quand  on    les 
»  agite.  »    Beaucoup    de  chefs- 
d'œuvre  ont  été  le  fruit  de  grands 
chagrins.    Bernardin    de   Saint- 
Pierre,  que  les  injustices  des  hom- 
mes et  de  la  fortune  forcèrent  à 
chercher  des  plaisirs  dans  la  na- 
ture ,  contempla  avec  délices  les 
magnificences  singulières  du  ciel 
et  du  sol  sous  Péquateur,  et  pré- 
para de  loin  la  délicieuse  pasto- 
rale de  Paul  et  Virginie.  D'autres 
ouvrages  germaient  aussi  peu  k 
peu  dans  cette  tête  plus  médita- 
tive qu'ardente.  Il  avait  cherché 
le  bonheur  dans  l'agitation  et  les 
voyages.  C'était  la  pensée  qui  seule 

Eouvajtlui  offrir,  sinon  ce  bon-» 
eur,  du  moins  quelque  joie  et 
quelques  repos.  Il  donna  d'abord 
son  Voyagé  à  l'Ile-de-France,  et 
prépara  dans  la  retraite  ses  Etudes 
de  la  nature  ,  qu'il  publia ,  en 
1784.  Le  premier  de  ces  deux 
ouvrages  avait  déjà  jeté  quelques 
idées  audacieuses  dans  le  public. 
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La  révolution  grondait  sourde- 
ment; mille  signes  annonçaient 
qu'elle  allait  éclater  :  tous  les  es- 
prits et  tous  les  yeux  étaient  fixés 
sur  le  volcan.  Les  Etudes  de  la 
nature  parurent  tout  à  coup  com- 
me une  production  d'un  autre  siè- 
cle et  d'un  autre  monde,  comme 
une  belle  fleur  près  du   cratère 
prêt  à  vomir  la  flamme.  Cet  ou- 
vrage n'attira  d'abord  à  son  au- 
teur que  des  persécutions  ;  cer- 
tains savans  murmurèrent ,  mai* 
moins  haut  que  les  théologiens. 
Le  clergé,  qui  accordait  quelque- 
fois des  pensions  aux  gens  de  let- 
tres dociles,  scandalisé  de  ce  qu'on 
osait  parler  de  Dieu  autrement 
que  la  Bible,  raya  de  la  liste  l'hom- 
me hardi  qui  avait  si  éloquem- 
ment    démontré    l'existence   de 
Dieu  par  la  magnificence  et  le  but 
de  ses  œuvres.  Cependant   l'ou- 
vrage, à  sa  5M  édition  ,  prenait 
sa  place  parmi  les  plus    belles 
productions  littéraires  du  siècle. 
Moins  scrupuleux  que  le  clergé,  le 
gouvernement ,  averti  du  mérite 
des  Etudes  de  la  nature,  par  leur 
succès,  fit  à  l'auteur  une  pension 
de  1,000  francs.   L'auteur  donna 
3oo  francs  à  sa  sœur,  100  francs 
à  une  vieille  domestique,  se  réser- 
va le  reste  et  vécut  retiré.  Louis 
JLVI  le  nomma  intendant  du  jar- 
din des  plantes,   à  la  place  de 
Buffon ,  et  en  lui  annonçant  lui- 
même  cette  faveur,  ajouta  avec 
bonté  :«Vos  écrits,  que  j'ai  lus, 
»sont  d'un  honnête  homme.  »  La 
révolution  éclate  s  Bernardin  de 
Saint-Pierre  refuse  l'électorat  qui 
lui  est  ofifert ,  et  se  tient  éloigné 
de  toute  fonction  publique.  Ses 
Vœux  d'un  solitaire,  qu'il  publia 
alors,  sont  trop  purs  et  trop  beaux 
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pour  leur  époque  :  c'est  le  vol  de 
la  colombe  au  milieu  des  orages. 
Personne  n'écouta  la  voix  d'un 
homme  qui  n'avait  de  passion  que 
le  bien  de  l'humanité.  Une  suite 
aux  Vœux  a0  un  solitaire,  donnée 
en  1791,  porte  le  même  caractère 
et  eut  le  même«ort.  La  plus  pro- 
fonde solitude  qu'entourait  et  tra- 
hissait une  grande  célébrité,  futle 
choix  du  reste  de  sa  rie.  Deux  fois 
il  se  maria  à  deux  très -jeunes 
femmes ,  une  fois  à  54  ans,  et 
l'autre  à  64*  Le  philosophe  n'avait 
pas  songé  qu'en  rapprochant  la 
jeunesse  de  la  vieillesse ,  il  rom- 
pait la  plus  douce  et  la  plus  dé- 
licate des  harmonies  de  la  natu- 
re. Soit  par  une  sensibilité  inquiè- 
te ,  soit  par  toute  autre  cause  dif- 
ficile à  expliquer  ici ,  il  fut  mal- 
heureux,   et   se   plaignit.    Une 
grande  susceptibilité ,  une  irrita- 
tion vive  contre  les  critiques  les 
plus  injustes,  une  continuelle  ma- 
ladie de  nerfs,  faisaient  de  cet 
homme  si  envié  un  être  véritable- 
ment à  plaindre.  Cependant  la 
gloire  le  comblait,  et  il  était  dans 
l'aisance.  Professeur  de  morale  à 
l'école  normale,  membre  de  l'ins- 
titut, devenu  possesseur  d'GEra- 
gni,  jolie  maison  de  campagne 
près  dePontoise,  il  reçut  la  déco- 
ration de  la  légion-d'honneur, 
une  pension  de  2,000  francs ,  et 
une  autre  de  6,000  francs  sur  la 
eassette  du  prince  Jérôme.  Les 
nombreuses  éditions  de  ses  ouvra- 
ges avaient  considérablement  aug- 
menté sa  fortune.  Le  ai  janvier 
18 14  9  il  s'éteignit  dans  sa  mai- 
son de  campagne,  à  76  ans. .Ber- 
nardin de  Saint-Pierre  est  un  des 
hommes  dont  cette  époque  s'ho- 
nore le  plus.  Vers  la  fin  d'un  siè- 
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cle  où  les  arts  s'égaraient  presque 
tous  dans  de  fausses  routes,  s'il 
erra ,  c'est  en  fait  de  sciences  ;  et 
qui,  sous  ce  rapport ,  ne  s'est  ja- 
mais trompé  ?  Mais  en  fait  de  lit- 
térature ,  retrouvant  la  bonne  rou- 
te, il  fut  naïf,  éloquent,  original. 
Observateur  judicieux,  doué  d'u- 
ne imagination  poétique ,   mais 
toujours  fidèle  et  dévouée  à  la 
vérité,  il  a  fait,  dans  son  célèbre 
ouvrage  des  Etudes  de  la  nature, 
un  hymne  à  Dieu ,  qui  ne  périra 
qu'avec  le  sentiment  du  beau.  Ses 
Harmonies  de  la  nature,  compo- 
"  sées  pendant  les  crises  de  la  révo- 
lution ,  et  au  moment  où  toutes 
les  harmonies  sociales  se  confon- 
daient pour  se  reproduire  sous 
leurs  véritables  formes,   offrent 
plus  d'imagination  peut-être ,  et 
une  sensibilité  moins  pénétrante 
queles  Etudes.  Le  roman  de  YAr- 
cadie   est   un    tableau    antique , 
peint  par  Apelle  :  tout  y  respire 
l'air  des  montagnes  de  la  Grèce. 
Le  Café  de  Surate  est  une  pi- 
quante allégorie  qui  rappelle  Vol- 
taire. Avec  moins  de  finesse  et  de 
trait,  la  Chaumière  indienne  est  u- 
ne  délicieuse  idylle ,  remarquable 
par  un  récit  plein  de  charme ,  et 
une   haute    pensée    philosophi- 
que. C'est  la  révolte  de  la  natu- 
re contre  la  société,  grande  idée, 
qui  a  tourmenté  les  plus  grands 
hommes,  et  qui,  mystérieusement 
et  sous  d'autres  formes,  tourmen- 
te  aujourd'hui  le  monde  politi- 
que. Le  drame  de  la  Mort  de  So- 
crate  semble  dicté  par  J.  J.  Rous- 
seau; quelques  traits  adoucis  font 
reconnaître  la  plume  délicate  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre.   Cet 
homme  célèbre  avait  la  physiono- 
mie noble,  douce,  antique.  Ses 
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qui  le  sauva.  Il  émigra.  ne  rentra 
dans  sa  patrie  qu'après  le  9  thermi- 
dor, et  fut  nommé  député  en  l'an 
5,  parle  département  deVaucluse, 
au  conseil  des  cinq  -  cents.  Les 
émigrés  deToulon, qui  avaient  ap- 
pelé les  Anglais  en  France,  et  con- 
tre lesquels  la  convention  avait 
gévi,  trouvèrent  en  lui  un  défen- 
deur; il  lit  abroger  les  lois  portées 
ontre  eux.  La  révolution  du  18 
cructidor  annula  sa  nomination. 
Il  publia  9  en  17969  son  Institu- 
tion au  droit  français  et  criminel 
ia-*  éd.,  1800)  ;  et,  à  l'avènement 
u  premier  consul  au  trône,  il  se 
réfugia,  suivant  l'expression  d'un 
biographe ,  dans  les  bureaux  du 
ministère  de  la  justice ,  où  il  est 
encore  caché  sous  le  titre  de  chef 
de  division  des  affaires  civiles.  Il 
a  donné  depuis  ce  temps  ,  plu- 
sieurs ouvrages  de  jurisprudence, 
entre  autres ,  nouvelle  Théorie 
des  lois  civiles  (  1 802  )  ;  Cours 
de  droit  civil  français   (i8o3  et 

i8o5,4T°l*  'n"4°)  5  Observations 
sur  l'ancienne  constitution  fran- 
çaise, et  sur  tes  lois  et  les  codes 
du  gouvernement  révolutionnaire, 
par  un  ancien  jurisconsulte  (  1 8 1 4* 
in-8°)  ;  de  l'origine  et  des  progrès 
de  la  Législation  française  (1816, 
in  -  8*  ).  Un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  est  son  Essai  sur  ta 
vie,  les  lois  et  les  écrits  de  Michel 
de  l'Hôpital  (  1807).  Il  est  un 
des  collaborateurs  de  la  Biogra- 
phie universelle ,  et  a  coopéré 
à  la  rédaction  de  plusieurs  jour- 
naux et  ouvrages  périodiques. 
Nommé,  en  181a,  membre  de  la 
seconde  classe  de  l'institut,  et  ad- 
mis, en  1816,  à  l'académie  des 
inscriptions,  il  a  reçu  du  roi  deux 
distinctions  bien  différentes,  le  ti- 
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tre  de  censeur  des  journaux,  et  h 
croix  de  la  légion-d'honneur. 

BERNARDIN  DE  SAINT- 
PIERRE  (Jacques-Henri).  Il  y  i 
deux  hommes  à  qui  la  gloire  a  iaii 
perdre  pour  ainsi  dire  leur  nom  de 
famille;  Jean-Jacques  et  Bernas- 
du*.  Le  nom  de  famille  de  celui 
ci  est  Saint-Pierre  ,  mais  nous  1 
plaçons  sous. le  nom  patron  imi 

Sue  de  Bernardin,  où  la  plupa 
es  lecteurs  le  chercheront  sans 
doute.  Un  tel  rapport  est  singu- 
lier entre  ces  deux  écrivains,  qui 
d'ailleurs  ont  encore  d'autres  res- 
semblances. Tous  deux,  disciple* 
d'une  philosophie  qu'ils  modifiè- 
rent et  quittèrent  souvent;  ton 
deux  éloquens,  et  puisant  leur 
éloquence  dans  l'excessive  sensi- 
bilité de  leur  âme;  misantropes 
par  amour  de  l'humanité;  mécon- 
nus et  négligeant  de  se  faire  con- 
naître ;  amis  des  idées  nouvelles 
qui  étaient  belles  et  grandes  ;  en- 
nemis de  tout  préjugé  et  de  tout 
despotisme,  ils  sévirent, s'appré- 
cièrent,  et  malgré  une  morosité , 
trop  souvent  excitée  par  les  con- 
trariétés, malgré  la  susceptibilité 
de  leur  caractère ,  et  peut-être, 
la  rivalité  de  leur  talent ,  ils  s'ai- 
mèrent. Jean-Jacques  Rousseau 
a  porté  dans  le  domaine  de  la 
pensée,  dans  les  institutions  so- 
ciales et  dans  les  mœurs,  le  mê- 
me esprit  d'innovation  et  de  sys- 
tème, que  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  porta  un  peu  plus  tard 
dans  l'étude  de  la  nature.  Le  ta- 
lent descriptif,  l'onction,  le  natu  - 
rel ,  la  grâce  originale  de  l'auteur 
de  Paul  et  Virginie,  suppléent 
à  la  verve,  à  l'éclat,  a  l'inimita- 
ble vigueur,  au  génie  de  l'auteur 
d'Emile.  Plus  subtile  chez  l'un . 
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<jui  le  sauva.  Il  émigra.  ne  rentra 
dans  sa  patrie  qu'après  le  9  thermi- 
dor, et  fut  nommé  député  en  Tan 
5,  parle  département  deVauciuse, 
au  conseil  des  cinq -cents.  Les 
émigrés  deToulon,qui  ayaient  ap- 
pelé les  Anglais  en  France,  et  con- 
tre lesquels  la  convention  avait 
gevi,  trouvèrent  en  lui  un  défend- 
eur; il  fit  abroger  les  lois  portées 
ontre  eux.  La  révolution  du  18 
cructidor  annula  sa  nomination. 
Il  publia,  en  1796,  son  Institu- 
tion au  droit  français  et  criminel 
(a-*  éd.,  1800)  ;  et,  à  l'avènement 
du  premier  consul  au  trône,  il  se 
réfugia,  suivant  l'expression  d'un 
biographe  ,  dans  les  bureaux  du 
ministère  de  la  justice ,  où  il  est 
encore  caché  sous  le  titre  de  chef 
de  division  des  affaires  civiles.  Il 
a  donné  depuis  ce  temps ,  plu- 
sieurs ouvrages  de  jurisprudence, 
entre  autres ,  nouvelle  Théorie 
des  lois  civiles  (1802);  Cours 
de  droit  civil  français  (  1 8o5  et 
i8o5,4T°l*  in~4°)5  Observations 
sur  l'ancienne  constitution  fran- 
çaise, et  sur  les  lois  et  les  codes 
du  gouvernement  révolutionnaire, 
par  un  ancien  jurisconsulte  (  1 8 1 4> 
in-8°)  ;  de  l'origine  et  des  progrès 
de  la  Législation  française  (1816, 
in -8°  ).  Un  de  ses  meilleurs 
ouvrages  est  son  Essai  sur  la 
vie,  les  lois  et  les  écrits  de  Michel 
de  f  Hôpital  (  1807).  Il  est  un 
des  collaborateurs  de  la  Biogra- 
phie universelle  9  et  a  coopéré 
à  la  rédaction  de  plusieurs  jour- 
naux et  ouvrages  périodiques. 
Nommé,  en  1812,  membre  de  la 
seconde  classe  de  l'institut,  et  ad- 
mis, en  1816,  à  l'académie  des 
inscriptions,  il  a  reçu  du  roi  deux 
distinctions  bien  différentes,  le  tî- 
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tre  de  censeur  des  journaux,  et 
croix  de  la  légion-d'honneur. 

BERNARDIN  DE  SAIM 
PIERRE  (Jacques-Hkkm).  Il  y 
deux  hommes  à  qui  la  gloire  a  ù 
perdre  pour  ainsi  dire  leur  nome 
famille;  Jean -Jacques  etBEBMj 
din.  Le  nom  de  famille  de  celai 
ci  est  SiiNT-PiEBEE ,  mais  nou>  i 
plaçons  sous  le  nom  patroniiui 
que  de  Bernardin,  où  la  plupaj 
des  lecteurs  le  chercheront  >je 
doute.  Un  tel  rapport  est  singv 
lier  entre  ces  deux  écrivains,  q  : 
d'ailleuts  ont  encore  d'autres  re? 
semblances.  Tous  deux,  disciple 
d'une  philosophie  qu'ils  modifie 
rent  et  quittèrent  souvent;  u»u 
deux  éloquens ,  et  puisant  ;<•  : 
éloquence  dans  l'excessive  sen-. 
bilité  de  leur  âme;  misantrop* 
par  amour  de  l'humanité  ;mée 
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nus  et  négligeant  de  se  faire  n  :i| 
naître  ;  amis  des  idées  nouvel!  .1 
qui  étaient  belles  et  grandes  ;  ci.- 
nemis  de  tout  préjugé  et  de  t<  .1 
despotisme,  ils  sévirent,  s'appnj 
cièrent,  et  malgré  une  morosit»  i 
trop  souvent  excitée  par  les  c«  > 
trariétés,  malgré  la  susceptibiî.-i 
de  leur  caractère ,  et  peut-t  «^ 
la  rivalité  de  leur  talent,  ils  sY^ 
mèrent.  Jean-Jacques  Rousse.»  i 
a  porté  dans  le  domaine  de  lJ 
pensée,  dans  les  institutions  su 
ciales  et  dans  les  mœurs,  le  me 
me  esprit  d'innovation  et  de  m  - 
tème,  que  Bernardin  de  Sain:- 
Pierre  porta  un  peu  plus  tard 
dans  l'étude  de  la  nature.  Le  1 1« 
lent  descriptif,  Ponction,  le  nat . 
rel ,  la  grâce  originale  de  Faute 
de  Paul  et  Virginie,  supplée 
à  la  verve,  à  l'éclat,  a  Pi  ni  mil' 
ble  vigueur,  au  génie  de  Faute. 
d'Emile.  Plus  subtile  chex  Pou 
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mesure  de  l'enfant  qu'il  vent  Ins- 
truire ,  mérite  rare ,  et  qui  n'est 
pas  toujours  assez  apprécié.  L'aca-  • 
demie  française  n'eut  pas  ce  tort. 
En  1 784  >  elle  déclara  Y  Ami  des 
En  fans  le  livre  le  plus  utile  qui 
eût  été  publié  dans  le  cours  de 
cette  année  ;  il  est  au  moins  le 
meilleur  qui  ait  paru  alors  sur  l'é- 
ducation. Il  est  en  grande  partie 
imité  des  ouvrages  allemands  du 
savant  "Weisse,  mort  en    1804  ; 
mais  Berquin  sut  s'en  approprier 
les  beautés  par  un  style  pur  et  Une 
morale  douce  ;  il  y  avait  fait  d'ail* 
leurs  beaucoup  d'améliorations, 
et  Ton  peut  dire  qu'il  remplit  avec 
adresse  le  rôle  de  l'heureux  pla- 
giaire qui  doit  tuer  l'auteur  qu'il 
dépouille,  et  il  Ta  tué  pour  nous. 
Nous  nous  contenterons  de  citer 
les  autres  ouvrages  de  Berquin  sur 
l'éducation  :  i°  Lectures  pour  les 
eh  fans;  a°  Y  A  mi  de  l' adolescent 
ce;  3°  Sandfort  et  Merton ;  4°  le 
Petit  Grandisson;  5°  Bibliothèque 
des  villages;  6°  le  Livre  des  fa- 
mi  t  tes;  7*  Introduction  familière 
à  la  connaissance  de  la  nature: 
c'est   une  imitation  de  l'anglais 
de  miss  Trimmer.  La  collection 
des  Œuvres  de  Berquin  a  été  pu- 
bliée en  i8o3,  20  vol.  in- 18  ou 
in- ia.  Il  fut  un  des  rédacteurs 
du  Moniteur,  et  travailla,  avec 
Ginguené  et  Grouvelle ,  à  la  rér 
d action  de  la  Feuille  villageoise. 
Il  mourut  à  Paris,  le  ai  décem- 
bre 1791,  dans  la  43"*  année  de 
son  âge.  Berquin  était  du  carac- 
tère le  plus  doux  et  de  l'humeur 
la  plus  pacifique.  Il  a  pourtant  fait 
une  épigramme  ;  elle  porte,  sur  le 
journal  même  auquel  il  travaillait: 

£mi  feuilln  ne  r>nt  pat  lç  vain  jouet  dn  vept, 
Avec  trou  Monteur*  «a  fkji  un    ititioU 
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Le  fiel  ne  dominait  pas  le  carac- 
tère d'un  homme  qui  n'a  que  cette 
malice  à  se  reprocher. 

BERQUIN  DU  VALLON  (N.)> 
neveu  du  précédent,  est  né  à 
Saint-Domingue.   Ses  titres  lit- 
téraires sont  peu  connus;  nous 
allons  citer  les  principaux  :  V tic 
de  la  colonie  espagnole  du  Mis** 
sissipi,    ou  des   provinces  de  la 
Louisiane  et  de   la  Floride  oc- 
cidentale,  en  l'an  180a  (Paris, 
i8o3).  Les  habitans  de  la  Loui- 
siane   réclamèrent   contre    plu- 
sieurs assertions  de  M.  Berquin, 
€t  l'accusèrent  d'ingratitude.  En 
effet,  c'était  chez  eux  qu'il  avait 
trouvé  un  asile ,  après  l'incendie 
du  C&\>;Aspasie,  tragédie  en  cinq 
actes  (i8o5,  in-8°)  ;  le  Retour  des 
Bourbons,  ode  (i8i4>  in-8*);  de 
Saint-Domingue,   considéré  sous 
le  point  de  vue  de  sa  restaura- 
tion prochaine,  et  plusieurs  bro- 
chures sur  cette  colonie ,  publiées 
en  i8i4-  On  trouve  dans  les  ou- 
vrages de  M.  Berquin,  non  l'élé- 
gance facile  de  son  oncle,  mais 
toute  sa  faiblesse  et  sa  prolixité . 
et  il  n'a  pas  l'excuse  d'avoir  écrit 
pour  des  enfans. 

BERK  (Isâac  M  TUftlQITE)  ,  né 
à  Nancy,  fut  l'un  des  premiers 
Israélites  qui ,  dès  le  commence- 
ment de  la  révolution  française  ♦ 
réclamèrent  et  soutinrent  avec  di- 
gnité leurs  droits  de  citoyens  ;  il 
publia  plusieurs  écrits  pleins  de 
sentimens  patriotiques ,  religieux 
et  tolèrans.  Il  réfuta  les  sophis- 
mes  fanatiques  soutenus  par  M. 
>de  La  Fare ,  évêque  de  Nancy  ;  ré- 
clama l'établissement  d'écoles  Is- 
raélites pour  l'enseignement  re- 
ligieux ;  parla  à  la  barre  de  Fus* 
semblée  constituante?    au  uoui 
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d'une  députation  juive  ;  fut  nom- 
mé conseillermunicipalàNancy, 
et  fut  encore  un  des  premierslsraé- 
li  tes  français  qui  réalisèrent  en  pro- 
priétés foncières  une  fortune  ho- 
norablement acquise.  En  1807,  il 
défendit  contre  quelques  asser- 
tions de  M.  Grégoire-  plusieurs 
passages  du  Talmud  ;  mais  il  sut 
garder  ce  ton  de  modération  tou- 
jours commandé  par  la  décence, 
et  nécessaire  surtout  en  y  ers  l'un 
des  évêques  les  plus  tolérans  qui 
aient  existé.  Appelé  à  siéger  dans 
l'assemblée  des  députés  israéli- 
tes  convoqués  par  l'empereur  en 
1807 ,  il  acquit  une  grande  in- 
fluence dans  cette  assemblée  re- 
marquable par  la  sévérité  de  ses 
opinions  et  de  ses  doctrines ,  et 
coopéra  efficacement  à  la  réorga- 
nisation du  culte  israélite.  Depuis 
cette  époque,  il  vit  retiré  dans 
une  terre  (Turique),  dont  une  or- 
donnance  royale  lui   a    permis 
d'ajouter  le  nom  au  sien.  Ce  res- 
pectable septuagénaire ,  heureux 
d'être  né  dans  un  siècle  et  dans 
un  pays  de  tolérance  et  de  lumiè- 
res ,   jouit  de  la   considération 
générale. 

BERR  (Michel),  fils  du  précé- 
dent, est  né  à  Nancy  en  1784*  Il 
fit  ses  études  à  l'école  centrale  de 
cette  ville ,  et  le  premier  de  ses 
coreligionnaires,  se  vouaàlapro7 
fession  d'avocat.  Ses  débuts  à  la 
cour  criminelle  de  Nancy  furent 
brillons  ;  mais  bientôt  il  se  livra 
tout  entier  à  la  littérature  ,  et  fut 
aussi  le  premier  Israélite  admis 
tlan-sles  sociétés  savantes  de  Fran- 
ce.  Il  est  membre  de  la  société 
royale  des  antiquaires ,  de  la  so- 
ciété philotechnique ,  de  l'athénée 
des  arts  de  Paris,  des  académies 
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de  Nancy  ,  Strasbourg ,  Nantes  , 
Gottingue,  etc.  Il  fut  successive* 
ment  membre  de  l'assemblée  des 
Israélites  convoquée  à  Paris  en 
1807  ,  secrétaire  du  grand  sanhé- 
drin de  France  et  d'Italie ,  chef 
de  division  au  ministère  de  l'inté- 
rieur du  royaume  de  Westphalie, 
chef  île  bureau  à  la  préfecture  de 
Nancy  ,  etc.  Il  est  membre  du 
collège  électoral  de  cette  dernière 
ville;  traducteur  des  Gazettes  al- 
lemandes au  ministère  de  l'inté- 
rieur ,  et  l'un  des  rédacteurs  de  la 
Revue  Encyclopédique.  Parmi  les 
nombreux  articles  qu'il  a  publiés 
dans  divers  journaux,  on  distin- 
gue V Éloge  de  Charles  Villers, 
les  Notices  sur  le  livre  de  Job ,  sur 
Bagosen,  poète  danois  vivant,  sur 
le  philosophe  juifMaimonide,  sur 
Hartwigveselis ,  poète  hébreu  du 
i8m*  siècle,  sur  Schiller,  Iflland, 
et  plusieurs  autres  écrivains  alle- 
mands. Il  fit,  en  1816,  à  l'athé- 
née de  Paris ,  un  cours  de  littéra- 
ture allemande  qui  eut  beaucoup 
de  succès ,  et  qu'on  regrette  de  ne 
pas  voir  imprimé.  Son  premier 
ouvrage  intitulé  :  Appel  à  la  jus- 
tice des  Nations  et  des  Rois  ,  ou. 
Adresse  d'an  citoyen  français  au 
congrès  de  Lunêville,  au  nom  de 
tous  les  habitant  de  l'Europe  qui 
professent  la  religion  juive  (Stras-* 
bourg,  180 1  ),  fut  dédié  à  M.  Gré- 
goire, ancien  évêque  de  Rlois  ,  et 
traduit  en  plusieurs  langues.  Il  a 
publié  à  Metz ,  en  1808.,  X  Appré- 
ciation du  Monde,  ouvrage  tra- 
duit de  l'hébreu  ,  de  Bedrachi , 
philosophe  juif  du   i5"*  siècle, 
avec  une  préface  et  des  notes  ;  en 
1814,   une  lettre  à  M.  le  comte 
Lanjuinais  ,  son  protecteur  et  son 
ami,  lettre. dans  laquelle  l'auteur 


4*4 


BIR 


montre  beaucoup  de  courage  et 
de  patriotisme;  V Éloge,  de  M.  À- 
braham  Furtado,  une  Noticesur 
le  baron  de  Riouf;  un  écrit  intitu- 
lé :  Du  divorce  chez  les  Israélites, 
en  réponse  à  un  discours  de  M. 
de  Bonald ,  à  la  chambre  des  dé- 
putés de  181 5;  quelques  ouvrages 
polémiques ,  a  l'occasion  de  ils- 
raélite  français,  ouvrage  auquel 
il  refusa  de  coopérer;  un  pam- 
phlet intitulé  ;  Observations  sur 
un  passage  des  quatre  concordats 
de  M.  de  Pradt,  énonçant  que  les 
Juifs  n'ont  jamais  cru  à  l'immor- 
talité de  rame  (  ce  qu'on  pour- 
rait induire  du  silence  de  la  Bi- 
ble sur  cette  matière ,  et  des  lois 
pénales  de  Moïse ,  qui  sont  toutes 
corporelles  );  Abrégé  de  la  Bible, 
et  choix  de  morceaux  de  piété 
et  de  morale,  à  t usage  des  Israé- 
lites de  France.  Dans  les  Mémoi- 
res de  l'académie  de  Nancy ,  se 
trouvent  plusieurs  morceaux  in- 
téressans  du  même  écrivain ,  en- 
tre autres  une  Dissertation  sur  la 
musique  et  sur  l'élégie  des  Hé- 
breux ,  un  Éloge  de  Bitaubé  ;  des 
Notices  sur  plusieurs  écrivains 
allemands,  et  sur  d'illuslres  Lor- 
rains. M.  Michel  Berr  s'est  cons- 
tamment et  fortement  élevé  con- 
tre la  proscription  impolitique  at- 
tachée à  sa  secte ,  qui  toutefois 
n'a  pas  encore  rendu  jusqu'à  pré- 
sent bien  utile  a  la  France,  le  jus- 
te bienfait  de  son  émancipation. 
Plusieurs  hommes  distingués,  tels 
que  MM.  Grégoire  ,  Benjamin 
Constant,  Aignan,  et  feu  J.  de 
Muller,.  le  célèbre  historiographe , 
l'ont  cité  avec  éloge. 

BERRIÀT-SAINT-PRIX(Jac- 
qces),  né  a  Grenoble,  en  1769, 
avocat,  et  professeur  *à  l'école  de 
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droit  de  Paris ,  membre  des  aca- 
démies de  G  renoble  et  de  Dijon,  et 
des  sociétés  royales  des  antiquai- 
res et  académique  des  sciences 
de  Paris.  Gradué  dès  1787,  il  a 
été  successivement  chef  de  divi- 
sion à  l'administration  du  dis- 
trict de  Grenoble  (  1791  )  :  archi- 
viste du  département  de  l'Isère, 
et  aide  -  commissaire  des"  guerres 
(  1 79a  )  ;  capitaine  dans  les  com- 
pagnies franches  (1793),  et  quar- 
tier-maître  dans  le  io"*  bataillon 
du  même  département  (  1 794  )  ; 
élève  de  l'école  normale  et  admi- 
nistrateur du  district  de  Grenoble 
(  1798);  professeur  de  législation 
à  l'école  centrale  de  l'Isère  (  1 796)  ; 
enfin,  professeur  de  procédure 
civile  et  de  droit  criminel  à  l'é- 
cole de  droit  de  Grenoble,  en 
i8o5,  d'où  il  a  été  appelé  a  celle 
de  Paris,  en  1819.  Voici  la  noti- 
ce de  ses  principaux  ouvrages. 
i*  Plusieurs  Opuscules  dans  di- 
vers journaux  ou  collections  lit- 
téraires et  scientifiques,  savoir: 
dans  le  Magasin  et  les  Annales 
encyclopédiques  de  Millin,  1797 
(  an  5  )  ;  Mémoire  sur  la  filature 
de  ta  soie  ,  1799  (  an  8  )  ;  Notice 
sur  le  botaniste  Liotard,  1801  (an 
9)  ;  idem  sur  l'historien  Valbon- 
nais,  1802  Tan  10  );  Description 
des  repas  d  Humbert  II  ;  Notice 
d'un  manuscrit  original  a?  Aste- 
tan,  i8o5  (  ans  i3  et  14  );  Ob- 
servations sur  les  citations  des  au- 
teurs profanes  ,  et  surtout  xf  Ho- 
mère, dans  les  lois  romaines  ;  Re- 
cherches sur  la  législation  crimi- 
nelle et  de  police,  au  temps  des 
dauphins,  1S06;  A  nnibat  à  Car- 
thage ,  après  la  bataille  de  Za- 
ma,  1809;  Discours  sur  les  vices 
du  tangage  judiciaire;   Recher- 
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cites  sur  les  divers  modes  de  pu- 
blication des  lois,  181 1  ;  Remar-* 
ques  sur  M  assit  Ion  ,  a*  Alembert 
et  La  Harpe,  1814;  Observation 
sur  l'abus  du  divorce  et  de   l'a- 
doption à  Rome;  dans  les  Mé- 
moires d'économie  publique,  1800 
(an  8),  Discours  d'ouverture  d'un 
cours  d'économie  politique  ;  dans 
les    Annales  (f  agriculture  9   180a 
(an  10),  Mémoires  sur  l'engrais 
tiré  du  plâtre,  1 809  ;  idem  sur  l'en- 
grais tiré  des  immondices  et  la-* 
trines;  dans  la  Bibliothèque  com- 
merciale, i8o3,  idem  sur  le  sè- 
rançage    du  chanvre;    dans    les 
Annotes    de   statistique,    i8o3, 
idem  sur  les  progrès  de  ta  popu- 
lation de  la  France;  dans  la  Thê- 
m is  jurisconsulte,  1 820  ,' i dem  sur 
le  refus  qu'essuya  Cujas  à  Tou- 
louse ;  dans  les  Mémoires  de  la 
société    des    antiquaires ,   1821  , 
Histoire    de  l'université  de  Gre* 
noble;  a°  Annuaires  statistiques 
de  t9  Isère,  des  années  9  \  1  a  (  1 80 1 
à  1804)9  4  vol.  in-16;  3°  f  Amour 
et  la  philosophie,   1801 ,  5  yoI. 
in-  îa  ;  4°  Cours  <fe  législation,  a 
vol.  in-8°,i8o3,i8o4(annécs  1 1  et 
1 2).  Dans  le  tome  I"  est  une  His- 
toire du  droit,  dont  on  réimpri- 
me en  ce  moment  une  nouvelle 
édition  ;  5°  Eloge  historique  de  M. 
Mounier,  1 806,  in-8*  ;  6°  Observa- 
tions sur  tes  traductions  des  lois 
romaines,  1807,  in-8*;  7°  Discours 
sur  tes  jouissances  des  gens  de 
tel  très,  1 8o7,in-8°;  8*  Cours  sur  les 
préliminaires  du  droit,  1809,  in- 
8°  ;  9" Cours  de  procédure  civile,  a 
vol.  in-8%  première  édition,  1808 
à  1810;  deuxième,  1810  à  1811; 
troisième,  1 8 1 3  ;  la  quatrième  pa- 
raîtra cette  année  ;  ioQ  Cours  de 
droit  criminet,  1  vol.  in-8%  1817; 
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la  deuxième  édition  paraîtra  éga- 
lement cette  année;  n°  Enfin,  on 
dit  M.  Berriat-Saint-Prix  auteur 
d'une  Histoire  ecclésiastique  et 
politique  de  ta  ville  de  Grenoble , 
mats  cet  ouvrage  est  encore  iné- 
dit. 

BERRUYER  (Jean-Fbançois)  > 
gouverneur  des  Invalides,  naquit 
à- Lyon,  le  6  janvier  1737,  d'une 
famille  de  négocians  estimés.  Son 
goût  pour  l'état  militaire  lui  fit 
prendre  du   service  dès  Tannée 
1753.  Il  s'enrôla  comme  volon- 
taire dans  le  régiment  d'infanterie 
d'Àumont ,    reçut  le   grade   de 
sergent  en  1756 ,  fit  la  campagne 
de  Minorque,  et  se  trouva  au  siè- 
ge de  Mahon.  Une  action  d'éclat,' 
pendant  la  guerre  de  sept  ans,  et 
qui  est  digne  d'être  rapporté ,  lui 
mérita,  en  1761 ,  le  grade  d'offi- 
cier ;  il  avait,  avec  60  hommes  seu- 
lement, arrêté  une  colonne  enne- 
mie dans  un  défilé ,  où  il  reçut  six 
coups  de  sabre  et  un  coup  de  feu. 
Nommé  lieutenant  en  176a ,  un 
nouveau  trait  de  bravoure  lui  va- 
lut le  grade  de  capitaine  en  1 767. 
C'était  à  la  retraite  de  Zigcnheim, 
où  il  fit  prisonnier    le    général 
Benevel,  commandant  de  l'avant- 
garde    prussienne  ,     après    un 
combat  corps  à  corps,  dans  le- 
quel il  reçut  quatre  blessures.  Ber- 
ruyer  fit  ensuite  Jes  campagnes 
de  Corse ,  et  eut  quelques  rela- 
tions dans  cette  île  avec  la  famille 
Bonaparte.  Lieutenant-colonel  en 
1787,  il  fut  nommé  colonel  en 
1791 ,  et  colonel-général  des  ca- 
rabiniers en  179a.  La  marche  des 
troupes  du  roi  de  Prusse  sur  Paris, 
donna   lieu    à'  la   formation  de 
l'armée  de  l'intérieur  ,    dont  le 
commandement  lut  confié  à  Ber- 
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ruyer.  Il  s'en, montra  digne  par 
son  amour  pour  la  patrie,  par  son 
zèle  à  remplir  ses  devoirs,  et  par 
la  fermeté  avec  laquelle  il  repro- 
cha au  gouvernement  l'état  de 
dénûmentdans  lequel  on  laissait 
l'armée.  La  même  année,  il  fut 
nommé  commandant  en  second 
de  Paris.  Général  en  chef  de 
l'armée  de  l'Ouest  en  1793,  il 
remporta  sur  les  Vendéens  une 
victoire  signalée,  et  s'empara  de 
Ghemillé.  D'autres  généraux  é- 
tant  moins  heureux,  on  attribua 
les  revers  qu'ils  éprouvèrent  à  la 
lenteur  que  Berruyer  aurait  mise 
à  seconder  leurs  opérations  ;  il 
fut  mandé  pour  ce  fait  à  la  barre 
de  la  convention  nationale,  et  ac- 
cusé en  même  temps  par  le  dé- 
puté Chastes  de  se  montrer  à  l'ar- 
mée avec  un  faste  contraire  aux 
principes  républicains  ;  mais  Ber- 
ruyer fut  défendu  par  Choudieu 
et  Goupilleau ,  et  renvoyé  à  son 
poste.  Blessé  à  l'affaire  de  Sau- 
mur ,  il  revint  à  Paris  ,  où  il  fut 
nommé  inspecteur  -  général  des 
armées  des  Alpes  et  d'Italie.  Le 
•1 3  vendémiaire,  il  eut  le  comman- 
dement d'un  corps  formé  sponta- 
nément en  faveur  de  la  conven- 
tion, et  mérita  les  éloges  de  l'as- 
semblée pour  les  services  qu'il  lui 
rendit  dans  cette  circonstance. 
Berruyer  fut  employé  sous  le 
gouvernement  directorial ,  puis 
nommé  gouverneur  desinvalides, 
.place  qu'il  occupa  jusqu'à  sa 
mort,  arrivée  le  17  avril  1804. 
Elevé  au  milieu  des  camps,  Ber- 
ruyeren  avait  conservé  la  fran- 
chise, la  simplicité,  et  y  avait  for- 
tifié son  dévouement  aux  seuls 
intérêts  de  son  pays. 

BEURYER,  avocat  à  la  cour 
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royale  de  Paris,  s'est  fait  par- 
ticulièrement connaître  dans  lu 
cause  du  maire  d'Anvers,  qu'il 
défendit  contre  le  gouvernement 
impérial ,  et  dans  la  malheureuse 
affaire  du  maréchal  Ney.  M.  Du- 
pin  le  secondait  de  tout  son  ta- 
lent; mais  souvent  interrompus 
dans  le  cours  de  leurs  plaidoiries, 
ils  ne  purent  ni  l'un  ni  l'autre 
aborder  les  hautes  questions 
politiques  qui  étaient  seules  con- 
venables À  cette  cause  si  triste- 
ment célèbre.  Leurs  discours  se 
sont  quelquefois  ressentis  de  la 
gêne  de  leur  situation.  M.  Bcr- 
ryer ,  si  remarquable  par  sa  pré- 
sence d'esprit,  fut  tellement  trou- 
blé, une  fois  entre  autres,  qu'il 
désigna  M.  Bellart ,  procureur- 
général^  par  la  qualification  ft ac- 
cusateur public.  M.  Berryer  a 
un  fils ,  qui  est  aussi  avocat.  Ce 
qu'il  a  fait  de  mieux  jusqu'ici, 
c'est  d'avoir  défendu  les  généraux 
Debelle  et  Gambrone ,  au  mois 
d'avril  1816;  et  ce  qui  lui  est 
arrivé  de  plus  heureux  ,  est 
d'avoir  été  dénoncé ,  à  cette  oc- 
casion, au  conseil  de  discipline 
des  avocats,  par  M.  le  procureur- 
général  Bellart. 

BERTÊCHE  (Louis-Fj&ançois), 
est  né  à  Sedan  ,  le  14  octobre 
1764.  A  i5  ans,  il  entra  volon- 
taire au  service  de  la  marine,  y 
fut  nommé  sous-lieutenant ,  en 
1781 ,  et  fit,  en  cette  qualité ,  les 
campagnes  d'Amérique  et  de  la 
Martinique.  En  1786,  il  entra 
dans  la  compagnie  écossaise  des 
gendarmes  du  roi,  à  Luné  ville, 
puis  en  1791,  dans  la  gendarme- 
rie nationale,  où  il  devint  succes- 
sivement lieutenant  et  capitaine. 
£n  179a,  à  la  bataille  de  Jew- 
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mapes,  où  il  se  distingua  de  la 
manière  la  plus  éclatante,  le  gé- 
néral Beurnon  ville  se  trouva  en 
danger.  Le  capitaine  Bertêche  ac- 
court, combat  et  le  dégage.  Bien- 
tôt un  peloton  de  dragons  enne- 
mis revient  à  la  charge  et  les 
enveloppe  tous  deux.  Le  capitaine 
Bertêche  ne  voulut  pas  se  rendre  ; 
mais  prenant  à  deux  mains,  son 
sabre  ,   comme  les  vieux  héros 
d'Homère,  il  tua  douze  dragons 
de  sa  propre  main,  et  échappa 
aux  autres,  couvert  de  blessures. 
Il  avait  reçu  quarante-un  coups 
d'arme  blanche  et  un  coup  de 
feu ,  qui ,  après  l'avoir  blessé  au 
bras,  avait  tué  son  cheval.  Il  ren- 
tra au  camp  avec  le  général  qu'il 
avait  sauvé.  Ce  dernier,  devenu 
ministre  de  la  guerre,  le  présenta 
a  la  convention,  qui  lui  décer- 
na une  couronne  de  chêne  et  lui 
donna  un  sabre-d'honneur.  Lieu- 
tenant-colonel de  gendarmerie, 
colonel  du  iom*  régiment  de  chas- 
seurs, enfin,  commandant-géné- 
ral de  l'école  de  Mars,   il  fut , 
après    le    9    thermidor    accusé 
d'avoir  servi  le  comité  de  salut 
public  dans  ses  mesures  les  plus 
violentes.  On  ne  peut  déterminer 
au  juste  quel  degré  de  croyance 
il  faut  accorder  à  ces  accusations. 
Il  parut,  en  1 793,  à  la  barre  de  la 
convention,  pour  se  justifier,  et 
se  retira  dans  sa  ville  natale  avec 
une  pension  de  retraite.    Napo- 
léon l'avait  nommé  commandant 
du  château  de  Sedan. 

BERTHÉLEMY  (Jean-Simc*), 
peintre  habile  dans  la  perspec- 
tive, fut  élève  de  Noël  Halle.  Di~ 
derot  lança  plus  d'une  foie  contre 
ce9  deux  artistes  ses  plaisanteries 
désespérantes.    Il    reprochait    à 
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Berthélemy  la  froideur,  l'embar- 
ras des  groupes,  et  l'ignorance 
des  effets  de  la  lumière.  Si  on 
adopte  ce  jugement  qui  n'est  peut- 
être  pas  celui  qu'en  porterait  un 
artiste,  on  ne  peut  s'empêcher  de 
reconnaître  que  Berthélemy  réus- 
sissait assez  souvent  dans  les  pla- 
fonds. Il  en  a  exécuté  plusieurs , 
à  Fontainebleau,  au  Muséum  et 
au  Luxembourg,   qui   étonnent 
l'œil   plus    souvent  qu'ils  ne  le 
trompent.  Né  à  Laon,  le  5  mars 
1743,  il  remporta  le  grand  prix 
de  peinture,  et  à  son  retour  de 
Rome,  il  fut  agrégé  à  l'académie 
de  peinture.  Le  tableau  qui  lui 
mérita  cet  honneur ,  représentait 
le   Siège  de    Calais.    Il  n'offrait 
pas  cette  énergie  de  conception 
dont  un  tel  sujet  avait  besoin  ; 
mais  le  dessin  en  était  pur  et  la 
disposition  savante.  Il  fit  pendant 
la  révolution  plusieurs  tableaux 
de  circonstance,et  mourut  à  Paris, 
le  1"  mars  1811,  étant  professeur 
à  l'école  spéciale  de  dessin.  Son 
genre  tient  le  milieu  entre  la  grâce 
efféminée  et  les  contours  incer- 
tains de  Boucher,  et  le  style  dur 
d'une  école  plus  moderne  ,  qui 
trop   souvent  jette    des    statues 
peintes  dans  ses  compositions,  et 
croit  avoir  imité  l'antique. 

BERTHELOT  (Jumbn  ,  comte 
de),  né  à  Auray,  avait  servi  dans 
la  marine  avant  la  révolution  fran- 
çaise. Cette  révolution  contrariant 
ses  intérêts  ou  ses  préjugés,  il  fut 
l*un  des  chefs  les  plus  ardens  de 
la  Vendée.  Lorsque  tout  espoir 
était  perdu  pour  les  royalistes,  on 
le  vit  ranimer  dans  ces  contrées 
malheureuses- les  étincelles  mou** 
rantes  de  la  guerre  civile,  et  con- 
tinuer à  fatiguer  de  son  zèle  dé* 
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plorable  un  pays  dévasté,  pour 
qui  la  paix  devenait  un  premier 
besoin.  En  1794*  M*  de  Berthe- 
lot  concerta  avec  le  comte  de  Pui- 
saye  la  jonction  des  forces  de  ce 
chef  de  Chouans  avec  les  insur- 
gés du  Morbihan.  Il  commanda, 
en  1 795,  la  cavalerie  de  ces  mêmes 
insurgés  ;  fut  ensuite  l'un  des  of- 
ficiers de  l'armée  rouge  ,  sous  les 
ordres  de  M.  de  Tinténiac ,  et  se 
jeta  dans  le  département  des  Cô- 
tes-du-Nord,  où  il  ne  cessa  qu'à 
la  dernière  extrémité,  en  1800, 
de  faire  une  petite  guerre  désas- 
treuse pour  ce  pays.  11  fut  compris 
alors  dans  la  pacification  préparée 
par  l'infortuné  général  Brune.  M. 
le  comte  de  Berthelot  s'établit 
épicier  à  Auray ,  et  fut ,  quelque 
temps  après,  employé  dans  les 
douanes.  En  1800,  il  s'embarqua, 
à  Pont  -  Naval ,  sur  un  chasse- 
marée.  On  ne  sait  encore  quel 
était  son  dessein  ;  toutefois  il  fut 
soupçonné  d'avoir  voulu  passer 
en  Angleterre;  et  la  gendarmerie  le 
conduisit  à  Paris,  où  il  fut  détenu 
pendant  plusieurs  années. 

BERTHEREAU  (Gborges- 
Fbancois),  naquit  à  Belesme,  le 
29  mai  173a.  Membre  de  la  con- 
grégation de  Saint-Maur,  il  fut 
chargé  par  ses  savans  confrères  , 
qui  travaillaient  à  la  collection  des 
historiens  de  France,  d'extraire 
des  auteurs  arabes  tout  ce  qui 
avait  rapport  à  l'histoire  des  Croi- 
sades. Savant  lui-même ,  il  con- 
naissait parfaitement  le  grec  et 
l'hébreu  ,  mais  non  l'arabe.  Il 
hii  fallut  apprendre  cette  langue, 
s'attacher  à  un  Syrien  pour  la 
mieux  connaître  ,  et  surmonter 
ensuite  une  foule  de  difficultés  et 
de  dégoûts,  pour  rassembler  les 
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extraite  qui  loi  étaient  demandés* 
et  qu'il  accompagna  d'une  ver- 
sion latine*  Après  trente  ans  de 
travaux  pénibles ,  après  avoir 
complété  cette  importante  col- 
lection, qui  formait  deux  énor- 
mes in-f*,  il  s'adressa  au  gourer- 
nement  pour  les  faire  imprimer. 
Cette  cour  où  Ton  prodiguait  For 
à  des  courtisans  et  à  des  courti- 
sannes,  trouva  les  dépenses  beau- 
cour  trop  fortes.  On  prétendit  que 
l'imprimerie  royale  ne  possédait 
aucun  caractère  arabe;  ce  n'é- 
tait qu'un  prétexte.  Le  ministre 
Breteuil,  un  peu  plus  instruit  ap- 
paremment qu'il  n'appartient  à 
un  ministre ,  retrouva  ces  carac- 
tères, mais  n'imprima  point  l'ou- 
vrage. Berthereau  fut  profondé- 
ment affecté  de  l'inutilité  d'un  si 
long  travail.  La  révolution  l'ar- 
racha à  son  ordre.  Assailli  de 
bonne  heure  par  les  infirmités 
de  la  vieillesse ,  il  mourut  le  16 
mai  1794. 

BERTHEREAU  (Thomas)  ,  né 
le  aa  novembre  i;35,  de  la  mê- 
me famille  que  le  précédent.  A- 
près  avoir  été  président  du  tribu- 
nal de  r*  instance  du  département 
de  la  Seine  ,  il  fut  du  nombre 
des  commissaires  chargés  de  la 
rédaction  du  Code  judiciaire.  Le 
i5  d'octobre  181 5,  M.  Berthereau 
a  été  nommé,  par  le  roi,  président 
honoraire.  En  181 5,  il  avait  été 
présenté  comme  candidat  au 
sénat-conservateur. 

BERTHEREAU  (tVnft),  curé 
du  Teillier  ,  dans  le  Maine  ,  fut 
député,  en  1 789,  aux  états-géné- 
raux. Il  accepta  d'abord,  et  refusa 
ensuite ,  la  constitution  civile 
du  clergé.  Après  s'être  réuni  aux 
communes,  il  protesta  contre  les 
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mesures  de  l'assemblée  nationa- 
le, et  émigraen  1793.  Cette  mo- 
bilité d'opinion  et  de  conduite  Le 
fit  repousser  des  deux  partis.  L'ab- 
bé Berthereau  est  probablement 
mort,  puisque  dans  les  grands 
inouveniens  politiques  qui  ont  eu 
lieu  depuis  cette  époque ,  on  ne 
Ta  yu  paraître  sous  aucune  ban- 

BERTHEVIN  (  Jules- Julien- 
Gajuuel),  littérateur,  né  à  Stoc- 
kholm, en  1769,  de  parens  fran- 
çais, originaires  de  Saint-Berthe- 
vin ,  près  de  Laval.  Il  fut  amené  en 
France ,  en  177 1 ,  par  suite  des  ré- 
volutions de  la  Suède,  et  perdit, 
étant  bien  jeune  encore,  sa  mère, 
et  bientôt  après  son  père,  qui  s'é- 
tait acquis  de  la  réputation  com- 
me chimiste.  C'est  à  ce  savant, 
inventeur  de  plusieurs  procédés 
achetés  par  la  manufacture  de  Sè- 
vres, que  Ton  est  redevable  de  l'im- 
portation des  nitrières  artificiel- 
les, dites  couches  à  la  suédoise.  Le 
jeune  Berthevin  dut  à  l'amitié  de 
quelques  personnes  qui  avaient 
été  liées  avec  ses  parens,  une 
bourse  au  collège  d'Orléans,  où 
il  fit  ses  études  avec  beaucoup  de 
succès;  il  s'était  attaché  particu- 
lièrement à  l'étude  de  la  langue 
grecque,  et  avait  mérité  que  le 
célèbre  Yilloison  lui  portât  un  vif 
intérêt.  M.  Berthevin  publia,  en 
1790  et  1791,  plusieurs  brochu- 
res sur  la  révolution.  En  1795,  il 
se  trouva  impliqué  dans  l'affaire 
de  Léonard  Bourdon ,  et  fut  tra- 
duit au  tribunal  révolutionnaire. 
En  1796,  il  établit  une  maison  de 
librairie  a  Orléans,  et,  en  181a, 
il  vint  à  Paris,  où  il  fut  attaché 
au  ministère  de  l'intérieur.  On 
connaît  de  4L  Berthevin   :    i° 
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Pauline  et  Moi,  Paris ,  1 796  ;  a* 
Médée,  traduction  de  l'allemand 
de  Benda ,  Orléans ,  1 797  ;  5°  l'As- 
semblée àCythère,  Orléans ,  1 798; 
4°  Tombeau  a°Elma9  Orléans, 
1799;  5°  Henri  IV  peint  par  lui- 
même,  Paris,  1814.  On  le  croît 
auteur,  sous  le  nom  de  M.  Dela- 
noë, septembre  181 5,  des  Obser- 
vations critiques  sur  te  rapport 
fait  au  roi9  le  i5  août  181 5,  et 
sur  le  mémoire  présenté  au  roi, 
dans  le  même  mois,  attribué  au 
duc  d*Otrante. 

BERTHEZÈNE  (Jeaw-Étiennb) 
occupa  successivement  divers  em- 
plois publics  jusqu'à  l'époque  où 
le  département  du  Gard  le  nom- 
ma député  à  la  convention  natio- 
nale. M.  Jierthezène  ne  s'attacha 
à  aucune  des  factions  qui  divisè- 
rent l'assemblée  ;  cependant ,  dans 
le  procès  du  roi ,  il  vota  la  mort. 
Sous  le  directoire*  il  devint  mem- 
bre du  conseil  des  cinq-cents ,  d'où 
il  sortit  en  1797.  Après  le  18  bru- 
maire, son  département  le  porta 
au  corps-législatif,  où  il  siégea 
jusqu'en  i8o5.  Il  a  quitté  la  Fran- 
ce au  mois  de  janvier  1816,  par 
suite  de  la  loi  contre  les  conven- 
tionnels votons. 

BERTHEZÈNE  (lb  ba&on),  lieu- 
tenant-général, fils  du  précédent, 
est  né  en  Provence,  vers  Tannée 
1780.  Destiné,  par  sa  famille,  à 
l'état  militaire ,  il  parvint  rapide- 
ment de  grade  en  grade  jusque 
celui  de  major  du  65"  régiment 
de  ligne.  Colonel  du  10**  régi- 
ment d'infanterie  légère,  le  10 
février  1807 ,  il  reçut  dans  le  mois 
de  juillet  suivant ,  la  décoration 
d'officier  de  la  légion-d'honneur,. 
Peu  de  temps  après ,  il  fut  fait  gé- 
néral de  brigade,  et,  le  4  août 
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i8i3,  général  de  division.  En 
1814  »  le  roi  le  nomma  chevalier 
de  Saint-Louis.  Après  le  retour 
de  Napoléon  de  l'île  d'Elbe,  le 
ministre  de  la  guerre  chargea  le 
baron  Berthezène  d'examiner  les 
droits  des  officiers  qui  avaient  ob- 
tenu de  l'avancement  sous  le  gou- 
vernement royal ,  et  de  placer  les 
officiers  à  demi-solde  à  la  suite 
d'un  des  régimens  de  leur  arme, 
afin  qu'ils  pussent  jouir  de  leur 
traitement  d'activité.  Depuis  le 
second  retour  du  roi ,  ce  général 
n'a  point  été  employé. 

BERTHIER  (Alexandre)^  pris- 
ce  DB  NBUFCflATEJL  ET  DE  WàGRAM. 

La  vie  du  maréchal  Berthier  est 
le  registre  de  la  gloire  militai- 
re de  la  France,  en  sa  qualité 
de  chef  d'état-major  de  nos  plus 
grandes  années,  sous  leur  plus 
grand  capitaine,  depuis  1704  jus" 
qu'en  1814.  Le  tableau  fidèle  de 
ses  services,  durant  cette  longue 
et  brillante  période  ,  tracé  d'une 
manière  si  incomplète  et  si  inexac- 
te dans  les  autres  Biographies,  a 
dû  fixer  l'intérêt  de  ses  compa- 
gnons d'armes,  de  ceux  surtout 
qui,  n'ayant  plus  rien  à  appren- 
dre, mettent  si  justement  leur 
honneur  à  ne  rien  oublier.  Ils  ont 
dû  réclamer,  et  nous  avons  dû  leur 
céder,  cette  partie  de  la  tâche  que 
nous  nous  sommes  imposée.  No- 
tre ouvrage,  consacré  exclusive- 
ment à  la  grande  époque  qu'ils 
ont  illustrée,  est  le  patrimoine  de 
tous  ceux  qui  ont  rendu  la  révo- 
lution, glorieuse.  L'engagement 
que  nous  avons  pris  pour  la  pu- 
blication de  ce  volume  ne  nous  a 
pas  permis  d'attendre  la  confec- 
tion de  leur  important  travail.  Cet- 
te seule  considération,  qui  sans 


BER 

doute  doit  être  appréciée,  nous  a 
forcés  à  reporter  au  surnom  de 
Neufchàtel  l'article  qui  appar- 
tient au  nom  de  BsmiiE*  :  ainsi 
nous  n'aurons  dérogé  à  nos  prin- 
cipes sur  la  légitimité  des  nom? 
roturiers,  qu'en  faveur  de  celle 
de  la  vérité,  dont  la  noblesse  est 
incontestable. 

BERTHIER  (  Victor-Leopou»), 
frère  du  prince  de  Neufchatel  et 
de  Wagram,  naquit  à  Versailles, 
le  îa  mai  1770.  U  entra  dans  la 
compagnie  des  gardes  de  la  por- 
te, comme  officier,  en  1781 ,  et 
fut,  en  1785,  nommé  sons-lieu- 
tenant au  régiment  de  la  Fère,  A 
l'époque  de  la  révolution  ,  son  a- 
vancement  devint  rapide*  Il  ser- 
vit d'abord  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Kellermann,  et  se  distingua 
pendant  la  campagne  de   1793* 
par  plusieurs  actions  d'éclat,  qui 
lui  firent  obtenir  un  sabre  d'hon- 
neur. Il  fit  toutes  les  campagne* 
d'Italie,  fut  nommé,  en  1794,  in- 
génieur-géographe et  chef  de  ba- 
taillon ;  en  1 795 ,  adjudant-géné- 
ral, et  chef  d'état-major  de  l'ar- 
mée de  Naples.  Le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  lui  fut  donné  sur 
le  champ  de  bataille  de  la  Trebia. 
Chargé,  en  1801,  de  réorganiser 
les  débris  de  l'armée  d'Egypte,  il 
se  rendit  a  Toulon.  Envoyé  peu 
de  temps  après  en  Hollande,  il 
devait  être  chargé  d'un  comman- 
dement pour  la  Louisiane  ,  mais 
la  cession  de  cette  colonie  au  gou- 
vernement des  États-Unis  fit  con- 
tremander  l'expédition.  Le  géné- 
ral Berthier  passa  ensuite  à  l'ar- 
mée d'Hanovre,  dont  il  devint 
chef  d'état-major,  avec  le  grade 
de  général  de  division,  en  i8o5. 
Il  fut  aussi  nommé  commandaut 
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tu  de  la  sénatorerie  de  Montpel- 
lier ,  où  il  se  rendit  l'année  sui- 
Tante;  et  le  i4  mai  1806,  il  fut 
chargé  de  présider  le  collège  élec- 
toral du  département  des  Pyré- 
nées-Orientales. Enfin  le  3  avril 
18 13,  il  reçut  la  grand'croix  de 
Tordre  de  la  Réunion.  Son  amitié 
pour  M*  le  comte  de  Laplace,  l'en- 
gagea à  faire  l'acquisition  d'une 
maison  de  campagne  a  Arcueil. 
C'est  dans  cette  maison,  mitoyen- 
ne de  celle  de  son  collègue,  qu'il 
établit  un  laboratoire  d  essai,  où 
il  réunit  un  certain  nombre  de 
jeunes  physiciens  et  chimistes, 
presque  tous  ses  élèves,  pour  tra- 
vailler avec  lui  au  progrès  de  la 
science  de  l'analyse.  Cette  réu- 
nion prit  le  nom  de  Société  d% Ar- 
cueil, et  publia  trois  volumes  de 
Mémoires  du  plus  haut  intérêt. 
On  doit  bien  regretter  qu'elle  ait 
cessé  ses  travaux  colletifs.  Quels 
pas  immenses  auraient  faits  la  phy- 
sique et  la  chimie ,  par  les  efforts 
réunis  de  MM.  Laplace,  Berthol- 
let, Thénard,  Gay-Lussac,  Hum-* 
boldt,  Decandolle,  Collet-Dosco- 
tils  et  Berthollet  fils  !  L'ardent  a- 
mour  de  M.  Berthollet  pour  les 
progrès  de  la  science  chimique , 
auxquels  il  a  tant  contribué  par  ses 
travaux  et  par  ses  écrits,  lui  avait 
fait  employer  eu  expériences  tous 
les  revenus  de  ses  places ,  et  ma- 
rne une  partie  de  son  patrimoine , 
en  sorte  qu'il  se  vit  réduit  à  réfor- 
mer sa  maison  et  à  cesser  d'aller 
àlacour.  L'empereur  ayant  appris 
cet  état  de  gène,  le  ut  appeler, 
et  après  lui  avoir  dit  :  «  M.  Ber- 
olhollet,  j'ai  toujours  cent  mille 
vécus  au  service  de  mes  amis,» il 
lui  fit  compter  cette  somme;  ce  qui 
n'erapûcbapas  M.  Berthollet  de  vo« 
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ter  la  déohéance  de  ce  souverain, 
le  iM  avril  18 14,  après  a  voir  vote 
la  création  d'un  gouvernement 

Provisoire.  Aussi  M.  Berthollet  ne 
t-il  point  partie  de  la  chambre 
des  pairs,  que  Napoléon,  revenu 
de  nie  d'£lbe,  institua  au  mois 
de  juin  181 5;  mai»  il  fut  mainte- 
nu de  droit  sur  la  liste  des  pairs 
que  le  roi  fit  dresser  a  son  second 
retour,  au  mois  d'août  suivant. 
Le  4  janvier  1814,  M.  Berthollet 
prononça  un  disoour»  funéraire 
sur  la  tombe  de  son  digne  ami  cl 
collaborateur ,  le  oélèbre  chimiste 
Guyton-Morveau,  qui  venait  de 
mourir.  Ce  fut  un  acte  de  coura- 
ge. M.  Guyton  de  Morveau  avait, 
fi  est  vrai,  rendu  de  grands  ser- 
vices a  son  pays  ;  c'était  un  savant 
très-distingué,  un  citoyen  très- 
estimable  et  très-courageux  ;  mais 
il  avait  voté  la  mortde  Louis  XVI, 
et  dans  sa  vieillesse  il  fut  dé- 
pouillé de  ses  places  et  proscrit: 
faire  son  éloge  quand  tous  les  é- 
crivains  gagés  s'efforçaient  de  flé- 
trir sa  mémoire,  o'était  presque 
un  acte  séditieux.  Dans  la  cham- 
bre des  pairs ,  où  il  siège,  M.  Ber- 
thollet s'est  constamment  montré 
le  défenseur  des  principes  consti- 
tutionnels; il  y  a  fait  plusieurs  rap- 
[>orts  intéressans  sur  les  fera ,  sur 
es  poudres  et  salpêtres ,  et  pré- 
senté des  vues  utiles  sur  les  ca- 
naux de  petites  dimensions.  M. 
Berthollet  a  rendu  son  nom  re- 
commandableparles  découvertes 
les  plus  précieuses,  telles  que  cel- 
les de  la  composition  de  l'ammo- 
niaque ;  par  une  foule  de  procé- 
dés aussi  ingénieux  qu'utiles ,  tels 
que  la  méthode  pour  conservor 
l'eau  douce  sur  mer,  en  carboni- 
sant les  parois  des  tonneaux,  le 
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la  société  d'Arcueil;  i3*Enfin,M. 
le  comte  Berthollet  travaille  de-* 
puis  long-temps  aux  Annales  de 
chimie  ,  dont  il  a  constamment 
fourni  les  articles  les  plus  impor- 
tais. Il  est  membre  du  comité 
des  arts  chimiques ,  de  la  société 
d'encouragement  pour  l'industrie 
nationale,  de  la  société  de  vaccine 
«et  de  la  société  philomatique. 

BERTHOLON  (N.)  ,  ami  de 
Francklin ,  fut  le  premier  qui  in-* 
troduisit  en  France  l'usage  dos 
paratonnerres.  Né  a  Lyon ,  où  il 
mourut,  en  1799,  il  entra  dans  la 
communauté  de  Saint -Lazare  , 
devint  professeur  de  physique  à 
Montpellier,  et  professeur  d'his- 
toire à  Lyon.  |1  a  travaillé  toute 
sa  vie  pour  les  concours  acadé- 
miques, et  «a  laissé  rarement  pas- 
ser une  année  sans  remporter  un 
ou  deux  prix.  Ce  genre  de  tra- 
vail et  de  succès  a  été  peu  avan- 
tageux aux  sciences.   Bertholon 
n'a  fait  que  répéter,  en  les  coor- 
donnant et  en  les  présentant  a- 
vec  méthode  et  clarté ,  les  idées 
d'autrui,  ce  qui  ne  semble  pas 
suffisant  pour  être  placé  prés  des 
Francklin  et  des  Boyle.  Cepen- 
dant les  ouvrages  de  Bertholon  ne 
sont  pas  sans  quelque  mérite.  On 
y  trouve  des  vues  justes,  et  des 
théories  bien  expliquées.  Telles 
sont  ses  Preuves  de  f  efficacité  des 
paratonnerres  (1783,  io-4°);-  ses 
Mémoires  sur  les  moyens  qui  ont 
fait  prospérer    les  manufactures 
de  Lyon  (178a,  in-8#)  5  de  l'Elec- 
tricité des  météores,  etc.,  etc. 

BERTHOUD(Ferditu*b),  hor- 
loger-mécanicien de  la  marine, 
pour  les  horloges  à  longitudes,  a 
fait  faire  de  grands  progrès  a  la 
mécanique,  à  l'horlogerie,  à  l'art 
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nautique  ,  a  la  géographie  et  \ 
l'astronomie.  Il  naquit  le  19  niar> 
1737,  à  Plancemont,  montagne 
du  Jura,  dans  le  comté  de  Neui- 
chAtel.  Son  père,  qui  était  bour- 
geois de  Neufchâtel  et  Valeogin . 
et  en  même  temps  architecte  <•! 
justicier  du  Yal-de-Travers,  vou- 
lut d'abord  lui  faire  suivre  la  car- 
rière ecclésiastique.  Mais  la  vo- 
cation du  jeune  Berthoud  se  dé- 
clara dès  l'âge  de  16  ans,  dune 
manière  irrésistible,  à  la  vue  d'u- 
ne horloge ,  dont ,  par  un  hasard 
heureux,  il  peut  examiner  à  loi-ir 
le  mécanisme  intérieur.  Voulant 
seconder  le  penchant  de  son  lib, 
M.  Berthoud  mit  Ferdinand  sou> 
la  direction  d'un  habile  horloger, 
qui  lui  donna  les  premiers  é lu- 
mens de  son  art.  Ferdinand  Ber- 
thoud se  livra  dès  lors  à  l'étude 
des  mathématiques,  de  la  méca- 
nique et  de  l'horlogerie  ,  et  %  int 
a  Paris,  en  174^9  pour  s'y  perfec- 
tionner. Accueilli  avec  intérêt . 
encouragé  dans  ses  études,  il  adop- 
ta la  France  pour  sa  patrie,  s'y  ûxj. 
et  l'on  peut  considérer  comme 
productions  inspirées  .par  cet!? 
patrie  nouvelle,  tous  les  fruiudi> 
immenses  travaux  et  des  décou- 
vertes précieuses  qui  ont  iliu>tn 
sa  longue  carrière.  Il  ne  se  bon» 
point  à  la  science  de  l'horlogerie 
simplequ'ilavaitjusqu'alorsprati- 
quée.  Depu  is  long-temps  la  décou- 
verte des  longitudes  en  mer,  était 
l'objet  des  recherches  des  savant  «  : 
des  artistes  les  plus  distingués  •  et 
même ,  depuis  un  siècle  et  deu>>. 
plusieurs  souverains  avaient  à  c»  : 
effet  institué  des  récompenses.  L< 
savant  Anglais,  John  Harris*on . 
qui  travailla  pendant  trente-sixan* 
pour  trouver  la  solution  du  pn*~ 


BER 

blèmc  proposé,   n'ayant  rempli 
qu'imparfaitement  les  conditions 
exigées  ,  n'obtint  qu'une  partie  du 
prix,  et  le  plan  de  son  horloge 
est  même  resté  inconnu.  Sollici- 
té de  concourir  pour  le  prix  offert 
par   le    gouvernement    anglais , 
Berthoud  s'y  refusa  constamment, 
tant  par  attachement  pour  la  Fran- 
ce ,  que  dans  la  crainte  de  nuire 
par  la  concurrence,  à  un  homme 
qui  avait  passé  tant  d'années  dans 
cette  recherche.   Mais  il  trouva 
un  compétiteur  digne  de  lui  dans 
le  célèbre  Pierre  Leroy,  et  ils  fi- 
rent l'un  et  l'autre  des  horloges  à 
longitudes,  qui  d'abord  eurent  un 
i>gut  succès,  bien  qu'elles  fussent 
organisées  d'après  des  procédés 
diÛerens.   On  reconnut  un  peu 
plus  tard  la  supériorité  de  celles 
rie  Berthoud,  qui  depuis  long- 
temps sont  Tes  seules  employées 
dans  la  marine.  Elles  sont  d'un 
très-haut  prix,  et  généralement 
recherchées  par  tous  les  naviga- 
teurs, parce  que  leur  marche  est 
de  la  plus  grande  précision.  Aussi 
Berthoud  devint-il  successivement 
membre  de  l'institut  de  France,  de 
i.i  société  royale  de  Londres,  et 
chevalier  de   la    légion  -  d'hon- 
neur. Voici  la  note  des  principaux 
ouvrages  qu'il  a  publiés  :  \°VArt 
de  conduire  et  de  régler  les  pen- 
dules et  les  montres ,  1 7 5g ,  in- 1 2  , 
avec  figures.  Ce  petit  traité  utile 
a  eu  un  grand  nombres  d'éditions. 
20  Essais  sur  t' horlogerie  ,  1765, 
2   vol.  in-4*  avec  38  planches. 
L'auteur  y  traite  de  cet  art,  rela- 
tivement à  l'usage  civil ,  à  l'astro- 
uomie  et  à  la  navigation.  Il  trai- 
te également  toutes  les  parties  de 
la  mesure  du  temps ,  la  construc- 
tion des  montres ,  des  pendules 
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ordinaires,  des  horloges  astrono- 
miques. Il  y  a  réuni  ses  premières 
recherches  sur  les  horloges  mari- 
nes ;  enfin  il  y  donne  la  théorie ,  la 
construction  et  la  main-d'œuvre 
de  ces  machines.  Une  deuxième  é- 
dition  de  l'ouvrage  parut  en  1766. 
5°  Traité  des  horloges  marines, 
i773,in-4°,  avec  27 planches.  H 
contient  la  théorie ,  la  construc- 
tion ,  la  main-d'œuvre  de  ces  hor- 
loges ,  et  la  manière  de  les  éprou- 
ver. 4°  Eclaircissemens  sur  l'hi- 
vention   des  nouvelles  machines , 
proposées  pour  la  détermination 
des  longitudes  en  mer  par  ta  me- 
sure du  temps,  1773,  in-4°;  5* 
les  Longitudes  par  la  mesure  du 
temps,   ou  Méthode  pour  déter- 
miner les  longitudes  en  mer,  atec 
le  secours  des  hor toges  marines , 
1775,  in-4°,  avec  une  planche  ; 
6°  la  Mesure  du  temps  appliquée 
à  ta  navigation,  ou  Principes  des 
horloges  à  longitudes,  1782,  in- 
8°;  70  De  la  mesure  du  temps,  ou 
Supplément  au  Traité  des  horion 
ges  marines  et  à  l'Essai  sur  f  hor- 
logerie,   1787,  in-4°,  avec   17 
planches  ;  8°  Traité  des  montres 
à  longitudes,    179a,  in-4P  avec 
7  planches  ;  90  Suite  du  Traité  des  ' 
montres  à  longitudes  ,  contenant  la 
construction  des  montres  à  lon- 
gitudes portatives ,  1 797 ,  in-4° , 
avec  2  planches;  io°  Histoire  de 
la  mesure  du  temps  par  tes  hor- 
loges, 1802,  2  vol.  in-4°5  avec 
23  planches.  L'auteUr  y  présente 
aux  amateurs  des  sciences ,  le  re- 
cueil des  inventions  et  des  dé-, 
couvertes   les  plus   importantes 
qui  ont  été  faites  par  les  horlo- 
gers sur  la  mesure  du  temps  ;  1 1° 
Supplément  au  Traité  des  montres 
à  longitudes,  suivi  de  la  Pfotice 
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des  recherches  faites' depuis  17  5a 
jusqu'en  1807,  in-4°,  aveo  une 
planche  :  l'auteur  avait  alors  80 
ans  9  et  Ton  toit  qu'il  jouissait  en- 
core de  la  plénitude  de  ses  facul- 
tés. Six  ans  auparavant ,  il  avait 
même  exécuté  avec  la  plus  grande 
précision  un  échappement  libre 
pour  une  montre  portative  à  longi- 
tudes. Indépendamment  des  nom- 
breux ouvrages  tant  de  théorie  que 
de  pratique  dont  nous  avons  fait  ré? 
numération)  Ferdinand  Berthoud 
s'occupa  constamment  du  soin  de 
former  de  bons  élèves,  et  ne  cessa 
de  les  diriger  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  ao  juin  1807,  par  suite 
d'une  hydropisie  de  poitrine , 
dans  une  maison  qu'il  avait  à  Gro- 
lay ,  près  de  Montmorency. 

BERTHOUD  (Louis) ,  élève  et 
neveu  du  précédent ,  a  suivi  avec 
honneur  les  traces  de  son  maître. 
C'est  lui  qui ,  a  l'Aide  des  châssis 
de  compensation),  a  trouvé  le 
moyen  d'indiquer  l'heure  vraie , 
&  une  ou  deux  secondes  près  par 
année,  même  après  les  voyages 
les  plus  longs  et  les  plus  orageux. 
Membre  de  l'institut  national ,  et 
horloger  de  1a  marine ,  il  rempor- 
ta, en  1798,  le  prix  proposé  par 
le  gouvernement  pour  le  perfec- 
tionnement des  horloges  marines. 
Jlerthoud ,  qui  vivait  retiré  à  Ar- 
genté uïl  ,  exécuta  dans  sa  retraite 
plus  de  cent  cinquante  montres 
marines,  et  plusieurs  montres 
compliquées,  dont  quelques-unes 
sont  des  répétitions  u  secondes , 
à  équation  par  les  aiguilles ,  etc. 
C'est  dans  cette  môme  retraite 
qu'il  forma  quatre  élèves  qui  lui  a- 
vaient  été  confiés  en  exécution 
d'un  décret  de  l'empereur.  Son 
mérite  et  sa  probit  (l'ont  fait  eati- 
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mer  de  tous  oeux  qui  l'ont  connu, 
Il  mourut  le  17  septembre  181 5. 
Il  avait  publié  une  brochure  sous 
ce  titre  :  Entretien  sur  l'horloge- 
rie à  f  usage  de  ta  marine. 

BERTIN  (Antoine,  chbviliee 
db),  poète  erotique,  naquit  à  File 
Bourbon,  le  10  octobre  175a.  A 
9  ans ,  il  fut  envoyé  en  Frantfe ,  et 

S  If  ce  au  collège  du  Plessis ,  où  il 
t  d'excellentes  études ,  et  mon- 
tra d'heureuses  dispositions  pour 
la  poésie.  Ayant  d'abord  suivi  la 
carrière  des  armes,  il  fut  fait  che- 
valier de  Saint-Louis,  et  obtint  le 
grade  de  capitaine.  En  1773,  à 
peine  âgé  de  ao  ans,  le  chevalier 
de  Bertin  fit  imprimer  un  petit 
volume  de  vers ,  dont  le  peu  de 
succès  ne  le  découragea  cepen- 
dant pas.  En  178a,  il  publia  un 
recueil  d'élégies  en  quatre  livres, 
sous  le  titre  des  Amours,  ouvrage 
charmant^  qui  semble  inspiré  par 
l'amour ,  et  tracé  par  les  grâces. 
Compatriote  du  chevalier  de  Par- 
ny ,  qui  fut  à  la  fois  son  ami ,  son 
guide  et  son  rivaldans  là  carrière 
poétique,  le  chevalier  de  Bertin 

Sartagea  la  célébrité  de  l'amant 
•Éléonore,  san9  qu'aucun  nuage 
altérât  jamais  leur  tendre  amitié , 
et  leur  touchante  confraternité. 

E«  amitié  fldtle  eocor  pi  ai  quVa  amour »  # 
Toutes  gu'aima  mon  cou?,  il  l'aima  pi  uad'onjoar. 

dit  le  chantre  iïEuckaris ,  dans 
Ses  Adieux  aux  Muses;  et  en  ef- 
fet sa  vie  tout  entière  fut  consa- 
crée à  l'amour  et  à  l'amitié.  En 
1789,  le  chevalier  de  Bertin  par- 
tit pour  Saint-Domingue,  où  il 
devait  épouser  une  jeune  créole 
qu'il  avait  connue  à  Paris  ;  mais, 
le  jour  môme  du  mariage ,  atteint 
d'une  fièvre  violente,  il  deman- 
da que  te  cérémonie  nuptiale  fût 
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faite  dans  son  appartement  :  à  pei- 
ne était-elle  terminée,  qu'il  tom- 
ba en  faiblesse.  Sa  maladie  dura 
dix-sept  jours ,  pendant  lesquels 
ses  idées  ne  revinrent  plus  ;  il 
mourut  à  la  fin  de  juin  1790  , 
n'ayant  pas  atteint  sa  58M  année. 
Les  Amours,  élégies  ;  un  Voyage 
en  Bourgogne,  en  prose  et  en  vers  ; 
quelques  pièces  fugitives  ont  été 
imprimées  sous  le  titre  d'IEfu- 
vres  du  chevalier  de  Bertln,  et 
ont  eu  plusieurs  éditions  (1785, 
1802, 1806,3  vol.  in- 1 8)  ;elles  sont 
dignes  de  leurs  succès.  Le  cheva- 
lier de  Bertin ,  homme  de  bonne 
compagnie ,  a  porté  dans  ses  ou- 
vrages ce  goût  exquis  ,  cette  ga- 
lanterie française,  qui  s'allient  si 
bien  au  genre  gracieux  qu'il  avait 
adopté,  et  dans  lequel  il  n'eut  de 
rival  et  quelquefois  de  maître  que 
son  ami.  Sentimens  délicats,  sen- 
sibilité vraie ,  pensées  ingénieu- 
ses, images  brillantes,  talent  des 
plus  heureux,  telles  sont  les  quali- 
tés qui  distinguent  le  chevalier  dé 
Bertin ,  et  qui  lui  ont  assigné  sur 
le  Parnasse  français  un  rang  dont 
La  Harpe,  qu'il  cite ,  avec  l'abbé 
Delille ,  au  nombre  de  ses  amis  , 
ne  Ta  pas  jugé  digne  sans  doute , 
puisqu'il  ne  parle  de  lui  dans  au- 
cune partie  de  son  Cours  de  lit" 
térature.  On  sait  que  La  Harpe , 
bon  juge  des  anciens,  ne  mérite 
pas  toujours  cet  éloge  lorsqu'il 
parle  des  modernes,    * 

BERTIN  (N.),  commissaire  a 
la  suite  de  l'armée  navale  ,  en 
1 792 ,  annonça  le  premier  la  ré- 
volution de  Gênes,  dont  la  pré- 
sence d'une  escadre  française  avait 
hâté  l'explosion.  Peu  de  temps 
après ,  il  fut  nommé  commissaire 
de  marine  à  Bordeaux.  En  1798,1! 
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offrit  au  gouvernement  onze  bâ- 
timens,  au  nom  de  plusieurs  ar- 
mateurs. Sous  le  gouvernement 
impérial,  il  devint  préfet  mariti- 
me du  Havre,  puis  conseiller-d'é- 
tat(section  de  la  marine).  Nom- 
mé ,  l'année  suivante  ,  préfet  co- 
lonial de  la  Martinique ,  il  ne  put 
rester  que  deux  ans  dans  cette 
colonie,  où  son  pouvoir,  trop 
éloigné  de  la  métropole ,  était  mé- 
connu. Il  revint  en  France,  où 
depuis  il  a  vécu  loin  des  affaires. 

BERTIN  (  René- Joseph- Hya- 
cinthe), fils  aîné  du  célèbre  ana- 
tomiste  Exupère-Joseph  Bertin , 
est  né  le  10  avril  1 767,  à  Gahard , 
près  de  Rennes.  Reçu  docteur  en 
médecine  à  la  faculté  de  Mont- 
pellier, il  vint  à  Paris,  où  il  se  li- 
vrait plus  spécialement  à  l'étude 
de  l'anatomie  comparée ,  lorsque 
dénoncé  par  des  comités  révolu- 
tionnaires ,  pour  avoir  donné ,  a- 
Srès  le  10  août  179a,  asile  à  M. 
eaugeard,  secrétaire  des  com- 
mandemens  de  la  reine,  il  se  re- 
tira en  Bretagne  ,  et  s'y  tint  mo- 
mentanément caché.  Bientôt  il  ob- 
tint ,  au  concours,  le  titre  de  mé- 
decin de  iM  classe  aux  armées,  où 
il  fut  employé  depuis  1793  jus- 
qu'en 1797,  tant  en  France  qu'en 
Italie.  Il  donna  une  traduction 
française  d'un  commentaire  en  ita- 
lien, de  la  doctrine  de  Brown, 
parWeickard,  sous  le  titre  de  Doc- 
trine médicale  simplifiée,  Paris, 
1798,  a  vol.  in-8°;il  ajouta  à  cet 
ouvrage  un  discours  préliminaire, 
contenant  la  vie  de  Brown,  l'ana- 
lyse et  la  critique  de  sa  doctrine. 
En  1 798 ,  le  ministre  de  la  mari- 
ne l'envoya  en  Angleterre,  en  qua- 
lité d'inspecteur-général  du  ser- 
vice de  santé  des  prisonniers  fran- 
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çais  ;  il  y  passa  un  an  ,  et  publia 
(Paris ,  180 5)  une  traduction  des 
JÈlémens  de  médecine  de  Brown* 
Nommé,  en  1800,  médecin  des 
hôpitaux  civils  de  Paris,  il  publia, 
Tannée  suivante ,  le  compte  qu'il 
avait  rendu  au  gouvernement  de 
sa  mission  en  Angleterre,  sous  le 
titre    de    quelques    Observations 
critiques ,  philosophiques  et  mé- 
dicales sur  t'Jngteterre,  les  An- 
glais, et  sur  les  Français  détenus 
dans  les  prisons  de  Plymouth,  Pa- 
ris, i8oi,in-8°.  En  1807, M.  Ber- 
tin  fit,  comme  médecin ,  la  cam- 
pagne de  Pologne  et  de  Prusse. 
Après  dix  années  d'observations 
dans  l'un  des  hôpitaux  dont  il  est 
le  médecin  en  chef,  il  a  publié  un 
Traité  de  la  maladie  vénérienne 
chez  les  enfans  nouveau-nés,  les 
femmes  enceintes  et  les  nourrices, 
Paris,  1810,  in-8°.  Cet  ouvrage 
qui  manquait  à  la  science,  reçut 
un  accueil  favorable  du  monde 
savant,  et  a  commencé  la  réputa- 
tion médicale  de  son  auteur.  En 
181 4>  M.  Bcrtin  a  présenté  à  l'a- 
cadémie royale  des  sciences  un 
mémoire  important  sur  les  ma- 
ladies du  cœur,  fondé  sur  les  ob- 
servations qu'il  a  recueillies  dans 
l'autre  hôpital  confié  à  ses  soins 
(l'hospice  Cochin);  les  idées  nou- 
velles et  les  découvertes  qui  en 
étaient  l'objet, ont  été  développées 
dans  d'autres  mémoires  lus  a  l'a- 
cadémie des  sciences,  qui  en  a  fait 
un  rapport  favorable.  M.  Bertin  a 
publié  dans  différens  journaux  de 
médecine   des   Mémoires  et  des 
Observations  sur  l'anatomic  pa- 
thologique et  médicale,  et  le  mê- 
me rapport   de    l'académie    des 
sciences  annonce  un  nouvel  ou- 
vrage de  ce  médecin  sur  les  Ma- 
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tadles  du  cœur,  dont  les  mémoires 
déjà  cités  présentent  une  des 
bases  principales.  M.  Bertin  a  été 
nommé,  en  1814*  par  ordonnance 
du  roi ,  chevalier  de  la  légion- 
d'honneur  ;  une  nouvelle  ordon- 
nance ,  en  date  du  20  décembre 
1820 ,  l'a  placé  au  nombre  des 
membres  titulaires  de  l'académie 
royale  de  médecine  ,  qui  sont 
chargés  de  désigner  les  autres 
membres  de  cette  savante  com- 
pagnie. 

BERTIN  (Jeàn-Fiujjcois) ,  né 
à  Paris,  en  1770,  se  destina  d'a- 
bord à  l'état  ecclésiastique  ;  mais 
de  prêtre  qu'il  voulait  devenir,  il 
se  fit  journaliste.  Il  pouvait  bien 
être  l'un  et  l'autre,  saus  tirera  con- 
séquence. Tout  ce  que  M.  Bertin 
a  écrit ,  est  dans  un  esprit  opposé 
à  celui  de  la  révolution,  et  cadre 
merveilleusement  avec  la  politi- 
que des  séminaires.  Après  le  9 
novembre  1 799,  il  fut  l'un  des  as- 
sociés du  Journal  des  Débats,  qui 
eut  une  grande  prospérité  sous  le 
titre  de  Journal  de  f  Empire*  En 
1800,  se  trouvant  impliqué  dans 
une  conspiration  royaliste  ,  M. 
Bertin  passa  quelque  temps  dans 
la  prison  du  Temple,  partit  pour 
l'île  d'Elbe,  où  il  était  exilé,  tt 
fut  ensuite  relégué  à  Florence. 
Après  la  première  restauration  , 
M.  Bertin  revint  en  France.  IL 
suivit  le  roi  à  G  and ,  en  mars 
i8i5,  et  de  retour  à  Paris,  après 
les  cent  jours,  il  reprit  sa  rédac- 
tion au  Journal  des  Débais* 

BERTIN  DE  VAUX ,  l'un  des 
propriétaires  du  Journal  des  Dé- 
bats, dont  il  est  aussi,  comme  son 
frère,  M.  J.  F.  Bertin ,  l'un  des 
rédacteurs.  En  1801,  M.  Bertin 
de  Vaux  forma  une  maison  de 
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banque.  En  180 5,  juge  au  tribu- 
nal de  commerce,  il  en  fut  le  vice- 
président  pendant  plusieurs  an- 
nées. En  septembre  181 5,  pré- 
sidant le  collège  électoral  du 
deuxième  arrondissement,  cette 
assemblée  l'élut  candidat  à  la 
chambre  des  députés.  Au  niois 
d'octobre  suivant ,  M.  Berlin  de 
Vaux  devint  secrétaire-général  du 
ministère  de  la  police, et,  en  juillet 
1816  ,  secrétaire  de  la  com- 
mission du  budget.  En  1820,  de 
nouveau  président  du  collège  é- 
lectoral  du  deuxième  arrondisse- 
ment de  Paris  ,  il  a  été  nommé 
député  à  la  ehambre  de  cette  an- 
née, où  il  siège  au  côté  droit.  Le 
16  février  1821  ,  il  a  prononcé 
une  opinion  remarquable  contre 
le  projet  de  loi  relatif  aux  an- 
nuités. 

BERTIN-DANT1LLY,  fils  na- 
turel de  M.  Bertin,  ministre  des 
partes  casuelles.  Il  s'occupa 
long-temps  de  littérature,  sans 
beaucoup  de  succès,  et  donna  au 
théâtre  des  Italiens,  depuis  théâ- 
tre Feydeau,  plusieurs  pièces  dont 
les  titres  mêmes  sont  oubliés.  En 
1 797,  ses  spéculations  changeaut 
d'objet ,  Dantilly  se  fit  journalis- 
te ,  et  publia  le  journal  intitulé  le 
Thé,  où  il  écrivit  contre  le  direc- 
toire avec  une  violence  et  une  li- 
cence qui  le  firent  plus  remarquer 
que  son  talent.  Proscrit  au  18 
fructidor ,  il  échappa  à  la  dépor- 
tation, et  se  retira  à  Hambourg. 
Nous  ignorons  ce  qu'il  est  deve- 
nu depuis  ce  temps  ;  nous  igno- 
rons même  s'il  existe. 

BERTOLETTI  (Antoine)  ,  d'a- 
bord officier  supérieur  de  la  gar- 
de royale  italienne,  et  aujourd'hui 
général-major  autrichien.  Né  à 
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Milan,  vers  1776,  il  fut  partisan 
de  la  liberté  française,  et  s'arma, 
avec  un   grand  nombre  de  ses 
compatriotes  ,  pour  défendre  les 
Français  en  Italie.  Ayant  étudie 
la  théorie  militaire,  il  passa  rapi- 
dement  des  grades  inférieurs  ù 
celui  de  capitaine  ,  fit  avec  dis- 
tinction les  campagnes  de  1 797 , 
1798  et  1799* et  mérita  l'honneur 
d'être  nommé  chef  de  bataillon 
sur  le  champ  de  bataille  même. 
Il  se  trouva  en  Italie,  avec  Pa- 
yant-garde de  l'armée  française, 
et  se  fit  encore  remarquer  dans  les 
campagnes  suivantes,  par  sa  bra- 
voure ,   ses   talcns  et  son  sang- 
froid.  En  i8o3,  il  devint  colonel  ; 
en  1806,  colonel-major  de  la  gar- 
de royale;  et  en  1867,  général  de 
brigade.  En  1808,  employé  dans 
la  guerre  d'Espagne ,  il  se  signala 
de  nouveau ,  soit  en  attaquant 
Valence,  soit  en  défendant  Tara- 
gone.  Au  commencement  de  juin 
1812,  cette  dernière  place,  dé- 
pourvue de  tout ,  était  assiégée 
par  lord  Murray,à  la  tête  de  28,000 
Anglais,  soutenus  par  12,000  Es- 
pagnols. Le  général  Bertoletti  la 
défendait  avec  1,200  braves,  tous 
décidés  à  mourir  plutôt  que  de  se 
rendre.  Le  général  Mathieu  Mau-  v 
rice  ,  instruit  de  la  position  fâ- 
cheuse où  se  trouvait  cette  gar- 
nison ,  entreprit  de  la  délivrer. 
Bien  qu'il  n'eût  que  7,000  hom- 
mes à  sa  disposition ,  il  partit  de 
Barcelonne,  le  17  juin,  et  vint  at- 
taquer les  40,000  assiégeans,  avec 
tant  de  vigueur ,  que  lord  Mur- 
ray  leva  le  siège  avec  précipita- 
tion, et  regagna  ses  vaisseaux  en 
toute  hâte,  abandonnant  tout  le 
matériel  de  son  armée,  20  pièces 
de  gros  calibre,  et  un  nombre  im- 
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mense  de  projectiles.  Le  général 
Bertoletti  avait  déployé  dans  cette 
occasion,  comme  il  avait  fait  dans 
toutes  les  autres  ,  autant  de  cou- 
rage que  de  présence  d'esprit. 
Aussi  fut-il  décoré  de  divers  or- 
dres français  et  italiens.  Enfin,  en 
1814»  cet  officier  supérieur  est 
entré,  comme  général-major,  au 
service  de  l'Autriche. 

BERTON  (  Henri-Montan  ) , 
musicien-compositeur  ,  est  nls 
d'un  compositeur  également  dis- 
tingué, qui  mourut  en  1780,  ad- 
ministrateur de  l'académie  roya- 
le de  musique.  Né  a  Paris,  le  17 
septembre  1 767  ,  Henri  Berton 
étudia  la  musique  dès  Tfige  de 
6  ans,  et  atteignait  à  peine  sa  i3M 
année,  quand  il  fut  admis  à  l'or- 
chestre de  l'Opéra  en  qualité  de 
violon.  Ne  voulant  pas  s'en  tenir 
à  l'exécution,  il  prit  un  maître  de 
composition  ,  pour  se  livrer  à  ce 
genre  d'étude;  mais  le  professeur 
lui  déclara  -qu'il  n'y  réussirait 
point.  Le  jeune  Berton  loin  d'être 
rebuté  par  ce  pronostic  défavora- 
ble ,  n'en  devint  que  plus  ardent 
àjconsulter  les  ouvrages  des  grands 
maîtres,  tels  que  Gluck,  Piccini , 
et  Sacchini,  dont  il  est  particuliè- 
rement l'élève;  et  il  parvint,  dit- 
on,  à  découvriras  secrets  de  l'art , 
en  étudiant  la  belle  partition  de 
la  Frascatana,  opéra  de  Paësiel- 
lo.  Jaloux  de  soutenir  la  gloire 
d'un  nom  déjà  illustré,  et  de  le 
rendre  plus  célèbre  encore,  il  solli- 
cita Moline  de  lui  confier,  pour  le 
mettre  en  musique,  le  poème  de 
la  Dame  invisible,  opéra-comi- 
que. Sacchini,  ù  qui  cette  parti- 
tion fut  présentée ,  y  remarqua 
tant  de  talent,  qu'il  donna  au  jeu- 
ne compositeur  les  plus  grands 
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encouragements,  et  l'engagea  mê- 
me à  venir  travailler  chez  lui , 
tous  les  jours,  m'appelait  soutib, 
et  ne  cessa  de  le  guider  dans  sei 
études  Jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1 786.  A  la  même  époque,  c'est- 
à-dire,  à  l'âge  de  19  ans,  M.  Ber- 
ton donna  au  concert  spirituel 
plusieurs  Oratorio  de  sa  compo- 
sition, qui  obtinrent  un  brillant 
succès.  La  même  année,  1786, 
il  fit  jouer  son  opéra  du  Premier 
navigateur.  En  1 787,  les  Promu* 
ses  de  mariage;  (a  Dame  invisi- 
ble, sous  le  titre  de  YAmanii 
l'épreuve;  en  1789,  Cor  a,  en  3 
actes;  les  Brouillerics ;  en  179". 
les  Deux  Sentinelles;  les  Rigueur* 
du  Cloître,  petite  pièce  révolu- 
tionnaire ,  en  a  actes,  par  M. 
Fiévée  {voyez  Fievee);  en  1791, 
le  Nouveau  a*Assas;  les  Dcu« 
Sous-Lieutenans;  en  1 79a,  Eue  • 
ne;  Viala;  en  1793,  Tyrthée;  ei 
1797,  Ponce  de  Léon,  en  troi» 
actes,  paroles  et  musique  du  mê- 
me auteur  :  cet  ouvrage  proun 
que  M.  Berton  était  moins  b<>. 

{>oète  que  bon  musicien.  En  17^ 
e  Souper  de  famille;  le  Dénom- 
ment inattendu;  Montano  et  S1 
pliante  (  c'est  le  chef-d'œuvre  <!i 
M.  Berton)  ;  Y  Amour  bizarre;  VI 
Détire;  le  Grand  Deuil  ;  le  C«J 
cert  interrompu;  Aline,  reine 
Golconde;  la  Romance;  Délia* 
Verdican;  en  180  5,  le  Vaisst  1 
amiral;  en  180G,  les  Maris  £'•  j 
çons;  en  1807  ,  le  Chevalier  .• 
Senanges;  Ninon  chez  M™  ' 
Sévigné;  en  1809,  Françoise  1 
Foix.  M.  Berton  a  fait,    dep 
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cette  époque,  plusieurs  ouvr; 
entre  autres,  Corisandre,  opn 
comique,  joué  en  1820.  On  ■ 
doit  encore  quelque!   captait 
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voir ivThrasy baie,  exécutée  au 
tiicâtre  olympique ,  dans  la  fête 
<lonnée  par  les  généraux  à  l'em- 
pereur, lors  de  son  sacre;  a*  Thé- 
sée, exécutée  à  Bruxelles ,  au  pas- 
sage de  Napoléon;  3°  Le  Chant  du 
retour,  après  la  campagne  de  1 806; 
4-°  \1  Oriflamme  ,  tableau  de  cir- 
constance en  l'honneur  de  Napo- 
léon, représenté  en  février  18 14» 
et  qui  avait  pour  objet  d'exciter 
une  levée  en  masse ,  contre  l'inva- 
sion étrangère.  M.  Bertony  a  tra- 
vaillé en  société  avec  MM.  Méhul 
et  Kreutzer.  5°  Une  foule  d'autres 
morceaux  composés  par  M.  Dupa- 
.  ty.  M.  Berton  a  donné  aussi  un  re- 
cueil de  seize  canons,  et  un  grand 
't,  nombre  de  jolies  romances.  En- 
"  iîii  ,  il  est  auteur  de  trois  ouvrages 
[  .  sur  son  art;  ils  ont  pour  titre  1  iQ 
-  Arbre  généalogique  des  accords; 
£  a°  Méthode  d  harmonie;  5°  Dic- 
j    tionnaire    des    accords.    L'arbre 
généalogique  a  servi  de  base  aux 
^  deux  autres  ouvrages.  Dès  la  for- 
mation du  conservatoire  de  mu- 
sique ,  M.   Berton  y  était  entré 
.comme,  professeur  d'harmonie. 
||De  1807  à  1809,  il  fut  directeur 
de  l'Opéra-Buifa ,  et  devint  on- 
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suite  chef  du  chant  à  l'académie 
.  rde  musique;  et  au  mois  de  juin 
'*',  1816,  il  fut  chargé  d'examiner 
>  la  composition  musicale  des  opé- 
;  «  ras  destinés  à  ce  dernier  théâtre. 
''Il  y  a  peu  de  compositeurs,  même 

|  en  Italie,  qui  aient  obtenu  plus  de 
*fl  succès  variés  et  aussi  mérités  que 
'fi-BL  Berton.  Ses  deux  fils  ont  suivi 
'  également  la  carrière  des  beaux- 
n"!  arts.  L'un  marche  sur  les  traces  de 
1,1  ■  .son  père,  et  compose  pour  le  théâ- 
'uUtre;  l'autre,  dont  la  mort  a  brisé 
rh{  le  pinceau ,  eut  donné  au  nom  de 
Berton  une  illustration  nouvelle. 


30. 
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BERTRAND  (Henri-Gjutikn, 
comte  ).  Ce  nom  est  un  de  ceux 
que  l'époque  actuelle  recomman- 
de avec  le  plus  de  confiance  à 
la  postérité.  Né  en  Touraine  , 
d'une  famille  honorable ,  il  s'éle- 
va de  grade  en  grade ,  et  par  la 
seule  impulsion  de  ses  talens  et 
de  ses  services,  aux  premiers 
honneurs  militaires.  Henri  Ber- 
trand avait  étudié  pour  entrer 
dans  les  ponts  et  chaussées;  il  ser- 
vait dans  la  garde  nationale  au  10 
août,  et  se  jeta  volontairement 
dans  un  bataillon  qui  se  portait 
aux  Tuileries  pour  y  défendre  les 
droits  de  la  royauté  constitution- 
nelle. Il  est  à  remarquer  que  ce 
même  jeune  homme  qui  se  dis- 
tingua dans  cette  journée  par  son 
courage  et  son  dévouement ,  qui 
faillit  être  tué  pour  la  défense  de 
Louis  XVI ,  fut  proscrit  et  con- 
damné à  mort,  vingt-cinq  ans  a- 
près,  pour  avoir  donné  des  preu- 
ves d'un  dévouement  et  d'une  fi- 
délité semblables  au  nouveau  mo- 
narque que  la  France  s'était  don- 
né, et  dont  la  fortune  venait  de 
renverser  le  trône.  De  1795  à 
1796%  Bertrand  fit,  en  qualité  de 
sous  -  lieutenant ,  la  guerre  dans 
les  Pyrénées.  En  1797,  il  fit  par- 
tie de  l'ambassade  envoyée  à 
Constantinople.  Employé  dans 
l'expédition  d'Egypte ,  il  y  forti- 
fia plusieurs  places  ,  et  ce  fut  Jà 
qu'il  se  fit ,  pour  la  première  fois, 
remarquer  de  celui  à  la  gloire 
et  au  malheur  duquel  il  a  dévoué 
le  reste  de  sa  vie.  À  peine  âgé  de 
26  ans ,  il  reçut  à  la  fois ,  en  E- 
gypte,  où  il  était  resté  après  le 
départ  de  Bonaparte ,  les  brevets 
de  lieutenant-colonel,  de  colonel 
et  de  général  de  brigade;  qui  lui 
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furent  envoyés  par  le  même  vais- 
seau. Il  se  couvrît  de  gloire  à  la 
mémorable  bataille  d'Austerlitz, 
où  le  petit  corps  qu'il  comman- 
dait s'empara  de  19  pièces  de  ca- 
non ,  et  fit  un  grand  nombre  de 
prisonniers.  Ce  fut  après  cette 
campagne  que  Napoléon  l'admit 
au  nombre  de  ses  aides-de-camp. 
En  1807,  il  força  Spandau  a  ca- 
pituler, se  distingua  de  la  maniè- 
re la  plus  brillante  a  Friedlaud, 
et  reçut  des  éloges  de  l'empereur, 
qui  n'en  était  pas  prodigue.  Ce 
fut  le  général  Bertrand  qui  fit 
construire  ces  ponts  hardis  sur 
lesquels  l'armée  française  passa 
le  Danube  pour  se  porter  sur 
Wagram.  La  valeur  et  l'habileté 
qu'il  déploya  dans  cette  campa- 
gne ,  dans  celles  de  Russie  et  de 
Saxe,  le  portèrent  à  un  si  haut 
degré  dans  l'estime  de  Napoléon , 
qu'il  le  nomma  grand-maréchal 
Ue  son  palais ,  après  la  mort  du 
général  Duroc.  A  Lutzen ,  Weis- 
sig  et  Bautzen,  le  général  Ber- 
trand soutint  la  grande  réputation 
qu'il  s'était  faite  ;  il  combattit  en 
diverses  circonstances,  et  presque 
partout  avec  avantage,  Bernadot- 
te  et  Blucher ,  et  se  trouva  à  la  fa- 
meuse bataille  de  Leipsick ,  où  il 
protégea  la  retraite  de  l'armée , 
en  s'emparant  de  Meissenfeld ,  et 
du  pont  sur  la  Sâalh  ;  il  couvrit  é- 
galement  la  retraite,  à  la  suite  du 
combat  d'Hanau  ;  et  après  le  dé- 
part de  l'empereur  Napoléon,  il 
commanda  les  glorieux  débris  de 
l'armée  française,  trahie  par  ses 
alliés  sur  le  champ  de  bataille; 
enfin  l'infatigable  Bertrand  se 
trouva  partout  où  il  y  avait  des 
périls  insurmontables  à  braver. 
De  retour  à  Paris ,  en  18 14  >  il  fut 
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nommé  aide-major  général  de  la 
garde  nationale.  Après  avoir  par- 
tagé les  faits  d'armes  de  cette 
campagne  en  France,  dont  les  re- 
vers égalent  peut-être  la  gloire 
des  plus  brillans  succès,  le  géné- 
ral Bertrand  accompagna  Napo- 
léon à  l'île  d'Elbe,  reparut  en 
France  avec  lui ,  subit  auprès  de 
son  chef  l'arrêt  de  la  fortune  à 
Waterloo,  et  toujours  plus  dé- 
voué, plus  fidèle  a  mesure  que  le 
sort  se  montrait  plus  contraire  , 
il  le  suivit  sur  le  roc  brûlant  de 
Sainte-Hélène,  où  des  vainqueurs 
d'un  jour  ont  confiné  l'homme 
qui  les  avait  vaincus  pendant  vingt 
ans ,  et  dont  ils  avaient  adoré  la 
puissance.  Un  conseil  de  guerre 
convoqué  a  Paris,  le  7  mai  18 16, 
a  condamné  à  mort  par  con- 
tumace le  général  Bertrand  : 
nous  laissons  à  la  postérité  le  soin 
de  confirmer  ou  de  casser  un  pa- 
reil jugement;  les  contemporains , 
sous  l'influence  -des  intérêts,  des 
passions  et  des  événemens  qui 
l'ont  dicté ,  doivent  se  borner  au 
plus  simple  récit  des  faits. 

BERTRAND  (Edme- Victor), 
maréchal-de-camp,  officier  de  la 
légion-d'honneur,  naquit  le  21 
juillet  1769,  à  Gérodof,  départe- 
ment de  l'Aube.  Nommé  capitai- 
ne au  3m*  bataillon  de  l'Aube,  le 
19  août  1 792 ,  il  fit  les  campagnes 
de  179a  et  1793,  aux  armées  du 
Nord  et  de  l'intérieur,  comme  ca- 
pitaine dans  le  1"  bataillon  de  la 
38*'   demi  -  brigade  d'infanterie 
de  ligne.  Admis  dans  la  74*' ,  il 
y  servit  en  qualité  de  chef  de  ba- 
taillon ,  à  la  défense  de  la  ville  du 
Cap,  à  Saint-Domingue,  où  il  se 
distingua  particulièrement,  et  où  il 
fut  blessé  d'une  balle  qui  le  tra- 
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"cersa  de  part  en  part.  A  son  re- 
tour en  France,  il  fut  employé, 
comme  chef  de  bataillon,  au  19*" 
de  ligne.  Blessé  encore  le  1 5  plu- 
viôse an  1  i ,  au  siège  de  Dantziek, 
où  il  se  signala  par  des  faits  d'armes 
l>rillans,  il  reçut  la  décoration  de 
la  légion-d'honneur,  le  19  mai 
1 807.  Ses  blessures  et  ses  nou- 
veaux services  furent  récompen- 
sés par  le  grade  de  major  du  même 
régiment,  le  24  mai  1809;  àLintz 
et  vers  la  même  époque ,  il  obtint 
une  dotation  de  2,000  francs  en 
Westphalie.  Le  14  janvier  i8i5,- 
il  fut  nommé  colonel  du  iSq™*  de 
ligne ,  qu'il  commandait  aux  ba- 
tailles de  Lûtzen  et  Bautzen  ;  ce 
régiment,  composé  des  gardes  na- 
tionales du  Cher,  eut  beaucoup  à 
souffrir  dans  ces  deux  affaires.  A 
Lutzen,  trois  porte-aigles  ayant 
été  successivement  tués,  le  colo- 
nel s'empara  de  l'aigle;  et,  quoi- 
que blessé  de  quatre  coups  de  feu , 
il  se  tint  pendant  toute  la  jour- 
née à  la  tête  de  son  corps,  qui 
eut  l'honneur  de  contribuer  puis- 
samment A  la  victoire ,  en  enle- 
vant jusqu'à  trois  fois,  a  la  baïon- 
nette, une  position  difficile,  défen- 
due avec  opiniâtreté  par  des  for- 
ces supérieures  et  une  artillerie! 
formidable.  Une  conduite  si  glo- 
rieuse ne  resta  point  sans  récom- 
pense. Le  colonel  Bertrand  reçut 
sur  le  champ  de  bataille  les  élo- 
ges des  maréchaux  qui  entouraient 
l'empereur,   et  qui  lui  dirent, 
en  l'embrassant  :  «Colonel,  vous 
»  avez  sauvé  l'armée.  »  A  la  suite 
de  cette  bataille ,  si  glorieuse  pour 
l'infanterie  française,  le  colonel 
Bertrand,  reçut  le  16  août  i8i3, 
la  croix   d'officier  de  la  légion- 
d'honneur  ,  et  eut  en  même  temps 
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la  satisfaction,  non  moins  douce, 
d'obtenir  des  grâces  nombreuses 
pour  son  régiment.  Le  3o  du  même 
mois,  élevé  au  grade  de  général  de 
brigade,  il  commandait,  à  la  ba- 
taille de  Leipsick,  une  brigade  de 
la  32mt  division.  C'est  là  que  lé 
général  fut  frappé  d'un  coup  dé 
feu.  Sa  blessure,  qui  d'abord  ne 
fut  pas  jugée  mortelle,  s'aggrava 
par  les  fatigues  d'une  retraite  pré- 
cipitée. Le  courage  du  général , 
qui  se  soutenait  dans  les  souffran- 
ces ,  lui  donna  la  force  de  revoir 
sa  patrie.  A  peine  de  retour  au 
sein  de  sa  famille,  il  mourut  à  Ver- 
màndovillers ,  le  1 5  janvier  1814. 
BERTRAND  (Antoine-Marie), 
maire  de  Lyon,  était  un  commer- 
çant de  cette  ville,  distingué  par 
sa  probité,  par  sa  bienfaisance,  et 
par  toutes  les  autres  qualités  so- 
ciales. Dès  le  commencement  de 
la  révolution,  il  se  montra  parti- 
san zélé  de  la  liberté,  et  fut  porté 
aux  fonctions  de  maire  par  le 
vœu  de  ses  concitoyens,  à  la  fin  de 
1792.  Quelques  sections  de  la  vil- 
le s'étant  mises  en  rébellion  dans 
les  premiers  jours  de  février  1 793, 
contre  les  députés  que  la  con- 
vention nationale  y  avait  envoyés 
en  mission,  Bertrand  se  réunit  à 
ces  commissaires  pour  faire  res- 
pecter leur  autorité,  et,  le  29 mai 
suivant,  il  y  eut  un  combat  dans 
les  rues  entre  les  sections  armées 
et  les  troupes  qui  formaient  la 
garnison.  Quelque  temps  après, 
il  se  rendit  à  Paris ,  où  il  fréquen- 
ta les  sociétés  populaires.  Plus» 
tard ,  impliqué  dans  la  conspira- 
tion de  Babeuf,  il  fut  renvoyé 
d'accusation.  Mais,  attiré  dans  un 
des  pièges  tendus  aux  amis  ar- 
des»  de  la  liberté,  il  fut  arrêté  au 
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camp  de  Grenelle»  et  renvoyé  » 
avec  ses  co-accusés,  devant  une 
commission  militaire ,  qui  le  con- 
damna ù  mort»  le  18  vendémiai- 
re an  5  (9  octobre  1796). 

BERTRAND  (Antoine),  avocat 
à  Saint- Flonr,  et  procureur  du 
roi  près  le  bailliage  de  cette  ville» 
fut  nommé)  en  1789»  député  à 
l'assemblée  constituante  ,  'puis 
successivement  député-suppléant 
à  la  convention ,  membre  de  cet- 
te assemblée  après  le  supplice  de 
Carrier ,  membre  du  conseil  des 
anciens,  etc. ,  etc.  Sous-préfet  de 
Saint-  Fiour  après  le  18  brumai- 
re, il  conserva  cette  place  jusqu'à 
l'époque  des  destitutions,  en 
i8i5. 

BERTRAND  (Is/uc),  fut  nom- 
mé ,  au  mois  de  septembre  1 795, 
au  conseil  des  cinq-cents.  Il  de- 
vint membre  du  comité  des  finan- 
ces de  cette  assemblée ,  où  il  ap- 
puya toutes  les  propositions  fai- 
tes au  nom  du  directoire  sur  cet- 
te importante  matière.  Le  14  août 
1798,  il  fit  un  rapport  dans  le- 
quel un  impôt  sur  le  sel  était  de- 
mandé ,  ce  qui  donna  lieu  ù  une 
discussion  assez  vive  :  l'impôt  fut 
rejeté.  M.  Bertrand  sortit  à  la  fin 
de  la  session ,  et  ne  reparut  plus 
depuis  dans  nos  assemblées  lé- 
gislatives. 

BERTRAND  (Dominique)  ,  au- 
teur de  plusieurs  ouvrages  sur 
l'économie  politique  et  le  com- 
merce, était,  avant  la  révolution, 
directeur  de  l'agence  d'Afrique. 
Depuis  cette  époque,  il  fut  mem- 
bre de  diverses  commissions  tem- 
poraires qui  remplacèrent  le  mi- 
nistère de  l'intérieur,  et  dans 
toutes  attaché  à  la  section  de 
l'administration  du  commerce.  Il 
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fut  même  nommé  secrétaire  de 
l'administration  du  commerce 
lors  de  sa  création ,  et  il  remplit 
ces  fonctions  jusqu'en  1816,  épo- 
que de  sa  retraite.  Le  a4  août 
i8i5,  le  roi  l'avait  nommé  con- 
seiller-d'état honoraire. 

BERTRAND  DE  MONTFORT, 
fut,  en  1789,  nommé  par  le  tiers- 
état  de  la  province  du  Dauphiné  , 
député  aux  états-généraux.  Il  se 
prononça,  dans  cette  assemblée, 
contre  tous  les  décrets  qui  assu- 
raient la  régénération  politique 
de  la  France,  et  il  vota  constam- 
ment avec  la  minorité,  dont  il  si- 
gna les  protestations,  pressen- 
tant sans  doute  qu'un  jour  il  ap- 
partiendrait lui-même  à  la  classe 
des  privilégiés.  Après  le  retour  du 
roi,  en  1814,  M.  Bertrand  de 
Montfort,  dont  la  carrière  politi- 
que avait  été  aussi  bornée  que 
peu  remarquable,  obtint  des  let- 
tres de  noblesse. 

BERTRAND  (l'abbé)  ,  ami  de 
Bufifbn,  de  Daubenton,  et  des 
plus  célèbres  naturalistes  de  son 
temps,  professeur  de  physique  et 
d'astronomie  à  Dijon,  membre 
de  l'académie  de  cette  ville,  est 
connu  par  des  dissertations  et 
des  mémoires  sur  les  sciences 
qu'il  professait.  Un  sentiment  gé- 
néreux lui  fit  désirer  d'être  du 
nombre  des  personnes  que  le 
gouvernement  envoyait  à  la  re- 
cherche de  La  Peyrouse  ;  il  mon- 
ta l'une  des  frégates  de  l'expédi- . 
tion ,  et  mourut  bientôt  du  scor- 
but, sans  avoir  pu  rendre  son 
voyage  utile  a  la  science. 

BERTRAND  DE  GESLIN(N.), 
ancien  maire  de  Nantes,  baron, 
chevalier  de  la  légion-d'honneur, 
est  fils  d'un  négociant,  estimable. 
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Il  embrassa  le  parti  des  armes  $ 
se  distingua  dans  les  premières 
campagnes  de  la  révolution*  et 
fut  nommé  chef  de  bataillon.  De- 
puis ,  s'étant  fixé  à  Nantes ,  il  de- 
vint maire  de  cette  ville  sous  le 
gouvernement  impérial.    Prési- 
dent du  collège  électoral  du  dé- 
partement de  la  Loire-Inférieure, 
en  1 809 ,  il  fut  chargé  de  se  ren- 
dre à  Paris  ,  pour  complimenter 
F  empereur,  à  l'occasion  de  la  paix 
de  Vienne  :  mission  qu'il  remplit 
au  gré  de  ses  commettans.  Ce  fut 
peu  de  temps  après  qu'il  reçut  le 
titre   de  baron  et  la  décoration 
de  la  légion-d'honneur.  Après  la 
retraite  de  Moscow*  au  mois  de 
Janvier  181 3,  il  offrit,  au  nom  des 
Nantais»  cinquante  cavaliers  ar- 
més et  équipés.  En  1814»  le  gou- 
vernement royal  le  destitua  dé 
ses  fonctions  de  maire ,  qu'il  re- 
prit pendant  les  cent  jours  3  en 
même  temps  qu'il  fut  député  à  la 
chambre  des  représentans.  Dès  le 
mois  de  juillet  181 5,  la  seconde 
restauration  le  rendit  de  nouveau 
à  la  vie  privée ,  dans  laquelle  il 
jouit   de    toute  l'estime  de  ses 
concitoyens. 

BERTRAND  DE  LA  HOSDI- 
NIÈRE  (  Chirles-Ambroise  ) ,  ou 
Bertrand  du  Calvados,  et  dont  on 
a  fait  deux  personnes  différentes 
dans  plusieurs  biographies ,  était 
procureur  du  roi  à  Falaise,  avant 
la  révolution  ;  il  fut  nommé  »  en 
septembre  179a,  député  à  la  con- 
vention nationale,  par  le  dépar- 
tement de  l'Orne.  Dans  le  procès 
du  roi,  Bertrand  de  la  Hosdiniè- 
re  vota  la  mort ,  et  par  une  .sin- 
gularité remarquable ,  accusa  Ga- 
rât ,  alors  ministre  de  la  justice , 
d'avoir  soustrait  du  procès  les 
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pièces  qui  se  trouvaient  trop  fa- 
vorables à  ce  prince.  Ce  fut  à  sa 
demande  qu'on  arrêta  Achille 
Viard,  soupçonné  d'être  un  agent 
de  l'Angleterre.  Bertrand  de  la 
Hosdinière  fit  décréter  le  partage 
des  biens  communaux,  fut  mem- 
bre delà  fameuse  commission  des 
douze,  qui  précéda  les  é  vénemens 
du  3i  mai  1793,  et  donna  sa  dé- 
mission avant  cette  journée.  Il 
fut  cependant  arrêté  sur  la  pro- 
position de  Bourdon  de  l'Oise ,  le 
a  juin  de  la  même  année;  mais  il 
obtint  sa  liberté  quelques  jours 
après ,  Saint-Just  ayant  pris-sa  dé- 
fense; après  la  session,  il  devint 
commissaire  du  directoire-exécu- 
tif, dans  son  département.  En  l'an 
6,  nommé  au  conseil  des  cinq- 
cents  ,  par  le  département  du  Cal- 
vados, il  hésita  quelque  temps  en- 
tre les  deux  partis  qui  divisaientle 
conseil,  et  finit  par  se  déclarer 
en  faveur  de  celui  qui  se  pro- 
nonçait déjà  contre  le  directoire. 
Le  »3  juillet  1798,  on  créa,  sur 
sa  proposition,  une  commission 
chargée  de  pourvoir  aux  moyens 
de  découvrir  les  émigrés  qui  se 
cachaient  sous  des  noms  suppo- 
sés. Il  dénonça  les  rédacteurs  de 
feuilles  périodiques,  et  en  général 
tous  les  écrivains  qui  calomniaient 
les  institutions  républicaines;  il 
futl'un  des  plus  ardens  défenseurs 
de  la  liberté  de  la  presse ,  et  il  pré- 
luda de  cette  manière  à  la  chute 
de  Merlin ,  Treilhard ,  et  Laréveil- 
lère-Lèpeaux.  Bientôt  il  les  atta- 
qua sans  aucun  ménagement ,  leur 
reprochant  leurs  concussions  et 
la  conduite  que  tenaient  près  des 
puissances  étrangères  les  ngens 
qu'ils  avaient  envoyés,  tels  que 
tyapinat,  Rivaud,  Trouvé  et  Fay- 
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pouit;  il  terminait  en  invitant,  au 
nom  de  la  patrie,  le  triumvirat 
directorial,  à  quitter  un  poste 
que  l'opinion  générale  ne  le  trou- 
vait plus  digne  d'occuper.  Après 
la  journée  du  3o  prairial,  on  de- 
manda que  les  ex-directeurs  fus- 
sent mis  en  jugement ,  et  qu'on 
rétablit  pour  eux.  cette  loi  des 
Athéniens  appelée  ostracisme.  Il 
fît  sentir  l'inconstitutionnalité  de 
celte  mesure ,  et  se  prononça  for- 
tement  contre  ceux  qui  l'avaient 
proposée.  Il  défendit  l'élection  de 
l'abbé  Sieyes,  au  directoire,  at- 
taquée par  une  partie  de  l'assem- 
blée ,  et  parla  avec  tant  de  véhé- 
mence contre  les  jacobins,  qui, 
disait-il,  cherchaient  à  tirer  le 
plus  grand  avantage  des  événe- 
ment du  3o  prairial ,  qu'il  perdit 
toute  sa  popularité.  Cependant, 
il  appuya  fortement  la  proposi- 
tion faite  par  Jourdan  de  déclarer 
la  patrie  en  danger.  A  Saint- 
Cloud,  il  essaya  de  s'opposera 
la  révolution  du  18  brumaire,  en 
proposant  que  l'on  ôtât  le  com- 
mandement des  grenadiers  du 
corps-législatif  au  général  Bona- 
parte :  résistance  inutile!  Le  géné- 
ral triompha  par  la  seule  force  des 
choses,  et  le  législateur  fut  du 
nombre  des  membres  qu'un  dé- 
cret rendu  le  lendemain  excluait 
du  conseil.  D'après  la  loi  du  12 
janvier  1816,  qui  exile  de  France 
les  conventionnels  votons  ,  Ber- 
trand du  Calvados  se  retira  dans 
le  royaume  des  Pays-Bas,  où  il 
mourut,  vers   1819. 

BERTRAND  DE  MOLLEVIL- 
LE (  Ahtoihe-Fbàhçois),  né  à  Tou- 
louse, en  i?44'  I*6  marquis  de 
Molleville  est  un  des  descendans 
de  Jean  Bertrand,  ou  Bertrandi, 
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qui,  dans  le  1 6"*  siècle,  fut  car- 
dinal et  chancelier.  Sous  le  mi- 
nistère du  chancelier  Maupeou, 
le  jeune  Bertrand  de  Moite  vil  le 
devint  maître  des  requêtes  et  in- 
tendant de  la  province  de  Breta- 
gne. En  1775,  il  défendit  la  mé- 
moire du  chancelier  Bertrand, 
que  Condorcet  avait  attaquée  dans 
son  Éloge  du  chancelier  de  l'Hos- 
pital;  mais  il  ne  publia  cette  apo- 
logie qu'après  l'avoir  communi- 
quée à  Condorcet  lui-même.  Bien- 
tôt les  parlement  opposèrent  au 
ministère  une  résistance  qui  finit 
par  leur  exil.  En  qualité  de  com- 
missaire du  roi ,  et  de  concert 
avec  M.  le  comte  de  Thiars,  M. 
Bertrand  de  Molleville  fut  chargé 
de  la  mission  difficile  de  dissou- 
dre le  parlement  de  Rennes  :  la 
jeunesse  de  cette  ville  s'arma  en 
faveur  de  ses  magistrats ,  et  les 
commissaires  du  roi  durent  s'es- 
timer heureux  de  n'y  pas  perdre 
la  vie.  Opposé  aux  principes  nou- 
veaux, dès  le  commencement  de 
la  révolution  ,  M.  Bertrand  de 
Molleville  fut  nommé ,  le  4  octo- 
bre 1791 ,  ministre  de  la  marine, 
en  remplacement  du  contre-ami- 
ral Thévenard.  A  la  fin  du  mê-> 
me  mois ,  le  nouveau  ministre  fit 
un  rapport  sur  l'état  et  l'organi- 
sation de  la  marine ,  et  sur  la  ma- 
nière d'établir  le  service  dans  les 
ports  et  arsenaux.  M.  Bertrand 
de  Molleville  paraissait  attaché  a 
Louis  XYI,  mais  il  restait  imbu 
de  cette  fausse  maxime ,  que  la  li- 
berté des  peuples  est  nécessaire- 
ment orageuse.  Comme  tant  d'au- 
tres, il  croyait  inhérens  à  cette 
liberté  même ,  les  excès  qui  résul- 
tent presque  toujours  des  en- 
traves   qu'on    multiplie  contre 


elle  arec  une  funeste  persévéran- 
ce. Se  refusant  dès  lors  aux  con- 
cessions demandées  par  ceux  qui 
connaissaient  mieux  leur  siècle , 
il  compromit  la  cause  royale ,  et 
il  fut  lui-même  victime  de  cette 
opiniâtreté.  Le  comité  de  marine 
se  déclare,  et  les  dénonciations  se 
multiplient  contre  le  ministre.  Les 
députés  du  Finistère ,  et  particu- 
lièrement Cavelier,  l'accusent,  le 
7  décembre  ,  d'avoir  trompé  le 
corps-législatif  dans  les  états  de 
revue  des  officiers  de  la  marine 
de  Brest,  et  d'avoir  employé  des 
aristocrates  pour  l'expédition  de 
Saint-Domingue.  Le  i3,  M.  Ber- 
trand  de  Mol  le  ville  se  justifie, 
dans  un  Mémoire  dont  l'assem- 
blée ordonne  l'impression.  Ordi- 
nairement mal  accueilli,  le  19  du 
même  mois  il  fut  entendu  avec 
moins  de  défaveur ,  lorsqu'il  at- 
tribua les  malheurs  de  Saint-Do- 
mingue aux  amis  des  noirs,  et 
qu'il  parla  avec  modération  des 
moyens  qui,  selon  lui,  pouvaient 
arrêter  ces  maux.  Mais  la  séance 
du  i3  janvier  suivant  lui  fut  très- 
contraire.  Il  avait  été  de  nouveau 
dénoncé  par  le  député  Cavelier, 
|     ainsi   que  par  l'employé   d'une 
|     maison  de  commerce  dans  l'In- 
'     de;  et,  ce  jour-là,  le  comité  de 
marine  ayant  présenté  un  rap- 
port sur  son  Mémoire  relatif  aux 
officiers  en  congé ,  on  vit  se  réu- 
nir contre  ce  ministre,  après  u- 
ne  discussion  très-orageuse,  les 
membres  du  côté  gauche,  et  ceux 
même  du  côté  droit  qui,   vou- 
lant un  roi  constitutionnel,  crai- 
gnaient les  suites  du   penchant 
qu'avaient  les  ministres  pour  l'an- 
cienne manière  de  gouverner.  Le 
ministère  crut  devoir  assister  en 
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corps  à  la  séance  du  19,  où'  fljL 
Bertrand  de  Molle  ville  fut  accusé 
de  nouveau.  C'est  le  député  Char- 
les Duval  qui,  cette  fois,  porta  la 
parole  contre  le  ministre  de  la 
marine.  Réduit  à  satisfaire  l'as- 
semblée sur  quelques  points,  il 
annonça  là  destitution  du  mai- . 
quis  de  Vaudreuil,  officier-géné- 
ral, qu'on  regardait  comme  un  des 
ennemis  les  plus  décidés  de  la  ré- 
volution. L'affaire  fut  ajournée  ; 
mais  le  iw  février,  un  rapport  du 
comité  de  marine  en  ramena  la 
discussion.   On  y  reprochait  au 
ministre    de   s'opposer  secrète- 
ment à  l'émancipation  des  noirs. 
En  effet,  la  perte  de  Saint-Do- 
mingue devint   le   fruit  de  ces 
menées  sourdes,  de  ces  mesu- 
res  contradictoires   que   provo- 
quaient, par  une  égale  impru- 
dence, ceux  qui  voulaient  y  abo- 
lir subitement  la  servitude,   et 
ceux  qui  prétendaient  l'y  prolon- 
ger indéfiniment.    Les   avis   fu- 
rent très-partages  au  sujet  de  M. 
Bertrand  de  Molleville*  L'assem- 
blée déclara  qu'il  n'y  avait  point 
lieu  à  accusation;  cependant,  le 
lendemain ,  elle  chargea  Hérault 
de  Sèchelles  de  présenter  sur  la 
conduite  du  ministre  un  rapport 
que  l'on  mit  aussitôt  sous  les  yeux 
du  roi,  et  auquel  S.  M.  répondit 
qu'elle  conservait  sa  confiance  à 
son  ministre,,  malgré  les  dénon- 
ciations élevées  contre  lui.  Mais 
c'était,  chez  ce  monarque,  un  mal- 
heur de  plus  de  montrer  quel- 
quefois une  fermeté  qu'il  ne  pou- 
vait conserver.  Ceux  qui  l'entou- 
raient lui  faisaient  entreprendre 
continuellement  ce  qu'ils  ne  de- 
vaient pas  achever  eux-mêmes. 
On  sentit,  mais  trop  tard,  que 
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M.  Bertrand  de  Molleville  ne  poli- 
rait plus  rester  au  ministère,  et 
ses  collègues  rengagèrent  enfin  A 
donner  sa  démission.  Le  roi  lui 
confia  aussitôt  la  direction  d'une 
police  secrète,  destinée  tantjk  sur- 
veiller les  démarches  des  parti- 
sans de  la  révolution,  qu'à  procu- 
re? 4  la  cour  un  peu  plus  d'in- 
fluence Sur  la  garde  nationale ,  et 
parmi  les  principaux  habitans  de 
Paris.  Deux  mois  après.  M,  Ber- 
trand de  Molleville  fut  dénoncé 
aux  jacobins  comme  un  des  prin- 
cipaux membres  du  comité  autri- 
chien. Il  adressa  dans  cette  oc- 
casion, au  tribunal  de  police  cor- 
rectionnelle, une  plainte  a  laquel- 
le le  funeste  sort  de  Larivière  em- 
pêcha de  donner  quelque  suite. 
Ce  juge  de  paix  avait  admis  la 
plainte  ;  mais  on  lui  reprochait  a 
lui-môme  des  poursuites  illéga- 
les contre  plusieurs  députés,  et  un 
décret  d'accusation  fut  lancé  con- 
tre lui*  M.  Bertrand  de  Mollevil- 
le continuait  à  faire  tout  ce  qui 
dépendait  de  lui,  soit  en  faveur 
du  monarque  qu'il  compromet- 
tait en  croyant  le  servir,  soit  pour 
arrêter  le  cours  d'une  révolution 
dont  il  était  loin  de  se  former  u- 
ne  juste  idée.  Il  crut  devoir  pré- 
senter au  roi  un  plan  conçu  par 
Buot,  juge  de  paix,  que  ce  prin- 
ce lui  avait  adjoint  comme  agent 
Ïirincipal.  Il  s'agissait  d'affaiblir 
'ascendant   que  les  tribunes  de 
l'assemblée  conservaient  pendant 
les  délibérations.  Ce  projet  mes- 
quin n'eut  d'autre  résultat  que  la 
mort   de   son  auteur.  Après  a- 
voir  concerté ,  pour  l'évasion  du 
roi,  une  nouvelle  tentative,  dont 
le  succès  eut  été  douteux,  in- 
dépendamment mCuie  de  toute 
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indiscrétion,  M.  Bertrand  de 
MolleviHe  eut  le  bonheur  d'é- 
chapper lui-même  :  il  avait  été 
décrété  d'accusation  le  i5  août, 
dfaprès  un  rapport  de  Gohier.  11 
surmonta  beaucoup  d'obstacles, 
et  se  rendit  en  Angleterre,  où  il 
s'occupa  de  travaux  littéraires. 

Jusqu'à  sa  rentrée  en  France  après 
es  événemens  de  181 4-  Son  His- 
toire de  la  révolution  de  France 
(10  vol.  in-8°,  Paris,  1801  et 
i8o3)  renferme  le  détail  de  ce 
qui  se  passa  sous  ses  yeux  jus- 
qu'à la  mort  du  roi.  Il  l'avait 
publiée  à  Londres,  en  1802,  sous 
le  titre  à' Annales  de  la  réro- 
lution  française  (9  vol.  in-8°). 
Cet  ouvrage  est  écrit  avec  quel- 
que talent;  mais  le  dévouement 
le  plus  louable  d'ailleurs,  ne  jus- 
tifie pas  tant  de  préventions  con- 
tre les  avantages  mêmes  que  la  ré- 
volution a  produits.  On  reproche 
à  l'auteur  une  foule  d'inexactitu- 
des dans  le  récit  des  faits ,  et  mê- 
me des  calomnies'  que  rien  ne 
peut  justifier.  On  a  aussi  de  lui  : 
Costumes  des  états  héréditaires' 
de  la  maison  d*  Autriche,  con- 
sistant en  5o  gravures  coloriées, 
dont  les  descriptions  ainsi  que 
1* introduction  ont  été  rédigées  par 
M.  B.  de  M.,  in-P,  anglais-fran- 
çais, traduction  anglaise  de  M: 
Dallas,  Londres,  ifk*$,' L'Histoire 
a0 Angleterre,  depuis  ? invasion 
des  Romains  jusqu'à  la  paix  de 
1763,  avec  des  Tables  gênêato~ 
giques  et  politiques  (Paris,  181 5. 
6  vol.  in-8°),  est  estimée  pour 
son  exactitude  ;  elle  avait  d'abord 
paru  en  anglais,  à  Londres,  en 
5  vol.  in-8°.  Enfin,  en  1816,  M. 
de  Molleville  a  publié  des  Mé- 
moires ptrrticuUers  pour  sertir  <i 
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V  histoire  de  ta  fin  du  règne  de 
Louis  XV I ,  Paris^  a  vol.  in-8°; 
et  dont  une  traduction  anglai- 
se avait  été  imprimée  à  Lon- 
dres, en  1797.  Cet  ouvrage,  dic- 
té par  la  passion,  ne  mérite  au- 
cune confiance. 

BERTUCH  (FRBDÉRic-JirsTiiï), 
né  à  Weymar,  en  1746*  Infatiga- 
ble compilateur,  la  liste  dos  ou- 
vrages qu'il  a  publiés  est  si  lon- 
gue, et  tant  d'auteurs  vivaris  ou 
morts  y  retrouveraient  leurs  ri-? 
chesses  littéraires ,  que  nous  nous 
contenterons  de  citer  les  princi- 
pales. Copies  pour  mes  amis  (Al- 
tenbourg,  1770,10-8°);  Pandora* 
ou  calendrier  du  luxe  et  des  m.o~ 
des  (Leipsick)  in-12,  1787  et  an- 
nées suivantes);  Potyaiè'ne^  mono- 
dratne  lyrique  (Weyinar,  1793).; 
Tables  a  histoire  naturelle  (  1 806) , 
in-4%  etc.*  etc.  Il  a  coopéré  a 
une  foule  d'entreprises  littérai- 
res ,  telles  que  la  Bibliothèque  des 
Francs  -Maçons ;    les    Archives. 
pour  l'ethnographie  et  la  linguis- 
tique; le  Comptoir  d' industrie,  de 
Weymar  ;  la  Gazette  littéraire  n-r 
niver selle;  les  Ephêniérides  géo-. 
graphiques  ,  etc.,  etc.  Nous  ne 
faisons  pas  entrer  dans  cette  no- 
menclature ses  nombreuses  tra- 
ductions dû  français ,  de  l'anglais  > 
du   portugais   et  de  l'espagnol. 
Destiné  à  la  carrière  ecclésiasti- 
que, il  suivit  bientôt  une  autre 
route,  devint  secrétaire  du  cabi- 
net près  du  duc  de  Weymar  et 
conseiller  de  légation,  en  1785.  Il 
se  retira  des  affaires,  en  1 796  ;  et 
c'est  à  ses  loisirs,   depuis  cette 
époque,  qu'est  due  cette  collec- 
tion d'ouvrages  qui  a  mieux  servi 
sa  fortune  que  sa  réputation. 

BKRVIC   (Chailes-Clbmbkt- 


Bàivày)  ,*  graveur ,  naquit  àJParis  , 
en  175e,  et  étudia  son  art  sous 
la  direction  de   Georges  Wille. 
S'étant  fait , .  dès  sort  début  dans 
la  carrière   des  beaux-arts,   un 
nom  célèbre,il  fut  admis,  en  j 7849 
au  nombre  des  membres  de  l'a-r 
cadéuiie  royale  de  peinturé;  et  peu 
de  temps  après ,  Louis  XVI  lui  ac- 
corda un  logement  au  Louvre. 
L'œuvre  dé  cet  artiste   est  fort 
recherché ,  mais  il  .se  borne  aux 
sujets  su i vans  :   le  Repos  et  la 
Demande  acceptée,  deux  estam- 
pés d'après  Lépicié;  le  Portrait 
de  Linné,  d'uprès  Roslin;  un  Por- 
trait de  M,  de  Vergennes,  dessiné 
par  Ber  vie  lui-même,  d'après  natu- 
re, et  celui  de  M.  Seriac  de  Meil- 
han*  d'après  Duplessis  ;  le  grand 
Portrait  en  pied tde.  Louis* XV I ; 
d'après  le  tableau  de  M.  Callet  : 
(estampe  remarquable  et  fort  re-* 
cherchée,  et  assez  rare,  la  plan-* 
che  ayant  été  cassée  à  l'époque 
de  1793);  l'Innocence,  d'après  M. 
Mérimée  ;  une  petite  gravure  du 
saint  Jean,  de  Raphaël,  pour  la 
galerie  de  Florence  ;  l'Education 
d'Achille,  d'après  WL  Regnault; 
l'Enlèvement* de  Déjanire,    d'a- 
près le  Guide  (sujet  qui  fait  pen- 
dant à  cette  dernière  estampe) ,  et 
le  Groupe  de  Laocoon  ,•  pour  la 
collection  du  muséum  de  Laurent 
et  Robillard  :  tels  sont  les  princi- 
paux ouvrages  de  cet  artiste,  qui  se 
porte  fort  bien  aujourd'hui ,  quoi- 
que plusieurs  hiographes  l'aient 
tué  depuis  long-temps.  Un  burin 
ferme  et  brillant,  un  dessin  pur  et 
correct,  le  mérite  peu  commun 
de  reproduire  les  beautés  du  ta- 
bleau original  $  sont  le  caractè- 
re tout  particulier  du  talent  de 
M.  Ber  vie,  et  Ton  doit  bien  rc- 
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gretter  que  la  faiblesse  de  sa  vue 
nous  ait  privés  d'un  plus  grand 
nombre  de  ses  productions,  qui 
aurait  enrichi  les  cabinets  des  ar- 
mateurs. Nommé  membre  del'ins- 
titut  ,  a  l'époque  de  la  création  de 
la  section  de  gravure ,  M.  Bervic 
n'oublia  point  que  c'est  toujours 
par  les  encourageraens  qu'on  sti- 
mule le  génie;  et  les  jeunes  artis- 
tes doivent  a  ses  vives  sollicita- 
tions fe  rétablissement  du  grand 
prix  pour  cette  partie  des  arts, 
dont  la  distribution  avait  été  in- 
terrompue pendant  prés  d'un  siè- 
cle. Ce  célèbre  graveur,  déjà  déco- 
ré de  l'ordre  de  la  Réunion,  vient 
d'obtenir  celui  de  la  légion-d'hon- 
neur. 

BESLAY  (Chahles-Leleu-Bba- 
haid)  ,  membre  du  corps-législa- 
tif pour  le  département  des  Côtes- 
du-Nortl.  Il  adhéra  en  18 14  a  la 
déchéance  de  l'empereur;  parla 
dans  la  discussion  sur  le  budget, 
et  dans  plusieurs  autres  circons- 
tances; fit  partie,  en  181 5,  de  la 
chambre  des  représentai,  et  de 
la  commission  choisie  dans  son 
sein  pour  faire  un  rapport  sur  les 
subsistances  et  transports  militai- 
res à  fournir  pur  réquisition.  M. 
Beslay,  réélu  après  la  rentrée  du 
joi ,  vota  avec  la  minorité  de  la 
chambre.  Négociant ,  il  parla  dans 
les  diverses  sessions  sur  des  ob- 
jets relatifs  au  commerce,  le  bud- 
get, les  douanes,  etc.  Dans  celle 
de  1818  à  1819,  il  s'éleva,  lui 
dix-huitième,  contre  l'ordre  du 
jour  que  proposait  la  commis- 
sion, sur  les  pétitions  en  faveur 
du  rappel  des  bannis.  Dans  celle 
de  1819  a  1820,  il  vota  contre  les 
lois  d'exception,  et  était  du  nom- 
bre des  quatre-vingt-quinze  dé- 
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pûtes  qui  s'opposèrent  inutile- 
ment à  1  adoption  de  la  nouvelle 
loi  des  élections.  Dans  la  séance 
du  ao  mars  1820,  il  fit,  sur  le* 
subsistances ,  un  rapport  qui  mé- 
rita l'approbation  de  tous  les  dé- 
putés constitutionnels. 

BESSIÈRES  (Jeih-Baptiste)  , 
duc  d'Istrie,  maréchal  d'empire, 
colonel-général  de  la  cavalerie  de 
la  garde  impériale,  président  à 
vie  du  collège  électoral  de  la  Hau- 
te-Garonne, grand-aigle  de  la  lé- 
gion-d'honneur, commandeur  de 
la  Couronne-de-Fer,  grand'eroix 
des  ordres  du  Christ  de  Portugal, 
de  Saint-Henri  de  Saxe,  de  F  Ai- 
gle d'or  de 'Wurtemberg,  de  Saint- 
Léopold  d'Autriche,  etc.,  né  à 
Preissac  (département  du  Lot) ,  le 
6  août  1 768 ,  et  tué  d'un  boulet  de 
canon,  le  i"  mai  i8i3,  la  veille 
de  lu  bataille  de  Lutzen.  Le  ma- 
réchal Bessîères  entra,  en  décem- 
bre 1791 ,  dans  la  garde  constitu- 
tionnelle de  Louis  XVI.  Au  10 
août,  il  fut  assez  heureux  pour 
pouvoir  sauver,  au  péril  de  sa 
vie,  plusieurs  personnes  de  la 
maison  de  la  reine.  Au  mois  de 
novembre  1792,  il  passa,  en  qua- 
lité d'adjudant-sous-oflicier  ,  dans 
les  chasseurs  à  cheval  de  la  lé- 
gion des  Pyrénées ,  et  devint  suc- 
cessivement capitaine  dans  le  as"* 
régiment  de  chasseurs  k  cheval. 
Il  se  fit  remarquer  à  l'armée  d'Es- 
pagne, dans  les  affaires  de  Bascarn, 
Besalu ,  Laflu  via ,  et  dans  les  com- 
bats qui  se  livrèrent  au  milieu  des 
plaines  de  Figuières.  Son  courage 
éclata  bientôt  dans  la  valeureux 
armée  d'Italie.  A  la  tête  de  6  chas- 
seurs du  22"*,  Bessîères  enleva  ts 
canons  aux  Autrichiens  au  combat 
de  Roveredo.  Dans  une  autre  af- 
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faire,  s'étant  précipité  sur  une  bat- 
terie ennemie,  son  cheval  est  tué. 
Il  s'élance  alors  sur  une  pièce;  les 
e  a  non  ni  ers  ennemis  le  sabrent  : 
deux  de  ses  chasseurs  volent  vers 
lui,  et,  avec  leur  secours,  il  prend 
et  emmène  la  pièce  de  canon.  Ces 
actions  d'éclat  fixèrent  l'attention 
du  général  Bonaparte,  qui  lui  don- 
na le  commandement  de  ses  gui- 
des. Ce  corps,  qui  fut  le  premier 
noyau  de  la  garde  impériale,  com- 
mençait alors  cette  haute  renom- 
mée de  bravoure  à  laquelle  il  est 
parvenu,  toujours  sous  les  ordres 
de  son  digne  chef.  Colonel  des 
guides  pendant  l'expédition  d'E- 
gypte ,  Bessières  se  signala  devant 
Saint- Jean  d'Acre  et  à  la.  bataille 
d'Aboukir.  A  Marengo,  le  géné- 
ral Bessières ,  jaloux  de  donner 
à  la  troupe  a0 élite  qu'il  commtài- 
dait,  l'honneur  de  ta  dernière  char- 
ge, s'élance  sur  l'ennemi,  le  fait 
plier,  et  détermine  sa  retraite  gé- 
nérale en  portant  le  trouble  et 
l'effroi  dans  ses  rangs.  (Rapport 
du  maréchal  Berthier.  )  Le  géné- 
ral Bessières  fut  compris  dans 
Ja  promotion  des  maréchaux  de 
l'empire,  du  19  mai  1804,  et  éle- 
vé à  la  dignité  de  duc  d'Istrie,  en 
mars  1808.  Il  fut  envoyé,  cette 
même  année,  en  qualité  d'ambas- 
sadeur et  ministre  plénipotentiai- 
re, près  la  cour  deWurtemberg,  à 
l'occasion  du  mariage  du  prince  Jé- 
rôme. Constamment  attaché  à  la 
garde  impériale ,  chargé  toujours 
de  son  commandement,  le  maré- 
chal y  joignit  celui  d'un  corps  de 
cavalerie  de  l'armée.  Pendant  la 
campagne  de  i8o5  ,  en  avant  de 
Brum ,  sur  la  route  d'Olmutz ,  à 
la  tête  de  la  cavalerie  de  la  garde 
et  de  la  division  des  cuirassiers 
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d'Hautpoul ,  il  culbuta  et  mit  en 
déroute  6,000  cavaliers  russes  , 
qui  formaient  l'arrière- garde  de> 
Kutuzow,  enfonça  la  garde  no- 
ble russe ,  et  perça  le  centre  de 
l'armée  ennemie,  qui  perdit  dans 
cette  charge  27  pièces  de  canon. 
Pendant  la  campagne  de  Russie, 
le  maréchal,  commandant  le  2m" 
corps  de  réserve  de  cavalerie,  com- 
posé de  5  divisions,  servit  de  la 
manière  la  plus  brillante  aux  fa- 
meuses batailles  de  Iéna ,  Heils- 
berg  et  Friedland.  A  Biezem,  en 
avant  de  Thorn ,  il  enleva  aux 
Prussiens  5  pièces  de  canon  ,2  é- 
tendards  et  fit  800  prisonniers.  A 
la  bataille  d'Eylau,  la  cavalerie  de 
la  garde ,  commandée  par  le  ma- 
réchal, jointe  aux  divisions  Mîl- 
haud,  Klein,  Grouchy  et  d'Haut- 
poul, avait  exécuté,  sur  l'aile  droi- 
te de  l'armée  russe,  une  charge  ter- 
rible, qui  culbuta  20,000  hommes 
d'infanterie,  et  leur  fit  perdre  leur 
artillerie.  Le  maréchal  eut  un  che- 
val tué  au  milieu  de  cette  charge. 
En  1808,  le  maréchal  Bessières 
reçut  le  commandement  de  l'une 
des  armées  qui  entrèrent  en  Es- 
pagne ,  et  qui  prit  le  nom  de  2"" 
corps.  Il  établit  d'abord  son  quar- 
tier-général à  Burgos.  Bientôt, 
par  son  activité ,  ses  bonnes  dis- 
positions, et  surtout  par  une  ad^ 
ministration  douce  et  paternelle, 
il  eut  calmé  ou  dissipé  les  insur- 
rections qui  éclataient  dans  ces 
provinces.  Cependant  Cuesta,  qui 
était  parvenu  à  organiser  une  ar^- 
mée  espagnole,  forte  de  4o»ooo 
gommes,  marchait  pour  couper 
1^  communication  de  Madrid  a- 
vëc  la  France.  Quoique  le  maré- 
chal n'eût  pas  plus  de  i5à  14,000 
■hommes,  il  se  porta  au-devant  d& 
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Cuesta,  attaqua  son  armée  ran- 
gée en  bataille  sur  les  hauteurs 
de  Medina-de-rio-Seccoi  et  dé- 
fendue par  4<>  pièces  en  batterie. 
Les  Espagnols  furent  mis  dans 
iine  déroute  complète,  et  laisser 
rent  sûr  le  champ  de  bataille  900 
hommes  tués,  6,000  prisonniers, 
leur  artillerie  ,  les  munitions  , 
etc.  ;  le  coup  d'oeil  et  les  dispo- 
sitions du  maréchal  assurèrent 
le  succès  de  cette  victoire,  qui  fut 
assez  virement  disputée  :  mais  la 
gloire  qu'il  venait  d'acquérir  fut 
complète  par  les  ordres  qu'il  don- 
na pour  sauver  des  horreurs  du 
pillage  une  ville  qui  venait  d'être 
enlevée  de  vive  force.  Il  poursui- 
vit l'ennemi  sur  Benavente,  Léon, 
etc. ,  où  il  prit  une  quantité  con- 
sidérable de  fusils  anglais  ,  de 
munitions,  etc.  On  assure  qu'à  la 
nouvelle  de  cette  victoire,  l'em- 
pereur dit  :  C'est  une  seconde  ba- 
taille de  V illaviciosa  ;  Bessières 
a  mis  mon  frère  Joseph  sur  le 
trône  d'Espagne.  Le  maréchal  fit 
avec  une  très-grande  activité  lu 
fin  de  celte  campagne(de  1808)  ; 
et,  à  la  tête  de  la  cavalerie,  il  exé- 
cuta des  charges  très- brillantes, 
a  la  bataille  de  Burgos  et  au  com- 
bat de  Sommosierra.  La  nature  de 
son  service  forçait  le  duc  d'Istrie  à 
se  transporter  successivement  sur 
chacun  des  théâtres  de  guerre  où 
se  dirigeait  Napoléon  :  et  par  cela 
inême  il  fut  souvent  privé  desçom- 
mandemens  d'armées  agissant  i- 
solément,  auxquels  ii  avait  acquis 
de  si  justes  droits.  Il  fit  la  cam- 
pagne d*Altemagne,en  1809,  com- 
me commandant  la  cavalerie  de  la 
garde,  avec  une  réserve  des  trou- 
pes de  la  même  arme.  Après  a- 
yoir  culbuté  un  gros  corps  de  ca- 
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valerie  vers  Lanjkhut,  il  contri? 
bua  puissamment  aux  avantage 
obtenus  devant  cette  ville.  L'em- 
pereur le  chargea  de  suivre  les  5"* 
et  6"*  corps  autrichiens  dans  leur 
retraite  sur  l'Inn ,  avec  deux  di- 
visions d'infanterie  et  la  brigade 
Marulaz.  Le  général  H i lier  était 
supérieur  en  forces  :  le  maréchal, 
par  des  dispositions  habiles  et  u- 
ne  attitude  vigoureuse,  contint  le 
général  ennemi  ,  lui  disputa  le 
terrain  ,  et  le  frustra  des  avanta- 
ges  que  sa  position  et  sa  supério- 
rité pouvaientlui  faire  espérer.  Le 
maréchal  Bessières  contribua  é- 
galement  aux  succès  obtenus  par 
le  corps  du  maréchal  Masséna  à 
Ébersberg.  A  la  bataille  d'Esling, 
l'archiduc  Charles  menaçait  le 
centre  de  l'armée  française  ,  à 
peu  près  dégarni  de  troupes  en- 
tre Êsling  et  Aspern  :  il  était  de 
la  plus  haute  importance  qu'il  ne 
pût  y  pénétrer.  Le  maréchal  Bes- 
sières. à  la  tête  de  la  cavalerie  de 
l'armée,  chargea  les  colonnes  au- 
trichiennes. Il  dujt  déployer  sur 
ce  point  le  plus  brillant  courage, 
car  cette  charge  était  une  sorti: 
de  dévouement.  Il  fallut  se  préci- 
piter tête  baissée  sur  l'ennemi,  et 
à  tout  prix  empêcher  qu'il  ne  s'é- 
tablît au  milieu  de  notre  centre.  Le 
général  d'Espagne,  plusieurscolo- 
nels,  un  grand  nombre  d'officiers 
y  périrent  ;  piais  les  Autrichiens  fu- 
rent repousses,  et  mis  dans  un  tel 
désordre,  qu'ils  ne  purent  recom- 
mencer cette  attaque.  Le  maré- 
chal contribua  puissamment  à  lu 
mémorable  victoire  de  Wagram, 
en  chargeant  avec  toute  la  cava- 
lerie de  l'armée ,  sur  le  flanc  de> 
colonnes  autrichiennes.  Au  mi- 
lieu  de  cette  charge  il  fut  atteint 
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d'un  boulet  qu(  le  renversa  de 
oheval.  L'empereur  lui  dit  :  Bes- 
sières,  vfylà  un  beau  boulet  :  il  a 
fait  pleureç  ma  garde.  En  effet, 
<ues  braves  n'avaient  pu  retenir 
leurs  larmes  en  voyant  tomber 
un  chef  qu'ils  adoraient.  Le  duc 
d'Istrie    remplaça  le  prince  de 
Poute-Çorvodans.  le  commande- 
ment de  l'armée  du  Nord,  char- 
gée  de    reconquérir    Flessingue 
sur  les  Anglais.  Par  la  sagesse  de 
<?es  mesures,  et  par  son  activité  , 
il  Jiâta  le  moment  de  la  reddition 
de  cette  place.  Les  difficultés  de 
la  guerre  d'Espagne  réclamaient 
1 1  présence  du  maréchal  :  il  y  a- 
valt  laissé  de  nobles  et  de  tou- 
chans  souvenirs»  Il  y  fut  envoyé 
en  1811,  comme  gouverneur  de  la 
Vieille-Castille  et  du  royaume  de 
Léon,  et  comme  commandant  en 
chef  l'armée  du  Nord.  Son  retour 
dans  ce  pays  fut  un  véritable  triom- 
phe pour  lui,  et  causa  une  grande 
joie  aux  habitans.  Là ,  il  put  dé- 
ployer toute  la  générosité  et  toute 
la  fermeté  de  son  caractère,  ainsi 
que  la  bonté  de  son  cœur  et  ses 
connaissances  dans  la  haute  admi- 
nistration. Lorsque  l'armée  anglai- 
se s'approcha  de  ces  contrées ,  il 
seconda  autant  qu'il  fut  en  lui.  les 
efforts  du  maréchal  M  asséna ,  ei 
se  rendit  même  auprès  de  lui  pen- 
dant la  bataille  de  Fuente  d'O- 
noro.  Le  duc  d'Istrie  fit  la  cam- 
pagne de  Russie  avec  la  garde ,  et 
comme  commandant  en  chef  un 
grand  corps  de  cavalerie.  La  faci7 
lité  des  triomphes  obtenuspendant 
notre  marche  victorieuse  sur  Mos- 
cow,  laissa  peu  à  faire  à  ce  corps 
d'élite.  Mais  au  retour,  lorsque  la 
garde  se  trouva  conservée  pres- 
que seule,,  au  milieu  des  débris 
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de  cette  armée  frappée. de  tous 
les  fléaux,  le  maréchal  Bessières, 
comme  tous  sescompagnons  d'ar- 
mes, eut  de  fréquentes  occasions 
de  déployer  une  force  et  une  ac- 
tivité admirables.  A  l'ouverture 
delà  campagne  de  i8i3,  le  duc 
d'Istrie  se-  trouvait  appelé  à  un 
commandement  qui  devait  mon- 
trer, dans  leur  vrai  jour,  toutes 
les.  ressources  de  ses  talens  mili- 
taires :  il  commandait  en  chef  tou- 
te  la  cavalerie  de  l'armée.  Le  i*c 
mai ,  la  veille  de  la  bataille  de 
Lutren,  le  maréchal  pressait  l'at- 
taque du  défilé  de  Rippach,  et 
se  portait,  selon  sa  coutume,  au 
plus  fort  du  danger ,  à  la  tête  de 
nos  tirailleurs  à  pied.  Au  moment 
où  ce  défilé  était  emporté,  le  ma- 
réchal fut  frappé  dans  la  poitrine, 
d'un  boulet  qui  le  laissa  sans  vie, 
Sa  mort  fut  cachée  a  l'armée,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  eût  reçu  une  sor- 
te de  compensation  dans  l'impor- 
tante victoire  du  lendemain.  Le 
duc  d'Istrie  retenu  auprès  de  l'em- 
pereur, par  son  service  de  colo- 
nel-général de  la  garde,  a  atta- 
ché son  nom  a  tout  ce  qui  s'est 
fait  de  grand  et  de  n^iveilleux 
dans  le  temps  de  nos  triomphes. 
Il  porta  à  la  cour  les  vertus  du  vrai 
citoyen  ;  il  s'y  fit  distinguer  en- 
tre ses  \rivaux  de  gloire,  par  la  fi* 
délité,  la  franchise,  la  loyauté, 
et  surtout  par  une  qualité  trop  ra- 
re, celle  d'oser  dire  la  vérité  à  ceiijc 
qu'on  cherche  toujours  à  trom- 
per,, et  de  persister  dans  des  con- 
seils sages  que  le  dévouement  ins- 
pire quelquefois,  mais  qui  ne 
fait  pas  toujours  pardonner.  Qn 
admirait  dans  le  duc  distrie  celte 
inépuisable  bonté,  cette  simplici- 
té antique  ,  et  cette  douce  faioi- 
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liarité  avec  les  héros  de  cette  im- 
mortelle garde,  d'où  il  se  glorifiait 
d'être  sorti  :'  familiarité  touchan- 
te ,  qui  rendait  populaire  la  plus 
illustre  dignité  desarmées  I  Par  la 
douceur  et  In  vigilance  de  ses  soins 
administratifs  ,  il  ne  se  fit  pas 
moins  chérir  des  peuples  vaincus 
que  de  ses  propres  soldats,  et  à 
sa  mort ,  au  milieu  d'une  guerre 
envenimée,  l'Espagne  en  donna 
une  preuve  bien  touchante  :  les 
-villes  et  villages  des  provinces  du 
nord,  non  occupas  par  nos  trou- 
pes ,'  firent  célébrer  des  services 
funèbres  en  son  honneur;  irré- 
cusables témoignages  de  sa  con- 
duite et  de  leur  reconnaissance  ! 
Le  maréchal  les  avait  protégés  et 
secourus  autant  que  le  permet- 
taient ses  devoirs  dans  le  com- 
mandement militaire.  Dès  son  ar- 
rivée à  Valladolid,  il  avait  ouvert 
les  prisons ,  et  rendu  à  la  liberté 
tous  ceux  que  des  mesures  arbi- 
traires ou  trop  rigoureuses  y  re- 
tenaient; il  avait  fait  restituer  aus- 
si aux  familles  beaucoup  d'objets 
confisqués.  A  la  suppression  des 
couvens,  il  avait  mis  tous  ses  soins 
a  la  conservation  de  leur  argente- 
rie ,  qui  fut  déposée  dans  les  au- 
tres églises.  Ses  diverses  campa- 
gnes, en  Autriche,  en  Prusse,  en 
Pologne,  furent  toutes  marquées 
par  des  traits  de  désintéressement 
et  de  bienfaisance.  Sa  famille  en 
a  retrouvé  des  souvenirs  bien  pro- 
fonds dans  ces  mêmes  lieux»  qu'el- 
le a  parcourus  depuis.  A  Mos- 
cow,  pendant  l'incendie,  une  fou- 
le d'habitans  mourant  de  faim,  se 
réfugia  dans  son  palais,  comme 
dans  un  L'eu  d'asile,  sous  la  pro- 
tection de  sa  renommée.  Le  ma- 
réchal était  au  moment  de  se  met- 
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tre  à  table  :  touché  de  tant  de  mi- 
sère ,  il  dit  à  son  état-major , 
Messieurs,  allons  chercher  un  dî- 
ner ailleurs,  et  il  ordonna  de  fai- 
te asseoir  à  sa  table  cette  foule 
affamée,  en  se  dérobant  à  sa  re- 
connaissance. Pendant  la  retraite 
de  Russie ,  il  sauva  la  vie  à  plu- 
sieurs personnes.  Autant  occupé 
de  secourir  ses  soldats,  que  de 
s'opposer  aux  poursuites  de  l'en- 
nemi ,  il  se  chargea  d'un  enfant 
dont  la  mère  venait  de  mourir  au 
passage  de  la  Bérézina.  Il  est  une 
foule  de  traits  pareils  de  bienfai- 
sance ,  bien  plus  touchans  en- 
core, étant  alliés  à  tant  d'héroïs- 
me. Sa  modestie  les  cachait  arec 
une  sorte  de  pudeur;  ce  n'est  que 
du  hasard  ou  de  la  reconnaissance 
qu'on  a  pu  en  apprendre  quel- 
ques-uns. Le  duc  d'Istrie  a  lais- 
sé une  famille  sans  fortune,  et  ac- 
cablée de  dettes  occasionées  par 
Cet  appareil  de  grandeur  dans  la- 
quelle sa  dignité  l'obligeait  à  vi- 
vre. Sa  veuve  est  un  modèle  ac- 
compli de  toutes  les  vertus.  Son 
fils  a  reçu,  dans  la  dignité  de  pair, 
une  juste  récompense  de  cette 
gloire  que  le  maréchal  avait  si  no- 
blement et  si  chèrement  acquise. 

BESSIÈRES  (Beeteàhd  ,  ba- 
»on)  ,  frère  du  maréchal ,  né  en 
1773,  à  Cahors.  11  entra  de  bon- 
ne heure  dans  la  carrière  des  ar- 
mes, et  après  avoir  fait  les  cam- 
{>agne*  d'Italie  et  d'Egypte,  sous 
e  général  en  chef  Bonaparte ,  il 
passa  à  l'armée  d'Allemagne  com- 
mandée par  le  général  Moreau,  et 
se  distingua  a  la  bataille  d'Hohen- 
linden.  Le  courage  qu'il  montra 
à  Austerlitz  ,  lui  mérita  le  grade 
de  général  de  brigade,  qu'il  reçut 
le  34  décembre  i8o5.  En  1808,  il 
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passa  en  Espagne ,  et  contribua 
par  son  sang- froid  et  sa  valeur, 
au    succès   d'un   grand,  nombre 
d'engagemens  dans  la  Catalogne. 
Ce  fut  surtout  à  l'attaque  du  pont 
del  Rey,  en  décembre  1809,  où 
douze  pièces  de  canon  furent  en- 
levées à  l'ennemi*  que  le  général 
Bessières  se  fit  remarquer;  mais 
des  différens  qu'il  eut  avec  le  gé- 
néral Duhesine,  lui  firent  quitter 
l'Espagne  en  1810.  Il  fit  alors  par- 
tie de  la  grande  armée,  jusqu'à 
l'époque  de  l'abdication  de  l'empe- 
reur. Nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  commandant  de  la  place 
de  Besançon  ,  il  quitta  cette  ville , 
après  les  événemens  du  mois  de 
mars  181 5,  pour  aller  prendre  le 
commandement  du  département 
de   Lot-et-Garonne.  La  rentrée 
du  roi  et  des  troupes  étrangères, 
fit  perdre  cette  fonction  au  géné- 
ral Bessières  :  il  se  retira  dans  sa 
famille ,  près  de  C  ah  ors,  et  remit 
entre  les  mains  d'un  juge  une  dé- 
position en  faveur  du  maréchal 
Ney  ;  elle  a  été  lue  dans  le  procès, 
et  imprimée  avec  les  autres  pièces. 
BESSIERES  (Julien),  cousin 
du  maréchal , né , en  1 774*  ^ans  te 
Languedoc.  Il  fit  partie  de  l'ex- 
pédition d'Egypte  en  qualité  de 
savant.  Les  services  qu'il  rendit 
à  ses  compatriotes  par  des  recher- 
ches utiles,  le  ftrent  remarquer 
du  général  en  chef,  qui  lui  confia 
une  mission  diplomatique  en  Afri- 
que. G'étaitdansle  temps  que  l'Es- 
pagnol Badia  parcourait  ce  pays 
sous  le  nomd'Aly-Bey  ;  M.  Bessiè- 
res se  lia  intimement  avec  lui,  et 
l'on  a  même  prétendu  qu'il  travail- 
la à  la  rédaction  du  voyage  de  ce 
célèbre  voyageur.  M.  Bessières  alla 
à  Venise ,  en  qualité  de  consul* 
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général  du  golfe  Adriatique.  En 

1807,  il  obtint  la  décoration  delà 
légion-d'honneur,  et  fut  nommé , 
à  la  fin  de  la  même  année ,  préfet 
du  département  du  Gers.  Après  le 
rétablissement  du  gouvernement 
royal ,  il  passa  à  la  préfecture  de 
l'Aveyron  ;  et  n'en  fut  pas  moins 
nommé,  par  Napoléon,  au  mois 
d'avril  i8i5,  à  la  préfecture  de 
l'Arriége.  Il  perdit  cette  place  au 
second  retour  des  Bourbons  ;  mais 
en  1818,  il  a  été  nommé  maître 
des  requêtes  attaché  au  comité 
de  liquidation. 

BESSIÈRES,  lieutenant-géné- 
ral.- Ce  nom  est  guerrier,  mais  le 
général  Bessières  n'est  ni' frère, 
ni  même  parent  du  maréchal  duc 
d'Istrie  ,  quoique  les  autres  bio- 
graphes prétendent  le  contraire. 
Il  se  signala  à  la  bataille  d'Auster- 
litz ,  étant  à  la  tête  du  1 1"*  régi- 
ment de  chasseurs  à  cheval.  Nom- 
mé général  de  brigade  quelques 
jours  après  cette  victoire ,  il  entra 
en  Espagne,  dès  le  commence- 
ment de  la  guerre  ,  et  donna  de 
grandes  preuves  de  bravoure  dans 
différentes  circonstances,  et  no- 
tamment à  Lobrégat,  le  3o  mai 

1808,  et  près  d'Astroga,  dans  le 
mois  d'avril  181 1.  Le  général  Bes- 
sières passa  en  1812  à  la  grande- 
armée,  fit  la  campagne  de  Russie, 
et  mérita  d'être  mentionné  hono- 
rablement dans  le  bulletin  qui 
rendit  compte  de  la  bataille  de  la 
Moskowa.  Le  roi,  en  1814 >  lui 
donna  la  croix  de  Saint-Louis  ;  et 
après  le  départ  de  ce  monarque 
pour  la  Belgique,  le  général  Bes- 
sières devint  maire  de  Montau- 
ban,  qui  le  nomma  son  député  à 
la  chambre  des  représentai  en 
181 5.  Après  la  seconde  abdica- 
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lion  de.  Napoléon  ,  le  général 
fiessiéres  a  cessé  de  remplir  les 
fonctions  (\e  maire. 

BESSON  (Auxahdbb)  ,  mem* 
bre  de  la  convention, ,  put  dire 
domine  tant  d'autres  membres  de 
«ette  fameuse  assemblée  :  nos  nw* 
mer  us  sumus,  etc.  Né  à  Salins  .en 
*i  anche-Comté,  vers  17 56,  il  é* 
tait,  avant  la  révolution ,  notaire 
au  village  d'Amancey.  Il  adopta 
itvec  chaleur  les  nouvelles  idées  , 
devint  administrateur  du  dépar- 
tement 4u  Doubs ,  député  à  Tas* 
semblée  législative,  puis  à  la  eon~ 
vention,  où  il  vota  la  mort  de 
Louis  XVI,  et  fut  envoyé  dans 
les  département  de  la  Gironde , 
du  Jura ,  de  la  Dordogne,  et  de 
Lot-et-Garonne.  Il  rentra  ensuite 
dans  l'obscurité  de  la  vie  privée. 
Bu  181 5,  pendant  les  cent  jours , 
il  crut  devoir  adhérer  à  l'acte  ad- 
ditionnel, et  paraître  au  champ 
de  mai  comme  électeur.  Compris 
flans  la  catégorie  des  convention- 
nels votant  ,  il  est  aujourd'hui 
frappé  d'un  exil  dont  il  est  à  dé* 
tûrer  que  le  mot  de  M.  de  Serre 
n'ait  pas  fixé  le  terme. 
.  BESSON  (L.  E.)  est  né  à  Lyon, 
d'une  famille  de  finance,  attachée 
aux  états  de  Bourgogne ,  et  qui 
fut  violemment  persécutée  en 
1795.  Elève  de  l'école  polytechni- 

?ue ,  M.  Besson  en  sortant  de  cette 
cole  fut  nommé  auditeur  au  con- 
seil-d'état. Attaché  en  cette  qualité 
à  l'administration  de  Paris,  il  y  Ait 
chargé  par  M.  le  comte  Frochot, 
alors  préfet  du  département  de  la 
Seine,  de  plusieurs  missions  de 
confiance  ,  telles  que  l'inspection 
des  caisses,  l'acquisition  de  pro- 
priétés pour  l'utilité  publique  , 
etc. ,  etc.  Nommé  sécrétai rergé- 
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péral  de  cette  préfecture,  et  mai* 
tre  des  requêtes  honoraire,  il  a 
rempli  ces  importantes  fouctiom 
avec  autant  de  zèle  que  de  talent. 
Le  jour  de  la  conspiration  de  Mal- 
let ,  il  présidait  le  conseil  de  recru- 
tement. Lors  de  la  secondé  .in ya~ 
siomdes  armées  étrangères,  ce  fut 
a  là  bonne  organisation  que  M. 
Besson  avait  établie  dans  les  bu- 
reaux de  FHôtel-de- Ville,  qu'on 
dut  la  révocation  de  l'intendant 
qui  avait  été  désigné  par  le  géné- 
ral Sacken  pour  administrer  Pa- 
ris. Malgré  ses  services ,  des  in- 
trigues de  bureaux  bien  ordinai- 
res, bien  cruelles. et  bien  nuisibles, 
provoquèrent  lé  déplacement  de 
M.  Besson.  11  avait  un  tort  réel  : 
c'était  d'être   peu   agréable    au 
fonctionnaire  qui  a  eu  le  malheur 
de  remplacer  au  département  de 
la  Seine ,  un  des.  plus  habiles  et 
des  plus  vertueux  administrateurs 
dont  Paris  ait  conservé  la  mémoi- 
re; en  qui  on  ne  peut  s'empêcher 
toutefois  de  reconnaître  aussi  une 
rare  habileté,  puisqu'elle  lui   a 
valu  une  égale  confiance  sous  les 
deux  régimes.  Au  second  retour 
du  roi,  AL  Besson  fut  destitué.  Il 
fut  nommé  de  nouveau,  en  18 1 5, 
maître  des  requêtes  en  service 
extraordinaire.  Il  n'a,  depuis  cet- 
te époque,  été  appelé  à  d'autres 
fonctions   publiques  qu'à  celles 
d'électeur  et  d'officier  de  la  garde 
nationale.  L'estime  et  la  confian- 
ce publiques  le  dédommagent  ho- 
norablement des  caprices  ou  des 
rigueurs  du  pouvoir, 

BÈTHISY  (ElICÈWB-EtSTACHE 

conte  pe  ) ,  lieutenant-général , 
né  le  5  janvier  1 739,  d'une  famille 
très-aucienne,entra,en  1 760,00111- 
me  enseigne  dans  le  régime  du 
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prince  de  Rohan-Bochefort,  son 
cousin.  En  1756,  il  assista  au  pre- 
mier siège  du  fort  Saint-  Philip- 
pe;-dans  la  guerre  de  sept  ans  il 
lut  grièvement  blessé  à  la  batail-* 
le  de  Warbourg,  en  1 760,  où  il  en- 
leva aux  Anglais  un  canon  dont 
ils  venaient  de  s'emparer  :  cette 
action   le  fit  nommer  chevalier 
de  Saint-Louis.  En  1 762  ,  colonel 
en  second  des  grenadiers  royaux 
de   Cainbis,  il  reçut  du  prince 
de  Condé ,  sur  le  champ  de  bar 
taille  de  Johansberg  même,  la 
promesse  d'une  pension  qui,  en 
effet,  lui  fut  accordée.  Le  comte 
de  Béthisy  rentra  en  France  à  la 
paix ,  obtint  successivement  di* 
vers  régimens  et  commandemens 
militaires;  et  au  commencement 
de  la  révolution,  il  émigra ,  et  ser- 
vit avec  beaucoup  de  distinction 
dans  l'armée  de  Condé.  A  l'épo- 
que où  l'armée  royaliste  se  retira 
en  Russie,  M.  de  Béthisy  prit  du 
service  auprès  de  l'empereur  d'Au- 
triche. En  1816,  il  fut  nommé 
gouverneur  de  la  12**  division 
militaire. 

BÉTHISY  (comte  Charles, 
de),  fils  du  précédent,  capitaine 
de  cavalerie  en  1788,  émigra  en 
1791 ,  et  fit  toutes  les  campagnes 
de  la  révolution ,  contre  la  Fran- 
ce. 11  reçut  quatre  blessures,  et 
prit,  à  Bergstein,  un  canon  aux 
ennemis,  c'est-à-dire  aux  Fran- 
çais ,  ce  qui  lui  valut  la  croix  de 
Saint-Louis.  M.  de  Béthisy  fit  é- 
galement,  en  1794  et  1795,  les 
campagnes  de  Hollande  ,  comme 
lieutenant  -  colonel  des  hussards 
de  Rohan.  En  |8i4>  il  fut  nom- 
mé lieutenant  dans  les  gardes- 
du-corps,  compagnie  de  Luxem- 
bourg, et  eu  1816*  commandant 
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d'une  brigade  d'infanterie  de  la 
garde  du  roi.  Député ,  cette  mê- 
me année,  par  le  département  du 
Nord  a  la  chambre,  qu'on  nom- 
ma un  moment  introuvable,  et 
qu'en  1820  on  a  bien  retrouvée,  il 
appuya  avec  véhémence  la  mù- 
tidn  pour  l'exil  des  régicides.  On, 
peut  lui  appliquer  cet  éloge  don- 
né à  un  orateur  ancien  :  la  lan- 
gue est  un  glaive.  Il  prouva  élo- 
quemment  que  la  clémence  n'é- 
tait pas  une  vertu  de  saison ,  et 
que  la  chambre  pouvait,  devait 
même  se  montrer  plus  sévère  que 
le  roi  ;  dans  aucun  discours  pro- 
noncé à  la  tribune  des  assemblées 
les  plus  exagérées ,  on  ne  ren- 
contre rien  de  plus  violent  que 
cette  apologie  de  la  sévérité,  que 
cette  philippique  contré  le  pardon, 
l'union  et  l'oubli.  La  récompense 
d'un  tel  discours  ne  se  fit  pas  at- 
tendre. Deux  jours  après  l'avoir 
prononcé,  M.  de  Béthisy  fut  por- 
té à  la  présidence  du  second  bu- 
reau de  la  chambre.  On  le  retrou- 
ve parmi  les  juges  du  général  de 
Belle  (mars  1816).  Il  vient  d'être 
une  seconde  fois  nommé  député 
à  la  chambre  de/1820  ,  par  le  mê- 
me département.  C'est  au  comte 
Charles  de  Béthisy  qu'appartient 
la  fameuse  clameur  vive  le  roi, 
quand  même...  ! 

BÉTHISY  (le  vicomte  de), 
lieutenant-général,  oncle  du  pré- 
cédent, a  fuit  la  guerre  d'Améri- 
que, avec  M*  de  La  Fayette,  et  ne 
Ta  pas  faite  à  la  France.  Il  mou- 
rut en  1816. 

BÉTHISY  (  Hewm-BesoÎt-Ju- 
les  de)  ,  évêque  d'Uïès,  est  frère 
du  précédent.  Sa  notice  histori- 
que est  devenue  ,  sous  la  plume 
orthodoxe  des  auteurs  d'une  au- 
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tre  Biographie ,  l'histoire  édifian- 
te, complète  et  fort  longue  de 
tontes  les  affaires  ecclésiastiques, 
depuis  ù  peu  près  trente  ans.  Nous 
nous  bornerons  aux  faits  qui  se 
rapportent  à  M.  l'évêque  d'Uzès. 
Né  au  château  de  Mézières ,  dio- 
cèse d'Amiens  (Somme),  le  a8 
juillet  i?44>  M.  de  Béthisy  fut 
nommé  vicaire-général  de  M.  de 
Talleyrand,  archevêque  de  Reims, 
et  en  1780,  évêque  d'Uzès.  Dé- 
puté par  le  clergé  aux  états -gé- 
néraux, ce  prélat  fut  le  défen- 
seur le  plus  ardent  et  le  plus  im- 
muable de  l'ancienne  constitu- 
tion ecclésiastique  :  les  dîmes , 
la  circonscription  des  diocèses, 
l'autorité  du» pape,  furent  tour  à 
tour  soutenues  par  lui  ;  il  s'oppo- 
sa de  toutes  ses  forces  à  la  cons- 
titution civile  du  clergé.  C'était 
combattre  pro  aris  et  focis.  Le 
succès  ne  répondant  pas  a  son  at- 
tente, en  1792,  M.  de  Béthisy  é- 
migra,  passa  de  Flandre  en  Al- 
lemagne, d'Allemagne  en  Hollan- 
de, et  revint  à  Paris ,  quatre  jours 
après  la  mort  de  Louis  XVI.  Il  se 
hâta  de  repartir,  et  se  réfugia  en 
Angleterre.  Cette  contrée  hospi- 
talière, comme  l'appelle  un  his- 
torien de  circonstance,  qui  oublie 
que  Yatien  bill  y  est  en  vigueur 
depuis  vingt  ans ,  lui  offrit  un  asi- 
le ;  ajoutons  qu'elle  y  avait  son  in- 
térêt. L'évoque  d'Uzès  se  trouvait 
à  Londres  à  l'époque  de  la  mort 
de  Pie  VI  et  des  négociations  de 
Pie  VII  avec  la  France.  On  de- 
mandait aux  évêques  leur  démis- 
sion solennelle  ;  le  refus  des  uns , 
la  soumission  des  autres,  les  ré- 
clamations d'un  tiers-parti ,  peu- 
vent être  des  objets  fort  intéres- 
sons dans  les  Annales  de  l'Egli- 
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se;  il  n'en  est  pas  de  même  pour 
les  nôtres.  Nous  dirons  simple- 
ment, que  trente -sept  prélats, 
plus  M.  d'Uzès,  protestèrent  con- 
tre ces  démarches.    Ce  fut   lui 
que  le  gouvernement  anglais  char- 
gea de  distribuer  des  secours  aux 
émigrés  qui  se  trouvaient  à  Lon- 
dres. Après  longues  années ,  en 
1 8 1 4  >  on  le  vit  reparaître  aux  Tui- 
leries ,  puis  retourner  aussitôt  en 
Angleterre.  Au  commencement  de 
1816,  Louis  XVIII  lui  fit  deman- 
der sa  démission,  ainsi  qu'aux  au- 
tres évêques  réfugiés  a  tondres. 
Dans  une  assemblée  solennelle, 
l'évêque  d'Uzès  fut  d'avis  d'al- 
ler se  jeter  uuw  pieds  du  roi,  et 
de  conférer  avec  S.  AI.  sur  cet 
important  objet.  Les  autres  évê- 
ques résolurent  d'envoyer  des  dé- 
missions conditionnelles,  ce  qui 
détermina  sans  doute  M.  de  Bé- 
thisy a  envoyer  la  sienne ,  à  la- 
quelle il  ajouta  :  qu'il  jugerait  par 
lui-même  de  l'utilité  de  cette  dé- 
marche; phrase  qui  pourrait  ex- 
pliquer un  refus  de  démission, 
mais  qui,  jointe  a  une  démission , 
est  tout  au  moins  inutile.  Il  est 
mort  à  Londres  en  1817. 

BÉTHUNE.  FamiUe  ancienne 
dont  les  membres  vivans  ont 
beaucoup  de  prénoms  et  quel- 

2ues  titres.  Nous  allons  les  citer 
ans  la  hiérarchie  établie  par  la 
différence  de  l'âge.  Le  marquis 
MaximUien-  Guillaume  -  Auguste 
de  BéTHrRE,  fils  du  prince  de  ce 
nom  ,néen  i744»émigraen  1792, 
servit  dans  l'armée  de  Condé ,  fut 
fait  chambellan  du  roi  de  Prusse, 
et  en  181 4  9  nommé,  par  le  roi  de 
France,  lieutenant  -  colonel  de 
cavalerie.  —  Le  comte  Albert- 
Marie  -Joseph- Charles-Eugène* 
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JUaximilien  de  BérmJNE^  né  en 
1  776,  frère  du  précédent,  et  che- 
valier de  Saint- Louis,  est  aujour- 
d'hui colonel  du  premier  régi  ment 
des  cuirassiers. — Le  comteMarie- 
u4  imé~Bernard- Antoine- Joseph- 
Eugène-Maximitien  de  Bethune  , 
frère  des  précédens,  né  le  a  juillet 
1 777,  chevalier  de  Saiiit-Jean-de- 
Jérusalem,  était,  en  1816,  cham- 
bellan du  roi  des  Pays-Bas. — Son 
frère ,  Philippe- Joseph-FraHçois* 
JEugène-Maximilien  comte  de  Be- 
thuïie,  aujourd'hui  capitaine  de  la 
garde  nationale  de  Compiègne,  est 
né  le  1 4  janvier  1 780.  — Le  comte 
Félix  -  Ferdinand  -  François-Phi- 
lippe de  Béthtoe,  frère  des  précé- 
dens ,  chevalier  de  Saint- Jean«-de- 
Jérusalem,  est  né  le  5  décembre 
1 783.  Les  cinq  frères  ont  à  eux 
seuls  vingt-six  noms  de  baptême, 
sans  compter  les  noms  de  terre , 
etc.  Une  douzaine  de  familles  aus- 
si richement  pourvues  de  pré- 
noms ,  épuiserait  le  calendrier. 

BETTINELLI  (Xavier),  l'un 
des  plus  célèbres  littérateurs  de 
l'Italie,  naquit  à  Mantoue  le  18 
Juillet  1718.  Il  étudia  dans  les 
collèges  de  Mantoue  et  de  Bolo- 
gne ,  sous  la  direction  des  jésui- 
tes, et  entra  dans  leur  société  en 
1736.  Il  passa  a  Brescia,  en  1739, 
et  y  enseigna  les  belles-lettres  jus- 
qu'en 1744  9  époque  où  quelques 
poésies,  qu'il  avait  composées 
pour  les  écoles ,  commencèrent  à 
faire  remarquer  en  lui  un  talent 
dont  une  extrême  timidité  arrê- 
tait l'essor.  Plusieurs  savans  dis- 
tingués qui  se  trouvaient  alors  à 
Brescia,  et  particulièrement  le 
cardinal  Quirini ,  l'encouragèrent 
à  cultiver  les  belles-lettres.  C'est 
à  Bologne  qu'il  devait  assurer  sa 
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réputation.  Envoyé  dans  cette  vil- 
le afin  d'y  achever  son  cours  de 
théologie ,  il  fit  jouer  sur  le  théâ- 
tre de  son  collège  une  tragédie 
*  intitulée  Jonathas,  qui,  bien 
qu'inférieure  aux  pièces  que  le 
P.  Granelli,  autre  jésuite  célèbre, 
avait  composées  pour  la  même 
destination ,  obtint  des  succès  mé- 
rités. Ces  encouragemens  donnés 
par  un  public  éclairé  et  difficile , 
enflammèrent  l'imagination  du 
jeune  Bettinelli ,  mais  l'étude  des 
belles-lettres  ne  lui  fit  pourtant 
pas  négliger  celle  des  sciences.  Ses 
liaisons  avec  le  célèbre  Manfredi, 
lui  fournirent  les  moyens  d'ac- 
quérir de  grandes  connaissances 
dans  l'astronomie,  «et  il  mérita 
l'estime  et  l'amitié  des  savans 
Zanotti  et  AJgarotti,  qui  sem- 
blaient initiés  dans  tous  lès  se- 
crets de  la  nature.  En  1748,  étant 
allé  à  Venise  professer  la  rhétori- 
que, il  publia  quelques  épîtres  en 
vers  un  peu  libres.  Là,  comme  à 
Bologne,  il  fut  admis  dans  la  socié- 
té des  personnes  les  plus  illustres. 
En  1 7S 1 ,  il  fut  nommé  directeur 
du  collège  des  nobles  à  Parme. 
Ce  collège  était  le  pliis  renommé 
de  toute  l'Italie.  Il  y  enseigna  la 
poésie,  l'histoire,  les  humanités, 
en  dirigea  le  théâtre  (occupation 
assez  singulière  pour  un  jésuite), 
et  il  y  fit  représenter  son  Démé- 
trius  Poliorcète*,  qui  fut  accueilli 
de  la  manière  la  plus  favorable. 
En  1 78Ô,  de  compagnie  avec  deux 
princes  allemands  qui  l'avaient  * 
prié  de  vouloir  bien  les  diriger 
dans  leurs  voyages ,  il  parcourut 
une  partie  de  l'Allemagne,  de  l'I- 
talie et  de  la  France ,  où  le  désir 
de  connaître  Voltaire  l'avait  ap- 
pelé. Ce  fut  pendant  ce  voyage 
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qu'il  termina  ses  famensW  Let- 
tres de  Virgile  auw  Arcades.  Ces 
lettres,  qui  contiennent  quelqûeè 
hérésies  littéraires,  lui  firent  beau- 
coup d'ennemis.  Il  séjourna  plu- 
sieurs mois  à  Paris,  au  collège  de 
Louis-le-Grand ,  puis  alla  à  Nan- 
cy présenter  son  hommage  au  roi 
Stanislas,  qui  l'accueillit  arec  bon- 
té. Il  se  rendit  ensuite  aux  Déli- 
ces, près  de  Génère,  où  il  eut  la 
satisfaction  d'être  admis  chez  cet 
homme  dont  le  nom  immortel 
est  et  sera  l'orgueil  et  l'honneur 
de  la  France,  tant  que  sa  langue, 
unirerselie  aujourd'hui ,  ne  sera 
pas  tombée  en  désuétude  et  en  ou- 
bli. Voltaire  fit  au  poète  italien 
l'accueil  le  plus  flatteur.  Le  P. 
Bettinelli  lui   arait  adressé  ses 
Lettres  de  Virgile;  l'auteur  de  la 
Henriade  répondit  à  cette  poli- 
tesse en  lui  envoyant  une  édition 
de  ses  œurres ,  accompagnée  du 
quatrain  suivant  : 

Compatriote  de  Virgile, 
Et  «on  «rcrétaire  ptijoarAlMi  i, 
C'est  il  Ton»  dVcrire  toiu  lui; 
Vont  avez  «on  âme  et  ton  liyle. 

Le  P.  Bettinelli ,  qui  depuis  long- 
temps s'était  abstenu  de  prêcher 
à  cause  de  la  faiblesse  de  sa  poi- 
trine ,  cédant  à  de  nouvelles  sol- 
licitations  remonta  en  chaire  à 
Véronne.  Le  temps  qu'il  donnait  à 
ses  serinons ,  ne  l'empêchait  pas 
de  professer  les   belles -lettres. 
C'est  à  cette  occasion  que  le  che- 
valier Pindemoute  disait ,  en  par- 
lant des  Poésies  champêtres  :  «Le 
»  P.  Bettinelli  convertît  la  jeunes- 
»  se  à  Dieu  dans  l'église,  et  au  bon 
n  goût  dans  sa  maison.  »  Après  la 
suppression  de  l'ordre  des  jésui-t 
tes,  en  1773,  il  retourna  dans  son 
pays  natal  et  s'y. livra  exclusive* 
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mëht  a  des  travaux  littéraire*  pen- 
dant l'espace  de  vingt-trois  ans. 
Une  dame  pour  laquelle  il  avait 
beaucoup  d'estime,  lui  ayant  fait  le 
reproche  de  ce  que  panni  ses  nom- 
breux ouvrages  il  ne  s'en  trouvait 
aucun  en  l'honneur  du  beau  sexe, 
il  s'excusa  sur  l'habit  qu'il  avait 
porté  et  sur  son  âge.  L'excuse, 
toute  bonne  qu'elle  était,  ne  fut 
point  admise  ;  la  dame  réitéra  ses 
instances ,  et  le  ci-devarit  jésuite 
fit  paraître  successivement   ses 
Lettres  à  Lesbie  sur  les  épigram- 
nus,  ses  Lettres  sur  les  beaux- 
arts,  ses  vingt-quatre  Dialogues 
sur  l'amour.  Ces  ouvrages  furent 
publiés  en  1796.  Celui  qui  a  pour 
titre   :    de    l'Enthousiasme    des 
beauœ-arts,   les  avait  précédés. 
C'est  l'un  de  ceux  qui  sont  écrits 
avec  le  plus  de  pureté.  Le  P.  BeN- 
tinelli  mourut  le  i3  septembre 
1 8o8,4  l'âge  de  90  ans,  ayant  con- 
servé jusqu'à  sa  dernière  heure  sa 
gaieté  et  la  vivacité  de  son  esprit. 
BETTONI  {Nicons),  de  Brcs-r 
cia,  typographe  distingué  et  hom- 
me de  lettres.  En  1807,  il  impri-* 
ma  avec  le  plus  grand  soin  une 
tragédie  posthume  d'Alfieri,  inti- 
tulée ^/mte.  Le  vice-roi  d'Italie, 
Eugène  de  Beauharnaîs,  charmé 
de  la  belle  exécution  typographi- 
que de  cet  ouvrage,  en  témoigna 
sa  satisfaction  à  l'auteur,  dont  il 
estimait  d'ailleurs  l'Instruction  et 
les  talens,  et  lui  fit  présent  d'une 
boîte  d'or.  M.  Bettoni ,  encoura- 
gé par  le  suffrage  du  prince  « 
s'occupa  d'une  édition  complè- 
te  des   œuvres    à* Euripide,   et 
publia  une  traduction  italienne 
de  Tite-Live.  Auteur  de  quelques 
lettres  intéressantes,  qui  eurent 
du  succès,  il  fut  reçu  membre  de 


l'Athénée  deBrcscîa.  Ml'Bettoni, 
protégé  par  le  gouvernement  dans 
ses  travaux  el  dans  son  commerce, 
établit  une  nouvelle  imprimerie  X 
Venise,  et  entreprit  la  publication 
des  Ritratti  degli  Ht  us  tri  I  tait  an  i, 
grand  iu-4*>  ouvrage  d'un  grand 
intérêt,  et  qui  faisait  connaître , 
par  des  portraits  et  des  notîces  bio- 
graphiques bien  faites ,  les  hom- 
mes célèbres  de  l'Italie. 

BEUCHOT  (Admek-Jean- 
Quentik),  né  à  Paris. le  i3  mars 
1777.'  Littérateur  et  bibliographe 
distingué;  M.  Beuchot  est  connu 
par  différentes  notices  dans  la  Bio- 
graphie universelle  ;  notamment 
celles  àesElzévir  et' d'Albert  Fa- 
bridas,  et  par  la  Bibliographie  fie 
la  France  ou:  Journal  de  la  librai- 
rie depuis  la  fin  de  1 8 1 1 .  A  l'âge  de 
1 7  ans,  M.  Beuchot  suivit,  en  qua- 
lité d'aide-chirurgien,  un  bataillon 
d'infanterie  qui  se  rendait  à  l'ar- 
mée des  Alpes.  De  retour  â  Paris, 
il  s'occupa  de  recherches  biblio- 
graphiques. En  1814  9  H  publia 
une  brochure  qui  fut  réimprimée 
quatre  fois  dans  la  même  année, 
non  compris  les  contre  -  façons 
(la  première  édition  parut  dans 
le  Moniteur,  le  Journal  de  l'Em- 
pire ,  au  jourd'hui  Journal  des  Dé- 
bats, et  autres  feuilles  du  temps) , 

,  et  qui  a  pour  titre  :  Oraison  fu- 
nèbre de  Napoléon  Bonaparte , 
par  une  société  de  gens  de  lettres , 
prononcée  au  Luxembourg,  au 
palais  Bourbon ,  au  Palais-Boyal 
et  ailleurs.  La  malignité  publique 

.  fit  la  fortune  de  l'ouvrage,  où  se 
trouvaient  réunis  tous  les  éloges 
et  jusqu'aux  flatteries  les  plus  bas- 
ses que  Napoléon  avait  reçus  dans 

;  sa  prospérité,  et  qui  contrastaient 
étrangement  avec  les  injures  et 
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les  outrages  dont  les  mômes  au- 
teurs l'accablaient  dans  sa  haute 
infortune.  En  i8i5,  pendant  le* 
cent  jours  3  M.  Beuchot  publia 
une  brochure  dans  laquelle  il  dé- 
clarait, avec  autant  de  courage 
que  de  franchise ,  son  opposition 
à  l'acte  additionnel  aux  constitu- 
tions de  l'empire.  VOraison  fu- 
nèbre et  cette  protestation  lui  fr* 
rent  attribuer  le  Dictionnaire  des 
girouettes  (  i8i5)  et  plus  tard  le 
Dictionnaire  des  immobiles  par 
un  homme  qui  n'a  rien  juré  et 
n'ose  jurer  de  rien.  Il  garda' le  si- 
lence sur  cette  dernière  supposi- 
tion ;  mais  il  réclama  contre  la 
première ,  et  fit  insérer  sa  lettre 
dans  les  journaux.  On  sait  main- 
tenant que  le  Dictionnaire  des 
girouettes,  ouvrage  dont  le  titre 
seul  fait  le  mérite,  et  dont  le 
Nain  Jaune  avait  donné  l'idée ,  est 
de  feu  le  comte  de  Pfoisy  d'Ep- 
pe.  M.  Beuchot  est  éditeur  du 
Voltaire  en  5o  vol. ,  qui  se  trou- 
ve chez  M™*  V*  Perron  neau,  et  dû 
Dictionnaire  de  Bayle  en  16  vol. 
in-8°,  imprimé  par  Desoer. 

BEUGNOT  (Jacques-Claude, 
comte),  né  à  Bar-sur-Aube ,  ert 
1761,  était  lieutenant-général  du 
présidial  de  cette  ville ,  en  1 788. 
Lors  de  la  division  de  la  Fran- 
ce en  départemens,  il  fut  élu 
procureur-général-syndic  de  ce- 
lui de  l'Aube,  qui,  trois  arts  a-> 
près,  le  nomma  député  à  l'assem- 
blée législative.  11  demanda  que 
les  fonctionnaires  assermentés  re- 
çussent seuls  des  traitemens  du 
gouvernement,  et  fut  un  des  plus 
xélés  défenseurs  de  la  liberté  des 
cultes.  Au  commencement  de 
1792,  il  combattit  le  projet  d'a- 
perçu des  dépenses  de  l'année,  et, 
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le  21  janvier,  il  manifesta  forte- 
ment son  opinion  pour  que  la  cour 
dé  Vienne  s'expliquât  sur  son  ad- 
hésion au  traité  de  Pilnitz.  Lé  17 
avril  de  la  même  année,  il  s'éle- 
va contre  la  proposition  faite  par 
Condofcet,  pour  que.  la  nomina- 
tion des  commissaires  de  la  tré- 
sorerie appartînt  au  peuple,  et  il 
demanda  qu'elle  értianât  du  roi. 
Le 3 mai,  M.  Beugnot  désigna  les 
journalistes  Carra  et  Marat  com- 
me auteurs  de  la  mort  du  géné- 
ral Théobald  Dillon,  tué  à  Lille 
par  ses  soldats  ;  11  provoqua  et  ob- 
tint contre  Marat  un  décret  d'ac- 
cusation. Peu  de  jours  après ,  il 
proposa  que  l'assemblée  exami-r 
nût  toutes  les  pièces  dans  l'affaire 
du  général  depuis  maréchal  de  Ro- 
chambeau,  et  du  ministre  Duport- 
Dutertre.  Il  dénonça  au  pouvoir 
exécutif  la  municipalité  de  Paris, 
et  le  ministre  de  la  justice,  rela- 
tivement à  la  feuille  incendiaire 
dite  VAmi  du  peuple.  Après  le  1 0 
août,  il  cessa  de  siéger  a  l'assem- 
blée. En  vertu  de  la  loi  des  sus- 
pects, promulguée  le  17  septem- 
bre 1 793 ,  il  f u  t  conduit  à  la  Con- 
ciergerie dans  le  mois  d'octobre 
de  la  même  année  9  puis  transfé- 
ré à  la  Force,  d'où  il  ne  sortit  qu'a- 
près le  9  thermidor.  Depuis  cette 
époque,  jusqu'à  la  révolution  du 
j8  brumaire,  M.  Beugnot  resta  i- 
gnoré  ;  mais  Lucien  Bonaparte  , 
alors  ministre  de  l'intérieur,  se 
l'attacha  en  qualité  de  conseiller 
intime.  M.  Beugnot,  chargé  de 
l'organisation  nouvelle  de  ce  mi- 
nistère, s'occupa  de  la  nomina- 
tion des  "premiers  préfets.  Il  fut 
nommé  lui-même  à  la  préfectu- 
re de  la  Seine-Inférieure.  On  re- 
marque ce  passage  dans  le  dis- 
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cours  d'installation,  qu'il  pronon- 
ça k  Rouen  :  Les  enfant  de  la 
vieille  tfeustrie  riont  pas  encore 
oublié  U  chemin  de  la  Grande- 
Bretagne;  nos  pires  lui  portèrent 
des  fers,  et  Bonaparte  n'était  pas 
à  leur  tète  !  Le  héros  et  le  père 
des  .Français,  et  trente  millions 
de  bras  vous  seconderont*  Au  mois 
de  mars  1806,  M.  Beugnot  fut 
nommé  conseiller-d'état,  section 
de  l'intérieur,  et  remplacé  dans 
ses  fonctions  de  préfet,  par  M. 
Savoy e  Rollin;  la  même  année 
il  présida  le  collège  électoral  de 
la  Haute-Marne.  En  1807,  l'em- 
pereur le  chargea  de  l'organisa ti  on 
du  royaume  de  Westphalie,  qu'il 
destinait  à  son  frère  Jérôme,  et 
dont  M.  Beugnot  devint  le  minis- 
tre des  finances.  Au  mois  de  mat 
1808 ,  étant  de  retour  à  Paris ,  M. 
Beugnot  rentra  au  conseil-d'état; 
en  juillet  suivant,  il  partit  pour 
le  grand -duché  de  Berg  et  de 
C lèves  en  qualité  de  commissai- 
re impérial  et  de  ministre  des  fi- 
nances. Ce  fut  à  celte  époque  qu'il 
reçut  de  l'empereur  le  titre  de 
comte,  et  qu'il  fut  nommé  officier 
de  la  légion -d'honneur.  La  fatale 
retraite  de  Lejpsick  força  M.  Beu- 
gnot à  quitter  l'administration  du 
grand-duché,  et  à  rentrer  en  Fran- 
ce, où  il  arriva  au  mois  de  no- 
vembre 181 3.  Une  maladie  grave 
de  M,  Duplantier,  préfet  du  dé- 

Ï>artement  du  nord,  ayant  donné 
ieu  a  la  nomination  d'un  préfet 
par  intérim ,  M.  Beugnot  fut  char- 
gé de  ces  fonctions ,  un  mois  a- 
près  son  retour.  En  18  14,  au 
mois  d'avril,  le  gouvernement 
provisoire  lui  adressa  à  Lille ,  où 
Use  trouvait ,  sa  nomination  en 
qualité  de  CQflamissaire  au  dé  par- 
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tement  ou  ministère  de  Tinté- 
rieur.  M.  Beugnot  se  rendit  en 
hâte  à  Paris ,  et  borna,  pour  ainsi 
dire ,  ses  travaux  administratifs , 
qui  d'ailleurs  qe  durèrent  que 
quelques  semaines,  à  l'érection 
en  plâtre  de  la  statue  de  Henri 
IV ,  sut  le  terre-plein  du  Pont- 
Neuf.  Il  fut  nommé  par  le  roi, 
le  18  mai,  au  ministère  de  la  po- 
lice ,  transformé  en  direction-gé- 
nérale, ministère  ou  direction  qu'il 
compara  si  heureusement  à  une 
goutte  d'huile,  qui  filtre  dans  les 
ressorts  du  gouvernement,  et  les 
empêche  de  faire  du  bruit;  ce  qui 
semble  une  parodie  de  ce  mot  du 
soldat  :  il  faut  plumer  la  poule 
sans  la  faire  crier.  Un  des  actes 
les  plus  gais  de  ce  ministère  de 
M.  Beugnot,  est  sans  doute  cette 
fameuse  ordonnance  sur  la  célé- 
bration forcée  du  dimanche,  qui 
mettait  l'embargo  sur  les  déjeu- 
ners, et  celle  sur  la  Fête-Dieu  : 
on  disait ,  les  processions  passe- 
ront ,  mais  les  déjeuners  ne  pas- 
seront pas.  De  plaisantes  carica- 
tures ,  et  quelques  calembourgs , 
firent  bonne  et  convenable  justi- 
ce de  l'administration  de  M.  Beu- 
gnot à  la  police.  Il  en  fut  consolé 
par  le  ministère  de  la  marine ,  où 
probablement  on  regardait  l'île 
d'Elbe  comme  une  colonie  fran- ; 
çaise.  Ce  fut  alors ,  en  effet,  que 
Napoléon  et  son  bataillon  en  par- 
tirent pour  rentrer  dans  la  mère- 
patrie  :  ce  qui  décida  tout  natu- 
rellement M.  Beugnot  à  aller  re- 
joindre à  Gand  la  famille  royale. 
Le  ministère  de  la  marine  ne  lui 
fut  pourtant  pas  rendu  ;  mais  au 
retour  du  roi,  M.  Beugnot  fut 
chargé  de  la  direction-générale 
des  postes,  et  l'occupa  pendant 
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trois  mois.  En  septembre  18 15, 
quand  cette  direction  lui  eut  été 
retirée ,  il  fut ,  par  forme  de  con- 
solation, nommé  ministre-d'état, 
et  membre. du  conseil  privé.  Dé- 

{>uté  à  la  chambre  de  18 15,  par 
e  collège  électoral  du  départe- 
ment de  la  Marne ,  il  eut  l'hon- 
neur d'être  de  la  minorité  de  cet- 
te chambre ,  si  déplorablement 
fameuse.  En  décembre  suivant , 
chargé ,  en  cjualité  de  rapporteur» 
d'examiner  le  projet  de  loi  sur  la 
création  de  7  millions  de  rente», 
pour  garantir  les  paiemens  à  ef- 
fectuer aux  souverains  de  la  coa- 
lition, il  proposa  d'adopter  pu- 
rement et  simplement  ce  projet. 
En  1816,  il  insista  vivement  pour 
que  les  pensions  accordées  aux 
ecclésiastiques  mariés  leur  fus- 
sent continuées  ;  et  il  fut  l'un  des 
membres  qui  examinèrent  la  pro- 
position sur  la  responsabilité  des 
ministres.  L'ordonnance  du  roi 
du  5 septembre  fut  rendue,  et  M*. 
Beugnot  devint  président  du  col- 
lège électoral  de  la  Seine-Infé- 
rieure; il  y  fut  nommé  député , 
ainsi  que  par  le  collège  de  la 
Haute-Marne;  dans  le  cours  de 
cette  même  session ,  il  opta  pour 
le  département  de  la  Seine-In- 
férieure, et  siégea  au  côté  galo- 
che (seconde  section).  En  décem- 
bre 18173  il  proposa  un  amende- 
ment au  projet  de  loi  sur  la  liber- 
té de  la  presse.  Dans  un  rapport 
'sur  le  budget ,  il  demanda  la  pro- 
rogation de  six  douzièmes  des 
contributions  directes  pour  181 8, 
et  démontra  que  cette  mesure  é- 
tait  commandée  par  la  nécessité; 
il  demanda  en  outre ,  qu'on  ou- 
vrît au  ministre  des  finances  un 
crédit  provisoire  de  184,200,000 
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franc»,  formant  les  six  douzième» 
des  quatre  contribution»  de  1817. 
Lors  de  la  présentation  de  la  lot 
sur  le  recrutement,  H  dit  :  «  II 
»ne  faut  pas  qu'on  voie  plus  long- 
temps des  officiers  à  peine  con- 
»  nus ,  s'élever  au  premier  rang 
»de  la  milice ,  et  scandaliser  la 
»  France  ,  qui  les  voit  finir  sans 
»4es  avoir  tus  commencer*  »  En 
mars  1818,  il  discuta  le  budget  et 
plusieurs  projets  soumis  à  l'as-* 
semblée  par  M.  Graverend  et  par 
AI.  le  due  de  Gaëte.  En  mars 
18 19,  il  fît  un  rapport  sur  la  pro- 
position de  la  chambre  des  pairs , 
présentée  parM.  Barthélémy, pour 
changer  le  mode  d'élection  ;  et 
quand  on  s'occupa  de  la  discus- 
sion du  second  projet  de  loi  sur  lar 
liberté  et  les  délits  de  la  presse,  il 
combattit  l'opinion  de  M.  de  La 
Bourdonnaye,  et  il  fit  très-bien* 
M.  Beugnot  est  un  de  ces  hom- 
mes que  l'on  attend  à  la  nécrolo- 
gie. Il  y  a  peu  de  gens  dans  les  af- 
faires, qui  aient  une  aussi  grande 
clientelle  de  soutenir*.  Il  est  mi- 
nistre-d'état et  toujours  député. 
C'est  une  double  sinécure,  que  le 
budget  rend  laborieuse  chaque 
année  ;  les  opinions  qu'il  émit 
l'année  dernière   à  la  tribune* 
lors  de  sa  discussion ,  furent  sou- 
vent   de    beaux   souvenirs    des 
grands  principes  de  la  liberté , 
et  de  nouveaux  témoignages  du 
talent  éminemment  pur  et  oratoi- 
re qui  a  distingué  M.  Beugnot 
dans  toutes  les  assemblées.  Il  est 
le  rapporteur  perpétuel  de  la  com- 
mission du  budget;  ce  qui  rend 
cette  tâche  si  difficile,  c'est  le 
précepte  de  l'Évangile  :  non  po- 
test  servire  Deo  et  Mammonœ. 
BEUUMÀNN  (F.  A.  ba&oh  de), 
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maréchal  -de-  camp ,    d'une  fa- 
mille noble  d'Alsace.  Il  prit  de 
bonne  heure  le  parti  des  armes , 
et  s'enrôla  dans  la  cavalerie  com- 
me simple  soldat.  Il  mérita  par 
sa  bravoure  et  ses  talens  les  grades 
et  les  distinctions  qui  lut  furent 
successivement  accordés.  Le  a  dé- 
cembre 180 5 ,  à  la  bataille  d'Ans- 
terlitz ,  où  il  servit  comme  chef 
d'escadron  dans  la  garde  impéria- 
le, l'empereur,  en  récompense  de 
la  bravoure  qu'il  avait  déployée, 
le  nomma  colonel  du  17"*  régi- 
ment de  dragons.  Passé  à  l'armée 
d'Espagne,  il  soutint  l'honneur 
de  ses  premiers  faits  d'armes.  Le 
3  août  1809,  il  traversa  le  Tagc 
à  la  tête  de  son  régiment,  près  de 
Talaveyra,  et  prit  à  l'ennemi  5 
pièces  de  canon  et  10  caissons. 
En  mai  1811,  lorsque  les  Français 
se  rendirent  maîtres  de  Figuières , 
il  fit  prendre  la  fuite  aux  trou- 
pes espagnoles  qui  voulaient  se- 
courir cette  place.  Le  6  août  de 
la  môme  année,  il  fut  nommé  gé- 
néral de  brigade.  En  1 8 1 3 ,  de- 
vant les  mur»  de  Taragone ,   il 
mit  en  déroute  l'armée  anglaise , 
qui  en  faisait  le  siège.  Étant  à  la 
tête  des  troupes  qui  revenaient 
d'Espagne,  le  dévouement  avec 
lequel  il  s'opposa ,  en  1 8 1 4  y  à  l'i n- 
vasion  delà  France  parles  puis- 
sances coalisée»,  est  digne  des 
plus  grands  éloge».  Le  premier 
novembre  de  la  même  année ,  il 
reçut  du  roi  la*  croix  de  Saint- 
Louis,  et  ensuite  celle  du  Mérite 
militaire.  Après  le  retour  de  Na- 
poléon de  l'île  d'Elbe,  le  général 
Beurmann  sert  it  avec  un  nouveau 
lèle ,  et  fut  mi»  à  la  demi-solde , 
après  la  seconde  restauration.  Son 
frère ,  comme  lui  général  de  eu- 
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ÔEÙ 

Valérie  ,  ayant  encouru  là  disgrâ- 
ce de  Napoléon ,  se  tua  à  Metz. 

BEURNONVILLE  (  Pieeke- 
Riel  ,  comte  de  ) ,  né  le  10  mai 
1752 ,  à  Chàmpignolle,  en  Bour- 
gogne. .On  le  destinait  à  l'état  ec- 
clésiastique ;  mais  il  s'attacha  plus 
particulièrement  aux  sciences 
exactes,  dans  l'intention  de  pren- 
dre le  parti  des  armes.  Il  fut  d'a- 
bord inscrit  comme  surnuméraire 
parmi  les  gendarmes  de  la  reine, 
et  bientôt  il  partit  pour  les  Indes* 
comme  simple  soldat ,  sur  la  flot- 
te aux  ordres  du  brave  et  célèbre 
bailli  de  Suffren.  Il  fit  un  maria- 
ge avantageux,  et  fut  nommé  ma- 
jordela  milice  de  l'île  de  Bourbon. 
Mais  le  commandant  de  cette  île 
l'ayant  destitué ,  il  revint  en  Fran- 
ce, où  il  n'obtint  d'autre  satisfac- 
tion que  la  croix  de  Saint- Louis» 
Frappé  des  inconvéniens  de  l'ar- 
bitraire, il  accueillit  les  espéran- 
ces d'un  nouvel  ordre  de  choses. 
Toutefois  ,  malgré  son  penchant 
pour  les  principes  de  la  révolu- 
tion ,  il  acheta  une  charge  d'offi- 
cier dans  la  garde  suisse  du  com- 
te de  Provence,  aujourd'hui  Louis 
XVIII,et  fut  successivement  nom- 
mé maréchal-de-camp  et  lieute- 
nant-général. Il  était,  en  cette 
dernière  qualité  ,  à  l'armée  du 
Nord ,  où  il  se  distingua  dans  plu- 
sieurs rencontres ,  et  où  il  fit  de 
sa  propre  main  quatre  émigrés 
prisonniers.  Dumouriez,  qui  le 
nommait  son  Ajax,  et  qui  lui  don- 
nait toute  Sa  confiance ,  le  char- 
gea de  rédiger  les  rapports  qu'il 
envoyait  à  Paris,  au  sujet  des 
succès  obtenus  contre  les  Autri- 
chiens. Au  mois  de  novembre 
1792,  il  prit  le  commandement 
d'un  corps  d'armée,  se  porta  sur 
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Trêves ,  et  eut  avec  l'ennemi  di- 
vers engagemens,  dans  lesquels 
il  ne  fut  pas  toujours  heureux* 
Le  compte  qu'il  rendit  de  l'affai- 
re de  Grewenmacher,  porta  qu'a- 
près trois  heures  d'un  combat 
opiniâtre,  et  une  perte  de  1,000 
hommes  de  la  pari' de  l'ennemi  , 
les  Français  n'avaient  eu  à  re- 
gretter que  le  petit  doigt  d'un 
chasseur.  Les  mauvais  plaisans 
de  l'armée  dirent  qu'il  avait  été 
retrouvé.  Dès  le  commencement 
de  1 793  *  des  plaintes  s'élevèrent 
contre  le  général  Beurnonville  ; 
plusieurs  officiers  de  l'armée  du  . 
Nord ,  et;  quelques  habitans  de 
Bruxelles,  l'accusaient  d'incivis- 
me ;  le  général  s'en  plaignit  à  la 
convention,  qui  le  nomma,  peu 
de  jours  -  après ,  ministre  de  la 
guerre.  Il  ne  tarda  pas  à  être  dé- 
noncé par  une  section  de  Paris* 
Alors  se  croyant  plus  fait,  dit -il 
lui-même,  pour  servir  son  pays 
de  son  épée  •que  de  sa  plume,  il 
offrit  sa  démission ,  qui  ne  fut 
acceptée  qu'à  la  suite  de  débats 
assez  vifs  ;  mais  bientôt  il  fut  rap- 
pelé au  ministère.  Quelque  temps 
après,  des  assassins  pénétrèrent  . 
dans  son  appartement  ;  il  ne  leur 
échappa  qu'en  s'élançant  dans  lp 
jardin,  dont  il  franchit  les  murs, 
et  il  se  sauva  dans  une  maison  voi- 
sine. Ce  fut  à  cette  époque  que 
Dumouriez  lui  proposa  d'entrer 
dans  les  projets  pour  lesquels- il 
était  d'intelligence  avec  les  Au- 
trichiens, contre  le  gouvernement 
français.  Le  général  Beurnonville 
dénonça  ces  propositions  au  co- 
mité de  défense  générale  ;  et  le 
comité  le  chacgea,  conjointement 
avec  les  commissaires  Camus , 
Bancal,Quinctte  et  Lamarque,  die 
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h  mission  secrète  de  s'emparer 
de  Dumouriez  à  Saint-Àmand , 
où  il  était  avec  son  état- major. 
Averti  du  but  de  leur  voyage,  le 
général  Dumouries  fit  arrêter  son 
Ajax  et  les  commissaires ,  dès 
qu'ils  se  présentèrent,  et  les  hus- 
sards de  Berchiny  les  conduisi- 
rent nu  quartier  du  prince  (Je  Co- 
bourg.  Le  général  Beurnonville 
chercha  à  s'échapper,  et  reçut  un 
•coup  de  sabre.  Lorsque  les  cinq 
prisonniers  protestèrent  contre 
ces  violences,  le  général Glairfait 
leur  répondit  froidement  :  c'est 
pour  votre  bien.  Le  général  Beur- 
nonville fut  d'abord  conduit  en 
Bohême ,  où  il  éprouva  une  mala- 
die grave,  pendant  sa  détention  à 
Èffra.  Il  fut  ensuite  transféré  à 
Olmutz,  en  Moravie:  et  ce  n'est 
qu'après  vingt-un  mois  que 
les  cinq  captifs  furent  échangés 
à  Bûle,  contre  la  fille  de  Louis 
XVI,  aujourd'hui  Madame,  du- 
chesse d'Angoulême.  Nonobstant 
ces  infortunes ,  les  dénonciations 
se  multiplièrent  encore  contre  ce 
général.  Dubois  de  Crancé ,  La- 
porte,  et  même  les  généraux  Ber- 
ruyer,  Custtnes  et  Ligonier  l'ac- 
cusèrent,' et  Robespierre  voulait 
le  faire  condamner  à  mort  à  son 
retour;  mais  la  convention  eut 
assez  de  force  pour  résister  à  u- 
ne  pareille  barbarie.  Bientût  le 
commandement  de  l'armée  de 
Sfembre-et-Meuse  lui  fut  donné, 
et  la  victoire  lui  fit  oublier  ses 
malheurs.  Après  la  journée  du  18 
fructidor ,  qui  éloigna  les  direc- 
teurs Barthélémy  et  €arnot,  le 
comité  de  Clichy ,  à  qui  cette  dé- 
faite n'avait  pas  Ôté  toute  espé- 
rance ,  prétendait  faire  entrer  le 
général  Beurnonville  au  direc- 
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toire.  Les  directeurs  restés  en 
place  s'y  opposèrent  fortement  : 
ils  l'envoyèrent  à  la  tête  de  l'ar- 
mée de  Hollande;  mais  n'ayant 
pas  voulu  en  conserver  le  com- 
mandement, il  fut  nommé  ins- 
pecteur-général d'infanterie.  Le 
général  Beurnonville  paraît  n'a- 
voir pas  été  tout-à-fait  étranger 
aux  évéuemens  du  18  brumaire. 
Durant  son  séjour  à  Berlin  ,  où , 
bientôt  après ,  il  se  rendit  en  qua- 
lité d'ambassadeur,  il  se  procura 
des  pièces  secrètes  saisies  entre 
les  mains  des  membres  du  comi- 
té royal ,  à  Bareuth.  Ces  pièces 
contenaient  les  plans  et  attes- 
taient les  desseins  du  parti  roya- 
liste :  il  les  remit  au,  premier 
consul,  qui  le  fit  grand-officier 
de  la  légion-d'honneur,  et  le  nom- 
ma à  l'ambassade  de  Madrid.  A 
son  retour  d'Espagne,  le  général 
Beurnonville  épousa  Mu*  de  Dur- 
fort.  Le  5  février  180  5,  il  fut  nom- 
mé sénateur,  et  bientôt  titulaire 
de  la  sénatorerie  de  Limoges.  En 
1808,  il  obtint  le  titre  de  com- 
te de  l'empire;  en  1809,  la  sé- 
natorerie de  Florence ,  à  la  place 
de  celle  de  Limoges;  enfin,  en 
181 3,  la  grand'eroix  de  Tordre  de 
la  Réunion.  La  même  année,  au 
mois  de  décembre,  l'empereur 
l'envoya  dans  la  *■•  division  , 
en  qualité  de  commissaire  ex- 
traordinaire ,  pour  y  organiser 
des  moyens  de  défense ,  et  pour 
engager  les  habitans  &  détruire 
eux  -  mêmes  les  ressources  que 
le  pays  pouvait  offrir  à  Penne- 
mi.  De  retour  de  cette  mission 
qui  eut  peu  de  sucoès ,  le  généra! 
Beurnonville  seconda  d'autres  des- 
seins. Le  1"  avril  1814  9  il  pro- 
voqua virement  U  création  d'ui 
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gouvernement  provisoire,  ainsi 
que  la  déchéance  de  l'empereur 
et  de  sa  famille.  Quelques  jours 
après,  et  en  qualité  de  membre 
du    nouveau   gouvernement,. .  il 
s4*  opposa  à  la  régence  de  l'impé- 
ratrice, et  vota  en  faveur  de  la  fa- 
mille royale.  Il  avait  été  nommé 
provisoirement  conseiller  -  d'état 
par  le  comte  d'Artois;  le  4  juul> 
le  roi  le  fit  ministre-d'état  et  pair 
de  France,  et  le  4  juillet,  S.  M. 
confirma  son  titre  de  grand'croix 
de  la  légion-d'honneur.  Aux  ap- 
proches du  20  mars,  M.  de  Beur- 
nonville  n'attendit   pas  à  Paris 
Napoléon,  dont  il  avait  peu  à  es- 
pérer :  il  suivit  le  roi ,  et  rentra 
en  France  à  la  suite  de  l'armée 
anglaise  et  prussienne.  C'est  alors 
qu'il  fit  partie  du  conseil  privé  de 
S.  M.,' et  fut  nommé  président 
d'une  commission  destinée  par 
le  duc  de  Feltre  à  épurer  l'armée. 
En  181 5 ,  il  présida  le  collège  é- 
lectoral  du  département  de  la  Mo- 
selle. En  1816,  le  3  mai ,  il  de- 
vint commandeur  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  et,  le  3  juillet,  ma- 
réchal de  France. 

BEUTLER  (Jeàn-Hewbi-Chré- 
tien  ) ,  né  à  Suhl ,  canton  d'Hen- 
neberg,  en  Franconie,  le  10  oc- 
tobre 1759.  De  1784  a  i?88,Beu- 
tler  devint  professeur  à  l'école  de 
Salzmann,  à  Schnepfenthal  ;  en 
1791 ,  recteur  et  premier  profes- 
seur du  collège  de  Waltershausen, 
duché  de  Gotha  ;  en  1802,  pasteur 
à  Zelle,  ville  du  même  duché,  et 
inspecteur  -  adjoint  des  églises  et 
écoles  de  cet  arrondissement.  Beu- 
tler  a  publié  en  allemand,  un 
grand  nombre  d'ouvrages,  dont  les 
principaux,  que  nous  allons  citer, 
jouissent  de  beaucoup  d'estime 
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dans  la  patrie  de  l'auteur,  mais  ce» 
ouvrages  n'ont  point  été  traduits 
en  français  :  Table  générale  des 
journaux  et  gazettes  allemandes, 
avec  une  notice  raisonnée  de  tous 
les  ouvrages  périodiques  publiés 
depuis  un  siècle ,  et  une  table  de 
tous  les  auteurs  qui  y  ont  travail- 
lé ;  Vie  du  docteur  Gloser,  rédi- 
gée d'après  ses  manuscrits,  et  no- 
tice de  ses  différons  ouvrages; 
V  Ecole  de  la  sagesse ,  mise  en 
vers  pour  les  professeurs  et  pour 
les  élèves  (pièce  souvent  réim- 
primée) ;  Heilmann  ,  ou  Instruc- 
tion pour  atteindre  une  vieillesse 
heureuse  et  paisible. 

BÉVIÈRE,  était  notaire  à  TPa- 
ris ,  où  il  jouissait  de  la  réputation 
d'un  homme  distingué  dans  sa 
profession  par  ses  talens  et  par 
sa  probité ,  lorsqu'il  fut  nommé, 
en  1789,  député  du  tiers  aux  é- 
tats-généraux.  L'astfemblée  cons- 
tituante ayant  terminé  sa  ses- 
sion, il  reprit  ses  fonctions  de 
notaire.  En  1800,  il  fut  nommé 
maire  du  4B*  arrondissement  de 
Paris.  Quelque  temps  après  il 
reçut  la  décoration  de  la  légion- 
d'honneur,  et  en  novembre  1804» 
il  fut  compris  au  nombre  des 
membres  du  sénat. 

BÉWICK  (John),  naquit  en 
Angleterre,  où  il  mourut  le  5  dé- 
cembre 1795.  Il  cultiva  les  arts, 
les  sciences  et  la  littérature,  et 
perfectionna  la  gravure  sur  bois. 
Il  a  publié ,  en  1790 ,  in-8° ,  jÇfw- 
tory  of  quadrupeds ,  Newcastle; 
et,  en  1797,  in-8°,  History  of 
britisch  birds,  with  figures  «1- 
graved  on  mood. 

BEXON  (Scipion-Jkrôme),  a- 
vocat  et  crîminaliste  distingué , 
décoré  de  l'ordre  du  Lion  de  Ba- 
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yière ,  frère  de  l'abbé  Bexon,  l'un 
des  collaborateurs  de  BuÛbn  à 
l'Histoire  naturelle,  est  né  à  Re- 
miremont,  en  Lorraine,  vers 
1753.  Dès  l'ûge  de  22  ans,  en 
1775,  ilfut  reçu  avocat  ;  en  1 784, 
nommé  officier  du  ministère  pu- 
blic à  Remircmont;  en  1787,  con- 
seiller intime  de  la  princesse 
Louise-Adélaïde  de  Bourbon;  en 
1789,  procureur  de  la  commune 
et  commissaire  du  roi  :  il  exerça 
ces  dernières  fonctions  j  14s qu'en 
.1 792.  En  1 793  et  1 794  ,  il  fut  suc- 
cessive ment  accusateur  militaire , 
accusateur  public,  et  président 
d'un  comité  de  bienfaisance  à 
Gaen.  En  1796,  il  fut  appelé  à  la 

S  résidence  du  tribunal  criminel 
e  Paris,  qu'il  remplit  jusqu'au 
commencement  de  1799,  époque 
de  spn  remplacement  par  M.  Hé- 
jnart.  Électeur  de  Paris  en  1 798 ,  ' 
jl  avait  fait  partie  de  l'assemblée 
Missionnaire ,  séante  à  l'Oratoi- 
re, dont  les  nominations  furent 
.annulées.  En  1800,  il  devint  vi- 
,ce- président  du  tribunal  de  pre- 
mière instance,  et  présida,  en 
cette  qualité,  la  chambre  de  po- 
lice correctionnelle,  qui  ordonna 
la  mise  en  liberté  des  individus 
déjà  acquittés  de  la  participation 
directe  aux  faits  de  l'accusation 
portée  contre  le  général  Moreau. 
M.  Bexon  conserva  ses  fonctions 
.  de  vice  -  président ,  jusqu'au .  24 
mars  1808,  qu'il  fut  révoqué  par 
un  décret  qui  ordonnait  l'épura- 
tion des  tribunaux.  M.  Bexon  ne 
-  dut  cette  révocation  qu'à  l'esprit 
d'opposition  qu'il  manifestait  au 
gouvernement  impérial.  Il  n'en 
.a  point  pour. cela  été  indemnisé 
sous  le  gouvernement  du  roi. 
Depuis  1808,"  il  a  repris  son  an- 
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tienne  profession  d'avocat ,  qu'il 
exerce  toujours  avec  autant  de 
talent  que  de  succès*  Dans  l'affai- 
re dite  des  Patriotes  de  1816,  il 
défendit  Desbaunes,  ancien  gar- 
de-du-corps  de  Monsieur;  in  ai; 
il  no  put  le  sauver.  Il  a  public 
plusieurs  ouvrages  sur  la  juris- 
prudence, et  particulièrement  sur 
la  législation  criminelle.  Nous  al- 
lons ci  ter  les  principaux  :  i*  Jour- 
nat  de  la  justice  civile,  criminel- 
le ,  commerciale  et  militaire,  1 796; 
2°  Mémoire  adressé  au  gouver- 
nement français  ,  sur  la  forme  dt 
la  procédure  parjurés,  et  sur  l'u- 
tilité a*  un  tribunal  de  correction 
paternelle,  1799;  3°  Paraèièle  des 
lois  pénales  de  l' Angleterre  et  de 
la  France,  et  .Considérations  sur 
les  moyens  de  rendre  celles-ci 
plus  utiles ,  1800,,  in-8°;4°  Déve- 
loppement de  ta  théorie  des  lois 
criminelles,  par  la  comparaison 
de  plusieurs  législations  ancien- 
nes et  modernes,  1802,  2  vol.  io- 
.8°.  Cet  ouvrage  important,  dont 
l'auteur  fit  hommage  au  corps- 
législatif,  lui  valut  La  grande  mé- 
daille d'or  de  l'académie  de  Berlin. 
Quatre  ans  plus  tard,  M.  Bexon 
fut  chargé  de  rédiger  le  code  cri- 
minel du  royaume  de  Bavière,  et, 
bientôt  après ,  celui  du  royaume 
d'Italie.  5°  Application  de  la  théo- 
rie de  la  législation  pénale ,  ou 
Code  de  la  sûreté  publique  et 
particulière ,  1807,  in-f*;  6*  du 
Pouvoir  judiciaire  en  France,  et 
de  son  inamovibilité,  1814 ,  in-  8°  ; 
70  de  la  Liberté  de  la  presse,  et 
des  Moyens  d?en  prévenir  et  d'en 
réprimer  les  abus,  18 14*  in-8°. 
Tous  les  ouvrages  de  M.  Bexon 
annoncent,  dans  leur  auteur,  uiie 
grande  connaissance  de  la  théo? 
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rie  des  lois ,  des  vues  sages  , 
beaucoup  de  méthode-*  et  un  ta- 
ie at  remarquable  pour  exposer 
ses  idées. 

BE  YERAND  (N.  ).  Reconnu  par- 
le   premier  consul  pour  un  des 
plus   braves  de  l'armée,  il  fut 
envoyé  dans  les  Pyrénées  en  qua- 
lité de  général  de  brigade.  Le  i4 
août  1795V  a:  l'affaire  de  la  Fluvia, 
ses.  troupes  e£  lui  se  firent  parti- 
culièrement remarquer.  En  1796, 
il  força  avec  Joubert  les  retran- 
çheuie'ns  du  fameux  camp  de  Ce- 
T^r  jsà  Piémont ,  et  perdit  la  vie 
A  *Ê  -bataille  de  Lonado,  au  mois 
dxtfoÇit:de  la  même  année. 
•  ^tÈRl/È  (B.  P.L.),  ancien 
CCjnseilFeY  ajj,  parlement  de  Nan- 
cy, S)n-.  a,  ^ô /.lui  :  Traduction  en 
{Tàncaiï.  d'une   lettre   allemande 
:" $'M :  firajimann ,  sur  la  pro- 
qprtqirivntr*-  l'or  et  l'argent,  sar 
'  lis  ifioninaies  de  France*  etc.  ,  in* 
,$*,.*  7Ç8;  Essais  préliminaires  oU 
jS^&ôrÙï&oni    sur   les  monnaies  ^ 
'  pouf  *$ervir   de  supplément  à  ia 
•  .preçùère .  partie  de  l'Encyclopé- 
.' die\$ètkbdiqu.e 9  in-4%  1788;  JPn*-' 
:  jet  \contte   la  vente  'de  l'argent  9 
',  )9rfi°f  '  1791  ;  Almanach  des  fem- 
. .mes .'célèbres ,  ^tol.  in-8°.,  1788. 
•  Jtfe  concert  avec  M..  d'Arbigtiy ,  il 
V^^uss*  composé  :  Notice  'sur  le 
\''txo(Witiu,  système  de$  po^fs,et  me- 
*  ':ifae*  s  en  ce  qui  concerna  ïdifé- 
;>î&rie,  ib*4°*  *799  .    • 
:  ,  .BEÏMJ:  (N.),né  en  Prusse,  d'a- 
'  ,3>ord jurisconsulte,  et  aujourd'hui 
.;'  iniûistre.  Il  est  fils  d'un  chirur- 

>  ity  ..4e8  armées.  Né  en'.  1770, 
'v  Be joie  a  fait  ses  études  au  col- 
.•léjje.des  Orphelins  de'Halle.,  où 
V'"'3l  •s'est* distingué.  Devenu,  par 
;.;.-  ^fpy.  seul  mérite,  conseiller  de  la 

■:'  ..chambre  de  justice,  c'est  parmi 

■•*    .  •  •  • ..  «. . 
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les  membres  de  cette  chambre  que 

Frédéric-Guillaume  III  le  choi- 
sit pour  successeur  de  Mencken, 
conseiller  du  cabinet.  Les  pré- 
jugés de  la  noblesse  allemande 
-plièrent  devant  le  savoir  et  le 
crédit  de  Beyme  ;  mais  les  cour- 
tisans se  liguèrent. contre  l'éléva- 
tion d'un  parvenu.  Ils  ourdirent 
d'obscures  intrigues  dont  il  triom-  . 

S  ha  par  sa  fermeté.  Beyme  gagna 
e  plus  eh  plus  la  confiance  du 
roi;  et  chaque  jour  voyait  s'af- 
faiblir l'influence  des  ministres, 
dont  la  haine  cessa,. de  s'imposer 
des  bornes.    Alorî*  il.  supplia  )e 
roi  d'apaiser  cette  •  fureur  ,•  en   • 
créant  un  second  conseiller  jlu  .' 
cabinet.  Lombard  fût  choisi  ;  m&îs  * . 
celui-ci  était  encore  un  roturier.  • 
La  cour,  s'indigna  ,   et  l'on  tfç.* 
..peut  prévoir  ce  qui  serait  arrivé*,   •* 

•  .si  l'armée  française  ne  s'était  em- 
parée de  Berlin.  Beyme,  devenu' 

.  ministre  de  la  justice,  parut  dès* 

•  lors' n'avoir  plus  aucune  part  aux  ] 
-alFair&Sj  mais  il,  continuait  à  dotf-  •* 
ner  des  conseils ,  que  le  gouver-.  * 

.  nement  mettait  à  profit.  Cepen-   * 
dant  on  le  pressait  d'accepter  des 
•titres  4e  'noblesse  ,  qu'il  refusa 
constamment,  jusqji'en  janvier 
1816,  ou  il  se  montra  fnotfis  fier. 
En   i8i5,   il  avait  &ié  nommé 
grand-chapceliex,  et  {(résident  de 
la  commission  chargée  dtfifeèdiger 
un  plan  de  constitution.  Depfûs  .:. 
ce  temps  ,  il  a  rempli  différente*.*    • 
missions.  Beyme  a  une  ferrifcfé.* 
calme,  et  des  vues  libérales •eC* 
,  généreuses  ;  malheureusement  *!• . 
a  rarement  eu  le  courage  de  le£  .• 
développer  et  de  les  suivre. 

BÇYSSER  (Jeàn-Micjhbl),  ne 
se  battit  point  en  aventurier  dans 
les  Indes-Orientales,  comme;  le 
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prétendent  les  auteurs  d'une  bio- 
graphie ;  mais  il  y  Servit  dans  des 
corps  français  de  troupes  réglées. 
Né  à  Ribauvillers*,  en  Alsace,  il 
devint  chirurgien-major  dans  Tin- 
de  ,  passa  ensuite ,  comme  capi- 
taine, au  service  de  Hollande,  et 
ne  rentra  en  France  qu'au  com- 
mencement de  la  révolution ,  dont 
il  embrassa  la  cause.  Devenu  ma- 
jor des  dragons  de  Lorient ,  il 
dissipa,  en  1791 ,  les  premiers 
rassemblemens  d'insurgés  dans  ce 
département.  Général  de  brigade, 
iL  repoussa,  1$  Vendéens  devant 
Nantes,  çt  remporta  plusieurs  au- 
tres avantages^no  tables.  Mais  ayant 
désapprouvé  le  3i  mai,  il  fut  dé-* 
nttncé  par  Héraut-de-Séchelles , 
et  mis  nors  la  loi.  Rendu  ensuite 
•a  ses  fonctions ,  il  battit  l'ennemi, 
fût  battu  lui-même,  blessé  dan- . 
gereusement ,  et  arrêté ,  sous  pré-  ' 
texte  qu'il  s'était  laissé  battrejex- 

1>rès.  Condamné  à  mort  dans  • 
'affaire  d'Hébert  et  Ronsyi  ,*  *à 
laquelle  on  rattacha  la  sienne  y  il 
marcha  au  supplice  c^nmc  il  a- 
vait  marché  a  l'ennemi ,  et  chan-t 
ta,  avant  de  monter  sur  l'écha- 
fuud ,  des  couplets  qu'il  avait  com- 
posés en  prison.  On  a  remarqué 
que  le  général %eysser,  qui  n'a- 
vait pas  40  an  s;  et  son  accusateur, 
Héraut  -  de  -  Séchelles  ,  étaient 
deux  ois  plus  beaux  hommes  qu'il 
y'  eût  en  France. 

;ÈE  YTZ  (  Joseph-Feàncoïs  db), 
est  né  a  Bruges.  Substitut  du 
procureur-général  du  conseil  de 
la  Flandre  autrichienne,  et  gref- 
fier en  chef  du  magistrat  de  la 
ville  de  Bruges,  il  fut,  après  la 
réunion  de  la  Belgique ,  député 
par  le  département  de  la  Lys , 
au  conseil  des  cinq-cents,  où  il 


prit  une  part  asses  active  aux 
délibérations  de  ce  corps.  11  pro- 
posa l'exclusion  des  anciens  no- 
bles de  toute  fonction  pubjique  ; 
plaida  avec  énergie  la  cause  des 
rentiers  de  l'état,  que  l'on  vou- 
lait dépouiller;  et  demanda  que 
le  corps-législatif  s'entourât  de 
satellites ,  et  le  directoire  de  gre- 
nadiers. Dans  la  même  s'éance  où  il 
avait  fait,  sans  succès,  cette  pro- 
position un  peu  turque,  il  accusa 
le  ministre  Du  val  d'une  foule  d'ar- 
restations injustes,  bien  qu'elles 
fussent  légales ,  et  que  la  forme 
des  mandats  d'arrêts  fût  «lp'rs 
inattaquable.  On  doit  sans  doute 
attribuer  cette  diversité  di  Voies 
et  de  propositions  à.,  une  impar- 
tialité qui  gardait  un  exact  équi- 
libre entre  tous  les  parti*  Bros- 
critaprèsle  18  brumaire,  auquel 
il  s'était  opposé,  il  fut  qjkeJqtie 
temps  sous  la  surveillance  3^  la 
police ,  et  ne  sortit  de  cette.sttuii-. 
tion  pénible  que  pour  êfge^npuj^, 
mé  préfet  de  Loir-et-Cher.  Bien- 
tôt il  sollicita ,  en  place  de  cette 
préfecture,  les  fonctions  de  oonv 
missaire  du  *  gouvernement  pris. 
du  tribunal  d'appel  de  Bmx^eHes, 
et  les  «obtint.  .'Après  la  nouvelle 
organisation  judiciaire ,  il  deyjdt 
procureur- gêné  rai- impérial  ;  •  rè4 
çut ,  en  1604»  la  croixde  1» légion* ,' 
d'honneur;  -  fut  nommé ,  xfanila 
même  année,  inspecteur-général* 
des  études  dé  droit  à  Bruxelles;, 
puis,  en  1810,  procureur-gène*, 
rai  près  la  cour  impériale  de  lia 
Haie,  et  enfin  premier  président  . 
de  celle  de  Bruxelles.  Les  évene-  ' 
mens  de  i#8i'4  l'ont  rendu  à  la'ft£ 
privée.'.  .   ••..*' 

BÉZAftO(FûANÇOisSiMon)>fnt . 

d'abord  avocat.  Mais  au  comment  '• 
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cément  de  la  révolution  il  quitta 
le  barreau;  de  1789  à  1792*9  il 
remplit  différentes  fonctions  publi- 
ques ,  et  fut  député  par  le  dépar- 
tement de  l'Oise  à  la  convention 
nationale,  dès  la  formation  de 
cette  assemblée.  Le  20  novembre 
1793  ,  il  demanda  que  les  prêtres 
mariés  ne  fussent  ni  déportés  ni 
détenus.  Dans  le  procès  du  roi  il 
Vota  la  mort  et  l'exécution  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Ce  fut,  au 
rapport  des  diverses  biographies , 
sur  sa  proposition ,  le  1 1  février 
1794,  que  la  convention  réhabili- 
ta la  mémoire  de  Galas,  et  réin- 
tégra sa  famille  dans  ses  biens  : 
réhabilitation  que  Voltaire  avait  le 
premier  provoquée  et  obtenue. 
Élu  membre  du  comité  de  législa- 
tion) et  nommé  secrétaire  de  ce 
comité,  le  6 mars  de  la  même  an- 

1  née,  il  #t  rendre  un  décret  portant 
que  les  ecclésiastiques  réfractai  - 
res  ne  pourraient  appeler  de  leurs 
jugemens.;  et  peu  de  jours  après  fit 
ordonner  la  confiscation  des  biens 
de  ceux 'qui  seraient  bannis,  dé- 
portés ou  reclus.  A  l'époque  du  9 
thermidor,  il  reçut  une  mission 
pour  la  Vendée,  et  la  remplit  avec 
une  grande  modération.  Compris 
dans  les  deux  tiers  des  conven- 
tionnels qui  firent  partie  des  deux 

.  conseils,  il  devint  membre :  du 
conseil  des  cinq-cents.  Là  il  osa  de- 
mander que  le  directoire  fût  inves- 
ti du  pouvoir  de  remplacer  les  ju- 
ge*. Nommé  secrétaire,  il  proposa 
de  rayer  de  la  liste  des  émigrés ,  les* 
noms  des  députés  qui  y  avaient  été 
inscrits  à  la  suite  des  événemens 
du  3j  mai.  Le  ai  janvier  1796,  il 
demanda  et  obtint  l'impression  et 
Fenvoi  dans  les  départemens ,  du 
discours  que  Treilhard  avait  pro- 
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nonoé  comme  président ,  a  Poe-* 
casion  de  l'anniversaire  de  la 
mort  du  roi.  Le  3  avril  suivant ,  il 
s'éleva  contre  les  loteries.  Peu 
de  jours  après,  iL  appuya  le  projet 
d'Audouin  contre  les  parens  des 
émigrés,  assurant  que  ce  projet 
était  le  seul  capable  de  sauver  la 
république.  Il  voulut,  mais  inu- 
tilement, que  le  papier-monnaie  y 
jusqu'alors  reçu  en  paiement ,  ne 
fût  regardé  que  comme  un  simple 
à-compte.  Le  a  mai  de  la  même 
année,  il  appuya  un  nouveau  pro- 
jet de  loi  concernant  les  prêtres 
insermentés.  Le  24»  il  fut  chargé  r 
par  une  commission  spéciale,  de> 
proposer  une  résolution  favorable 
aux  héritiers  des  Chouans  et  des 
Vendéens.  A  la  fin  de  la  session , 
qui  n'était  pan  éloignée ,  il  sortit 
du  conseil ,  et  devint  substitut  du 
commissaire  du  directoire  près  le 
tribunal  de  cassation.  En  1798, 
il  fut  réélu  au  conseil  des  cinq- 
cents,  et  en  1800,  il  passa  au  tri- 
bunal, qui  dès  ses  premières  séan- 
ces le  nomma  l'un  de  ses  secrétai- 
res. Compris  dans  le  premier  cin- 
quième des  membres  éliminés,  il 
sortit  du  tribunat,  le  16  ventôse  an 
10  (7  mars  180a),  e/  de  Vint,  quel- 
que temps  après ,  procureur  impé- 
rial près  le  tribunal  civil  de  Fon- 
tainebleau. En  1811 ,  il  fut  nom- 
mé conseiller  à  la  cour  impériale 
d'Amiens.  En  1814,  il  perdit  cette 
place;  en  1816,  compris  dans  la 
catégorie  des  conventionnels  vo- 
tans,  il  fut  forcé  de  s'expatrier. 

BEZBORODKO  (Alexandre, 
prince),  naquit  en  1742»  dans  une 
terre  de  son  père ,  située  dans  la 
petite  Russie.  Il  fit  d'excellentes 
études  à  l'université  de  Kief,  et 
entra  immédiatement  après  au  ser- 
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>-ice,commeoflici«r  dans  un  régi-  mEnie  l'obligation  de  fournir  li- 
ment d'infanterie.  Dan»  la  guerre,  ne  dot  pour  marier  cette  jeune 
arec  la  Turquie,  il  fut  attaché  au  fille.  En  1791,  après  la  mort  du 
maréchal  comte  Romanttqf,  en  maréchal  prince  Potemkin,  il  fut 
qualité  de  secrétaire  pour,  les  af-  envoyé  A  Jassj,  arec  le  titre  de 
faîres  de  la  Valachie  et  de  la  Mol-  grand-plénipotentiaire,  pour  trai- 
davie.  Aux  fêtes  de  la  paix  avec  ter  avec  la  porte  Ottomane,  de 
les  Turcs ,  en  1 ?;5 ,  l'impératrice  la  paix  qu'il  sigqa.  A  son  retour  à 
Catherine  II  le  nomma  secrétaire  Saint-Pétersbourg,  il  fut  récom- 
d'état  ave»  le  titre  de  colonel;  pensé  par  l'ordre  de  Saint- An- 
puis  il  fut  nommé  successivement  dré,  et  obtint  alors  un  immense 
conseiller  privé,  maître  (le  la  cour,  crédit;  mais  Une  tarda  pas  à  être 
et  enfin,  membre  du  collège  des  supplanté  parle  favori  Platon  Zou- 
affaires  étrangères.  Il  dut  un  avan-  boni,  qui  oe  lui  laissa  presque  plus 
cernent  si  rapide  au  talent  qu'il  d'influence.  Cependant,  au  cou- 
avait  de  rédiger  avec  une  protnp-  ronnement  de  l'empereur  Paul , 
titude  et  une  correction  extraor-  en  1797,  il  fut  créé  prince,  a- 
ditiaires.  Un  jourque  l'impératrice  vec  le  titre  d'altesse,  et  promu 
l'avait  chargéde  la  rédaction  d'un  au  grade  de  chancelier.  II  occu- 
ukase,  il  perdit  de  vue  cet  objet,  pa  cette  place  jusqu'au  mois  de 
et  revint  auprès  d'elle  sans  s'en  mors  i?go,qu'U mourut,  àSaint- 
être  occupé.  La  princesse  deman-  Pétcrsbourg,  â  la  suite  de  plu- 
da  aussitôt  a  voir  le  projet ,  et  sieurs  attaques  de  paralysie.  Cet 
Beiborodko,  sans  se  déconcer-  homme  distingué  était  doué  d'un 
ter,  tire  de  sa  poche  une  feuille  esprit  vifet  profond;  ses  connais- 
de  papier,  où  il  parait  lire,  sans  la  tances  étaient  aussi  variées  qti'é- 
moindre  hésitation,  l'ukase  pro-  tendues,  et  sa  mémoire  tenait  du 
jeté,  Catherine  en  approuve  la  ré-  prodige.  Ses  amis,  dans  sa  jeu- 
daction,  et  prend  la  feuille  pour  cesse,  l'ont  mise  plusieurs  fois  à 
in  signer;  mais  s'aperce vant  alors  une  épreuve  bien  singulière.  On 
seulement  que  le  papier  sur  1er  lu  réveillait  dans  son  premier  som- 
quel  son  secrétaire  a  semblé  lire  mail,  et  on  lui  faisait  des  questions 
l'ukase  ,  ne  contient  qu'un  écrit  sur  les  époques  précises  des  évé- 
însignifiant,  loin  de  blâmer  sa  ru-  nemens  les  plus  reculés  :  a.  moitié 
ee,ellelecomplimentasursonex-  endormi,  il  répondait  toujours  a- 
trême  facilité,  et  ce  fut  la,  dit-on,  vec  une  exactitude  imperturba- 
l' origine  de  sa  fortune.  La  haute  ble.  Voyageant  un  jour  avec  plu- 
faveur  dont  il  jouissait  ne  l'em-  -sieurs  personnes ,  la  conversation 
pécha  pas  toutefois  d'éprouver  tombaparhasardsurunvieuxmi- 
une  mortification  a  laquelle  il  ne  litaire  nommé  commandant  dans 
dut  pas  être  insensible.  On  pré-  une  petite  forteresse  au  pied  du 
tend  qu'il  persécutait  une  jolie  Caucase  ;  le  prince  Betborodko 
danseuse,  parce  qu'elle  avait  re-  fit  aussitôt  l'histoire  de  tous  les 
fusé  sa  protection.  L'impératrice  commandant  de  cette  forteresse . 
reprocha  hautement  A  Beiborod-  en  les  désignant  l'un  après  l'i 
ko  son  injustice,  el  lui  imposa  tre ,  par  leur  nom ,  leur  rang. 
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F «space  de  temps  pendant  lequel 
ils  occupèrent  ce  commandement* 
Un  de  ceux  qui  l'écoutaient ,  s'i- 
maginant  qu'il  pouvait  y  avoir  un 
peu  de  charlatanisme  dans  cet  ef- 
fort de  mémoire ,  nota  les  noms 
et  les  dates  cités  ,  prit  des  infor- 
mations au  collège  de  la  guerre , 
et  trouva ,  à  son  grand  étonne- 
pi  en  t  ,  que  Bezborodko  pe  s'était 
trompé  sur  aucun  point.  Il  laissa 
une  fortune  immense  qu'il  devait 
en  grande  partie  à  la  munificence 
3e  l'empereur  Paul,  qui  d'un  trait 
de  plume  lui  donna ,  un  jour, 
deux  cent  cinquante  mille  rou- 
bles de  rente.  Le  prince  Bezbo- 
rodko aimait  passionnément  les 
arts  ;  il  a  laissé  une  belle  collec- 
tion de  tableaux  ;  son  peintre  fa- 
vori était  Verne  t  ;  il  avait  réuni 
trente-deux  de^  ses  ouvrages  dont 
il  avait  orné  les  murs  de  sa  cham- 
bre à  coucher.  Il  ne  s'était  pas 
marié ,  et  toute  sa  fortune  passa 
à  son  frère.  Constamment  occupé 
des  affaires  des  relations  exté- 
rieures ,  on  n'a. trouvé  dans  ses 
papiers ,  ni  mémoires ,  ni  même 
aucun  fragment  historique  ;  mais 
ses    instructions   aux    ambassa- 
deurs ,  ses  dépêches  officielles  et 
ses  manifestes,  sont  généralement 
cités  comme  des  modèles.  La  fa- 
cilité  avec  laquelle  il  travaillait 
a  été  donnée  à  bien  peu  de  mi- 
nistres. Pour  gagner  du  temps,  H 
écrivait  au  crayon ,  et  d'unema- 
jrjière  si  abrégée,  qu'un  seul  de  ses 
secrétaires  pouvait  déchiffrer  son 
écriture.  Le  comte  Simon  Wo- 
rontzof,  ambassadeur  de  Russie 
à  Londres,  fut  «on  ami. 

BEZENVAL  (  Pierre -Victor, 
paroi*  de),  que  d'autres  biogra- 
phes écrivent  Besekval.  Pe  J'es- 
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prit,  quelques  talens,  n'annoncent 
pas  toujours  un  vrai  mérite.  M. 
de  Bezçnval  possédait  de  brillan- 
tes qualités  ,  il  y  joignait7  beau- 
coup d'ambition  ;  on  le  crut  long- 
temps un  homme  distingué,  mais 
la  révolution  survint,  et  sa  nul- 
lité fut  bientôt,  reconnue.  Né  à 
Soleure,  en  1722,  d'une  famille 
que  l'on  croit  originaire  de  la  Sa- 
voie ,  il  entra  au  service  dès  l'â- 
ge de  9  ans,  dans  le  régiment  des 
gardes  -  suisses  ,  commandé  par 
èon  père*  Il  fit  la  campagne  de 
1^35,  celle  de  i?A&>  en  Bohême, 
en  qualité  d'aide -de  «camp  du 
maréchal  de  Broglie,  et  enfin  cel- 
les d'Hanovre.  Il  montra  de  la 
valeur  dans  cette  longue  guerre, 
et  prit  part  aux#affaircs  d'Astein- 
beck,  de  Filinghausen  et  de  Clos- 
tercamp.  M.  de  Bezenval  désirait 
vivement  et  se  donna  beaucoup 
de  peine  pour  arriver  au  com- 
mandement en  chef;  mais  il  ne 
parvint  qu'au  grade  de  maré- 
chal -  de  -  camp ,  qu'il  reçut  en 
1757.  Après  la  paix  de  176a,  il  se 
transporta  sur  un  théâtre,  où  son 
esprit,  sa  figure,  l'originalité  de 
ses  manières  devaient  le  faire  re- 
marquer. Il  eut  de  grands  suc- 
cès à  la  cour ,  sous  tous  les  rap- 
ports ;  alors  les  officiers  suisses 
étaient  à  la  mode.  Parvenu  au 
grade  de  lieutenant- général,  il 
fut  nommé  inspecteur  -  général 
des  Suisses  et  Grisons ,  et  grand' 
•croix  de  l'ordre  de  Saint-Louis. 
Le  crédit  que  M.  de  Bezenval  a- 
vait  obtenu  dans  l'esprit  de  la 
reine  Marie-Antoinette ,  s'accrois- 
sait chaque  jour,  et  devint  tel, 
qu'avec  plus  de  fermeté  et  d'élé- 
vation ,  il  aurait  pu  le  faire  ser- 
vir à  l'intérêt  de  la  royauté.  Mais 
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ce  général  n'était  point  à  la  hau- 
teur de  l'époque  célèbre  de  1789. 
Quelques  intrigues  de  femmes  et 
quelques  renvois  de  ministres, 
furent  les  seuls  actes  par  lesquels 
il  signala  sa  faveur.  Cependant 
M.  de  Bezenval  ne  cessait  de  se 

{prononcer  pour  ce  qu'on  appe- 
ait  alors  les  mesures  énergi- 
ques :  c'est  le  mot  des  courtisans 
quand  ils  ont  peur.  Il  censurait 
la  conduite  incertaine  des  con- 
seillers du  roi,  avec  une  amertu- 
me qui  contrastait  trop  avec  sa 
propre  faiblesse.  À  l'affaire  du  14 
juillet,  on  lui  confia  le  comman- 
dement de  l'intérieur  ,  et  il  gâta 
tout  par  ses  irrésolutions.  On  vit 
alors  qu'il  était  plus  facile  à  M. 
de  Bezenval  de  briller  à  la  cour , 
que  de  la  défendre.  Nous  avons 
vu  de  grands  hommes  d'état  de  sa- 
lons, disparaître  tout  à  coup  quand 
ils  ont  été  ministres.  Toutefois  a- 
près  cette  journée,  M.  de  Bezenval 
sentit  tout  ce  qu'il  avait  à  crain- 
dre pour  lui-même,  et  il  prit  la  fui- 
te; mais  arrêté  à  Villenaux,  il  fut 
enfermé  dans  la  tour  de  Brie- 
Comte-Robert.  Après  une  assez 
longue  détention,  il  fut  envoyé 
à  Paris,  et  traduit  devant  le  Châ- 
telet,  malgré  les  efforts  de  M. 
Necker,  alors  ministre,  pour  ob- 
tenir sa  liberté.  Ce  fait  seul  prou- 
ve combien  la'  révolution  était 
forte  dès  sa  naissance.  L'instruc- 
tion de  son  procès,  ses  propres 
aveux ,  prouvaient  qu'il  avait  eu 
des  intelligences,  au  14  juillet,  a- 
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vec  le  gouverneur^  le  comman- 
dant de  la  Bastille,  MM.  de  Lau- 
nay  et  de  Pujet.  Cependant  l'in- 
tervention de  la  cour,  et  surtout 
celle  de  Mirabeau,  que  les  amis 
de  M.  de  Bezenval  intéressèrent 
en  sa  faveur ,  parvinrent  à  le  fai- 
re déclarer  innocent.  Il  se  retira 
aussitôt  des-  affaires,  et  vécut  dans 
l'obscurité  la  plus  profonde,  jus- 
qu'à l'époque  de  sa  mort,  arrivée 
le  97  juin  1794.  C'est  sans  doute 
à  cette  obscurité  que  le  baron  de 
Bezenval  dut  la  tranquillité  dans 
laquelle  il  passa  ses  derniers  jou  rs  ; 
car,  malgré? idée  de  bonheur  qu'il 
avait  lui-même' attachée  au  fata- 
lisme de  son  existence,  son  nom 
était  devenu  trop  odieux  au  peu- 
ple, pourquoi  eût  pu  sauver  sa  vie, 
lorsque  tant  d'hommes  beaucoup 
moins  suspects  la  perdirent,  si  le 
gouvernement  d'alors  eût  eu  con- 
naissance de  la  retraite  où  il  vi- 
vait à  Paris.  On  a  de  lui  des  épi- 
grammes  et  des  couplets  assez 
scandaleux,  sur  quelques  aven- 
tures galantes  de  la  cour.  Le  vi- 
comte de  Ségur,  son  héritier,  n'a 
pas  eu  horfte  de  les  faire  paraître, 
de  i8o5  à  1807,  sous  le  titre  de 
Mémoires,  en  4  vol.  in-8*.  La  fa- 
mille du  général  a  désavoué  ces 
productions ,  probablement  sor- 
ties de  la  plume  de  M.  de  Bezen- 
val, mais  que  sen  légataire  n'au- 
rait pas  dû  publier ,  s'il  avait  eu 
un  sentiment  plus  juste  du  res- 
pect qu'il  devait  à  la  mémoire  de 
son  bienfaiteur. 


FIN  DU  SECOND  VOLUME. 


SUPPLÉMENT 


DU  SECOND  VOLUME- 


BAC  HE  VILLE  (les  frèbbs)  ne 
se  sont  pas  moins  rendus  recom- 
mandâmes par  leur  amitié  fra- 
terdelle  que  par  leur  bravoure, 
leur  dévouement  à  la  patrie,  et  les 
persécutions  dont  ils  ont  été  l'ob- 
jet. Issus  d'une  famille  estima- 
ble de  Trévoux  ,  département  de 
l'Ain,  ces  deux  frères,  entrés  fort 
jeunes  dans  la  carrière  des  armes, 
parvinrent  l'un  et  l'autre  au  gra- 
de de  capitaine  dans  le  corps  de 
héros  qu'on  appelle  aujourd'hui 
F  ex-garde.  Leur  courage  et  leur 
intrépidité  leur  méritèrent  de 
bonne  heure  la  décoration  des 
braves.  Tous  deux  ils  avaient  fait 
les  campagnes  glorieuses  qui  ont 
illustré  les  armes  françaises,  de* 
puis  l'an  12(1804)  jusqu'en  i8i4« 
A  la  première  abdication  de  l'em- 
pereur, l'aîné  seul,  Barthélémy, 
né  en  1784,  obtint  l'honneur  de 
l'accompagner  dans  son  exil.  De 
retour  avec  lui  de  l'île  d'Elbe,  il  le 
suivit  encore  au  jour  du  dernier 
combat;  et  après  la  funeste  batail- 
le de  Waterloo,  il  se  retira  avec 
son  frère  dans  leur  ville  natale, 
au  sein  de  leur  famille.  Mais  le 
génie  pro scripte ur  de  181 5  vint 
bientôt  troubler  leur  tranquillité, 
et  sous  le  prétexte  qu'ils  sortaient 
du  département,  en  allant  voir 
leurs  parens  dans  une  ville  voi- 
sine, 011  voulut  les  arrêter.  S'é- 
Scpp.  sr  vol. 


tant  soustraits  à  cette  mesure  ar- 
bitraire, les  deux  frères  furent  for- 
cés de  se  cacher,  et  bientôt  de  se 
dérober  par  la  fuite  aux  persécu- 
tions qu'on  leur  préparait.  En  effet, 
pour  avoir,  dit-on,  résisté  à  la  gen- 
darmerie, leur  tête  fut  mise  à  prix, 
et  la  cour  prevôtale  du  départe- 
ment du  Rhône,  séant  à  Lyon, 
s'empressa,  le  9  juillet  1816,  de 
condamner  les  frères  Bachevil- 
Ie,  savoir  :  l'aîné  à  la  peine  de 
mort,  et  le  second  â  deux  ans  d'em- 
prisonnement, pour  prétendue 
rébellion,  à  la  force  armée. Cepen- 
dant les  deux  frères  s'étaient  ré- 
fugiés en  Suisse;  mais  bientôt  in- 
formés que  le  signalement  de 
Barthélémy  était  affiché  à  Lau- 
sanne et  dans  tout  le  canton  dé 
Vaud,  ils  vécurent  retirés  au  fond 
d'un  bois  :  là  un  ministre  protes- 
tant, homme  véritablement  reli- 
gieux, car  il  était  humain  et  secou- 
rante, leur  apportait,  chaque  jour, 
dans  leur  solitude  les  objets  nér 
cessaires  à  leur  subsistance,  et 
enfin  il  leur  procura  les  moyens 
de  partir  pour  la  Pologne,  com- 
me ouvriers  genevois.  De  là*  ils 
passèrent  en  Valachie.  Barthélé- 
my seul  se  rendit  à  Bucharest, 
puis  à  Constantinople,  parcou- 
rut les  îles  de  l'Archipel,  visita 
Athènes  et  Corinthe,  et  pour  évi- 
ter la  peste  qui  ravageait  ces  befc? 
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les  contrées,  il  se  réfugia  a  Janina, 
avec  des  lettres  d'introduction 
pour  Ali-pacha,  qui  lui  fit  un  ac- 
cueil bienveillant,  non  pas  a  cau- 
se de  ces  lettres,  mais  d'après  une 
recommandation  bien  plus  puis- 
sante à  ses  yeux,  une  action  de 
bravoure.  Barthélémy  avait  voya- 
gé dans  l'Albanie  avec  une  carava- 
ne de  5o  hommes,  qui  fut  attaquée 
par  aoo  janissaires  licenciés,  de- 
venus brigands  :  il  prit  le  com- 
mandement de  la  caravane,  et  mit 
en  fuite  les  janissaires,  dont  il 
tua  lui-même  le  chef.  Cependant 
le  frère  de  Barthélémy,  Antoine, 
ayant  voulu  le  rejoindre,  s'était 
rendu  a  Constantinople,  où  il  de- 
manda un  passe-port  a  l'ambassa- 
deur français.  M.  le  marquis  do 
Rivière  ne  le  refusa  point,  mais, 
par  unesingulière  prévoyance, ily 
fit  transcrire  le  jugement  des  deux 
frères,  avec  ordre,  a  la  gendarme- 
rie de  France,  de  le  fair*  condui- 
re de  brigade  en  brigade  jusqu'à 
Lyon.  A  Paris  on  n'eût  pas  agi 
avec  plus  de  rigueur.  Antoine 
partit  pour  la  Perse,  d'où  il  se 
rendit  successivement  a  Alep,  à 
Bagdad,  à  fiassora,  et  à  Mascate, 
dans  l'Arabic-Hcureusc,  où  suc- 
combant enfin  aux  longues  fati- 
gues du  désert, et  au  chagrin  de  son 

exil  forcé,  il  mourut  dans  le  mois 
de  juin  i8ao.  Quoique  Ali-pacha 
admît  Barthélémy  a  sa  table,  a 
boire  dans  sa  coupe,  à  fumer  dans 
sa  pipe,  et  à  d'autres  honneurs 
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dont  les  Orientaux  sont  si  jaloux 
et  si  peu  prodigues,  Barthélémy 
ne  put  se  familiariser  avec  les 
horreurs  dont  le  cruel  pacha  le  ren- 
dait témoin  chaque  jour,  souvent 
Ï tour  l'étonner,  plus  souvent  pour 
ui  plaire;  car  Ali-pacha  l'avait 
pris  en  amitié.  Il  aima  mieux  re- 
voir sa  patrie,  dût-il  lui  sacrifier 
sa  tête.  Après  avoir  obtenu  un 
passe-port  du  consul  anglais,  il  ar- 
riva sur  les  frontières  de  la  Fran- 
ce, et  se  constitua  prisonnier  afin 
de  purger  sa  contumace.  La  cour 
royale  de  Lyon  prononça  qu'il 
n'y  avait  pas  lieu  ù  le  poursuivre, 
et  qu'il  serait  sur-le-champ  mis 
en  liberté ,  justice  d'autant  plus 
remarquable  qu'elle  fut  rendue 
d'après  les  môtnes  pièces  qui 
avaient  fait  condamner  Barthélé- 
my à  mort  trois  ans  plus  tôt.  Pro- 
fondément affligé  de  la  perte  de 
son  frère*  mort  dans  l'exil  volon- 
taire qu'il  avait  dû  s'imposer,  Bar- 
thélémy Bâche  ville,  privé  de  sa 
demi-solde  après  tant  de  persécu- 
tions et  de  malheurs,  a  présenté 
une  pétition  a  la  chambre  des  dé- 
putés, au  mois  de  juillet  i8ai. 
Cette  réclamation,  vivement  ap- 
puyée par  l'un  des  plus  zélés  dé- 
fenseurs de  nos  libertés  constitu- 
tionnelles, M.  de  Corcelles,  qui 
a  prononcé  à  cette  occasion  un 
discours  plein  d'énergie,  a  obte- 
nu de  l'assemblée  une  recom- 
mandation auprès  du  ministre  de 
la  guerre. 


FIN   DU    SUPPLÉMENT. 


ERRATA  DU  DEUXIÈME  VOLTJME. 


Bachelu,  page  i5,  irc  colonne,  i4°  ligne,  au  lieu  de  la  jeune,  etc.,  jusqu'à  même 
▼aisseau  qu'elle,  lisez  :  Après  la  mort  du  général  en  chef  Leclerc,  le  général 
Bachelu  partit  du  Gap,  porteur  pour  le  premier  consul  des  dépêches  de  M. 
d' A urc,  préfet  colonial,  capitaine  général  par  intérim. 
A joutez  à  la  fin  de  l'article  :  Le  général  Bachelu  est  actuellement  lieutenant- 
général  en  disponibilité. 

Baràguay  d'Hilliers,  page  73,  ire  colonne,  au  lieu  de  Saint-George,  Usez  Sea- 
Horse. 

Çaknavb,  page  ia3  et  suiv.  Quelque  soin  que  nous  ayons  mis  à  nous  procurer  des 
renseignemens  exacts  sur-  tout  ce  qui  concerne  l'histoire  de  ce  défenseur 
et  de  ce  martyr  de  la  liberté,  des  erreurs  consignées  dans  les  autres  Biogra- 
phies, et  non  démenties  par  les  amis  de  Barnave,  ont  été  accueillies  par 
nous  comme  faits  avérés.  D'abord  son  père  n'était  point  procureur,  comme 
on  l'a  dit,  mais  avocat  consultant,  très-eslimé.  Nous  avons  attribué  à  Bar- 
nave  cette  phrase  célèbre  :  Périssent  les  colonies  plutôt  qu'un  principe;  et 
en  cela  nous  nous  fondions  sur  l'autorité  de  M.  le  duc  de  Levis  (voyez  dans 
son  ouvrage  intitulé  Souvenirs  et  Portraits,  l'article  Barnave).  Il  nous  a 
été  prouvé  que  M.  de  Levis  s'était  trompé.  Si  nous  relevons  ici  son  erreur, 
qui  est  au  fait  d'une  grave  importance,  c'est  surtout  pour  réparer  la  nôtre. 
Mal  à  propos  aussi  sur  la  foi  d'un  des  frères  Michaud  et  de  quelques  autres 
biographes  qui  n'ont  pas  plus  de  droit  à  faire  autorité,  nous  avons  dit  que 
Barnave  avait  épousé  la  fille  d'un  ancien  conseiller  au  parlement  de  Greno- 
ble, laquelle  lui  avait  apporté  700,000  fr.  en  dot.  C'est  encore  une  erreur. 
Barnave,  quand  il  fut  envoyé  à  l'échafaud,  avait  du  moins  le  bonheur  d'être 
célibataire.  Enfin  il  n'a  jamais  été  maire  de  Grenoble. 

Babjubrb  (Jean-François),  page  M 5.  Jl  s'est  glissé  des  inexactitudes  dans  l'article 
de  ce  jeune  littérateur,  dont  le  talent  s'annonce  avec  éclat.  M.  Barrière  ne 
travaille  point  aux  articles  politiques  du  Journal  de  Paris.  11  est  l'un  des 
collaborateurs  les  plus  estimés  du  Constitutionnel,  et  il  a  toujours  professé 
les  principes  d'une  sage  liberté.  Il  concourt  avec  M.  Ber ville  à  la  belle 
édition  des  Mémoires  écrits  pendant  la  révolution. 

Beaucbamp  (Alphonse  de),  page  a35,  irc  et  a*  colonnes,  lisez  Suard  au  lieu  de  Si- 
card;  et  pour  plus  ample  rectification  de  cette  importante  erreur,  voyez 
dans  le  troisième  volume  l'article  Bonaparte  (Lucien). 

Bcauvau.  La  Biographie  des  Hommes  vivant,  publiée  par  les  frères  Michaud, 
contient  une  notice  historique  sur  un  officier  vendéen,  soi-disant  Charles- 
Eugène  de  Beauvau,  et  se  prétendant  le  fils  du  marquis  de  Beauvau,  tué 
par  l'armée  catholique  et  royale,  le  14  mars  1793,  à  la  première  affaire  de 
Gholet,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  de  procureur-syndic  du  district. 
Mais  rien  ne  porte  à  croire  que  cet  officier  appartienne  à  la  famille  Beau- 


vau.  D'abord  les  dire»  membres  de  cette  famille»  et  notamment  la  vetrve 
da  marquis  de  Beauvau  >  qui  serait  la  mère  du  réclamant  si  sa  prétention 
était  fondée,  cités  devant  le  tribunal  de  première  instance  d'Angers,  où  il 
s'était  pourvu  en  réclamation  d'état,  ont  déclaré  formellement  qu'ils  ne 
reconnaissaient  point  ce  prétendu  rejeton.  En  second  lieu*  ils  ont  produit 
l'acte  de  décès  du  seul  fils  du  marquis  de  Beauvau,  constatant  que  cet  en- 
fant était  mort  le  s  février  îjSg.Enfinle  tribunal  a  rendu,  le  s5  mai  iHao,  un 
jugement  définitif  qui  confirme  un  jugement  du  même  tribunal,  rendu  par 
défaut  le  6  avril  précédent,  faisant  défense  au  réclamant  de  porter  à  l'avenir 
le  nom  de  Beauvau*  11  parait  toutefois  n'avoir  pas  renoncé  à  ses  préten- 
tions :  il  s'est  récemment  pourvu,  auprès  de  la  cour  de  cassation,  contre  la 
décisioo  du  tribunal  d'Angers. 

Bigocin  ,  pages  3o4  et  3o5.  Dans  tout  cet  article,  au  iieu  dé  Bégouin,  Uses  Begooen. 

Baii-Bure,  page  3oa.  Cet  article  du  deuxième  volume  étant  inexact,  a  été  rem- 
placé dans  le  troisième  par  un  nouvel  article  :  voir  Bure  (J.  B.) 

Bxluasd  (le  comte),  page  3ag,  i**  colonne,  supprimez  ces  mots  :  Chef  d'ètat-ma- 
jor  sous  Dumouries. 

BamauTiA  (général),  page  4*5.  A  la  suite  de  l'article  de  cet  ancien  gouverneur  des 
Invalides,  on  devrait  lire  une  notice  sur  son  fils,  maréchalde-camp,  mort 
des  blessures  qu'il  avait  reçues  a  Waterloo.  Cette  notice  paraîtra  dans  le 
Supplément  générai  de  cet  ouvrage. 

BuTHKzàifK  (le  baron),  page  4?9»  première  ligne,  ai»  iieu  de:  fils  du  précédent, 
etc.,  Uses  :  est  fils  d'un  propriétaire  des  environs  de  Lunel  (Hérault).  Au 
iieu  de':  né  en  Provence,  Usez  :  né  dans  les  environs  de  Lunel.  A  la  fin  de 
Tarticle,  au  iieu  de  :  n'a  point  été  employé,  lisez  :  a  été  employé,  en  1819, 
sous  le  maréchal  Saint «Cyr,  comme  inspecteur-général  d'infanterie. 
r*~  Biarrot,  maréchal-de-camp.  Les  renseignemens  relatifs  à  cet  officier-général  ne 

nous  étant  pas  encore  parvenus,  nous  sommes  forcés  de  renvoyer  son  arti- 
cle an  Supplément  générai, 

Bissiiass  (Julien),  page  4^7.  Les  faits  doivent  être  rectifiés  ainsi  :  M.  Bessières  est 
né  a  Grammat  près  de  Gahors.  A  son  retour  d'Egypte  eo  France,  en  1798, 
il  fut  capturé  par  un  corsaire  barbaresque,  conduit  en  Albanie,  et  vendu 
à  Ali-pacha,  auprès  duquel  il  resta  jusqu'en  1800.  Transporté  à  cette  époque 
à  Gonstantinople,  il  obtint  son  élargissement,  et  rentra  en  France  en  180 1. 
11  fut  nommé,  en  i8o3,  à  un  emploi  dans  les  droits -réunis,  puis  préfet  à  Gap, 
en  i8o4;  chargé  d'une  mission  politique  auprès  d'Ali-pacha;  consul-général 
à  Venise,  en  1806;  commissaire  impérial,  en  1807,  à  Cor  fou,  où  il  resta  jus- 
qu'en 1811.  Tout  ce  qui  est  relatif  à  ses  rapports  avec  l'espagnol  Badia, 
soi-disant  Aly-Bey,  doit  être  retranché» 
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